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Le  Muns.  —  Typ.  Cli,  Monnoyer. 


AVERTISSEMENT 


Cette  seconde  édition  du  tome  i"'  de  la  Synthèse 
SiTBJF.cTiVE  reproduit  ea^actetnent,  ligne  pour  lignes 
Védition  originale  publiée  par  notre  Maître,  en 
novembre  1S56. 

Pour  ne  rien  altérer  dans  la  réimpression 
facsimilée  d'un  tel  monument,  nous  y  avons  laissé 
trois  erreurs  indiquées  par  Auf^usle  Comte  lui-même, 
maifi  en  reproduisant  également  le>t  rectifications 
correspondantes,  ham  de  ces  erreurs  ont  fait  Vobjet 
d'un  errala  placé  par  VAuteur  entre  la  Dédicace 
et  r Introduction  :  on  le  trouvera  à  la  même  place. 
Vautre  erreur,  signalée  après  fa  publication  du 
volume^  avait  conduit  notre  Maître  d  rédiger  un 
erratum,  gu'il  se  proposait  de  joindre  à  la  Préface 
du  tome  deuxième  de  la  Synihèse  SuitJEcnvK. 
Cette  correctionj  ainsi  que  la  lettre  gu^il  écriifit  à  ce 
sujet  à  Alfred  Sahatier,  ont  été  publiées  dans  la 
Hevue  Occidentale  (n^  4,  1880).  Nous  reproduisons 
ci-aprh  ces  importants  documents. 

Nous  avons  orné  cette  nouvelle  édition  d'un 
portrait  de  Daniel  Encontre,  le  vénérable  professeur 
mathématique  d'Auguste  Comte,  d  qui  ce  tome  est 
dédié.  Nous  Vavons  fait  dans  la  conviction  que 
notre  Maitre  aurait  approuvé  cet  hounniage  ajouté 
sa  dédicace. 


LETTRE  D'AUGUSTE  CdMTE  A  M.  ALFRED  SABATIER, 

à  AtbaïM,  Carino  Ponialotvsici-fiiomi,  Etats  i-onutitis, 
par  MarseiUt  et  Civiia  Yecchia  iltatie) 


Paris.  10.  nifj  Moasieur-lt-I'rince, 
I..'  Wnrrli  2l>  César,  09  (I). 


Mon  chek  Disciplk, 


D'après  votre  lettre  de  mercredi  dernier,  arrivée  hier, 
jo  me  reproche  les  vains  efforU  que  vous  a  récemment 
coûtés  rintcrprôtalion  d'une  loi  rimique  que  j'avais  mal 
formulée,  faute  d'une  représentation  assez  ilélerminée 
d'une  application  qui  ne  me  concernait  pas.  Je  recûnniis 
le  vice  de  cette  r<^daction  en  la  relisant,  quant  M.  Lon- 
champl  m'eut,  le  14  Archimèdo,  annoncé  vos  embarras 
et  tes  ^iens  à  cet  égard.  Trois  jours  après  je  lui  trans- 
mis, surtout  h  votre  intention,  une  copie  de  lVrroïa7« 
spécial  que  je  venais  ainsi  d'arrctcr,  et  que  je  reproduis 
à  la  fin  de  la  présente  réponse  tel  qu'il  sera  fînalenionl 
publié  dans  la  préfare  de  mon  prucliain  volume,  en 
octobre  lft58. 

J'approuve,  comme  pleinement  conforme  au  véritable 
esprit  de  mon  nouveau  systëmu  de  composition,  l'amen- 
dement que  vous  me  soumettez,  à  Toccasion  de  votre 
opuscule  pour  la  coordination  des  sections  d'un  même 

(i)  19  avril  1667. 
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chapitre  ou  tiers  de  eliapitre,  en  subsliluatil  à  la  succes- 
sion alphnht^tique  des  inilialos  de  spclion,  celles  ries  let- 
tres d'un  mot  bien  choisi.  Mes  liers  do  chapitre  ayant  lous 
H(:  caraclôrisès  par  un  litre  summaîro,  (juelquefois  con- 
densé dans  un  terme  unique,  je  o'avais  pas  senti  le 
besoin  d'un  tel  perfectionnement,  mon  îtHenlion  s'était 
âurUjul  concenln^e  vers  hi  construction  de  chaque  sec- 
lion.  Néanmoins,  je  reconnais  la  justesse  de  vos  objec- 
tions sur  la  succession  toujours  alphabétique  des  diver* 
SCS  section?,  sauf  pour  l'introduction  et  la  conclusion, 
qui  directement  relatives  à  l'ensemble  ri»  traité,  n<r 
peuvent  guère  adcnellre  un  mot  spécial.  11  est  donc  pro- 
bable que,  en  commentant,  le  premier  vendredi  de  ft'*- 
vrier  prochain,  le  second  volume  de  ma  Syni/irse  sub~ 
Jective,  je  pratiquerai  votre  ameudement,  afin  de  perfec- 
tionner la  coordination  .spt-i'ialodt^  mes  tiers  de  chapitre, 
mais  sans  m'y  borner  aux  noms  concrets,  individuels  ou 
même  collectifs,  et  me  réservant  comme  toujours  la 
faculté  d'employer  aussi  des  termes  abstraits,  substan- 
lifs  ou  même  verbes,  qui  seront  quelquefois  pn-féniblcs. 
Les  petites  couq>ositions,  oh  les  chapitres  ne  sont  pas 
divisés  en  trois  parties  carartcrisliques,  sont  les  seules 
qui  doivent  exdusivemcnt  coordonner  les  sections  par 
des  mots  concrets,  ordinairement  personnels.  Ainsi 
conçu  votre  amendemonl  mérite  mon  entirrc  approba- 
tion, non  seulement  envers  le  cas  qui  vous  la  suggéré, 
mais  pour  l'ensemble  de  la  méthode  coastruclive,  dont 
il  perfcclionne  i'applicjition  normale,  en  même  temps 
qu'il  prévient  de  fastidieuses  rèpétilions.  Si  les  réflexions 
que  j'aurai,  naturellenienl,  lieu  de  faire  i\  cel  égard.  ;ivant 
de  reprendre  ma  grande  construction  Bnalo,  me  condui- 
sent, comme  je  le  présume,  à  la  consécration  de  cette 
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proposilion,  j'aurai  plaisir,  en  l'annonçant  dans  la  pré- 
face du  volume  où  je  l'appliquerai  directement,  à  la 
rapporter  à  l'éminent  disciple  théorique  qui  Ta  dignement 
imaginée. 

Erratum  pour  le  tome  1"*  de  la  Synthèse  subjective. 
Il  y  faut  ainsi  rectifier  T avant-dernière  phrase  de  la 
p.ige  760  : 

«  Toujours  le  premier  vers  d'une  stance  rime  avec  le 
«  dernier  de  la  précédente,  dont  les  deux  consonnances 
(T  sont  également  repétées  dans  l'ensemble  de  trois 
n  strophes,  où  la  consécutivité  compense  l'alternance  : 
tt  Tenchaînement  embrasse  toutes  les  sections  d'un  même 
«  chant.  » 

Paris,  10.  rue  Monsieur-le-Princo, 
lf>  Vendredi  16  Arcliimôde,  69fl); 

Auguste  COMTE. 


Auguste  Comte  ajoute  ensuite  le  spécimen  suivant  : 


.Sftécimfn  dé  la  succe.%tion  des  rimex  datix  l'ensemble  de  trois  stances 

j  net  ici- 

chiiril'' 

proiiicp 

llfirl'- 

iiovic" 

véi'iti; 

clarli'. 

bnnli'' 

roiir-iirc 

heauti' 

piiroti- 
servai^e 
liotniiiage. 
r\)  10  mars  1857. 
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partage 

douleur 

nuii|^ 

bonheur 

visage 

pâleur 

vaimiueur. 

valeur 

sat^eHso 

etc. 
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SYSTEMS   UMVEKSEL    DES   COiNCEPTlONS    PHOPHES 
A  L'ÉTAT  iNOKMAL  DE  L'IIUMANITÉ. 

Par  AvfiUSTtf  lîOHTE  . 

AllkMir  du  Si/sléine  df  pliilosop/ite  positii'f 
(*l    du  Si/st^ni'  de  politique  poxittve. 

TOME    PKËMIEh, 

Uilroiil  Ir  SVSTUE  DE  LlHiK^LE  NHilTIVE  eu  TRAITÉ  DE  PHILOSOPHIE  MATBEliTKJUE. 


Uiiiiiis  r;itiu.  cl  iiaturaliK  iiivi'sUKitlio 
Imluirt;  jiflui'  dûilmrf,  Uilum  st'iiii  di'l»;!,  iioii  pru'efdcri',  Jiuc  iiUriii{;ac 

lUii  de  cunstruiri'.  I/Hoiumu  doit,  du  ijIus  vu  plus, 

se  sulwrdonuer  à  t'Huiuaiiitt: . 


Prix  do  oo  volume  >     Mouf    flrmuoa. 


PARIS, 


CliMi   L'AUTKUlt,    10,  RUL    MoHSlKl'It-LK-l'KINCK  ; 

Et  uukz  VUVrOH  DALSH>NT,  liuuaikk,  iH.  ijuai  dk»  Ai  l■.llS'rI^s. 

.Vovviiibi-o      1H»«  , 

Si>i\iiit(;-tiuitJî>iiie  aiiiiâe  de  lu  ^raiiili-  cniîc 


PRÉFACE 


Ce  volume ,  communcé  le  I"  février  1856  el  teniiiiic  le  9  sep- 
tembre, constitue,  sous  son  litre  spéri»!  de  Sysième  de  Lotjiqne 
positive,  le  preiiiier  «les  trois  l'iémeiits,  Itiéoriqur^,  moral,  ut 
pniti(|ue,  nie  niu  Synlht-se  saOjective ,  im'i  sera  fDiniHis*'!«  de 
«{uatre  tomes.  Elle  ilevient  la  suite  naluretle  el  le  coinplément 
nécessaire  de  ma  Politique  positive ,  comme  ceilc-ci  résulta  de 
ma  Philosophie  ponitive.  Li  seconde  partie,  dont  le  tilre  propre 
est  Systi-me  de  Morati'  jiositivt^ ,  rDmirri  il<-ux  volumes ,  qui  <lni- 
veiil  respectiveiiifiil  instituer  lu  murale  tliéujique  el  la  uiorale 
pratique,  l'un  en  \Hhii,  l'autre  en  i85S).  La  iteniière  partie, 
sous  le  litre  spécial  de  Systhne  tCItidustrie  pof^itive ,  sera  publiée 
en  18til,  suivant  l'annoncv  ptarét'  à  la  Hri  lie  mou  priiu-i|M]  ou- 
vraf;e.  Malgré  leur  cronrauiilô,  k-s  ijualre  volumes  de  ma  con- 
structioii  finale  seront  toujours  vendus  séparément ,  parce  (|ue 
rhsrun  d'eux  consliUie  un  traité  distinct. 

La  destination  giroprc  â  celui-ci  consiste  surtout  ri  rcgénérci' 
l.t  premiive  phase  de  l'éducation  encrclopédiiinc,  sur  t;ii|uclle 
mon  principal  i^nvrage  a  svslL'(iialiquei[)i.'nl  foiKli'^  l'ensenihle 
(lu  régime  humain.  Normalemeul  iustiluée,  riiiiliali<m   malhé- 

outique  permcl  au  sacerdoce  pusklil    de  l'aire  couvuuablL-meul 
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senlir,  aux  jeunes  disciples  de  l'Humanité,  rèbauche  prélimi- 
naire lie  la  liiérarchii'  ihéorique  el  de  l'i'volutiun  mentale. 
Quoique  le  plus  simple  tloinairMï  curjclopt'ilique  Tùl  néocssai- 
l'cmcnl  incapable  de  fournir  celle  double  apprécialion ,  natu- 
rellement réservée  au  pliitt  éminent .  il  en  comporte  la  vérillcation 
arlificielle,  d'après  nxie  saine  cnmparaimin  gènéralp  de  ses  trois 
élémenl>  iiuiinaux.  V^v,  le  talriil ,  la  géoiiiélrie .  et  la  méra- 
nique  l'ormeni  dogniaduuenjeiU  une  série  conforme  au  principe 
rnndamenlal  de  généralilé  décroissante  el  coinptication  crois- 
âante ,  qui  sert  de  base  au  classement  total  des  ronri;plioiis 
théoriques,  liislorîqiienient  considéré,  ce  premier  essor  de  la 
positivilé  ratifumelle,  antérieur  :i  cHni  de  toutes  les  rt>]i{(ioiis 
provisoires,  représente,  dans  ri'iiseiulile  de  sa  marcbe,  le»  trois 
ètaiji  nét^essaires  de  l'esprit  humain,  d'après  la  prépondérance 
successive  de  chaque  élément  malhéniatique,  A  son  début,  la 
science  rondameiilale  nst  [Mirefiieiil  imni<Ti<{ue;  idle  lU-vJent 
ejfMentiellenieiit  {iéornétrique  pcinhuit  h  in^ijcure  partie  de  suit 
élaboration  ;  la  mécanique  )  prévaut  pour  sa  consittutioti  finale  , 
qui  la  lie  à  toute  rencyelopédie  abstraite.  Or^  ces  If  ois  étals 
mathémaliijues  sont ,  respecliveutent ,  tm  l'inmexion  naturelle 
avec  h;  rélicliisine,  le  tliéolofïisrnc ,  el  le  pusilivisme,  dont  la 
succession  nécessaire  eonslilue  la  principale  loi  de  révolution 
humaine. 

D'après  tnie  (elle  aptitude,  statique  et  dynamique,  h  pre- 
mier domaine  encyclopédique  iloit  iiornialeuienl  fournu'  l'é- 
bauche décisive  de  la  vériiablH  logiqin-.  L'unirorniilé  nécessaire 
delà  méthoile  positive  lu  rend  uatundleiiH'iit  appréciable  ilaiis 
son  plus  simple  exercice,  où  l'attention,  moins  absorbée  par 
l'objet ,  peut  uiieun  sentir  l:i  martlie  du  sujet.  (Quoique  celte 
ébauf'he  soit  Inujoixr!^  iii^ullisanU',  ellit  est  lujruialemeiil  indis- 
pensable pour  constituer  un  lypi-el  des  habitudes  de  rationalité 
graduellement  applicaliles  aux    spéculations  supérieures,   seules 
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les  île  leur  procuivr  un  essur  complet.  Si  h  clarté,  la 
prérisîon ,  el  a  eorisisLince  doivfiil  âc  plus  l'ii  plus  se  déve- 
loppei'  dans  t«u!cs  les  phasi-s  «lUTrlnpf'diqin's ,  on  snrle  que 
leur  plénilurle  apparlionne  an  duiiiaitie  litttiiiiiii,  (:lk>s  ntr  peu- 
vent lliéoriqtiement  sui^ir  qitc  d'après  l'initiation  inalhétna- 
tique.  Mais  une  t^hidn  ju^ipi'iri  resiée  essenlielleinenl  Hcïeiili- 
flque  no  pouvait  aujounlIuiL  dirveiiir  prini'ipalermiil  lo|:ii]ue 
que  par  suil»-  de  sa  réfiéncrniioii  syslonialiquc  sous  l'impulsion 
!(oria)p.  coinnip  d«>lii]t  nontial  de  la  synthèse  tintvurscUe  :  voilà 
le  but  propre  à  ce  volume. 

Suivant  retio  deslinnlion,  ce  tome  est  direrlemenl  écrit  pour 
des  maîtres  syniliéliques  diri^Tnnt  des  él('vps  <iynllu'tiqups  dans 
les  érolcs  posilivtfs  lUirinalfincnl  a[)ni-\**ii;s  aux  leiiiplfis  île 
l'Humanilê.  Nos  jeunes  disciples  Erèludienl  if  premier  ileï^  sept 
degrés  propres  à  rencycloptHlie  .ibslnilo  qu'après  avoir  iliftiie- 
meiil  rt;fu  la  pn.'>{iHr:ilto[i  ^tiïi'clivi^  el  la  ciillinv  csEiiélique  ac* 
complice  au  seiu  ilfs  fainillfs.  Avant  d'alxinlcr  {-i-tU;  (-lndt',  te 
sacerdoce  les  )  disp^ise  par  dix-ncur  leçons  initiales  de  pliiloso- 
phie  première ,  qui  devront  sysIématiipuMnent  pi-ésider  à  l'en- 
scnible  de  IVssnr  llirorlqiie.  ît'iin  .'nilrp  rrtlé,  les  professeurs, 
jamais  spëciauii,  duiveul  successivcnienl  enscigrier  toutes  les 
parliv.<  de  l'encyclopi^ilit;  Jilistrailc  pcndaiil  Ii'S  sept  années  nor- 
malement consacrées  i»  l'instructinn  sci«>[ilin<{ue.  Ces  l'onelions 
didaiiii|ues  sont  toujours  Iiisé^ktrutiles  de  l'ofllce  saccrdutal , 
dp*jlii:i'>  surtout  à  réplcr  rfiisoiiihlc  de  la  vie  liutnain<>  j  uitinde, 
intellecluclle,  et  pratique  ,  en  ]  rapportant  tout  II  rilunianité. 
Tel  est  le  point  (le  vue  où  l'on  doit  se  placer  pour  utiliser,  et 
raéoie  cofiiprendrc ,  ce  vulume.  i|ui  ue  peut  dom-  être  sainement 
apprécié  qu'en  le  siiborilonnant  à  la  ré^éiièi'alion  universelle 
irrévocable inrnl  instiluri;  par  uiini  ]uiiieipiil  onvr.ii;t;.  Je  ne  sau- 
rais accorder  aucune  attention  smeuse  aux  jupeuienL«i,  même 
bienveillants,  qui  ne  ftcraienl  puitil  arj'uuipli.<«  dans   celte  dispo- 
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sitiou,  seule  iioniiulciiienl  cuiivunable  envers  U  vi-aic  philuso- 
|ihie  mathémaliqiic. 

Ainsi  jiit:*'^-.  ci'lle  i"oiiiposilloiilrè5-condensét',où  j'ui  sjsic- 
iiiati(|ueiiicnl  tïxctij  les  figures  til  les  Irllres  aiiUiiil  l{uc  1c$  chif- 
fi'es,  devicnJra  suflisamment  claire  pour  luus  ceux  qui,  dti  rœur 
el  desprit,  serotil  assez  [iréparêsà  l'étudier.  Dans  t'élal  normal, 
Itiâ  Iraili's  lEîilacli^iues  doivetit  iiiiiquenu^nl  s'ailres^er  aux 
iiialdes,  à  Iravers  lfiM]ueIs  dnii  lemjuurs  jtasscr  l'inslruclbn  fi- 
iialemenl  deslinée  auxéicvos.  Les  lectures  théoriques  ne  con- 
viennent à  ceux-ci  i|iie  quand  leur  édnc^iliun  est  lenninée:  jus- 
qu'alors, leur  essor  scienli[ii]ue  résulte  d'une  ëlaburaLioii  per- 
se ni)  elle ,  spunliuiL'itii'iiE  suburdunuée  aux  leçons  uralcs,  seules 
conformes  à  la  dignité  des  professeurs.  On  ne  pourniil  auli-e- 
nient  concevoir  1»  condensation  normale  de  tout  le  savoir  liu- 
iiiain  daiis  les  dix  vulujufs  indiqués  au  tome  liiial  de  uiun  priu- 
n\m]  oiniajïe.  Il  faut  es^enlicllemenl  allribuer  à  l'aiiHrfliie 
iiKuleriH*  riiabilude  du  destiner  les  livres  aux  élèves,  ainsi  dis- 
posés à  dédaigner  ou  contrôler  lest  maîtres^  d'après  le  cunnil 
cinitinu  de  deux  niudes  d'exposition  nalurelleiucnt  incompa- 
tibles. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  apprécier  le  point  de  vue 
propre  à  ce  traité,  je  dois  ici  carartcriser  l'iirtilire  général  qui 
préside  à  sa  rédaction.  Il  consiste  à  supposer  que  j'écris  dans 
Tannée  ïO'il,  qui  doit,  h  mes  yeux,  constituer  ta  septante-troi- 
sième de  l'état  normal,  d  après  l'opinion  étnhlif  par  mon  prin- 
cipal ouvrage  sur  la  nature  vl  la  marche  de  J:i  Iraiisillun  liimle. 
Alors  la  rûorfcanisation  occidentale  est  asi^ez  accomplie  poor 
avoir  partout  régénéré  les  Ames  d'élite,  de  manière  â  néce.ssiter 
les  livres  qu'exige  rinslallalinn  niiiversidle  île  réducalinii  cney- 
clop<Htique-  Ma  vie  objective  aura  depuis  longtemps  cessé, 
quand  même  elle  durerait  autant  qu'il  convient  à  la  plénitude 
lie  mon  oflice,  d'abord  pliilosopbii|ue,    puis   sacerdotal.    Cette 
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mppof^ilioii  générale  a  beaucoup  simplifié  {'t^semliti;  de  moii 
ex|H)sitioii ,  PII  la  piir|,'paiil  il^^s  discussions  rclntives  aux  abus  qui 
seront  alors  dissipés,  pt  que  j'ai  toujours  dû  représenter  comiïu'' 
éteinte;  rintrodiirlion,  bI  surtout  la  concliisiciii,  left  ont  seules 
pns  en  considérittion. 

Une  telle  hypothèse  me  fui  nattirpllemenl  inspirée  par  la  dis- 
position d'Ame  oii  me  plaçn,  pour  ttml  It*  reslr  de  ni«  ranière, 
la  rouipoHiliiJU  du  te^laumut  (jui  teruiinu  mou  ctiîl'maKf  de  I8ô5. 
Je  puis  ici  caractériser  celle  allitude  on  rapportanl  lune  des 
phrase?!  dn-iles  de  cet  écrit  exceptionnel,  qui  sera  conipléleineni 
publié,  d:in>t  l'annéf  lK<ii,  avec  le  préaniliuttr  bint^raptiiquc 
d'une  sainte  correspocidancc ,  suivant  l'annonre  plâtrée  à  la  tin 
de  mon  principal  ouvrage.  ••  fhbitant  une  tombe  anticipée,  je 
<  dois  désormais  lenir  aux  virnnls  un  lHnga{:e  posthume,  qui 
«  flftra  mieux  afTranrhi  des  divers  préjupés,  surtout  tbéuriques, 
«  dont  nos  descendants  se  trouveront  préservés.  > 

Malgré  tnun  allitude  habglin?llemenl  posthume,  j'ai  spéciale- 
ment apprécié,  dans  la  conclusion  de  ce  volume,  l'action  ijii'il 
comporte  sur  le  publia*  uctuel.  La  régénération  uiathématiquo, 
natuivllemcnl  repoussée  par  les  séomèlres  otïlciels  et  les  pro- 
fesseurs vtdgaires,  convient  aux  esprits  (jui,  suirisaniine-:!  initiés 
k  la  science  Tu  nda  ment  nie,  furent  assez  préservés,  d'api-ès  la  \'ie 
pratique,  de  la  dégradation  propre  à  ces  deux  classes  connexes. 
Us  sont  partout  nombreux  .nijourcrfiuî,  surtout  chez  le  peuple 
central,  par  suite  de  la  propafjalifm ,  d'abord  spontanée,  puis 
systématique,  de  rhislnicti^m  scienCilique,  ((railufllfrrirnt  liée  à 
la  plupart  des  professions,  tant  privées  que  publiques.  Telle  ftil 
la  principale  utilité  de  IVcole  polytechnique,  dont  Ténicacilé, 
Ihéorique  ou  pratique,  resta  fort  éipiiviiqiii!,  tandis  rpi4!  ses  in- 
convénients moraux  et  sociaux  furent  toujours  incontestables. 
Qu»ii)ue  ce  senice  soit  gravement  altéré  par  la  dégénération 
ainsi  développ4>e  dans  les  éludes  malliématiqiies,  on  peut  main- 
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leitanl  iiti)is4^r  cctle  culture,  qui,  sponlanémcnt  accomplie,  eM 
été  \i\\ï9.  pure  mais  moin?;  répatului*. 

Il  faiil  ■•iui^i  iT|{at'(liT  te  vulumr  roiiiiMc  «levant  »|M><-ialemi>nt 
agir  sur  le  second  élément  du  vrai  public  théorique,  en  intcres' 
sanl  les  médecins  assez  ftusreplililes  d'apprét^ier  les  conditions 
rationnelles  de  leurs  lUiides  *»l  l'avenir  normal  de  leur  prof**»- 
RÏon.  Ceux  que  leur  à^c  et  leur  situation  disposent  à  n'^fairc  leur 
éducalion  abMmtte,  prendront  re  traité  pour  ^ide  de  leur  ini- 
tiation mathématique,  8ous  la  libre  assistance  d'amis  spécia- 
Icmeni  ùistruiLs.  Outre  son  influence  directe  sur  le  puliHe 
mt'ilhèmalique  et  le  (luMic  médical,  ce  volume  tend  à  les  com- 
biner^ surtout  par  l'entremise  des  médecins  préalahlemenl  ini- 
tiés k  la  science  Ton  dam  en  (aie.  Ainsi  doit  liienlôl  surgir  une 
double  classe,  jusqu'ici  dépourvue  d'organe  et  de  guide,  pour 
seconder  le  positivisme  dans  la  ré(îéiiéralion  finale  de  l'esprit 
occidental.  i)uund  ce  publie  d'élite  aura  suirisanimeut  pris  l'ul- 
titude  qui  lui  convient ,  la  religion  universelle  pourra  l'acilement 
éteindre,  en  invoquant  la  raison  et  la  moralo.  la  honteuse  do- 
mination encore  exercée  par  les  brouillons  métaphysiques,  lit- 
téraires, el  UH''me  scienliHqnfîs, 

Toutefois,  cette  réaction  normale  ne  saurait  pleinement  sur- 
gir si  les  deux  éléments  du  public  Ibéorique  n'étaient  d'oborJ 
purifiés  du  nmlérialisme  fatalement  iiiliéi-enl  â  l'ensemble  de  la 
philoï!opliie  naturelle,  et  surtout  â  ses  «leux  extrémités,  ("est 
pour(|no)  je  me  suis  spécialement  elTorcé,  dans  toutes  les  partit^ 
de  M  volume,  de  déraciner,  à  sa  véritable  source,  le  matéria- 
lisme théorique,  que  le  positivisme  pouvait  seul  juger  et  sur- 
umiiler.  i'ai  succ-essivemeut  examiné  les  trois  modes,  al)^bri- 
que,  Kéoméiriqne ,  et  mécanique,  naturellement  propres  nu 
nialérialisme  uialhèmatiqne.  moins  nctif  mais  plus  tenace  que  le 
matérialisme  médical;  le  second  est  trop  inconséquent  pour 
troubler  les  esprits  assez  déga|;és  du  premier.  Malgré  cotte  soi- 
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lirilnde  spériale  el  cunliiuir  du  seul  pbilnsuplie  qui  [}ù\  noriiia' 
lement  insliluer  la  ifitorio  cl  la  lérMtation  iju  m.iti?n.i]i^me,  U 
iiialvL'illance  i!t  l.i  (têluyaulé  ries  ilerlaiimti'uis  tni'laph}si(]ues  eiil* 
sont  lellfîinerit  connues  t[iiej'allpmii(  île  nouvelles  naloinnies  en 
relourde  ce  service.  Un  de  leurs  coryphées  assista,  pendant 
mon  cours  publîr  do  IK5n  au  Palais- Gard  in  al ,  à  la  leçon  direc- 
temeiil  ron.iairrée  :m  jh^thiiiciiI  syslt'inaliqiie  du  maliVialisnie; 
ce  qui  ne  l'einpiVIia  p<is,  qiii'Itpios  srinaiiios  après,  de  repro- 
duire les  diatribes  convenues. 

Dôdaiguant  ces  ignobles  all.Kpies,  les  vrais  positivisles  doi- 
vent ItabituplleiiH'iil  pmuvcr  par  leur  riuidiiilc,  privt'c  et  pu- 
blique, que  lu  sècliLTcsse  a\t'U}il(-iiiojil  attribuée  à  l'espril  scien- 
tifique est  seulenietil  propre  i\  sa  dé^éiiératioii  aoadi<mique,  où 
U  «spécialité  dispersive  entrave  la  cullure  rstliûlique  et  l'essor 
moral.  Kn  conslniisanl  \c  culte  s>slénia1ique  de  t'Humanilé, 
j'ai  sulTisainmenI  constaté  que  les  hubitudes  abslralies  de  clarté, 
de  précision,  et  de  miisislancLs  nonnalentenl  rojilraclées  en- 
vers  le  domaine  luatbL'iiialicjui-,  son)  profundéiiient  applicables 
aux  institutions  religieuses.  Un  peut  mainlenanl  reconnaître 
combien  elles  secondent  la  régénération  morale  (pie  je  duR  à 
l'au^élique  collègue  .subji'ilivr  qui,  suivant  la  poétique  ex- 
pression récemment  émanée  d'un  de  mes  dignes  disciples  théo- 
riques, renouvela  la  lumière  de  l'esprit  par  la  flamme  du  cœur. 

La  srieuce  (oiulaiihNilalc  i!s1  mdicali'nieril  éjaiisée  riepuis  U[V 
siècle;  la  construclitiii  du  la  iriécaui(|ut;  céleste,  alors  deveiuto 
plcinciiienl  sunisante,  marqua  tr^  lormo  naturel  de  son  évolution 
nonnale.  Sa  culture  ultérieure  suscita  deux  «orles  de  travaux 
essenliellcment  stériles,  quuiiju'ils  aii-nl  souvent  prouvé  le 
génie  théorique  de  penseurs  encore  ilépourviis  d'un  dignu  but. 
D'une  part,  les  tentatives  empiriquement  df^iliiiées  :\  lui  pro- 
curer de  nouveaux  domaines  ont  bientàl  avorté,  sans  laisser 
d'autre  résultat  ptiilosopliique  que  la  condrmalion  spontanée 
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lie  1.1  resil'iclion  iU'r(><sairo  do  l  ospi-it  iialliriunliqiir  »ii\  (WiiiieR 
nuiiimriurs,  ^roiiu-Criqiirrt ,  fl  wér:mu\»è».  Quiinl  aux  rOnrlS 
diriges  VLTS  la  sysluni^lisaliuii  )>Arti<![3c  de  la  sciotico  Itmilamcn- 
tale,  ils  pouvaient  seulement  préparer  sa  régétH>nitiun  IihhIp  : 
ils  ri'Hhiiiilirf^nE  à  rion  i\v  dtirniilf,  nic^tiii>  dans  les  icULUupa- 
ral)lL's  coiiiposiliiins  dti  |dus  |i}iiloso}ihi*  (l4*s  ^T^inds  [:énm^-li'es. 
Ces  deux  li'iiiinruvs,  ngHlfiinMil  sltTilf'S,  à  |)i'r|irliu'r  une  évo- 
liiliiMi  t'iiseiiticlieirenl  leniiiiiée,  soiil  ^iniiillaiii'ini-iil  t-lfiiilps 
parce  traité,  qui  procure  à  l'esprit  niiiltif'inuliqitr  une  dt'slin;i- 
lii>n  1o;,'ir|n('  Diirtiialfiiieiil  liée  à  rons^^niliEe  du  rt-^imii'  ttiiiciiiiiK 
Ellu  ne  |H)iivail  se  ilfVfInji|»'r  Ijuit  que  l'rssdr  srirniiriquc  [irr- 
vahil;  c.ir  elle  sijpj.iosi'  à  b  fois  la  t-lûlure  et  la  systèmalJsalitMi, 
nnlurelh'iiierit  rtuniexes,  du  doniinrio  initial  de  ta  nilionalil*' 
poitilive.  Arrotiiplit!  scitiR  riniputHitiii  rell^eiise  liiialeiiK'nt 
émaiiie  des  liesoins  sociaux  d'après  utic  siirtisatile  préparaUnn 
lliéorjqiie,  la  répéinTalinn  normale  îles  éludes  mutftéii]ali([ues 
ramènera  vers  plies  les  jîrands  esprits  el  les  cœur?  tendres,  que 
l'empirismii  analytique  en  devait  spontanément  détourner. 

J'ai  iiaturellrniefil  drdîé  iTttc  sysléuiatisalion  à  IV-iniui'nt 
professeur  qui  mouvril  le  dïpnc  arcès  rie  la  science  fondamen- 
tale, rte  tons  les  tliéoriciens  dont  les  lefons  me  furent  jadis 
utiles,  il  esl  le  seul  que  je  puisse  réellcrueul  qualifier  de  maître, 
comme  ayunt  seul  iullué  sur  l'ensemble  de  ma  i-arrtère,  d'apré}* 
le  cararlérc  in^olonlaireinenl  phiJHSMpïiique  de  son  onseij;ne- 
ment  seieutifique.  Le  juste  hoirnna^'i'  que  je  rends  à  s.i  vénérable 
mémoire  peut  nujonnl'Uui  setubler  tardif  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  sauraicul  assez  sentir  pourquoi  je  ne  lui  dédiai  pas  mon  trailé 
fonduniental.  Mais,  (piand  j'ahordai  ma  eonstrurlion  initiale,  je 
n'avais  point  uiir  autorité  rapahie  ilc  faire  ronvunatilenuMil  a|>- 
précier  une  supériorité  tompriuiée  et  méconnue.  Il  fallait,  au 
contraire,  plaeer  mon  début  soits  le  précieux  patronage  des 
deux   ilorniers   grands  esprits  propres  aux  deux  extrémilés  de 
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1.1  pliilnsophif   iiHliirelle  ,   sur  htqiielle  je  devins  aloi's  fuiHlfr  la 
pliiloftopliie  !H»ci»)e. 

Ouln?  sa  «leslinalitiii  (jrivco.la  dcilicace  acIueHe  C()m|>orlt* 
une  réaction  publique  ,  en  ini[it|iianl  rallîliiiie  nonnalt'  du  jio- 
cilivisme  envers  Ip  p rotes lanlisme  rnincais,  dont  mon  di^tnc 
mallrc  Ibtirnil  l'un  des  nirillfîuis  types.  Devenu  politiquemcitt 
pîissif.  par  l'impossibilik*  d'arijucrir,  ohrz  le  ponplp  rentrai,  la 
lioininiilion  qu'il  ohhtit  niJk'ijrs,  tf>  |arti  pnili'siULtit  y  fui  rinpi- 
riquenienl  conduit  ù  repivsenter  la  conciliation  itêccssairi.'  entre 
Tordre  el  le  progrés.  Celle  di^pusJtion  l'a  J».sqtrit:i  rendu , 
nial}ïn''  k»  lihérnlion  religieiiHe,  étrniigL>rau  niouveiiit'nt  fran- 
çais, dont  }c  ramctiùrn  reste  enrorc  révulutiuminire.  Un  ti>l  ptirli 
doit  bientôt  accueillir  In  doctrine  où  ses  nspîrarions  sociales 
wnl  isyslématiqueinenl  réalisées,  et  qui  peut  seul  Imnâformer 
ÂOu  isohunenl  i>xoeplionnel  en  une  arlivUé  normale.  J'ai  ilonr 
uliliîié  cette  OL-oasion  de  fniri'  tiitidemmfiit  sentir  une  disposi- 
tion qui.  rapprochée  rie  rncs  nianifestations  aniérietires  envers 
le  rat  h  ni  ici  sine ,  imliijne  In  lendntice  du  positivisme  h  traiter 
comme  auxiliaires  toute?i  le»  religions  proviitoires^  même  les 
moins  consiï^lante.'i.  Si  cette  altitude  avait  pu  suipr  avmit  qn^ 
la  doctrine  finale  fiH  assez  élabnrce ,  elle  en  aurait  peut-être 
eniniré  la  construction ,  en  inspirant  des  concessions  énen'anles. 
Mais ,  de|Hiis  que  la  religion  universelle  e$t  irrévocablement 
instituée^  son  inslatlalion  exige,  pendant  tout  le  cours  de  la 
transition  organique,  le  caractère  que  j'ai  rccemmetil  roimulô 
par  ce  vers  jsjstéinalique  : 

CoDCiltanl  co  fuil,  inflcsitile  en  priocipti. 


Ajrant  assez  indiqué  la  destination  finale  et  l'inHuence  pro- 
cluùnt*  de  ce  volume ,  je  dois  ici  développer  la  cnnlintiilé  de 
mes  préfaces  normales,  en  arrninplissant,  dans  celle-ci,  les  ex- 
plications  et   rpclincaliotis   iiatnrellerneut  suscitées  |>ar  celle  du 
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(leniier  lomv  4Je  mon  prinripal  ouvrage.  Il  faut  ri'abnnt  annon- 
cer le  itys(4>)ii(>  lie  rnrii|)i>silj(i]i  <{iii  rniis;irtn>  hI  rnniplcle  U>S 
règles  de  rédiiiiiun  i|ut-  je  m'élais  .iforii  impuii^fs,  i-t  ilonf  les 
miHliocrilés  iiHlist'iplinables  uni  seules  méconnu  t'enioacilé  pour 
l 'amélioration  .siiiiullant't^  du  ili!>{-iKini  et  de  la  pensée.  En  rap- 
pruehâiil,  uuluiil  ijuf  poitsible,  It*  travail  philoMpliique  de  lu 
rigueur  propre  à  l'élabora  lion  poétique,  j'ai  proloiidémenl 
senti ,  ilnns  tnnt  le  eouni  tle  ce  volume  .  combien  le  perlection- 
nemv ni  de  rinlellitti-MicË  ,  connue  celui  du  scnlimenl  et  de  l'ac- 
livité  .  repose  sur  une  di;::ne  simniissioii.  U'uprés  celle  épreuve 
décisive,  ni;i  (onclusioii  a  ilin-ciemptu  oTtpli<|né^  ^livniil  la  pro- 
messe de  nii»ii  pnn(ri[iHl  ouvrage,  ni(»n  nouveau  «rsléme  géné- 
ral de  composition,  également  ravorabU^  aux  Irais  m ude^  lo- 
giques. Néanmoins,  une  expérience  convenable*  dont  j'ai 
Rulfi^^ammenl  indiqué  les  conditions  PstKcnlielles,  peut  «leule 
faire  assez  apprécier  une  telle  iustitulion,  et  surtout  luanife^Cer 
son  aptitude  contiiuie  à  déielopper  la  prépondérance  normale 
(lu  creursur  l'emprit. 

Ma  préface  de  185i  antinuca ,  pour  l'anin'i'  suivante ,  un  nou- 
veau cours  de  philosophie  de  l'histoire,  qui  n'eut  pas  lieu,  mais 
dont  je  joignis  le  programma  systématique  i\  mon  Appfl  aux 
l'oiisenmteurx,  uciiquc  [iiibliralion  accomplie  piitudaiil  mon 
clidinai^e  de  l^[>r>..Le  refus  indiicci  alors  émané  d'un  pouvoir 
qui  m'avait  auparavant  secondé  m'a  fait  mieux  apprérier  la 
nouvelle  silualjon  publique  où  je  me  trouve  irrévocablement 
placé  depuis  que  mon  principal  uuvragt;  a  déliniliveinenl  institué 
la  religion  de  PHumanilé.  Je  m'élais  déjà  félicité  que  l'inslincl 
pratique  (le  mes  adliérenls  eût  (irialenieni  prévenu  l'altération  à 
laquelle  mou  proJL't  dt:  publiciiliuii  trimestrielle  aurait  invulon- 
laircmeiU  eKposé  ma  dignité  norm.tle.  Dans  le  refus  relatifà 
mon  cours  ,  j'ai  pareillement  reconnu  que  les  praticiens ,  plus 
rapprochés  que  les    Ihéoriciens  de  la  réalité  directe  et  spéciale, 


PRÉFACE  DU  TOMR  PRICMICR. 


XV 


ont  spoDlanèineal  senti  rinrompatihilllé  de  tua  mission  reli- 
flicuste  avec  \v  profeRsoral ,  iiiirloiil  liJ  (pril  est  aujourd'hui.  Soit 
ciiinaie  rundali'ur  tlel.1  n^lï^ian  uiuM'isellf .  soit  oomiite  Grand- 
Praire  lie  riluinanilé,  c'est  si-ulcmcnt  au  temple  positiviste  ^ue 
j**  puis  c)i|;nenienl  développer  un  enseignement  public  désor- 
nuis  inséparable  du  ruile,  abstrait  et  concret ,  i^iiej'at  pleirio- 
ment  sr^téniatisé.  Tant  4|ue  la  ilirtature  française  n'aura  pas 
Hitl  nu  nouveau  pouvoir  spirtlucl  la  s^eule  concession  qu'il  doive 
nuinl4>nanl  réclamer  .  le  lieu  privé  de  nm  réh-braticins  reli- 
pcuses  restera  I  unique  siège  de  ma  parole  publique.  Oui-'lque 
restreinte  que  soit  une  telle  publicité  ,  jespèreque  son  cJipne 
esexcice  fera  bientôt  surgir  un  mode  plus  ronronne  a  la  mi.s- 
non  normale  de  la  seule  (oi  qui  puisse  aujourd'hui  réorganiser 
cinq  populations  avancées. 
En  terminant  mon  opuscule  de  1856,  j'ai  directement  repré- 
senté, ronniH-  appartenant  au  positivisme,  un  ipniplf  pxroplion- 
nel,  solennelleuieiit  dt-sliné,  chez  le  peuple  central,  au  culte 
universel  Atai  grands  hommes.  Inutile  au  cathulici^nie  qui  l'u- 
lurp»  ,  ce  monument  restera  uuict  jusqu'à  ce  que  l'oflice  indi- 
qué lions  son  iniicripllun  écboie  à  ta  seule  doctrine  rajiable  de 
le  remplir.  Je  dois  donc  utiliser  toutes  les  occasions  opportunes 
de  réclamer  une  ptvssessioii  où  je  ne  pins  désonnais  avoir  aucuns 
concurrents.  La  construction  et  l'iKsiigu  du  calendner  positiviste 
ont  assez  dévelop|K'  l'aptitude  de  la  religion  relative  à  sysléma- 
linier  des  glorifications  nécessairenieiiil  inctinipaliblcs  avec  les 
religions  aUsohies.  (l'est  seulenjiMit  :iu  Pautliéon  ipu>  je  rani- 
merai l'esprit  et  le  sentiment  historiques  chez  l'élite  du  public 
occidental ,  en  consacrant ,  siiivanl  les  lois  immuables  de  l'évo- 
lution humaine,  reriseiiihle  des  temps  et  des  lieux.  Ouand  ma 
réclamation  svsIénialiquL-  vaincra  des  résistances  enqiiriques, 
j'inaufrarerai  le  premier  temple  de  l'Humanité  par  la  digne  glo- 
rification de  l'hunible  vierge  du  cinquième  siècle,    qu'un  noble 


tvr 


STîmtftSR  SI'TUECTIVE. 


monunieril  représeiilera  présenanl  la  popul-ilion  éternellement] 
placrp  soits  son   saint  pnlmn.'ige.   Une  telle  installation  convient 
au  cullu  on   It-s  (iriiiripaux    types  rJu  i-allmlicisme  iT^oivent  une 
const^cralion  toujours  supérieure  à  leur  laputliéuae  tliéoltigiciuf , 
outre  qu'il  peut  seul  réparer  de  ^vcs  lacunes. 

Vu  ma  reiionriution  fiimle  aux  cours  propreinenl  Hits,  it  Tant 
mieux  utiliser  la  plciikt  liherté  (jiie  j'ai  graduellement  procun'"*' 
Q  mes  préfaces,  ainsi  tleveiuies,  avec  mes  circulaires  annuelle»  , 
mes  seules  voies  Je  comuninication  publique  pour  les  <ïxplica- 
lions  extérieures  à  mon  élaboration  normale.  Je  vais  donc  in- 
<Iicjtier,  stan?  Iran  si  I  ion  .  deux  rrtnsifJé  ration  s  générales,  l'une 
iiuellecluellc ,  envers  rensemljle  île  ce  volume,  l'autre  .sociale, 
sur  la  situation  actuelle  des  vrais  positivistes. 

Ce  traité  de  pUilosophie  tnalliéin.itiriuc  doit  nstrirelleinenl 
rappeler  celui  qui  forma ,  vingt-six  ans  auparavant,  le  tnun* 
premier  de  ma  construction  initiale.  Leur  comparaison  fera 
spécialement  sentir  le  développement  inlellecluel  du  positivisme, 
el  sa  liaison  nécessaire  avec  son  but  .social.  Quand  j'ébauchai  la 
pliilnsopliie  rnathcnKiti<pH> ,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  je  ne 
pouvais,  ni  ne  devais,  a&sez  me  dégager  des  hnhitndes  scienti- 
fiques pour  en  juger  et  transformer  l'ensemble.  Alors  la  véné- 
ration,  même  aveugle,  envers  tes  doctrines  et  leurs  organe», 
dut  essenliellenienl  dominer  une  appréciation  surtout  destinée 
à  me  faire  gradnetirmeiit  parvenir  au  seul  point  de  vue  vrai- 
ment universel.  Dés  «pje  j'y  fus  irrévcicableinent  placé,  par  la 
rondatioii  de  la  sociologie,  je  tcrunnaï  ma  construction  initiale 
en  annonçant  la  systématisation  définitive  qui  remplace  aujour- 
d'hui mon  élaboration  provisoire  de  la  première  pbase  ency- 
clopriliiiue.  Mais  la  philnsopliie  issue  de  la  science  devait  d'a- 
bord aboutir  ,  sous  l'impulsion  itu  cœur,  à  la  religion,  source 
normale  de  toute  régénération  théorique,  surtout  envers  le  do- 
maine le  pluH  éloigné  du  vrai  rentre  de  l'unité.  Vuilù  comment 
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\v  présent  Iraîlè  résulte  démon  principal  uavrage,  qui  m'a 
seiilpenujb  d'y  faire  toujours  prévaloir  les  aspirations  synlhè- 
tiques  et  le:»  disposillons  sytnpalhiqttes,  saws.  Ies([ut'lles  la  syslé- 
iiialimilioii  rnalliêmaliiiut;  .s(>rail  itif^iilfisaiiU^  et  précaire. 

La  supériorilé  de  ce  volume  sur  le  lomc  premier  do  ma  ton- 
stnicUoD  initiale  est  surtout  due  à  deusdilTéreiices  connexes, 
l'une  générale,  l'autre  spériale.  D'une  jkliI,  le  point  de  vue 
scienlifique  s  y  ïtuburiluiine  au  puînl  Ji-  vui.'  pLilusuphique,  nur- 
lualeuienl  dominé  i>ar  le  jtoinl  de  vue  religieux  ,  unique  source 
de  consécration  et  de  discipline.  Sn  même  temps,  la  science 
Tondamenlale,  que  j'avais  jailis  supposée,  il'après  les  géomèlres , 
fô>entie)lem4M)t  indélinic ,  canstiluu  un  duiiiaine  inévocablement 
circonscrit,  dont  l'élaboralion spéciale  csi  pleinement  terminée, 
siul  la  sfslénialisatioii  détinltivemenl  accomplie  dans  ce  Irailé. 
Normalement  érigée  en  premier  terme  de  la  progression  encj- 
clopédiquo,  ellr  %t  décujnposi;  en  calcul,  ^'éumélae.  et  inéca- 
mquc;  connue  Je  secomi  en  aslronouiie  ,  physiciue  et  chimie;  et 
le  dernier  en  biologie,  sociologie,  et  murale.  Son  histoire  géné- 
rale ent  philnsophi(|nemi!nl  résumée,  de  m6me  que  celle  des 
deux  autres  lennc:?,  par  la  prépondérance  snccessive  de  ses 
trois  éléments,  dont  la  coonlinittion  suit  une  loi  scnvld;tldc  fi 
relit'  dtî>  truis  grimpes  scif'rililiijiii's.  Mais  ,  en  Vfcln  ilt;  sa  plus 
grande  simplicité,  le  premier  domaine  théorique  offre  une  con- 
uexilé  plus  intime  entre  ses  trois  parties,  plus  homogènes  et 
mieux  rondiinées  que  ])ar1onl  ;n[1eiirs,  malgré  leur  diversité 
radiciile.  Voilà  pounjuui  \v  iioiuhri:  lidal  dvs  dfgrés  t'ucjclopé- 
diqnes,  fondé  sur  l* indépendance  scientifique  et  logique,  reste 
géiiémlemenl  réduit  à  sept,  a»  lieu  des  neuf  que  siiejnble  d'abord 
eiiger  la  décomposition  ternaire  de  la  progression  générale. 

Fondateur  de  la  ri'ligion  universelle,  j'ai  détinitivemenl  pris, 
envers  l'cnst^mlde  de  mes  préiléeesseurs,  une  allilude  déjuge , 
déjàraractérisce  pur  ma  construction   du  calendrier  litsloriquut 
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cl  spécifiée ,  dans  ce  vulumt'. ,  ea  siibiinlonnmil  mix  vi'ais  |thi1n- 
sophes  tes  savants  quelconques,  même  Ics^rliis  L>niinenls  géo- 
mùlres.  Celle  reclilifalioii  ne  concenip  que  le  jjassè,  }jiiis<|ii)>  rie 
■elles  Jislincliuns  ne  peuveiil  aucunement  s'élendre  k  l'avenir , 
où  le  stcerdoce  posillldoil  ronlinuellemeiil  iihxnrlier  In  us  les 
offices  spcculalirs,  Uni  esihélïques  que  Iht'oriques,  vintfonné- 
menl  liés  û  sa  ije^liiintion  nionili-  ^^i  suctule.  Mais  1»  sjiine  ap- 
préi'ialiun  hisloriffur  ef\  éminemmenl  propn*  à  Paire  indirprln- 
mcnt  coin {ir cendre  l'élat  iiiirmuJ ,  en  iiiiliqiiuiil  (-otiiioc  eoncrote 
une  subordinalion  désormais  abstraile.  Je  ne  rcconnaîit,  chez 
lejî  modernes,  panin  beanniiip  d'esprils  vraiment  philos»- 
|jhiques,  que  deux  véritjildcs  pliijosopluw,  IH'scarles  el  Lcibnitz, 
qui  rtjrcnl  mes  piiiicipaux  précurseurs,  comme  Thniès  el  l^vlha- 
gore  cenx  d'Arislole  :  la  (larité  des  intervalles  chronologiques 
rcniipjêlecc*  parullélisriM!.  Les  deux  roiidîitfiini  de  la  pliilosnpliie 
poâilivc  que  j'ai  seiiletnenl  complétée  ot  systématisée .  sous 
uiie  suDisiuile  impulsion  sociale,  svaienl  sponlJinémenl  indiqué 
le  vrai  n>gimi3  inleUi^itiel ,  en  ébnurhanL  riiarniitnie  Monnaie 
enlre  l'cspril  de  détail  el  le  génie  it'enseinLIe.  L'ne  dis^-ipliiie 
aussi  prémulurtH'  lui  hietilôl  méconnue,  el  la  culture  inalliém;)- 
tique  devint  gradnedemeiil  liuslile  à  la  source  ])liilitsoplii({ue  de 
ses  principales  iuslilitlimis;  en  sorte  qu'une  iiupidsion,  surloul 
destinée  à  pousser  la  posilivilé  vers  son  terme  ,  tcndil  ù  perpé- 
tuer son  début.  Il  fallait  nniduiiieiil  snrinotUer,  d'après  ce  traité  , 
rinsurrerli{>ti  des  f;é<JintMres  l'uiilre  les  pliil<jsupli4>:> ,  en  in<ju- 
tmnt  que  It^s  i^rancles  conceptions  llu'oriques  nu  lun'nL  jamais 
dues  aux  esprits  spéciaux ,  el  ne  sont  vraiment  appréciables  que 
du  point  lie  vue  gi'uéral  (|ui  les  inspira. 

Ilans  mon  Appel  aux  comeri'iiteurs ,  j'ai  snlTjsaunueiit  carac- 
térisé l'installalion  dérisivt!  de  la  Uansition  organique,  direele- 
ment  Oeslinéc  à  terminer  la  rôvolulion  occidentale  en  Inisanl 
graduellenieni  prévaloir  ta  relif^iun  universelle.  Cette  apprécia- 
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liuu  indique  l'alliludu  propre  aux  vrais  pnsiliriiiles  jusqu'à  ce 
t|uc  le  gouverncmen!  leur  foil  librenionl  transféré,  chex  le 
ppiiplp  renirjil,  (luand  I»  dirUiliirt?  rr»ni':tise  aura  bien  reruiinu 
qu'ils  peuvciil  seul^  siinruniicr  les  diverws  Itudaiites  subver- 
sives, &urloul  envers  la  possession  et  l'emploi  des  richesses. 
Pendant  la  demi-génêralton  t^ui  doit  maintmaiit  préparer  un 
lel  avéuemeiit  en  élalKirnul  riipininn  [iii1i)N|i]t>  cl  r^rninnl  (3es 
hutnmes  d  Étal ,  Lous  les  eiïorts  rssenlielï.  doivent  habiluellc- 
menl  seconder  l'inslallaiion  directe  du  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel, devenu  non  moins  un)r  qu'urgenl.  Tant  praliriens  que 
théoriciens,  les  vrais  crojnrils  sont  alors  agrégés  au  sacerdoce 
régénérateur,  ou  leur  awistanre,  quoique  moins  régulière  et 
plus  intense,  s'exerce  itonune  dans  le  ré^^inie  Hiial,  suivant  l'es* 
prit  (léuéral  de  la  Iraiisiltou  organique,  heur  i-»ximjune  partici- 
pation doit  surtout  résulter  de  l'etTicâcité  que  développera  leur 
foi  pour  réttéuérer  leur  propre  condiiiie  jourtiidière,  person- 
nelle, domestique,  et  i'ivi(|iie.  Il  sérail  ici  superflu  île  cararlêri- 
ser  l'olTice  spécial  des  Ihéciriciens  dans  nue  ruc]|>éralion  direc- 
leraeal  conruroie  à  leur  destination  normale,  soit  sacerdotale, 
soit  apostolique.  Quant  aux  praticiens,  outre  que  l'influence  de 
l'exemple  leur  est  priuripalemeiit  rpsenée,  ils  peiLV«-tit  dtrcc- 
teiueut  secunilfr  la  l'éurgiuiisaliuci  spirilueUe ,  nuti-seuleniciil 
par  des  applications  spéciales  de  la  doctrine  rénovatrice,  maïs 
aussi  d  après  de  dignes  actes  de  toi  généraux. 

Un  type  décisif  de  ce  dernier  couccinrs,  pltMru'usenl  ciinrornie 
tu  vrai  caractère  pratique,  a  di'-jà  Mirgi  dans  un  opuscule  ré- 
cemnent  publié  sous  ce  titre  :  Uè/lexionfi  /lynthetUfius,  au  point 
de  vue  posUwmtet  sur  Ui  philosophie,  la  moraie^  tl  la  religion 
De  telles  nianifeslations,  niitnrelleineut  dispensées  de  toute 
coordination  régulière,  comportent  une  haute  eftlcacilé  chez 
quiconque  peut  assez  recminnuurler  cette  adhésion  solennelle 
par  la  maturité  pei-HoiHielle ,  la  punition  suciale,  cl  l'enscmlflc 
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duii;  aiiléct^'deiils,  pnvés  (Ki  publics.  Lq»  llièoriciens  iumiI  aii(«si 
siisjiLH'ts  LMi  |)ruL'laiimtil  lu  lléL■e:^silé  il'un  iiouveuii  pouvoir  s|m- 
rituel  i(iie  les  riches  en  préconîsanl  la  pro|irièlé  malérielle.  Si 
celle-ci  ne  peut  jamais  âtrc  digriemeiil  i^éiendue  qui*  \tar  lett 
|>auvrej(,  \e»  praiirien?  dnivenl  seuls  accrotliler  un  sacerdoce 
qu'ils  subiront  sans  y  parlicipcr.  Quoique  sa  fomialiou  soJl  né- 
cessai reinont  éinanéc  d'un  philosophp,  les  (lalritiens,  les  prolé- 
taires, i!l  ]*î.s  [fîinmes  sonl  exchisivciriciil  aplos  à  le  f:iirc  conve- 
nublemenl  prcvaloir.  Ku  un  teiups  où  loul  espril  un  ]K!II  cullivû 
sait  assez  manier  une  plume,  les  titlératcurs  seront  bienidt 
elTac'cs  par  ceux  ipii,  sans  ancuiM'  prélenlion  Ihéoriipie,  coiii- 
miiniquercnil  au  puhlic  îles  iuipn^s.siuns  dirccteiuuiil  i-ujifortues  à 
l'obji^t  conlinu  des  sulliciludos  uniiiiiines.  Je  suis  peu  surpns 
que  le  premier  exemple  d'une  leKe  assistance  émane  du  noble 
foyer  hollandais  qiii^  depuis  dix  ans,  cniislilne,  à  tiius  égards, 
U*  nu'illi'nr  ap]itii  pratique  di;  la  relt(;ion  universelle. 

Il  Taul  niaiiLlenanl  contplèler  cette  prclacc  par  Ws  trois  expii- 
calions  propres  h  son  Appemlice. 

Suivant  ma  coutume  normale,  il  doit  d'abord  reproduire  les 
deux  circulaires  annuelles  ^\t\^^  j*ai  sucressivemenl  publiées  de- 
puis la  terminaison  de  mon  prineipul  ouvrajtc.  Quoique  la 
sixième  \'M  déjà  jointe  a  mon  opuscule  de  \H^^fi,  je  devais  aussi 
l'annexer  à  ce  volume,  aCin  d'incorporer  à  mes  travaux  essen- 
tiels mw.  série  de.  publications  dirertemont  propres  à  caracté- 
riser I  attitude  cl  la  uiardie  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Je 
suis  ainsi  conduit  à  signaler  une  rêacliiui  spéciale  de  la  silua- 
lion,  de  plus  en  plus  normale,  où  je  fus  involontairement  placé, 
quand,  renonr^nt,  à  détruire  ma  personne,  on  tenta  détouiïer 
mon  activité  philosophique  sous  leu  préoccupations  nialérielles. 
En  me  privant  des  offices  que  j*avais  enipinqneint'Jit  ucceplés, 
un  m'a  naturellement  procuré,  non-seulement  le  meilleur  em- 
ploi de  mon  temps  et  de  mus  Ibrccs,  maïs  aussi  le  plein  affran- 
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chii(S4ïriieiil  des  préjugât  Ihcoriiiues  et  des  iiiéiiag;eineiits  qu'ils 
suscilunl.  Depuis  Hnq  .iiis  que  ma  spnliatinti  |)nlylechnique  est 
pntitiroiiiiMtt  accotiiptie,  ji;  n'ai  j;iiiiais  arriilt-  muii  LSprit  sur  une 
pfiii^ée  iiialéniallitque,  jusqu'au  déIjuL  tie  ce  voluiiie,  unique- 
aiviil  asiîiâlé  par  l'en^einble  de  mes  impressions  scieiililiqucs 
pemlant  les  quarante  minées  anléneures.  Ma  dif^ne  êlaburalion 
de  la  philosopliie  malhémaLiqiic  ne  pouvait  mieux  sutpr  qu'en 
surcédani  à  ma  conslmclion  délinitive  de  la  religion  nniver- 
s«lle,  à  laquelle  j'ai  noi-inalenienl  liiroipon)  la  st-li^iifu  fonda- 
mentale  d'après  sa  destiiialioit  lugique,  plus  qu  elle  ne  le  lui  aa 
(héologisme  h  Irarers  l'aslrologie,  I^oinque  mes  souvenirs  spon- 
tanés se  soient  jamais  iroiivés  iiisolïisaiits,  je  l>es  ai  scniveiil 
écartés  pour  ne  pas  allêr^r  ucae  systéiuulisaliuii  qui  pourtant 
consacre  et  discipline,  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  d'abord  es-* 
pérer,  toutes  les  méthodes  el  doctrines  vraiment  propres  ait 
début  encyclopéJi(]ue. 

Mon  traité  fuEulatneiitaL  avatl  promis,  envers  le  prétendu 
calcul  des  chances,  une  réruUilion  pliilosoptiique  dont  je  me  suis 
linalemenl  dispensé,  d'après  le  pro};rès  naturel  de  la  raison  pu> 
blique  sons  l'impulsion  sociale  pendant  les  vingt  années  qui 
suivirent  celle  anciuiice.  La  .silualioti  oL-cideiilale  est  Irop  i>xpres- 
sive,  el  le  positivisnie  a  trop  grandi  pour  que  je  doive  jamais 
in'arréler  h  la  discussion  spéciale  d'une  aberration  mathéma- 
lique  dont  la  prutonde  slèrllilé,  lualfiré  i!eu%  siècles  de  culture, 
peut  assez  constater  l'iiianilé  radicale.  Tous  les  dignes  lecteurs 
de  ce  volume  sont  spimlaiiétiienl  aptes  ^i  sentir  et  dévoiler  l'ab- 
surdilc  d'une  conception  direclcmeiil  contraire  à  l'uiiiversalilé 
de  l'ordre  immuable,  el  seulement  excusable,  ù  son  début,  d>- 
près  l'espoir  prématuré  qu'elle  suscita  d'étendre  la  métliode 
ponlire  jiisi|i]':iii  doniaitie  humain. 

Je  doiâ  mainleiiaiil  luolivcr   la  seconde  partie  de  cel   appen- 
dice, où  je  consacre  deu&  précieuses  inaiiifeslalions ,  l'une  pbï- 
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l'isophique,  l'autre  [loêlique,  de  réuiineiil  disciple  Ibéurique 
iiup  je  perdis  laii  durnii'r  II  nacjiiii,  à  Dresde,  en  IH'iK,  d'une 
urande  faniille  polonaise,  qui,  fujaril  l'oppressiun  nisse,  s'est 
finaleinenl  iiallotiatisée  t>n  Suisse,  apré!^  cjup  hii-niénie  le  fui  en 
France,  où  t  ou  les  ses  éludes  s'accompliienl,  de  maniért;  à  l'é- 
riger, de  bonne  heure,  en  digne  professeur  privé  de  malhéma- 
tiqtie  à  Paris.  C'eift  là  qu'il  moiinil ,  au  milieu  de  si>  (rentième 
annéf*,  vidimè  d'un  zélé  aveugle  et  île  riiiipéritie  inédiL-ale  qui 
méctinnut  une  rnaladïp  pruhalileinrnl  Kunnoiilable. 

ËgaJement  dislinirué  de  cœur  el  d'esprit,  ce  noble  jeune 
ftnnmie  aurait  peut-être  mérité  que  je  fui  ronlërasso  l'oflliee  sa- 
trei'dotal  .'iiiiinel  it  aspirait,  rpioiqiie  l'insultisatiru  d«>  son  carac- 
têi-e  m'ait  ipirlqucruis  inspiré  liva  diiult^  sur»nii  avt^nir  sorial. 
Sa  lettre,  Tune  des  plu^  remanjuables  que  j'aie  jamais  reçues, 
me  le  fit  bieniflt  acrueilltr  datis  la  Sficiété  Positiviste,  que  je 
fondai  peu  de  leiiip>;  après.  Mais  j'y  iclanlai  son  attrnission  de 
rini|  mois,  jusqu'à  m  qu'il  rn'fiil  sp4iii<arn'>ine[il  lU-elaré  que  son 
émancipalion  -lliéolup;ique  élail  enfin  eomplèle.  Les  liaisons 
qu'il  Torma,  pendant  sept  .ins,  dans  cette  assorialion  fraternello» 
permirent  a  hcaiicoup  Hp  ieips  disriplns  d'apprérier.  autan)  qup 
nioi,  ta  perte  i|iii>!  lu  pusili vieille  lit  v\\  lui.  IJiiaiid  il  eut  assez 
constaté  $uii  talent  d'exposition  par  (fuelques  publicaiitms  se- 
condaires, il  accepta,  comme  but  littéraire,  en  I85ïjja  mission 
que  je  lui  ponllai  pour  Tain!  eonvenahlemeni  juger  mon  avant' 
deniier  précurseur,  le  j^raiid  Diderot,  d'après  un  voliinif  spé- 
cial, dont  j'ai  seulement  vu  la  digne  iiilniduclion. 

Ce  travail  ayani  été  déiniil  par  uiip  famille  fanatique,  avec 
bcauroup  d'aulr<-'s  témoignages  positivistes,  jl  ne  reslera,  de 
mon  éminent  disciple,  que  les  deux  manifestations  jointes  à 
celle  préface.  .'^OIl  i^xpansiori  pliiUtsopliique  se  trouve  iloiible* 
ment  adaptùf?  au  volume  où  je  l'iiicorjwre,  en  indiquant  rnm- 
bien   la  jeunesse  d'élile  est  jiujourd'bui  disposée  à  goûter  la 
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«ystptnalisiitiuli  inull)ûmali(|iic.  ainsi  qu'à  seitlir  la  deâliiMiliuii 
sociale  du  véritable  Cî^pril  scientiriqi»^.  1^  tTitif  regret  qu*il  jr 
l^nn>i(jiie  eitvfTS  la  virÎPiist*  ilirectiuii  dts  éludes  unliiiaircii  nte 
futl  s|H'H-iali>iii«iil  ci-pérui'que  quelques  jeunes  lliL'oniieiis  stiioiil 
bienlAI  entraînes  à  refaire  leur  «luralion  eiicj'clopôdique, 
d'aprfc)  la  base  ici  posée,  aJin  d'être  dignement  associés  »u 
riergé  régénérateur.  ï*lus  1»  science  initiale  développe  des  types 
(.'Ides  habitiide.s  île  rlnrté.  de  pn>ci<iioi),  et  de  consistance, 
inieiiic  on  v  sent  tjne  la  vriiie  riarlé.  In  vraie  prêcisitui,  et  la 
vraie  consistance,  sont  seulement  propres  h  la  science  finale, 
comme  le  confirme  la  confusion,  le  vague,  et  l'incohérence  de» 
purs  pèoMiélres  bons  des  détails  spéciai]?i.  Mon  jeune  disciple 
avait  pleinement  recuunu  que  lt>  meilleur  titrr  de  re.s{int  ma- 
Ihcninliquc  consiste  à  constituer  le  début  nécessaire  du  véii- 
lable  esprit  pbilosopbiqiie,  dont  la  prificipale  destination  con- 
cerne le  dtmmine  butnain,  aus^sî  fiupérinnr  à  toul  antre  en 
rationalité  qu'en  di)tii[lé. 

ha  tcntotiu'  po<>tique,  que  ju  pmmis,  dans  la  eémnonie  fu- 
nèbre,  de  publier  avec  sîi  lettre,  peut  directemeni  montrer 
combien  les  Âmes  d'élite  sont  aujuurd'bui  disposée)^  à  concilier 
la  culture  Oi>tbélique  cl  les  occiipaliun^  scientifiques.  Je  pouv.iix 
d'autant  mieux  compter  sur  mou  di^ne  disciple,  ipi'il  était  di*jà 
poarru  d'une  suave  alTccliuii  pour  une  jeune  personne  qu'il  n'a 
jamais  vue,  mais  qu'il  put  assez  apprécier  comme  »œur  d'un  de 
ses  élèves.  Élevée  de  la  science  à  la  poésie  par  Ja  tendresse, 
5on  Ame  atteipnll  h  pitualion  plernfmenl  religieuse  qu'exîpe 
l'onice  auipiel  il  aspirait.  .Moins  d'iio  rnois  avant  sa  mort,  au 
tuomcnt  d'entrer  dans  sa  prison  domeslique,  sa  taiicbante  vi- 
site, quMt  était  loin  de  croire  la  dernière,  fut  surtout  consacrée 
k  la  confirnialion  spontanée  tlo  sa  foi  pnsilivisle  et  de  son  dé- 
vouement social.  -Sou  zclc  ut")  parut  même  exi(,'er  te  renouvel* 
lemenl  spécial  de   mes  recouiniandaliuiL^  habituelles  sur  le» 
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iiiénageinents  riiis  au  t'analif^nie  exce|iLiutiiiel   de   ses 
(l'ajirés    une  silualion  oii  le  catlioitfismc  devient  un  symbole 
nalionatilê.  Chacun  [)eut   ainsi  Juger  rin1erprét.iUui)  <iu'nn  es 
say;i  de  doiKier  à  l'excessive  t'imJesceinJànce   avec  laquelle 
siippi»rlu  \es  iinpiiirluiiiittks  du  ^irèlâL  exclusivenieitt  admis  aiiprèi 
de  lui   pendant  ses  deux  dernières  scoiaincs.  Quoique  «on  in-?^ 
sulTIsniile  énergie  ne  lui  jierndl   p,1^   d'invoquer  ses  vrais  frèn 
contre  la  tyrannie  domestique,  l'ensemlile  clés  indi^ratiuiis  précé-1 
dentés  ne   laisse  aucuu  doute  sur  sa  persistance  dans  une  Toi 
naturellement  plus  tenace  que  des  croyances  indémontrables. 

D  après  une  telle,  perte,  je  suis  spinilanéineiit  coiulnit  à  rap- 
peler ceHe  que  déplora  ma  prérare  de  1851,  ijimnl  au  jeune 
allitier  hollandais  qui  déjà  seeuiidait,  par  de  sa^^e;^  publications, 
la  vraie  propagation  du  posilivisnie.  Comme  le  noble  noyau  d'é- 
minenls  disciples  el  dignes  patrons  dont  il  fut  l'organe  naturel, 
il  avait  d'avance  eonsulidé  su  conversion  reliftieuse  daprès  Tini- 
tiation  matbcinalique.  Quand  cette  préparation  est  n»^i  cum- 
binée  avec  Texistcnce  pratique  pour  éviter  l'état  académique, 
elle  l'ournil  la  meilleure  garantie  des  condttioTiii  positivistes, 
si  le  cœur  les  i    uflisanmient  inspirées  ini  saiictioiniées. 

On  sera  peu  surpris   que  la   dL-rniére  partie   de  l'appendice 
que  j'explique   coni-erne  le  nobli'  Américain  dont  ma  préface  de 
1851^  (téplura  la  perle,   presque  aussi  précoce  que  les  deux  pré- 
cédentes. Quelques  années  de  plus  permirent  à  mon  éminen 
disciple  et  digne  patron  du  faire   mieux   appr  cier  sa  belle  ua 
lure,   que  j'osai  direclemeni  assimiler  ii  celle  de  Tillustre  Jcl- 
ferson,   malgré  la  diversité  de  situation  et  ripié|;alilè  de  déve- 
loppement.  La  courte  lettre  que  je  rapporlo  en  entier  cl  dans 
l'original,  afin  que  sou  caractère  soit  scrupuleusement  conserve, 
montre  la  («rspicacité    syntliétique   du   vrai  praticien,   que  le 
milieu   le  plus  anarchique  n'euipêrha    pas  de  saisir  la  double 
base  intellectuelle  et  le  grand  but  social  du  |)osilivisnie.  Sa^dé- 
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dnnttion  Tut  cependaiil  anlêrioiirt^  h  mon  principal  ouvrage,  et 
twiilenienl  fondée  sur  lo  (EiscDtirs  préliminaire  séparément  pu- 
blié Ini^  ans  auparavunl.  Dati-s  sa  \h[U^  finale,  un  décembre 
I8Ô2,  trois  Jours  avant  sa  mori,  il  m'exprima ,  de  la  manière 
U  |>lij$  (ouiiiaulc,  la  complète  adlicsion  alors  rcsulléc  do  sa 
rérente  élude  des  deux  premiers  volumes  ito  ma  rr>n>ilniClion 
religieuse.  Sa  graocEt'  Mun  avait  protmidéinenl  apjirérié  la  noble 
aciivité  sociale  que  lu  positivisme  substitue  aux  insufTisantes  sa.- 
tistaclion»  personnelles  qui  furent  naturellement  propres  au 
lhéolo|psme.  Tour  ceux  ijui  conroiin-oiit  à  fonder  la  vraie  provi- 
(lenre  en  préparant  r:ivenir  mirmal,  nii  nous  piMivnns  ainsi  vi\TP 
avant  d'j  i^^vivre,  seront  aisément  iléluuriiés  auJLMird'liui  de 
reipvltcr  des  illusions  dont  nos  descendants  n'auront  jamais 
besoin  pour  aimer,  agir,  et  penser  dignement. 

Auguste  COMTE, 
(10,  me  Monsieur-l6-Prîne6.) 

m,  lé  1»  JiDTiflT  17M.  h  Mootptilicr. 


7arts,  l«  lundi  U  Sb»ktspv»n  €8  i98  wvtvnbTC  !»&>. 
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AAret^tt  pir  TsaUiir  du  S^tWi/ie  4e  philMiifhtr  fù*ilitt  et  itu  Sj/tlemt  tti  yolilifuf 
fMUitt  à  cbi<|ui;  coripiïrsUrut  4u  librt  lobslife  ipanlaDéincDl  inilitué  poor  le 
taccrdiK*  «te  nitiouaité. 


PLri!>.  !e  lundi  IG  MoT»  t^  <\$  liarkr  1805). 


Ho«9iivB . 


D'tprfci  le  rA*uaé  onm^riqnr  fXttt  à-At9wn.  ['•nnte  qui  «icnl  de  tlnir  n'a 
pami  r^-ili«é  Ir«  r«p^rai)rr«  liif1ti|iic'Ts,  ihiis  mi  jiri^r^ trente  rimtlfliir,  rn«cr< 
ritcroiucmenl  iI#<)Mf  da  noMe  tuiisjilc  aa{|acl  *4US  coottcrci.  Celte  lii«tiCuttm 
n't  pu  jiiHiD^  pissent  rommcceerii  t'dendre  Ritdeli  de  m  dcftiniILtin  initlsk. 
Oooique  le  minimum  normal  qu'cilRc  \r  bal  firltaiiltlf  i!l  enwri'  élt  «trittenient 
■rtcint  en  IMl,  tr  r^iallat  «  n>^cifSMlé  le  e>f narrât  rtnotivclli^meni  rie  i^neliuri 
cffurti  ei<cpiiouaeU ,  <|ue  j'iviii  cm  bornfs  h  IMO. 

Le  patrwiçr  eolleelir  d«nl  )e  <aU  ^ll^j{'t  ni:  wvMi  d'ibord  dntiné  qu'à  t^- 
patcf  l'infanie  spobiUon  acromplip  entera  moi.  Hais.  4H  1b  début  .  on  «enlit 
H^f,  telle  p^riecution  rlnit  ^nrliiut  illng^e  ctinlre  une  philn'w.opFiiv  qn),  romplé^ 
Uol  la  préparation  objeellte,  biiail  irr^vonblemeTit  préiatolr  la  HrnCh^se  mr 
l'aiuliiie,  de  Manltre  nliMrrMiler  tous  le«  [lirnricletM  ictueU  Ainsi  sontlt  le 
etnct^re  Mtentlrllemi^niioriit  qtir  cflanife^la  de  ptni  en  plut  un  imiterCorsi  loa- 
)uan  émani  lie  cr.m  qui  x'intére^Aenl  a  upa  iravanx,  fcanit  aiicanr  partielpatioD 
tt  milieu  ipùcialenient  rpnielfiDf  tur  l'Iiiiiiuitt  eoiiiinine.  Sous  eette  illjtne  tn- 
lellr,  le  rOD|i  trapii^  jMQf  n'iUeinilrC  m'ii  llirali-inenC  rnmhjit  a  rumurrrr  eirhlïi- 
aent  mon  temps  t\  m^t  Umvs  t  ma  ml^^^ion  i'irc[)linnni'lle,  dont  resvirtll^- 
(itll  cMiMlldc  le  patronftKt  quM'a  peral*.  NAanmoin*.  le  nbside  poiiiUtisle'ne 
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l«ri  iifriucneDl  tfprttH  canae  mm  liKtlIuUoa  «wlil^  detllnfe  k  tondtr  l'in- 
4lè|ifn4inrc  du  MreHoce  r<(<Dénleiir,  que  ioruia'll  am  ■oUblirBenl  itpaaf 
le  UQi  <}ni  me  «oit  (MrsonKelIrnieiit. 

Cet  st<ro4ttcn>ciii  dct  bwniiil  rèiillw  de  li  coiiMrKlioii  rcti(ieiiM  que  \c 
ricw  i'tthewrr,  et  dont  rcMcmble  tt  pooTilt  rirt  ■aniuan'-Di  owiprti  «vaut 
ta  rtecAte  ynUlctilo*  do  (unie  fiaal.  qui  muJ  lottituc  dire<tc9i«Bt  la  tjnlUie 
niiiTencIlc.  Aftit  iTOjr  espti^té  le  pau<,  le  po*itl«itae  a  4<teraiiiM-  i'aveeir 
M  rtfnlirbé  le  prêtent,  de  nanlj^re  à  utlttaire  aauot  le»  betalat  «ùelini  <i«e 
le<  eilfeoecs  inlclIcctneUGS.  On  peut  linsi  jogcr  tua  aptitU'te  a  [crminef  li  rt- 
volntlon  (iieiàtùUle  të  talllkoi  et  réglant  le!  imts  d'élite  par  la  leale  loi  «m- 
ecplibl«  d  Boiierulilé  e«nune  de  perpHloii^.  La  lormaiioa  da  ucerdoce  pasiiil. 
junqu'ld  rUalt  au  roodaiciir  4c  la  Beli|{oa  d«  riluminilf.  dcTieut  alors  ii 
prrraierr  e«ndition  d'une  Béaérauan  nao  Boins  iDdUpentable  à  l'>>rdre  i|n'iDi 
pnifrH.  De  pins  cp  plot  «nilie,  rrlte  itéce<i«ilé  doil  rapidement  iljvelopper  nn 
MlbiJde  »a««  lequel  ne  poumil  targlr  la  clm-ie  diniirinenl  ronlemplitite  qni, 
pare  de  tonte  aabilian  icntpoirellc,  inMiircra  partout  noe  u^o  poliliqae.  Un- 
jonrs  Inndte  mr  l'enienUtle  de*  onlres  bsoialne*,  plM4e«,  fntnres,  et  prt- 
*eaie«. 

Il  ne  lant  point  t'ftnnner.  ni  lurloul  n'inqniHcr,  de  la  lenteur  qu'offre  enrnre 
l'eMor  d'niie  Ullc  garantie,  qui,  d'itiord  «ponlanfr,  ne  pouvait  ilFTrnir  t}«l(- 
■ItiifOe  avant  l'cnlt^re  (erroiiaaiittin  de  ma  runilrutlioa  rcligi'UM'.  L  ipuiuil«  dn 
pAalUvisme  a  dominer  l'atenir,  m^me  prodiaiti,  lui  ■utite,  Jaat  le  prisent,  de 
puluanlei  entnrea,  C»r,  depgi»  «a  Daiuaoee,  il  lutte  directement  contre  l'a- 
oarcMc  mentale  et  morale.  »ar  [■qerllr.  au  conlrtlre,  l'appnyaleet  le*  aberra- 
tion* Opbl!^I^^esi  doni  le  laeile  surtH  SI  la  liaiile  du  dii-uea«ltffie  «l^ele.  A  ta 
i<rltf,  lo  pRillitisme  apprik  <-et  dignes  ad(ptn>,  tlii'orlques  ou  praliques,  ■  la 
donilnillon,  ipirilurtlr  on  trciporelle,  qu'exige  le  dEvolAppc nient  de  la  r«it6a^ra- 
iton  humaine.  Haii  leur  atceodant  DlxtMiirt  ne  peut  rppr>*rr  que  «ur  nnr  triic 
sup(tturil4^  de  eietii.  d'cspnt,  et  de  caratt^re,  ftuppntinl  une  [>r<-pirall(in  diiSriïr, 
et  prescrivanl  uiie  c«eiluile.  personnelle,  domesliqae,  el  ciTlquc,  toujours ranlormc 
au  type  Runnal  qu'ilt  prof liment,  tlu  tel  empire  i-e  peut  crcore  inspirer  bcAUcoup 
d'atlnit  a  ceui  qui  Ir  pou^deronl,  tandis  qu'il  doil  prolondétnenl  choquer  les 
buairaea  dr«lirhtt  a  le  »nliir  ^noiqnc  la  rt^rgunisalton  in  tel  Irr  Carlin  cl  monle 
«uit  it#nfrilcmra[  d^sirfe,  son  csïur  décisif  soulève  d'ictitcs  aibtip^thici  parmi 
cesi  qui  se  sentliaioDl  ilnii  forcés  de  rOfler  leur  rondoile  el  d'sbaiuer  leurs 
prAIentions. 

Telle  est  b  principale  source  de-  cntrstess^rr^lcs  qn'Apmatc.  sortonl  en 
Anglcicrrc,  le  diïvclappcuicnl  complet  du  poiitivisme.  chez  ta  plupjrl  des  es- 
prits qai  d'abord  ateueillirenl  diicoeount  si  base  philasu|>bique  Sr,  n-non^aol 
■  la  missl'in  que  mes  oimiieulei  fondamentaux  aralvr^l  car>rli.^ris6e.  J'ens<ie  di- 
rlfé  nés  Irstaui  ver;  une  deslinatlon  purement  Intel leetue Ile,  ces  prcml^rr-t. 
■rmpiUiin  auraient  bienli'i'l  acquis  une  «rand-r  eileesion.  sotM  favorable  ù  ma 
iiroril^  qu'a  ma  eôl{bril>^.  Cir,  sans  impose;  aui  lilirtii  penseurs  une  reton- 
stmetlon  dUHclle  et  ffnanle,  >e  lear  aorals  iIdiI  periuii  ite  prolonger  le  dli- 
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bntllhiie  tifcle  m  nilicii  du  ilivnpavi^'ine.  en  k^  il^eicunl  itu  loif  qmIb.  1»- 
m»  r4U«cr»le  fiitatt  itener  ttir  em  ilvpuii  que  ieur  iiiiiniifuut^  criftnlqae 
éuit  loasiattc.  Mli>  je  ne  |ioutli*  oublier  f)uc  rciifccmblr  ilu  |taii«<',  >ur(oul 
IniitaU.  M'uttimail  une  mtsïloii  sociale,  à  Uqiieilc  mu  [>lijio»optile  devait  »eu- 
^luMtfll  fnaratr  nnc  bme  syilintllque.  Qatwi  mon  [>rincipil  orDee,  aprtx  avstr 
M4  toIbaBinciit  pri!par6.  fui  <lir«clciiii:n(  |iaurvuii>l,  eei  ttiiilUi  »e  Lroavireni 
biiwidt  inasfofiiiârs  en  lai'iptKhlti,  chri  rrui  qui  touilriiicni  bartier  ma  nt- 
n^rek  la  jviittc  que  j  aviis  icuJour«  rcitréscnt&f  roiaac  purement  pr^liuiinatrc. 
J«rioU  pourlani  r<:eotiDBitr«  iiu'uue  'li'poïilioii  analofiiu  |ical  qDol<|aeriils  icdl- 
fier  MulcBcnt  I  InfurAtincc  d'fvoiution.  »a>rlout  qusnil  le  mlLIeu  Uil  {icu  icntir 
l'UfliiCf  swiale.  Niinmaiu,  U  iilupan  des  pT'éicniJus  |>o«iU«ities  qui  ■<  qualideni 
d'tntetlMtveU  n'iipiTont  i|Da  perpétuer  la  iltublian  rtvolutianoaire;  iDsii  h'iIm- 
linineikl-ils  Je  cuoptn-r  j  mcti  subsiile,  guuirju'un  ici  deroir  te  trouve  »ntt 
■«tiT<  ptr  le»  services  i|a  iit  me  ieranQaiiM>iit. 

guell«  qne  «ait  I  innoeoce  de  ces  iliier«  olitUcLef,  Il  Jcatetir  àts  progrè»  ilu 
posilKiliue  niulle  nuitoui  de  la  fatalilË  «luI  le  força  de  natlrc  ilaui  le  milieu  W 
»»)■»  laturablf  ■  luii  ilË«elo]i;ieincat.  liéi  non  début,  je  dus  aiuqurr  li'  pria- 
Bpc  révolution nalrn  plan  ajfKléjualiiiueoient  qiifi  n'aïail  [in  le  faire  lucuii  rétro- 
indt.  néionoios,  je  ne  pauiu»  d'abiml  ii^blenir  ile  nanti  qae  dan»  In  camp 
enrttapOaiUill,  »etil  aiiWi  arr;i^)«il)li'  aai  ninoialMit»  ptiiloftOpliiqne»  et  aoctalfs. 
Par  t'aveuRlc  inertie  dei  couscrTsU'urs  empiriques,  la  dneiriae  qui  Mucilie  rti- 
dirakownl  l'orilte  et  le  pruiirH  »e  itouie  f^Deim-  repr^usM-^'  ilu  inilieo  le.  |>iii< 
proprv  ■  l'appliquer  Le*  rotitcriiiDDh  il^ciïiieii  que  k'  pofiliMïaie  a  iiiamK-naiil 
oMenaea  (l'Ci  Ifs  nclllcurs  ruvolutiounain»  ruiirourent  Divine  il  le  rcnilrc  $usperl 
tut  l'aulri;  camp,  qsi  jusqa'tci  ne  sait  potnt  v  voir  anc  irniratsblc  {preutc  de 
l'aitlliutc  ormniquedf  ta  nouvrlli-  iijiilhËsc. 

(in  reecnnall  ainsi  quv,  pour  liàtrr  l'cMor  At  In  iloctnno  rtir6n(ralrirr,  il 
tlnl  aijenr<rh«i  la  IraDaplantcr  parmi  les  conscnraleon,  qui  sente  [>r»enicni 
Iw  dlfpoïitiona  pi  les  habitiulcs  qa'eii|[<-'  son  installai kn.  Malgré  \eQTs  empi- 
rtqir»  ripiifcnanre»,  ils  ne  peuvi'nl.  laute  Ue  dogmes  qui  leur  soient  ^Tapies, 
t'emvMttr  d'osvrir  leurs  nam  »  (oui  digne  lidlenscur  ties  inUltulioni  (oada- 
mtaUlt*  <le  ta  soridt.  non  moina  c«(n{iromi»c«  par  li  rdroKradMidii  que  par 
l'aitarchit- .  C'e»t  h  ce  lure  qui'  k^  «niiK  pomIivisIck  j  transpJinii'rmic  bleati'it 
Icar  tùi,  KOle  rapable  de  procrirer  une  conaiiiaiife  décislTc  a  des  rÉsiilaares 
jaaqn'lri  rt$Ut*  radkaleiient  Insulduntes 

M<lfr4  lesr  orlfioc  revoltitlonaairc,  Inus  ccai  qui  aucl  aincfreDieni  uin- 
vertia  a  la  Hcllgton  it  l'Unaiantlé  se  trouvent  aujioiird'tim  trinsfomiËa  en  tùo- 
*rrvale«rs  iralimaiiqnea,  destiota  a  devenir  les  vénlabi»  rUef*  du  pirii  du 
l'Ardre,  qn'ilavoot  défifor  di'  se*  i:iïan«iïqucocca.  SeuU  ilî  sont  aujsi  iiuriûés 
in  Uadiarst  attarehlqui  que  des  iocliriationa  rf^ltH^fradea,  puisqu'ils  cod^oi- 
ratl  ia  réftetratiM  MmiDO  ecmtac  conitsiant  suriout  a  régler  les  iorces  iirtdael- 
leaeot  anriiics  prtidant  la  pn^paraiioii  spnnunfi!  que  Uingea  l'ancimne  foi. 
lUaliiailt  les  Tvux  eonciliables  de  tous  les.  partis,  et  ilii)M|iant  Icurt  prétentions 
llie«ap>tJU«a,  le  potltivlana  lurmO'nLe    l'b]rpocrisle    tbtol clique,    auaai    ilAgra- 
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ilinte  <imb4  on  Vtuirte  <iiro|>prPMilvr  lonuiu'on  U  tubll,  *t»*  inMMr  Itiri**" 
cri«le  aétBirtiraiiino,  plu*  nuisible  et  motn*  nnaiiable.  V.n  ap^rlanl  «»  rllRM* 
adeptes  i  (tnDTrrnPr  Ir  momie  il  |ifwl«m^  quo  leur  i«/nemrnt  politique  d*H 
Areanjoanl  hui  pn'r^ili'.  iWTiilml  ilnurp  inK.  il'utir  inVnrnrp  parroiPBl  (ihllow- 
|ihl«|ili-,  (joi  dinpoirn  le*  rli«>t«  aeluHi  (i  leur  Iranimnirr  (aRcmciil  In  itoavnlr. 
Aloii  ilnll  parUiUl  «uritlr  un*;  rlasKC  Jr  t^riliblts  homirifs  il'fitat.  qui  man^iinil 
Mirtont  au  »atre  nreideiitnl,  Mil  rn  rcrln  tes  AiOtnUH  progirc^  >  la  iniHlnti 
frantiiM,  mil  iCaprJ^  la  mar^r^c  âe  natrr  [iri^|i)nltiin  Le  cours  de»  AvénmmU 
tait  ilr  fl\i%  en  rilns  rrnsnriir  rinlimc  rniinpill>  île  loalri  k«  population*  b«- 
maiiirK.  âv  manière  *  itiirtlteUfr  te  daiiB«f  ée  rirratlonnellr  polltlqur  <|iil  nillfl- 
ili^ri-  rki<|iii'  |i4>oplc  ifol^m^ni .  Dr,  le  |H)»ili*j»ine  j^cut  *eul  •''iiii|>lélrr  et  tonw  ■ 
lliler  fclte  ri^rfrnt^rilloa  Act  \w*  *orl%\v%,  en  £ten<1int  ■  ren««mblF  de»  leinp»  la 
liaifon  j|n«j  senik  tntn  \a  dlTerit  Ikut. 

Pâme  de  pDuvoJr  «abnuer  l'ordre  Mll«cli(.  I«  itiAoloffie  ci  U  m^upbTil^iut 
ne  surent  |iMa>f(  Infpirer  une  |K>tlt1i]De  vraiment  rationnelle.  4onl  rinttilulioii 
^tad  nfre««alrerDfni  réttryte  h  l'espril  pniilir.  pritirlpatemenl  eanti^rivé  par  la 
fonstruftion  du  la  foclolofio.  EutthMinl  l'unil^  «pjrituelle.  el  disïiipaat  tonte 
abernUnn  t-iifers  l'unité  K^nipdrellc.  h  relitiou  imnitive  Icri  pircnnl  |irév>lolr 
l'enrenblc  dfn  altatrc«  humtlncs.  «tnt  allfrer  li  spantanùitt  dci  loipulilDDii 
sp^etalci.  Tran*r(inn)nt  Partu  en  pairie  atfopllve  de*  Imc»  d'tliie.  )i  fol  uoa- 
lelle  lniidc  ri'>ferd<iiil  inlellerluel  el  ncril  di^  ta  nHmi>ol>'  ttnl*er«elle  tw  •■ 
diittic  reniiDctatlan  k  la  dAmlnetivn  cnalèrielle,  mttae  dam  Ir  ntlKeu  rrMi(tlf. 

Poar  terminer  In  r^volatioii  occidentale.  Il  Diat  Irri^innblemenl  <4(i§liliier  la 
ihlftlon  fondimenlale  de«  deui  palfHDUR,  préailoriment  itaafhée  an  moy«B 
Ife  d'aprta  une  dorlrlne  lnfufn#int(  Le  t>''io<'|K  rèvilatlpnniirc  coniilile  turtoni 
dait»  rth«or|)tion  à»  (loUYOlr  ff  Iriiucl  par  le«  torce*  Irniporelles.  qui  ne  rrcna- 
naiiKut  4'ialre  autorité  thfori^ne  ^ue  It  ralnoii  Indlrldnelle,  du  molit  entera 
1lsi|oesil«ns  les  ptos  în|HirUTil««  ci  les  ploi  ilinifiles.  Too»  \e*  pi^nis  lelaels 
m^rileat  linii  •l'flT*  ^ntt^ra^nt  qaitlBCs  ilantrcliii^ne*  cl  de  r^iroimdcf.  pnl*- 
qa'il»  a'ieeonloDt  k  demander  aux  lois  lo  ulmiAM  riictrift  aux  mtpun.  CilUi 
pcrtarbation  «tt  dcrcane  Idtcmcnt  anlierRCllr  «t  proloDdf.  qie  tf«  nelDHra  anit 
(Je  la  Ubeirt^  n'hi-rîtirnl  janili  ï  roroiirir  aui  motirns  m*l4rtelt  |iour  laire  préva- 
loir lenri  opinion»  i|u<-Icciiii|lica.  Voilg  rtoncinnl  le  pouvoir  ttiéorriiue  m  trouve 
Eofcé  de  iiurflr  A»»*  un  milieu  brutal,  m'i  la  moiadre  iliMi<lenee  t'eipa<c  tnu]oiirK 
a  subir  on  r«ra^  de  lubside.  qUc  I  ordre  aormal  r^nerve  aui  ebefii  rf^Uquea,  et 
borne  ani  roDIlil*  csniitlonneLv 

La  ucerdûce  paailU  doll  dont  ourannter  de«  flifOctillftA  devenues  pn^upii- 
antani  mnrtles  que  mcotalei,  puUiui'  le  trouble  de&  pentMs  *  cnvement  allér« 
les  «KnliieenU.  Sini  4ftulR.  la  rAiulntinn  miMleriie  em  principalement  intellec- 
luelle.  tiadU  l|U^  r«lle  i|ul  n'accûmpt]!  au  aivjrM  ige  fjt  p»«eailelleoienI  «oelale, 
Hai*.  pendant  liw^riivq  ■i^rlr*  de  t'anardiie  AMidentale.  et  ALirtuDi  (let>ul«  l'ei- 
ptoeiiiD  lie  ta  Rnadc  erl»  i|Qi  duil  U  tennlner,  !e  désordre  iJe  l'exprlt  a  de  plu» 
en  plus  Mtti-tU:  le  teeor.  C«at  d'apr»  eeiui-ei  qu'il  faut  inaliitenaNt  deiiiir  la  na- 
lBiII«  rAvalnUonuiro,  eoniiManl  daiM  une  luretutailiNi  roatlnH  da  l'orfacU  et 
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4<  >•  nniH.  pir  «ulle  d'uiif  ffridua»,  ^iininrrnaieiit  conUirieQM,  ter»  lUntiil- 
Dfelllté  pcnoniidle.  Ainsi  te  Iroavc  directe nfnt  comprcmi^  \e  priQcIpiil  rftDllil 
ilr  rvascmhle  da  n^ulnc  (lifolOEtqne  ;  >e  d^T^loppenent  do  la  v^n^ration.  Kale 
hu«  4e  II  «raie  discipline,  cl  icinnltc  n^cMtlre  dc(  deux  aatrcf  lasIiniU  f^m- 
^Ifci^vp».  Il  ftit  <iae  ]v  posilUifme  (oïde  fcs  inullleiiri)  litreï  un  ^aureriiemi'iil 
«piriiMl  nt  11  re««iL«tniciion  itéritive  de  ce  grand  «enilmcni.  »tw  eMCnUcI  el 
yl»  altért  ^a'auran  autre,  t'n  Ici  luccte  n'appartient  iiul  U  rcliiclaD  noUer- 
*elte.  Italique  iftutei  Ie>  croyaiiMs  arrifrÉvï  ont  réelleoieat  agcri^é  re  (Ksordre  ; 
fini  etteytcr  te  calhoiieifne,  qij  ae  pcuL  vtnfrrr  qu'un  esMr  de  dix  «Ifrtk» 
daai  ane  Moie  aoili^  du  monde  rumaiii. 

Aiii*i.  la  ■ilndic  octjdoeuie  ix\ge  an  traitement  jiliif  nVftUI  <|D'lntell<?clDel. 
déplia  qie  ['esprit  >  rempli  wn  principal  olD»  eo  eonitmii-anl  U  pbiloïopbJe 
pofttivc  d'âpre*  Is  fondation  de  U  «oriolûfle,  appui^enur  l'ensemble  de«  scieoec* 
pnJlInlDiIres.  Quoique  les  jJOSiliiîMet  aient  dû  d'abonl  montH^r  de  la  loi  vers 
raaaar.  ils  doivent  d^iornuiis  \irMi:itr  la  msnrrie.  |ilaf  ripide  oi  l'Iii^  elBeate, 
ni  'ckcihI  do  l'amour  s  la  (oi.  Le  «cnlineiu  f-lani  uiaini  iroubl^  que  l'InLctlI- 
fenre.  c'ef  I  lart'iot  'le  lui  qne  dépendra  li>  fÈtabliuemciit  de  l'ordre  oectdcntal. 
S<iii  nptbif  dB  eoniil^ler  e(  dv  cr-uiOMtr  lea  roavirtioof'  C'tnanéen  de  yts\>iA,  le 
tmv  peol  mime  en  ditp-nser  à  beaucoup  d'AgardH.  Ou  moins  envers  ra<tsi«lanee 
(4l^ralfl  qu'eiife  Loule  anrnde  eonslfaaimi.  Ji-  ne  ref  arderil  le  iobai<le  pnmtt- 
riite  MBne  a^aot  aequif  aiset  de  can.dstanre  ^ué  lorsqu'il  reposera  prlnelpalfi- 
mnt  sur  des  impalaioDi  sjrmptihiqQes,  au  lieu  de  dépendre  d'iUésIona  Inteliec- 
tMlIes,  lon^Aurs  tlaU-mie*  an  moindre  Rhnir. 

Inv'iqnanl  le  ;a-iir  pluliM  que  l'exprll  pour  eorKoljiler  el  ilt^vchipppr  relie  in^lt- 
Utlon  naitsante,  je  dol^  en  agrandir  la  baM>  en  r  pnirniiuanl  la  parUrlpatioii  dr 
Uwles  tps  àmei  qui,  iinelli>  que  soit  lesr  loi.  senlint  dignement  le  besoin  il'une 
rCorxaaisiliM  spirlloelle.  Leur  rallienimt  runLinti  peut  >Rui  priterter  leji  Drei- 
fcfltiai  de  la  décnd^lliMi  vers  laquelle  il»  len<lenl  de  plus  en  plus  en  nl^ilipeanl 
u  ct.liare  moralr  pnut  dt'tftloppi-r  le  [triiKt^»  miKncl.  Mai*  ee  ranrcium  Kym|<a~ 
Ihiqve  ne  «mrail  Htr  pt'-jn<lé  |»t  auruiu'  det  c.fiitarirr^  th^olnpiiiiir*,  pi[i«i|U<'  |pur 
nature  abtnloe  tes  rrod  ittrci-temi^iil  inrntirriiahir».  Toutes  peuvent,  au  roniranc, 
■e  labordonorr  au  posilivKniP,  n'>i.  loujutirs  reliltr,  te*  e{^n«trrc  nv^ssaire- 
mrM,  claaciine  djc*  snii  miltrn,  rnmmi'  autiiit  d  infililutlt^ns  prOTisnln'.*  iilte 
l'HuManfie  II  sp)nUnemenl  ^nrtn  alln  <1p  dirii^cr  son  milialiuii.  Sous  Irvir  ina  ' 
aiU  théorique,  elles  eonser*<>nl,  a  (li\«rK  denr^s,  ane  efneaclt^  morale  que  la 
mliioii  posH'in  hooorr  et  iVvelniipc.  i-n  rreonnai-sinl  que  les  plus  inpartsites 
«•Bt  anjourd'hii  devenue*,  qiianil  rlles  ralliant,  pn*lérabte*  an  seeptirii^me  iIh- 
yttsir.  Autan  lanaUsme  spfrtal  ne  dl<>|Hi(Bnt.  île  nus  jours,  k  ué^liier  le  but 
paar  Im  miiritn»,  tantes  let  itmi-x  «raiincnc  irtiKifU^c»  jieuvenl  si-  rénnir  contre 
Ir*  daiifers  nniverseU  J*  I  Irrl^liKton.  Kn  respectant  avec  *tit€tie  la  réserve  |>rr>- 
vissnv  de  Imrs  sdlnllons  respertives.  le  positivtsoe  jneui  utiliser  leurs  dispo^i- 
itvn»  ar^anlfUt  en  led  taisam  dixnement  eoneonhr  ■  sormonter  lu  icotlaners 
rtvalutiiMuuire*. 

Je  SMia  alui  eORdait  h  terminer  cette  circulaire  en  osaut  direcumant  plaesr 
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le  lubstdc  poilihbtMâDs  lat:inipal&i<|Be  attIsUn»  ilci  UiéolusUUi  ilnfïrct  «al 
re(i''^'=oi  l'BTcoL'neiiL  dun  |K>utoJr  t{>lrilucl  comme  le  pieiakt  ht'uia  <lc  Qcilr» 
teinp*,  Apr^5  avoir  atfci  rcai|ili  Inotu  ks  conilitioni  intellectocllcf  qu'tilite 
d'fjaruiAU  une  lelle  consirueUoD,  j'en  ai  lo^ali-aKil  réiliit  lescouditroJi»  montft. 
laul  prtvtci  qae  publ(i]iict.  Lac  urritre  toii>Ac,  dti  son  djbut,  à  U  n!Lir|taaiM> 
ti«n  i[»intueliL-  lut,  (Il  t<:iapK  upiwriun,  conpIélÊi:  ptr  l'iniituc  r<!|inënllon  rt- 
»ulLt«  lie  riniluecicc  StmiMr.e.  tl'iprl's  uo  ijptf  miiflliiuc.  que  li  mort  c»ns>iliile 
et  (tûTcioppc.  Mou  iiidcpcQtltiiw  iliéoriqne  te  irottc  pleincmcul  saranlic  en  Terin 
il'anis  irr^vwcab'e  rtnoDCiaUoo  s  toute  cxiitcncc  ofQcltUt.  «  toate  pcntloo,  et 
mCmc  lut  pri>dt»  luaiérjciidv  dkis  iravuot  <)uelr«ai)UeF.  L'ipiiludc  décisive  demi 
dociritir  »  glnriûcr  IViiMuitile  dcî  [cDipi  et  de«  Ifcui.  dfjd  riruclfhsOc  d'apit» 
uiuu  iipiiri>ciatj(iri  at>»iralie  du  passé,  devieni  ifj-énmblc  d'Cpuis  mi  siilênutiM- 
liOD  luuci'L-lu  do  lu  ruinmtiDQrilioa  occidentale. 

Voih  Gominriil  je  puis  mamieniiBi  o^p^nr  que  les  ima  vniiiii:ni  religieiises. 
âi$fo»ies  a  U  sfiilhiic  par  la  kjmpaibie,  iiuront  liicntcit  turoionier  iei  ilisMt- 
diocei  iloguaiiiiuci  poni  cucouniter  le  icul  eUort  de  oairc  siHk  c<ivcr*  la  rcll- 
lioft  universelle.  Di-i  mtm  iùhm,  le  célèbre  iccitHB  <)ai  dtlendail  Blciri  le  ratlio- 
licisme  l^moifiia  UlfacnciiL  cette  arUiiili^  qui  ne  ces.<ia  que  lor»i|u'iL  devini  un 
il^jjloiiiMé  luxilialre  dis  di>clriac«  anafcbiqu.es.  l^  Ujifeloppemcnt  de  ma  carrLtre 
■  lui  tpontacénieDl  surgir,  aa  aein  du  prolvstintiime,  d'e^iuitalente.*  ni4iiife>- 
talioRt,  irifiiemcnc  oracii>riiieea  par  une  nolik  «io|iëraliuii  au  auttuide  poiiUiiale. 
En  nii?nie  teinpi.j'ai  dintcleia^ut  cvit»lal6  mu»  lUni'  «ympalliie  vnirn  les  culiei 
DtUct  et  liatitti,  d'iprèa  un  engaKenienl  talcnnel  d'aLiraenter  le  budget  tatlio- 
LHUC,  iinaad  il  seta  seulipcaeiil  (ondO  lur  de  libres  souMripliotiR,  Ainsi,  de  ton* 
<6léa,  ont  déjà  sarRi  les  fermcii  cKcntlet*  de  la  Krande  alliance  qne  In  princi- 
paut  bej.i)iDS  dv  ilii  neuri^'mc  sic'clc  daivent  bienlol  dételopper  enlre  Iës  ânes 
rrligieofies  cwnire  les  inttincts  irreltgaui. 

Vnc  gtntnltoTi  toot  cml^re  s'est  niimtenant  te«al6e  depuis  m  démuterte 
rondiinuiitale  de»  tels  ïociologiquef,  en  1623,  jusqu'à  mi  construction  di^isive 
de  la  rellfiOB  posliîrc,  en  lâJ4.  Ce  long  cnrauiemcni  «  dil  soacitet.  «aven  La 
sjfulirse  iiaivGr»elle,  de*  sTmpalbieR  etdes  antlpAthiec  qui  ne  pouTaient  ittt  que 
inoniMirai.  Devenu  maiiuenant  ap|jrfrbt»lr.  soci  ensemble  «a  partout  deterralner 
le«  ilispiMUloiitdtrUiiltites  tutqitMlei  )e  s ubor donnerai  l'avènement  du  taterdOM 
de  J'HuiiitnltË.  Sunnoiitant,  ytt  la  f^iii^ration,  trente  tSifertieiice  «ec^ndajre,  IM 
«tais  p»«iLititti-s,  plaçant  le  rii'ur  atJ-desftUn  de  l'esprit,  Kiuriint  activement 
iltveloppei  les  euiii'erECnces  Nindaïueiilaks.  t'attuul  de^enut  li^«  ilirerleuii  «j«t£- 
malii|ur«  de  l'onlre  el  du  pn\ftt\.  ils  laisMrniit  le»  dii.«idrnts  retuoiber.  plut  qui- 
le  inlsaire,  dans  an  e^^an  «l(-rilc  d'oseillntlutis  empiriques  entra  l'anarrhie  et  la 
rtirocrudïtian .  Le  rflnflit  de  rrs  moutr nents  doii  bientôt  procurer  a  chai|ne  614- 
aenl  du  subside  pusitimir  une  pcrsisiaiico  morale  essentielJeioeDi  ëquitilenle  h 
Il  llxil^  léttile  diRtiemenl  inilituée  parle  milheureui  Wal  face.  Kn  ver*  uiiccMp£> 
ra[ii>a  dû  les  plu»  minimes  roUtaltoiis  Minl  arifiihes.  l'iBeoDRluicc  ne  peit  ré- 
tuller  que  de  l'inflabilitt^  des  cMitiirtlons,  due  turtdQl  a  l'insaNlMiice  4tt  wa- 
tlnenis. 
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U*    fl«ptl«!aie    clt-t'iilai**«*    unuui-ll<r. 

AdffHAl  ptr  Vtmtot  lia  Svtfmf  ér  f^xl^M^kit potitive  t\.  \[a!iTi»iiMt  étpMiliiw 
pMiltr*  ■  clii(|ae  (uoiivriKur  <lu  libre  Hibaide  t|H>iitini!niDnt  IdmUM  pour  le 
MKrdiwe  dfl  rHoiflinilé. 

Pari*.  I«  flurdl  1!>  Moim  6H  {1Q  janiler  ItiU). 


HOMUKIIK. 

L  iitRuDtaiirc  (ta  lubslde  pMilMMe,  dfiji  lisniléi  tiar  mi  précédente  ctrru- 
liirf,  ï'm-i  eneiiru  j|tsr;i>^e  jrrpilsnt  l'aftnte  qui  tical  4e  Unie.  0"(iiquc  1*^  mi- 
iiiiuiiui  unriiial  ait  AIE  «Iric tcoicDl  illciiil,  ce  riïsiiltat,  outre  le  uobk*  rcnouiclle- 
raenl  île  i|iieli]itrs  rtTnri»  «iceitliKuncls,  t  turtnui  eiiK<.^  le  Hi^nércui  iiAlrtmiRc 
iruii  lie  ne»  flitt  ^minirni»  diMJ|>lct,  qui,  d^*  qu'il  a  ta  m  d^lrc4»e,  i  iiuintuplé 
«00  large  tribut  dabituct.  Si  lu  nonibr«  Iota)  de*  cùo^nunr»  a  ptn  dlmiaiié. 
G'e.>t  parce  ijUi-  Uciii'  nuuTeaui  s«u!icri{iteiirs  ont  firfique  ratiipens^  In  retraite 
de  ilii-«v|it  ancien». 

Ha  ftUi^ne  (intuiatre  avait  pr<;iu  cellr  ^eflc,  cooiuie  priii^re  i  l'année  eir4;|i- 
llonncllf  lin  la  IcrminatMio  de  ma  ronilruello'n  r(;liin<^u.<ic  di-valt  iialnrcltrincat 
i^lninilre  anp  partie  Att  àAhniontMr^ititvnAntn:  le  potltitisinn  Ttit  jm»  jn 
irable.  iJuoii|ue  la  filiiparl  dei  ransicllcm.*  ant'Crit'.ijrra  aieiil  lupiiorli^  ccllt 
épreuve  de  auDière  *  devenir  uiiintenam  ili^HniliTe*.  ellr*  n'ont  !  pu  «uflium- 
nirnt  tt^ditii  I»  habilutlca,  lut-iueclica  cmstlMt  lesnentlmcnu  luint  *raiini-iii 
mOdîMa.  Le»  uuMtipleuift  qui,  paaviu  ou  riches,  coiitribiietit  r^ellrmrai  vu 
prujiiirtiiK:  ilf.  leun  iiiuren«,  ronaenl  i  peine  le  i|aatl  du  «oiubre  (i>tal  i  et  l«» 
ijuairr  (irniultcne^au  moin»  dt»  ilitirs  adtim>nU  au  piifoiiM^un'  rrtUnl  eulicrir- 
miinl  élranger&au  proleftorit  Tolontair». 

Ce  ilnublcfimlrantp  eil  surtout  manin^daR»  la  psrilc  <le*r<lcrltfent  où  la  iiou- 
«vile  «Tnlh^^e  a  le  ploi  rricnti.  LVoveonble  du  iiillicti  britaiinlqot-.  Iinl  iivénrain 
qu'cnmpten,  toumil  seutriaciil  tiesf  »ouMn|itiDD!>,  <|ui  reniiic»  ii'6i|ujtilent  jua 
a  rannnllâ  poilticme  du  noble  Wallane.  Uan^  ceiie  i  noprratia»,  on  ne  voil  antu- 
orment  Délirer  les  deu  littt^rateurs  dont  la  renomma-  lut  itvrtoul  oblUBttc  en 
HHiliant  le  pubhcanglalt  i  la  philnsopCitf^  pûnithe.  J'aiatt  d'ubnrd  eipM  qae  la 
lorppur  britannique  se  iraarprail  essentielle  meut  disiip^n  d'après  It  ]ysle  lueri'* 
ifune  inromparabU'  tradnclinn.  Mais  re  feieiilisi>cnieiit  n'a  point  duniRné  l'apa- 
Uiir,  malHié  la  iiotilf  conduite  de  ma  pulsunte  iititliiitre. 

Suivant  Ira  ctpliealiiMi*  dr  ma  pn^<-i'diriite  rtmiUire,  la  lenteur yiAn^rate  do 
rinstullallua  du  |iii-sUlti«me  doit  ritt  surtust  allribute  a  la  l>l«llté  qai  le  Al  tnntir 
daiu  le  miltea  le  nMiut.  (atoiable  h  aon  MMr.  Tne  ilortriiic  esssenKelleinciil  de»- 
tinAe  a  recODïiniIrt  l'ardre  a'a  tm  jua^u'lti  ptneuer  que  chea  les    pirltuiis  ei- 
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libilo  p/flgri's  Crlte  Uasst  jtulilion  roiiduil  a  m*l  'a|i)irr-4:icr  k'  !^«b5tt1e  pusi- 
rttvub,  il«nirm»i/)isaiicc  csl  spiclilemenl  rÉftulK^fi  de  mu  im\)»rttHK  iiMUlulinn. 
Fanit  ilio>  <les  vuci  trop  élroilcj.  <iauiqQC  e»  m  lenip»  de  lirfM  aH"nitiiin>> 
il  M  4'alKirit  rcpr^Kold  coiuliui  une  firantJe  {Mrsonitellt,  «t  mniue  lemporairr, 
AetKnAe  (  tùmptmtti  aat  loïkiae  peisécMlon.  U  est  eutare  fniinast  iour  et 
lAtMl  tapttt  ptr  la  plupirt  dei  eoapiRtoon,  un»  ciupLer  reot  <[ui  reriirml  en 
frsMltl.  Ce  notil  dËialL  u'alMird  aenbler  *uru»ni,  tu  l'iiiniiiiiâ  Ui;  nu  npo- 
HaiMm.  le  ii6iU!  dcj  actrict».  sçrfdjux  cl  s^Ti6rau\,  qur  .•'■•«)«  Aij»  rcnilu», 
CI  rtaporUDM  de  ceBxqa'on  puuviil  eoeon  aUcnUri-  de  irMil.  Mus  lVi|rtiiieiice 
■  mkuifedi-  U  Tiibleuc  d'un  tel  seiitiroeni,  en  lui  tcinp*  fiù  l>  iliMoluti»n  radi- 
tait  de  U  nionle  |>iibliqHe  laisit^  perlout  pràvaloii-  l'itidit jiIuiIisuil>,  inrLuuL  iIids 
le  Killn  friUlutIfoeBent  dccndé  qui  [loniiit  le  nicai  ajipréeirr  ec  oat.  Lu 
pliH  nobles  iDforlUH)  o«  peairni  miiiitenaiit  lUfiiilrcr  nue  ïulliriludi-  >lurabl« 
qs'cK  ic  liaiil  aus  bcfoins  tii-ni^uui  de  ta  siluDtùin  ivrrideiitale. 

Volli  pùittiaoi  iK  me  suis  louiourii  eBoirê,  lUH  ma  prcmlc're  cirrulalre,  île  re- 
prtaenur  te  subude  {lasiutiUn  rnmme  Myuit  turûxit  un?  ile^linalioii  «ucitfe.  i 
,lkn4«  f^rintit-  perTiijneiilc  i>aur  l'inditpcnJanci-  ni^eensairo  au  Mi^erdace  duul 
l'avtecnent  peut  *eaj  (<-(iiiin(t  la  r^vulutmii  moilfrnr.  Uai»  en  •-flaru  n'o»!  pu 
Juqs'k  prétfciU  faire  «mcj;  piâvalnir  uni-  tellf  aiFpi^iriaton.  parce  que.  l'iaslilii- 
Uokdo  pMitititmir  re«lir)t  inaiifllMnlc,  il  ne  i>ouv«il  (roaver  d'ieeès  que  rli«t  le 
pATli  qu'il  doit  KurniDnler  ou  [raiisriirmiir.  tt  dooi  \m  chels  lai  sout  n^irMiire- 
■enl  biwlite*.  U^mq»*:  la  imuTtlU'  durlrinp  ail  bieniat  t\é  ncjnrdOe  «inimv  l'or- 
fUe  I«  piM  avance  ilu  |iro)trts  Iiiiinai»,  clU'  ne  (•vurail  Mériter  il")?  <'(-'  rares  v^i 
,IÛkl«a  trvptlhies  pirmi  len  pr>0KreuiKlcs  aclueli-  Car  il^  (larnuiil  le  pcrrecltoo- 
nrmeM  9  diMuaiti!  l'anttennt  diKCiptitir,  IsnJtn  qu'elle  lu-  tail  iiiii^ij^lei  a  fË^kr 
tonte*  lei  firces  iUiTacil  leurs  lou  natarellei.  N^^nmotna,  ai  les  inlcntiui^s  dr 
■Ol  rtvvlultoniiiirej  euswiil,  cit  ti^'i^al.  i^^  ploi  pure»,  ils  auraieiii  ïlvcinuiil 
accueltli  la  doctrine  qui  pouvait  seolc  ranimer  et  cous(ili<ler  l'esprtl  ri'éiaan&ipa- 
tkw  en  le  ilètafeaul  du  loat  rftrogndc  qu<?  notre  filaatlon  iojpiue  aax  xtp- 
lè|MC>.  Vnt  telle  aniDlt^  n'a  |<a  aoriiiuciter  la  r^pugiiiince  qu'inspire  l'avL^nemenl 
4*iH  r((lt  nnlrcraelle,  qui  ne  pourra  jamais  Pire  étatise  parce  qu'elle  realcra 
IMltoiin  démoiilrablc.  Lca  huciciit  succi*  momenUTiinicnt  vbtcun*  par  dt'i» 
MdH  éfllemeat  IcoiQDralvif.  l'une  plui^  eorruptricr.  ruiitrv  plu»  d^fadjitile,  mit 
Kliee^  de  prouver  'lue  l'artiilti  r(roluti0ii'iairo  t^mane  aujourd'hui  de!>  linpul- 
aktu<couta,  do  ouini  chn  lei  meoeurs. 

KnFraaM,  la  aliaalioa  disputait  les  letlr^i  a  xuur  que  un  FhiJi/fopkie  poti' 
/jM,  uuft  une  apparente  puremeoi  inlcllciiuellc,  lendaiL  i  (oinler  an  nouveau 
poufotr  spiritael,  dont  mea  opuuulea  primUlls  leur  avaieai  illreciemcut  annonce 
raiCiieaient  urce-Miirr.  Ce«l  pourquoi,  dts  le  ûébut.  leur  slleiiec,  lutant  tov 
ccrtè  qur  «punlaiiiï,  tenta  d'éloullcr  une  doeulne  ratilicalcnefll  iiiciMBpailtil«  aiee 
lu  emlil  u»i)r|»e  qu<'  litur  peocurilt.  depuis  un  li^ele.  rinierrttoe  thtonqilt.  Des 
enndition»  enejrelfli'âiliqLicii  qu'ilii  ne  pouvaient  pis  plus  fludcr  que  remplir  de- 
■atoal  asifratct  leur  antipattiii;,  en  leur  ALiat  tout  espoir  do  s'incorporer  au 
nm*vé»  iaceoloce.    M«iaii   Atimulés,  uoinn  clalrtoyaau,  el  noioi  aveflit,  let 
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letir^  briunelqiicisi  ltistèrenlall«f  a  U  i^diwtlon  (|«e  U  t^tilUitmt  «flHIMl 

tmtÈ  tauatifdn  tn  Im  ilénoiMnt  île  l'oppredion  ntgHaar.  Lrv  ammS  tnm, 
mtmten  Krance,  Il    eoBUpinUon  rfn  iil«DK.  aranl  i|ti'tU  Iwweal  uÊtn  HvUléa 

snr  la  rieslinitlon  sndak  d'nnc  phlIonApliieenrore  p)ii»ba«(lle  èlaaic  attof*}- 
skinc  iih'b  toute  tliéoloitir.  lit  ne  «e  tfiu^n^rclll  ca«ir«  dJr  ^r  fMa<  le  éétal 
ili!<rltir  de  ma  «ronile  élthoralMiii  not  Icir  ipprenUre  «te  mn  tntsat  x«ai«M 
lunjniira  en  poir  liul  4e  terminer  la  r^voloUon  iimikiiUtr  par  la  ntamatrmdiam 
4c  la  dlMlpIlnr  spirt(ai>inr.  Afln  i'érlapper  a  la  contradieticin  r<s«llé«  Ar  kw 
premi^n'  approbatiOD,  il»  inlrwlaittrvni  If  sopliiftnv  nui  oiostite  a  rrprfMatcr 
Ir  dCvcloppcracDl  rte  o»  enrritrt  cninmc  une  dénaiton. 

QncljjM  irouK're  que  «Hl  celte  ucijijac,  clic  a  )iis4«'a  prtunl  rcoMi  4us 
un  milieu  trop  peu  MiUlcilé  par  les  •ipiraltoDi  »cia1«s  :  te*  tKf  mèmt*  ^n'cUct 
prtoMDpenI  ie  plus  licn^rFiil  (.-ncorc  l'ciiflencc  île  ma  PtiliUfue  pMi/irr.  La  (6- 
conid«  conspiraliuti  du  •■llencc  e^i  m^eux  oardi«  que  U  fttm\kn,  parte  que  let 
tetttta  britanniquet,  nrtaui  europtenu,  rnUaut  étniirer»  aut  hvalitôs  poUtlqn» 
de  l*ora  rollvKuea  (rsfiflli,  conreri'^nt  <tavaause  le*  intérêts  coHOuat  â  loule 
la  Ouif.  Illtéralre.  Sait*  leac  c»pril  d'éciaiicipiUon,  du  peut  toajMrs  rrcMoiIlK 
leur  lenilanee  pr^pond^raule  a  prûlungit  lutlâUjImcot  «a  interrtfae  iplrituel 
qui  (àyctitt  leort  pftlenlioni  um  (énec  levri  foûts.  tanf  levr  tidliiaiiiin,  au 
moini  ptislTF,  i  \'iifiiatTi*]r.  anslirane.  Celte  dhpoiltlon  ic  tronce  Mlteacal 
uraelfiitn^K  ilan*  |p  «randileui  lnt^^lMl^K«  «otenniellAneat  (omalé  par  le  plus 
liilellltFDl  ri  le  p!ui  hardi  de  mr«  iininturt  br1Unii;i<|ui>«. 

MilfirA  leur  averti»»  pour  le  lliéoloKi«ii>«>  itt  mHiti\iixiàtm  serondcroal,  •■! 
Klato*Dnll  ntnme  en  Anicltlcrrt',  <ia  h'niiitincc  au  potilivismc,  jntqn'i  ce  qae 
In  betola»  swiiux  licnl  paruml  pouf^f  fen  la  tcuEe  ilortrinp  capable  de  i*r> 
mniitcr  l'aflinhlt^  nvodcrDC.  Tel  «U,  tuf  doute,  le  nutil  qui  dl  ricemnenl 
eesMr  le  iinhle  eonuiur*  (onral,  {lenJanl  tntlf  ans,  aa  subside  posIlttiMe,  p«r 
doni  de  me*  tdveruiict  loidritalns  ;  les  lutipathic*  de  «ede  ont  flnilenienl  do- 
nltii  Vélfvitlcin  l'erannnolle- 

Qn  peu.1  cepeodant  RMurer  que  la  «ceondê  conipirtiion  Aa  siLence  aura  m<Àiu 
de  Kuec^i  et  di>  durt^e  que  ta  premiïrc,  paliqae  les  meneurs  de  U  dooble  pre»e 
brlIaDiiiiqiie  ur  Aiuraimit  lufiKteitipii  fiufi^cliGr  leur  public  de  toanattre  la  steule 
dûclrliie  Ttainenl  conforme  a  «e*  «kji  iiociaui.  te»  lelirts  trançait  pateiil, 
pendent  nae  ilCBil-sfuératlon,  ilétoUmer  le*  lecteurs  d'une  pSiilouphie  qui 
leniblall  d'abord  am(rrijr  l'Alan  rànovatrnr,  en  rejiré^ealant  la  grande  crise 
eonnae  plan  ■piriliielle  que  lempotelle .  Hai«  Itur*  Cl'lll^|ElLes  brlUunique*  n'eiror* 
eerftnt  valacmenL ile  radier  l'appttratkrn  «tirialr  duo  *(tl^ull^  'lu'iiHifnt  inteltce* 
luellenirnL  pro;u|t«^  Pour  «iirinunler  Inir  babik  laclugur.  il  «tiINra  |ien[-i'trc  ilc 
la  IrsilUi'Iinij  anHliiar  liu  Calfchhmr  poxiitiitte.  arlUL-IKiiiviit  rlabiir^e  pac  l'iin 
de  tnrn  meillpurv  tli^c^pk-^  J'otr.  du  moirm,  alArmcr  i[Uc  «es  lénlïbret»  rlFurta 
ne  rttiiteraieni  point  a  la  diini.'  r^slisalion  du  projfl,  iKja  lunni,  de  traduire 
•Aporénnil  le  lome  Iroislïiic  de  ma  f^titiifar  ptnlnr,  iciui  «in  lltrt'  propre  de 
FhUoMepkie  île  ràhlairr,  t'ne  tclli;  l'UliDcatlun  peut  scalr  rpelifier  l'opinion  ofB- 
(ielle  qui  représente  la  révu^tulion  aiif[li>cai»e   de  IWH    cummc  denant  pcHvnti 
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l'Aiiieirrre  île  U  rtnc  i'tai<mr4'h»\  eonmane  k  lout  COceidcnt.  En  eiplliiuam 
riforlnncnt  île  l>  mie  molulioii  inpluisc,  la  snine  Lhforir  tilttoriqoc  fera  ftt~ 
Mitt  scplir  t\aK  son  prolongeinenl  néccsfairc  cnnsiUc  dans  !■  n^volutton  rrincais«, 
<testln«e  a  réaliser  ta  ri^c^nénition  jirfmitarfmcnt  iFnlJp  sont  le  srand  Cromwclt. 
C'est  atmi  qoe  dotl  bienlât  cc*«cr  l'anonulir  qui  rend  le  )ilas  hosUlv  au  posi- 
lîTimiL*  social  le  pa^s  où  te  poiiliviimi;  fntcillcelcicl  ftil  le  micut  ai^cociltl. 
Miioii|ir  celle  contradirllon  soit  clinformc  tu  régime  le  plii«  coiilrtiirL'  â  ta  s£pa- 
n lion 'In  deoi  puKMDcts,  les  vrais  thi^rieieuf  ïiritannii[ui's  ne  Unterool  pis  ■ 
tittiaffCT  des  aspinlions  rcligirG^rs,  SL-eoniIi.'ps  par  ii»  wic  ^l'crHcmcnl  lassé 
de  U  «échervsse  prulrslanle.  t^  pca[ile  où  le  inil^riali»me,  snentiOquc,  Cblbt- 
liifue.  M  pdliitqvi;,  s'est  le  plus  di^vcloppé  iloil  dsTantiitic  appréck-r  la  seule  reli- 
Kion  liai  le  sanaonle  ilans  son  prin(i|i<?  ibforîiguf.  Mime  avKii  que  le»  pralé- 
taircs  briliDiiiqoes  se  soient  dégagL^  de  la  torpeur  anKlIeanc,  le  paiitWitmc 
waiplet  pfDéIrcn  chet  les  Icclcurs  anglaii  Aéju  riniillarisé»  avec  si  bue  (ihita- 
Boplitqite,  Touteroii.  il  ne  pourra  vrifmenC  t'tn!>lil1er  en  Angleterre  ()u>ii  s'âten- 
détit  ID  rieik  <)■  publie  tliCcrlque,  quand  les  di^ne»  praLificn»,  ireilltt  par  les 
sollioiaïki  Mclilet.  luvoqucroDC  ton  aptitude  ur^iiiiique.  Pour  «tnllr  U  aupcrici- 
rité  do  aiIMtloiis  prall<|nt»,  ii  inïïlt  d'opposer,  à  l'cti^nilH^  du  contin^eiil  bri- 
UHiil^iU!,  U  noble  uianlllccnre  des  M-pc  soute  ri  iitours  hollimlais,  ijui  leuls  foor- 
muem  le  ■ili6mi>  île  mon  subsid'V  habituel,  oulrn  leur  tronpC-ralii-ifi  prt^poniliTanle 
aux  cappMauDU  ciceptianncls.  Indfpendaoïœrnt  hJu  nii^rile  personnel,  ee  ik\&  et 
ecit«  peraétâraBce,  Oam  un  milieu  mal  tIiB.po(6,  résDUenl  d'une  Mtuation  i]Ui 
yoUM  àjever  les  dncirinct  ptiiloRupliiiiijeK  tl'aprH  leur  cnieaeité  sociale  etdè- 
Unittie*  pr^tcailons  ioi^oiniuilibilt'*  avi'c  la  fubonliniltiin  npiritueltf. 

Ajaot  obtenu,  maigri;  les  inllumcr^t  prnlestaiile5,  rirs  »uects  qui  manitcilecil 
tùo  aytilBiJe  organique,  le  po^ilitisme,  dr>i<tririais  puridé  de  suu  origine  r£volu- 
lionnire.  doit  Irourer  ud  irrueil  plus  déeiiir  rijrt  les  pupolalions  catb<ilii)uei. 
Outre  iftt'il  a  seul  apprécia  l'enseablc  îles  scrvires  ilu  Mtliiilieisme,  Il  en  r^icaa- 
jMrd'hiit  senlir  l'imporlance  habituelle,  suit  pour  r>£sisLer  am  dispositions  »ul>- 
«enives,  soit  pour  enlretmir  uoe  calturc  morale  dont  l'imperlection  est  loujoutl 
priKnfcle  i  *■  désoAtude.  Sous  ce  double  aspect,  le  posillviime  doit  blcnl^l  de- 
Tenir  le  dCfenieor  sy»léuiatli]Ue  des  liabiludcs  catholiques  ruolrc  les  tmpulsioos 
proleiianlei,  dont  la  réaction,  Ib'^oriqueou  pratique,  a  dl^ja  rcsi4  d'offrir  aaeuoc 
eoaipCDHltoii  de  leur  liieonïéqDcnce  ment^alc  cl  de  'vur  danger  moral.  Dus  ce 
■ilicn  plus  nermal.  où  le  sentiment  de  l'uuili^  ne  s'est  jamiis  perdu,  les  posili- 
Tistct,  développant  U  conslructinn  liliiarliée  au  moTcn  âge,  feronl  aisémenl  re- 
ciMiMiire  <i«c  la  rfvolallon  occidentale  ne  |ieut  le  termiDcr  que  par  l'^tibliitic- 
ncat  de  II  reltfion  unlvcrMlte.  Us  se  Iroureront  là  <li«peDt(s  de  rëruCer  les  Ihtsca, 
prdlcstantes  ca  déistes,  lar  t'aviincmcnt  eI'uug  rcliciaD  tta»  culte  et  sans  saecr- 
cMune  si  h  sMiùlogii<  ne  répugn:EU  pis,  divanUlc  que  la  biologie,  aut 
hwtimt  uns  organei.  Tandis  qae  k  iirotistiniiïiac  uecordc  au  do^ime  une  «i- 
cWse  ftéfiOaAéTinte.  le  cathoDetsme  Ictid  â  faire  tpo nia n£ ment  pr<!valoir  le 
taltc,  tiqMl  il  n'est  prcBija*  rMuil  chrï  les  MùriillODiui.  Le  posltivluoearant 
•rUnaiM flctl«  pr^irence  empirique,  où  l'initlnct  moral  surnonu  la  pent^c 
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lliioUitrl«iue,  Il  doit  bl«niAl  lawiter  ilnethe*  RjtniiBllilet  aa  sein  du  t-apnlaltnnt 
dnolil  rftablii  ii  ]ir^iéiinc«  (if>c.ii)«nitlc. 

Il  UM  doii«  n^arder  rinlluiiitri'  scqiiito  ai  atita  du  progrt»  oaatM  «A  prtiorfe 
n^AMlre,  |>our  t*  iloctrin«  iniirerselle,  )  m  dr»Unatiun  fnrpn  l'ordre,  la'cllc 
peut  *tDit  |iraiA|[(>/  k  11  fait  eonire  In  r6lri;|indaliuii  et  l'anan^ble.  EEIe  dul  ub- 
leair  te  premier  n^iulut  qutné  die  w  irauvail  ■  l'Alnl  purempot  philQio|itiiiTiiet 
VuH\«  fa'eile  nu  peut  réaliser  k  «eentid  ottire  <]■*■-'  d«|>u(!i  qu'elle  esl  deiennc 
plflniiment  ri>lit)caso.  Cr  mi-ic  flnal  dvit  ilfsarmal»  (ltri|[er  II  propamlion  dn 
rwitiviinie,  qu'une  sBlOnak  «'-Uboraitoii  Knd  capubte  de  «aliUalrc  noire  prin- 
flpal  besoin,  la  remnïlriKlioo  «j-itéaiatiinp  di-  l'onlrc  tpirttucl.  pcniUnt  ^ue 
iM  it»uvuniCTii«iits  miinlkiinenl  einp{rii|aeacnl  l'ordre  matériel.  Au  diliut  do  au 
eonalrucCign  rclipL-use,  Je  repréuntaj  les  tervltecn  de  l'IlumiiiiM  euininp  «e- 
nait  dlineroenl  »i«ir  Id  direction,  érldemneat  varuilc,  de  l'onKinklc  4n 
iffilrc}  tcrrcflre*.  L'uMoUroeTii  iiclu  de  tou  I»  [>artU  i.  depnlit  luaUe  uif, 
ntIM  cette  proclimullon  décisive,  £biueh^  daas  mes  opuifulci^  primilll»,  et 
luiUlléc  par  t'instiluUon  camplèle  <le  l'niiit^  poiitlve,  Oa  doit  peu  t'iUmna 
qac  les  d^rensDtirs  du  calhoUcisinc  cardent,  fe  cet  Éfird,  le  reipcclueux  sUvice 
HW  leur  inipin)  I  attitude  itiujours  nj^aiiiqur  >Le  la  DDaveUc  Sfntb^.  Mail  il  faut 
aot«r  que  le*  mitipbjslcieoii,  seuU  ennemis  r^ls  dr  la  rellsii»  universelle,  n'oat 
pas  preteaé  enatre  ta  prAdamailûo  t^kitl^itte,  ■nfini'  dans  leur  lynotala  allaqno  de 
Janvier  IVtA. 

Uoe  letlo  dirlaratiun  arall  bi^nin  li'èln^  rfimplft^e  d'tprè*  moa  r^ent  AppH 
e«r  (Vmt«r?«l/wri,  où  raiuiudi>  artndlr  itr*  «rai>'  |iositlviiles  ««  Irouip  dlrecta- 
oient  lltée.  en  d4conipo<4nt  leur  at>Drmrnl  social  ei>  dpui  pbaws  aécc»atre«, 
l'une  spirituelle,  l'aalrr  icmpoKlIe  Lear  rulcrveiillor)  purrment  coosoltelive 
du»  rinan^ratlori  de  la  transition  orBiiii<|ae  doit  laeilitcr  k-ur  isrrndanl  d^wil 
BU  centre  de  l'Oceidcnl,  en  ilissipsut  loolc  ri*alilé  poIiUi|ae  eaiers  la  aouvelie 
relilion.  81.  pour  rAitler  une  vsiKtence  Indivisible,  oa  ne  pant  mAesnaattre  la 
aècndU  de  subordonner  les  vues  de  détail  ani  eflacepUoR)  d'ensemble,  on  ne 
MUtit  dinntafr  eonlcster  le  privil^ye  actuel  da  pvillliiMie  '|uaat  a  l'unité 
réelle.  D'après  nite  telle  supirioriU.  qoand  ks  irai*  ere^iDls  Derool  au  niveiii 
de  l«ur  niitsioa.  il*  auroni  bieiiiùi  obtena  U  eealiflee  ci  le  reepettdcs  foivemea 
atdes  gonvcnaBi».  Ctalenent  dt^poarvirt  de  véritables  principes  de  conduite. 
Olle  lacnae  s'est  renouent  !f  (-ciliée  en  dirincaol  l'eipédilion  MtMcntak  v«n 
oa  d^atMabrenect  anssi  victeus  que  ceint  qB'cllc  d'at  empêcher,  cl  par  la  peérllo 
vxMbitloa  destiBM  »  dévelop^  les  prteceupailons  nutérlcUe»  dans  u  BlUei 
^i  UMfra  de  le«r  prfpeadéraDcc.  Milirrd  des  intenlioaa  Jrrtprocbiblc»,  let  dout 
cas  ■  oal  pu  alflae  ceBipeuer  les  déviatioai  poliitques  omionlesen  remirant 
les  llcH  ocrldeiitask,  pMisqve  ces  ^téntoiMls  ont  afifravii  la  lane.Ue  Irndanre 
dia  rentre  oecMenUI  a  pniférer  le  Kor<l  aa  Midi.  Toas  Im  nauveamls  de  aolre 
tpoqee,  mH  qu'ils  éUMai  de»  popaUiious  ou  des  (navtmeneals,  tout  spéeii- 
ImfnlHntir  fa'un  tel  ai  lien  ne  pcat  «ritet  les  laatM  qu'ea  l'abitcuit  d'afir, 
JBifii'^  ce  qoe  t'isieri^gne  spirituel  ait  dHtnenent  c«mi6. 

Pwtf  divel<^ip«r  ane  discipline  qui  nr  peut  nen    réfler  saiu  laal  cabrasMr,  il 
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Uil,  4e^ais  une  la  reilfiuu  irc^itivr.  c»i  su[lï^3ulIll(:llt  initjiuée,  que  le  larenlnce 
4e  rHunsDitt  ne  se  ié^4a\Mr-  \i\a%  ii  moi  iieul  Or  les  nouvL<BDK  prêtres  ne  HV- 
nicai  oMrnir  usen  i'inÂipen(l»Dtt  cl  r)«  dignité  rjuc  ira|tt{:s  Icar  extlliiUe  ton* 
técntion  k  ilts  (oactiont  iiDt,  li'ailIrMrs.  «oot  bicnUt  abi<^rber  lei;  icin[is  et  sur* 
U»l  teurs  lorce*.  CcitrrflDiliti»n  cxifre  ijui-  l'accroisscDieol  du  nub^iilc  [losHivilU 
peracite  au  rïraml-Pn'Ite  ilr  IHunianili^  (<'i«surur  li  «ub»l<Un<:c  de  reili  itil, 
HNBHB  oui,  se  lr(mvi,'nt  erilitrenicnl  d^i'Otirvus  ilc  fonucie  itersonnellc,  sulTaol 
Icc4«lc  |>liis  oriliniirp,  pnnTipRlcmeiit  lujourd^Kii. 

Tml  ^iK-  le  pvsilirbme  retta  purement  philvMiplii>(]no.  jt  put,  uns  IntonRé- 
fieoer  ni  ilégridiiion.  poorvoir  i  tnoa  rxlilenee  mitériclle.  eu  cicrfaiit,  dans 
r^csuonie  seUcllc,  ■■«)  ruiKtions  si-cnnilaircs,  hIl  pnii^ju^».  toil  mfmi.-  tbift- 
ri^aes.  Cetle  poH>ifcllll4  ccum  (joand  ma  doclrtoe,  In^toctblcineot  dcreasp  reli- 
giemse.  leailil  direclement  à  rtjtler  la  vie  huDiaine,  «n  ioMiluicil  un  pouvoir  ifU 
à  diKipliDer  les  volonté»  la  lieu  il'inipaMr  le.i  tHus,  suivant  le  but  tssiifnÉ,  d(s 
r«ri(iae,  *  l'catemMc  de  ma  oirri^rc.  AIçt$  tout  ofUce  |<riAliqje  m'aunit  iteM- 
Mlreneot  mli  en  eonlra^llclion  permanente  avec  le  {tirtidpc  londancBUl  du  ré- 
lfi.mt  fùiHitsat  U  «epaniicn  normale  dci  d«ui  pni^tanri's.  L'cgiposiiinc,  i|Ufiiiiat 
luriHs  leaaittle,  eill  lité  plus  protonde,  en  aeceplant.  {ar  dcf  louctionii  Uiëoriijues, 
BB«  tncorponllon  inbilierne  aa  triple  poDVAir  kptrituel,  lliéalofiique,  midhapb;- 
■iqoe,  et  seientmijBe,  aii(|uel  nniDi  Mipmen  oiaricllemcnt  ftynmit,  ri  dont  je  vkna 
dtliirijr  l'Occident  Sanf  me  diÏKafldr  it'uti  tel  jooh.  l'unMirKnernent  pritê  deulc 
j  loiaJre  ane  ilniible  d)^radg|iaii,  eii  iii'a»5u)eiti^'<iint  au\  capriti-n  individucla 
^or  tendre  du  lerTÎcvs  dont  )  ai  stst^uiïtuiu'.'iiinil  pruclaïut!'  la  KraCuilc  iior- 
■■le.  Od  pcnt  ainsi  mesurer  lu  joiUi^e  ri  la  iiiiririte  di'  reiu  qui,  «ivant  au 
■Itittl  dea  Huacrlplior»,  repous<ienl  nwn  ^tib^idr  a»  nom  d'une  dtHniti^  qu'il*  ue 
«imleit  comprendre  palHlu'iIa  la  coninitdcnt  txcr-  l'orgueil,  thiu  fquiialenlc 
appx^eialioo  cotJTioDt  an  pri'tciic  <jni  pr^iaol  eti  France,  où,  suivant  l'habilade 
uMlimale,  an  attend  que  le  frourcriiciDeul  me  roarnisM;  an  app[U  ronlniirek  na 
d(«tinilioii,  tans  ^m  Us  aateuri  de  en  vans  eone^arent  a  me  faire  proilsoEre- 
««■t  ti«re. 

Uv*  tpaliatcws  n'oot  doDC  abonii  qa'i  mt  i>ofli»cr  par  otonllË.  mieux  que 
Je  ne  Vtasso  tait  par  rJiAls,  v«rs  le  mode  d'eiisLotice  it:  plnsi  eoiilorme.  d'alKini 
fc  b  «oastnclkiB,  pui»  ■  l'inslallation  de  la  r(!li|;ivn  raliimnelle  et  soriale.  Ilaos 
le  nrae  Icmps.  ane  autx«  eonïJijaenee  de  ma  païkirvté  m'a  bienUit  lovinU  à 
«laipléler  BKMi  atlltnde  pcrwiinelle  en  insliiuant  le  meilleur  mude  de  publli-ktion 
4e  mes  éeriU.  It  lend  ■  me  dégager,  aolanl  que  po»ilbIe.  de  l'Ignobk  ré(riiiiei|iie  la 
itMliléfivoUliooDaire  a  graduellement  inticidnit,  surtout  er.  France,  envt>r^  lu 
■i^iendue  proprieL^  littéraire .  Pour  rrla,  Je  use  fuis  trouvé  cooduil,  dès  le  débol 
4c  nia  caBUnKlian  reliffkuite.  par  riDipo*>«ibilité  «l'avoir  un  éditenr,  «oit  prlré, 
aotl  p«Wie,k  rtniiDewanx  i»rûflls  personnci*  de  ne*  frrîis  .jaclconqocs.  ca  ton- 
uertnl  leur  vente  au  pajinarnl  den  frais  tipograptilquc»-  l'oe  tcrupuleutc  pra 
tique  a  inujour»  eonBriiit  reiiHïnemefit  syttématique  que  je  prt».  ii  cet  fgird.  en 
IKM,  alD  do  me  ripproi^lier  d*'s  moeurs  normales  autant  (|ue  nie  le  permet  U 
inMitioa  aeiuelk .  C'est  ainsi  que  l'ai  tiraducJtcmcat  loudi:    mou  crt^dit  lypogra- 
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MftH  4^lOTacakle(*ef  [M.  TliBitat),  Je  ajuii^re  I  tarmattwr  te  ter- 
ma  «••  Cm  atlmr  pcnéoiliM,  qii.  D'ayint  po  iMlniirc  ma  pcnaasc.  «p<- 
Mt,  A  MMM,  éteindre  m  *oii  Bon^e  il'aboril  ■  eliii<|iic  toIibc  téf^iteeM 
,c«tu  priilie4leiial  MrniAt  ■■inellecBtre  lc»4iven  Usa  4^  ■!■■ 
.cl  ic  lu  laileaciil  Tiador  rtcipn^K  carers  nrs  yoJldkM  fid* 
remprlscdla  o*  FK-«:4<'TeDi  reite  latiilntloa. 
IciaMte^Itlfifte  et  k  roadi  tjpcrnF<hi<]at,  irllea  sont  les  4m  lèse, 
inteMacst  coamn.  de  dkw  CKii.eorc  sonoale.  k  la  loît  phtO«  et  fafeOtM^ 
Pow  ta  iralr  tuci  coarrli  réeoaoutc.  1!  dot  ixtaite  <bacoBe  Je  eu  MaâUott 
h  rmcaM«4e«ei  Jl|ae»iuiiliaire»  penmnenU.  D'iprèl  la  lurel»  fCaénlc 
<M  ÉtitiUn  fcMMiao.je  du  ciccplUinoellciitDl  réunir  deux  odiect.  msI  AsUa- 
(•!•  Ja^Vld:  lu,  priocipil  maii  tt-oponlre,  wmnic  rondjtcor  de  U  rtUflM 
uiteneUe  ;  l'suirc,  tcceisoire  nuiscoolina.  cooimc  Gnad-Pri-trede  rHwHaité. 
SijofetieM  U  loafcTit£  de  Fonteatlle,  ou  tcul^iceAt  relie  de  llultbe*.M  dk 
■Mm  e«Ua  «e  ValUire.  )e  readni  celle  disliiirlion  plelMineat  waofele.  piir  «a 
tafciemce  dv  «eniad  ulSee  quand  j'>onp,  «tins  »pl  an»,  aeconpli  le  pimier. 
Cm  ni^veseat  cnvcn  le  lecuad  que  jr  poU  el  dets  avoir  tM  •wciSKV.  fil 
fVtnM(«ra,  i'rvpfn;,  pannllu  diinrs  Ihéonricn*  i\w  ]c  JiQQrni  dlreaetiKflt 
«MH  ■«  Mcenlœe  uaiterwl  :  h  premier  ne  coinporic  q»  de*  idjointi,  ptaa- 
|tn  «OMHC  loi.  aiiis  itctaïllcmcnl  ii^«M«lret 

OnlfW  ■Kwa^ttacUon  rcligicme  Fupe  le  rompltnieni  ijrntMti'ioe  que  je 
Mil  oea««Kcr.  elle  »>  itseï  di^vclO'Ppt'c  poor  itcrenir  picincinroL  applicable, 
4au  Mac  llUll.oii  Icllemenl  ur^i'ùte  que,  iîi  It  dfbut  de  moii  prinripil  oairaie. 
■M  UatatI  de  lt>nditeiir  lD[  iitielqucfois  tupecita  |isr  iae<  tooclioni  de  pontlfr. 
Suaitat  uioqu6cs4e*«niuii,  «t  foocticiDi  ont  Afii  besoin  d'omaee-s  ••p^eliiti, 
^u  yatuml,  aoas  ou  dUoctioo,  noo-teuleaieat  enacigaer  rt  pnVIior.  malt  pria- 
IjpilMKiit  MQMcrer  et  dlKiplini-r,  au  Titun  de  l'ilunuiiiCri.  Canine  fondalenr, 
llMlbaïauMi  <lra  ausiliiiret  difucmenl  »oanii<i,  ^apaliln  de  tcconder  l'iatut- 
bllMllpMUatc  de  nu  dttcuice  pai  dc5  cavn  et  tle«  li>rr».  Mil  giïnénui,  Mit 
awUMt  Iftdaui,  donl  je  leur  indniucraii  le  bolrt  le  [dau.  De  lelt  apùlrv».  et- 
LhMHari  «a  Ihi'urutue]!,  pcu*«nl  b«aofi>uji  ladllti-r  l.i  rftK''"^»lian  oecldealile, 
uu  tilt  ^rtuit  iaaiTimtéi  au  ucerduto  puiitir,  lauie  d'eu  poarolr  u»et  rea- 
plir  taa  rssditlou  enrrcIopéitiqueB.  lit  tepr^smleront  anjourdlial  lei  penilon- 
MlrMH^f'**  k  l'ilat  norinal,  ivrr  cette  double  dtlTéreace  que  luor  ornce  aura 
«alaUMM  plus  d'IivporUfiee  et  leur  mécile  plu*  île  valeur,  U-urs  lacunes  tcien- 
Utqat-a  funi  ord  initie  mm  I  due»  a  Irur  itlailluo  davantage  i)u'a  Icui  ualsre. 

ii'eU  alDM  que  le  ^ub^ide  |iOM'hiatert  lefând»  lypiiRinjiliiriuc  dolvtnt  tnaiole- 
nanl  M'auurer  dcot  «)rU«  d'au\i1iilri-K  pennancnlx,  digneincal  vouét  i  iccondct, 
le*  un»  It  rMitalear  de  la  rclii^icin  unitcnelle,  )rs  aulrrt  le  lirand-rrflre  de  l'Iln- 
■Wllé.  L«  ^ItlTUmc  ne  pourant  pat,  avant  la  Da  da  iitcle  acluol,  conrettlr 
W  4tM  d'un  Bltlltnc  dea  vtKh  de  (anillc,  ce  i^ni  lui  luIQt  pour  rccooslmire 
r«MtdnUlil4>  I*  coriKirnlioii  r£f Cadrât riee  ilcil  aculemeut  conpKndri!,  (laii&  le 
■fwi  Unipa,  cloquiniuplillotoplirs,  linlipàircs  qucpr/trea.  Uuel«]ai'  petit  ^H 
MsUa  <o  oowbri',  «3  proportiua  k  celui  des  vrali  crojuis  exc^-d«  le  douiila  du 
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ini  BOnnal,  cobuidc  IViigc  iiiainicntnl  un  aei  lieo  plus  (llfficilu  el  moins  lid^.  Si 
J*  «il  ntluBmcnt,  j'empêche  ni  que  k  clergé  positif  ne  iéptut  ano  telle  eitcn- 
fi»ii,  ifln  q«e  liHlf  su  ■cinl>rc!).  iDdirccI»  ou  «lire ct«,  outre  les  [vniiMnliofls  ton- 
Ttaabtc*.  fOiCBl.  de  etriir,  d'esprit,  el  mFne  de  tantitre.  au  nlmu  <tc-  la  mis- 
aéM  ^è  )e  lear  isiIetic  au  nom  An  r,rini-f.ln.  On  |ieut  ninvi  dfiemiiiifr  le 
Mnloppentenl  i]uc  dfril  anja^rir  le  )iul»J'fc  poftiivtstc,  Jasijn'i  rc  ifu'll  se  inns- 
torae  en  bmtgtt  ceDlral  ita  fAtrrdoci;  cioirersil,  qusml  1»  goiifernanl*  et  les 
goaterikés  scnnt  lasci  rontertit  ï  li  vraie  reliiton 

Rdieni  le  fooin  tvpngratthiitue,  il  solDl  de  comi^Mter  un  loMllotloii  en  éten- 
rflBl  t  toH  IM  atil«iir«  K:84iiéri^ft  U  mafualH^  qoe  j'ni  maintCTitnl  rtouMiSejusqii'i 
mes  ^Ivftrs  tehU-  QuAlqui*  un  td  rompUincni  ne  itiïptmfi'  p»f  Immédiïti-incnt  de 
Ipni,  ]'e*it^re-  bitntiit  iVlablir,  il'aiirîi'S  les  atanUgm  ëtlrirnls  i^u  il  proeureri, 
46»  son  il^liiit,  à  |]  Kinimunauli-  liUi^rairr,  ai  j'ai'poïKi'.'il  (orl  au  delà  de  te  que 
j'en  relirerai  d'ahord.  Ainto  ili'itaKi?^  de  li  librairj).-  et  du  journalisme,  les  auteurs 
pusiliiislts,  onlrc  la  iIlKiillé  duc  ii  leur  rcnnoclaLion  à  Ji  vfniliti^  révnlnlinnnalre 
olititfulrant  one  inMpendanec  ortuellemenL  Incompalibte  atrc  d'ignobles  marché». 
qai  loajnurs  rmp^cltnit  fa  vrair  polire  de»  ifuhli rations.  Puisque  le  li^mN  tjr^nRra- 
plliqtie  siifBl  maintenant  â  «a  driliimtiun,  il  dijil  naliirrllemeiit  cnnlinutT  li'f 
llflre  k  BCtHrc  qu'elle  s'aerandifii  ;  rar  les  roi^souri-'s  y  croîtront  suivant  une 
fnftcnloi  ntccMaltcmcnt  suiuriciiro  !i  celle  des  besoins,  plus  qo'rn  lool  aulr« 
|cu  4t  (raie  réciproeiKt. Dcsllnt^.  comme  le  subside  [losUivlitr.  h  la  transition  or- 
^fMiqac,  il  e*t  allant  fosccplible  de  prËpartr  l'dm  norinat,  en  lalMol  graduclte^ 
m»t  nifir.  loaa  (orne  de  livres,  le  trésor  du  pgniire  onivcrsel  pour  loul»  lu 
d'rnei  pablieations. 

Je  psis  ici  faire  direeiencnt  HDtir,  envers  en  Aeat  instilatlona  cunones, 
que  le  iJ'Ie  île  mon  public  m  malnleniot  fnrérlcnr  aui  aerTle«s  que  iKiurratml 
■Iffà  rendre  mes  vrait  auxiliaires,  s'ils  étaient  as.*[>i  ftouirout.  L'apA^iolat.  ri 
■■''me  le  sjcerditre,  sont  a«ttielLemert  susi*ir|iliMes  d'unfi  «^hinrlic  «l^ri^ire,  puis- 
i|«c  )'■■  IroniA,  poor  rtiaque  riatie,  un  Inurtionnsire  «ujaunlhui  dicne  d7trr 
«ntrrtrnv,  sous  ma  respanubilili^,  par  le  subsiili-  pnsiliiisle.  Il  m'est  (paiement 
permis  d'assurer  qae  plusieurs  ^rits,  rtéjii  projettes  iJ'wpK-s  mes  Inspira' ions, 
punrraient  atilemenl  leronilier  ia  rffci'ni-r.iUon  oceidenlilc.  si  tenrs  aoteurs  ivaieni 
la  heoltidele:*  Clabarfr  i-t  pmblier  cDQvenalileinent.  Knters  la  formation  la  plus 
dillcjle  et  la  plus  imporinnte.  j'osr  innoncer,  d'aprJ»  l'tUit  oi'i  je  «ois  mei  mciN 
iMra  iMorkleos,  iw.  -laos  tiaelquei  ann6rs.  \j  trouverai  sept  dignes  membres 
itn  sMertfMe  aDiTcttcl,  de  miTiiiïre  à  pouvAir  insliiuec  un  pr^m'er  coltine  po- 
silitîMr,  sauf  les  «Iraires.  Un  setirod  groupe  encyctop^diquo  aurait  mi^fnc  pu  il^jk 
ronmrncer,  si  ]e  n'eusse  pas  perdn  réceminciil,  au  milieu  de  sa  ireotiïme  >noi^e, 
un  èflilnent  disi'iple,  iloDt  le  talent,  plus  poétiqac  que  pKUofoptiiijne,  éman^ii 
4*»!  noble  ueur,  nalftrt  l'insitl lisante  i^i<rrRif  de  son  caracl^rc. 

Sa»  4e  telles  impalsinns,  j'ni  JurA  maintenant  opportun  d'initliuer  le  sTiième 
••■fpreiise» -pbilnçnphiijncs  igai  detn  t'mjours  gniiMir,  nu  ponlWf  enniinr  nu  pii> 
blli*.  l'aptiiuik  llii^oriquc  i)i?s  aspirants  au  raecrdoce  positll,  i|u>nil  li-ur  valeur 
nnralr  si-ra  suflsamment  (oislat'e.  Il    consiste  en  sept  ihftites  iraprluiéw.  m*- 
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UiéaiU^tie,  ulrAioBiqnc.  pbriiiiae.  EiiiD)<|n«.  btot»tlq«e,  toejolofiquc,  rt 
■orale.  ucreuiveoieDi  préteniée*,  ■  dei  iaternUr*  d'an  k  troli  moii.  ec  jiubli- 
qiitawat  Mii<rlc«  cbicine.  upl  ionn  après  son  i4oUMion.  4'n  oiin»  oral  lar 
la  5«ieKe  tomtpanâtnif.  l.n  diltcuUét  profiKA  i  la  tnulliM  arlwll«  pour- 
ront cicepliwinrfli-ncDl  ciiRn,  iiour  ne  pat  Ccarter  d'éufRCiiKt  oaUru,  lurtoal 
Bionks.  qw  je  dit)mH>,  snqs  dm  rcipoiuabililè,  ilc  ipickiucs  Ih^sn  rosaialo- 
niqiK*.  Mnf  ilMJe  eroir  pootuir  jamâH  diaprnier  d»  Irui*  tn^Mi  eilrtac«- J'ct - 
père  ii*rc  luci  pour  faire  ainti  sorKir  raOn  de  v^4italilrs  plùlaw flics,  tapaklci 
de  leriBincr  la  pn>f  reuiiHi,  de  ptatcci  plua  rèToIgtionnaire.  qui  icn'A,  en  HmI- 
denl,  séparer,  peiiaanl  treute  sièelcf .  !i  théucrstlc  îDlliilc  et  li  ioeicwratic  nnak. 
Tul  <|a'cllc  ntU  urerdolile,  la  pbilowptile  nil  dirccteneu  appliqa^e  â  la  dc»- 
tiutlofl  pnU^ae  qne  son  non  rappelle,  e4  rionl  elle  IcBdil  sradaellemenl  k 
l'écarter  iien<l«Dl  fa  prépantion  sp6ra1ative,  uéret^irtncot  ioduciplia^.  Klle 
doit  inahienint  reçtrrndre  c«  grand  olùtf,  itcc  une  cmcarlU  Hnpèrtcnrc,  ca  ré- 
fiant la  vto  humaier,  doul  le*  lois  ieni  a»fci  appréttiklif*  dcpsti  qu'où  a  iitfl* 
unneot  Ai^aM,  d'aDord  celles  du  Monde,  puis  (elles  de  l'Ilunuailé.  qui  ilonl- 
Kcnl  tonjonr*  reilslrscc  todividaeile.  Mali  un  Ici  otflce  ciige  d«A  préiref 
capables  de  sarmosier  le  iuUriatitic<:  théoriqoc.  ea  procurint  aux  Otude*  1m 
plw  nobles  leur  prépondérance  aoruale,  kU  (oia  logiiiue  et  ulcntillqne,  dans  on 
mltîrn  prËon-ap^  d«(  spi^rulilloix  li>s  plus  sr«SKi^rcB, 

Il  laiil  171  lin  In  m  ni  r^iiniilétot  ri-llr  cimlaiiT  ro  indiquant  les  divers  proitrèt  de 
l'ivt^nemriit  poKilItitte  pendant  unt-  «unie  ete^-plionuelle.  Kllc  est  devraBfi, 
eamiU'V  p>^>or  noi-niêinr,  ud  iroiii»  de  riYaellIeinrBt.  mais  non  d'inerlie,  etai 
nOD  publie,  qai.  t'j  Irnimnl  privt  lic  l'Impulsion  annuelle  jusqu'alors  résultée 
d'un  nouvfisu  torae.  ■  dû  parcillcaicui  t'oecaper  d'appréciation  «t  de  prépanlioD. 
Celto  taipcnsloD  a  permis  de  saisir  l'ensemble  de  ma  conslTiiclion  retlifl^iiH. 
dont  cba<iue  partie  avili  Hrcesiivemenl  inspiré  des  rédesions  trop  iMelusitea. 
Tous  les  p<ificivistcs  ont  ainsi  senti,  comme  Irnr  chef,  la  conllinrc  unt  susdtK  la 
,  pK-nilnde  rt  l'tioao|[Cuéilâ  d'ane  doctrtDeenHn  pirrcnue  ii  prÉacnter,  sur  loatec 
leA  •lueslions  eMeoLiellcs,  des  solations  dd-cisJves,  tonjanrs  d'aùuird  entre  elln, 
La  pDiuance  que  comporte  une  telle  supériorité,  dans  un  milieu  praloadéugcal 
itlTlt^,  de*iot  alori,  thet  mes  atellleurs  illf.cipLcs,  picincmeat  eoneitiablc  avec  lea 
m^naiieaiEnis  qu'exige  l'état,  iDirchique  et  r>£trograde,  des  OuidcnUia.  Ainsi 
Se  priSpan-  le  digne  ascendant  ics  Àmei  iléJitp.  <|Ui  doit  bleoltU  réaliser,  tpuri^  et 
eombinét.  l'omplrc  nniTerael  qne  Mahomrt  promit  aux  trais  crofanis,  et  le  n'-giiu 
l^tnfral  que  Cronwell  annontiil  um  sainLs.  fréniV,  itant  l'antiquité,  par  l'h(r^ 
dite  sacenlotalr  et  militaire,  la  domiiisiio»  onmanie  des  nalurrs  <iapûrieijre«  rut 
ébanebée  sous  la  ctit^valrrie  et  li  giapaulé  i  le  pcr^ilini^œe  l'irsiiiue.  snlTani  les 
presse Dtimpnti  du  jefulti'tae  et  du  jicabinîMtii-.  m  liKoani  et  gutdani  les  Tèrl- 
tables  elii-ts. 

tlue  teiie  totltitoa  a  Ki-llcoiefJt  commencé  i]uiiid  le  tciibilde  poiillvislc  i  fait 
asseï  sorgir  de  digne.''  rfévgnenenis,  en  leur  assignant  une  desiinilloti  direfU. 
pr6ri«e  et  «ntinui-.  Ad  prit  de  quelques  (oufTritoces,  j'ai  pu.  tolvint  la  naïve 
remsntnc  dr  ma  Olle  aduptive,   [uicai  jcger  ics  àniics  di-stioéei  à  prévalgir,  et 
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le»  iltirer  dinBlige,  «jur  M  In  [lOiJtitn  ilr  hulTiin.  ilr  CUveodiith,  im  ik 
LanAiitr.  nVil  entourt  d«  flaticuri.  Sciil  ur»  il'4pr«ave»  ron(iniirs  m'ont  nirtsi 
pennltde  coMUterqnn  la  rrliici'»'  uiniv^rsrllG  a  de]*  nWii '\Bii»mp>ni'H\\v.  liant 
latnuntiU  nnilarllc  et  ',a  mnmanp  »^ni?raiioc  nViiireni,  pour  obtenir  un  Irri- 
«iUiUc  rssot,  i)netetoiili«l>  r^'SQlté*  d'un  o^irie  lif^voïKinent. 

La  poit^nté  ngttiltn  iVtai  normil  de  )'ttiiint.iilt£  ffymme  «Tint  ij^rilnelle- 
■irfit  «iiiia''Qf^  pcnriai;!  l'innrc  qal  vient  île  flnir.  imlRquc  la  riliitlon  po#iltte. 
yl>;fn(iBeat  luïtiiaft  l'iiinie  précédente.  »'eït  ulor»  ipitlitiaée  t  rianillatioii  po~ 
Hti^ne  de  !■  iriisiiion  rtnale.  Qiioiiinc  blod  Appet  aux  MxiiTpawitr>  n'ait  eneore 
ptoitC  ^'aoi  posilirlilH.  Turlques  idliésloi»  Aici»ire$  m'ont  déjï  (H-rnl*  il'ea- 
ftrer  qu'il  atteindra  t>l«ni6l  wi  lettaurt  F|Hteiaui.  inn<  iltfntlrr  que  ii  doetrioe 
réféDératrice  Mit  dlrf-etRmenl  Invnrin'fn  au  secours  de  l'ordre.  Il  manileste  l'avé- 
iCMMtdn  poaroîr  HMliti'riUl,  édalr»!  lei  j|ouvememenl«  nationaoi  fOr  h  mircbe 
propn  a  lortnanlec  a  la  foii  le«  rtlragniles  vl  \t»  révolu lioana ires,  en  ulillunt 
(ta4M  parti  ulao  m  nature.  J'j  r6duii  ri|ipr>fiMilicio  dirctle  de  lu  rÊiéuAration 
^cttiitii  te  liit  nouerai,  Ind^penifant  de  toute  eontrnveriiR  ;  <  £a  rmppi/ttanl  iiml 
à  rttumamiU,  t'wtUf  deirinU  flmt  complète  tl  plwi  nta&lr  ^n'eK  i'rfforçamt  île  tml 
TêtliÈehfr  à  DieM,  •  Hai<  il  I6in(ii>;iu-  auiui  la  v^neniion  qite  t'annemie  nirnth^s» 
jvsptre  au  philOftphe  qui  pourrail  hiiniii'tKa  hltlIti<lLl1^I|el■  »n  piii''mf-  ilr  l'IrirtUtinn, 
rotnpltlt  par  kn  (|iop<^(?.5  de  Dtiiie  H  d'tJnin^ir^,  m  iroiiilMUunt  la  proRrcMinii 
onridrntalc  dans  t*  prlnripak  rrprt^arntaliiir).  Cet  fpu*t.n\i!  lail  prntand^nrrkl 
leotir  tna  coBslaatc  ilispositian  ii  res}ieiler  1«  K<intiTii«-nienl,  en  i{ueli|uc  main 
q«*ll  r4«ide.  qamitse  |p  ne  doive  iatnais  reK«er  de  lai  r.nnKeiller  nn«  neillrare 
flondvUe,  «on^Htant  snrlnnt  k  ni>  fioint  sortir  de  «■  irii«<iii)n  aetiH-Ue.  KHc  h  bonie 

ratifier  tant  pou»Kr,  jnuqu'li  ce  t\it  la  rOotHnlsaiinn  spinlnetle  ait  aitseï 
nellfA  lu  liplntions  subversives  ei  truite  le.»  inspiralicm  organii^ucs. 

Ce  refpffi  eontlnn  p«nr  le  pouToir  Irmporel  deTlenl  uni:  nbliii*lion  spéciale 
thtt  II  puliMnce  «plrlluelle  <|u<.  venant  inMiluer  l'occldentalit'é.  doit  anjoard'hui 
le  rvaricT  ronm;  Impliruenicnl  imo<-U:<:  i  lootUa  K0tiTernemcTil(&cel<1enlaui, 
et  «anoDl  )  c«tni  du  peuple  ccmral.  Kllc  ne  petit  dlicneinciic  r^ler  la  vie  liu- 
Mioe  tant  offrir,  dia»  sa  (int^irc  condaUo,  uo  tfp*  anticl]ié  lics  miKurs  normale* 
H  munie  protondfmeiil  Injohli?  qu'elle  v«ul  reg^^rrr,  Soui  un  aspect  plai  spi- 
etal,  1b  deriti  |M«llif  doit  auitïur/t'hul  »enUr  <|tie  t«uie  commotion  polliique  en- 
Uava  II  r^rtanÉt'tio*  relimcufic.  cti  rsisinl  Loujourt  prévaloir  d'nliord  l'anarchie, 
patoU  rttrsKrsddIivD,  jusqu'*  ce  que  k  relaur  dn  •'aime  a«t  r<^taï>ll  k  conrs  des 
pf<|iinllsiu  »lJ^pvnlllJes  D'ujirf's  leur»  uiÎMlonit  rc»pectivri,  les  deai  pouvoirs 
M  IroQvenl  d'alllcan  aulnes  d'une  coamune  inllpathio,  iponlan^e  ou  !-jsi^ai»- 
Uqnr,  eute»  la  clai»  radiulemeDl  «nbvcralre  où  l'an  cuntnience  sa  carrière 
p>ar  aCrlrrr  en  )iiBe  uotierscl.  Avec  une  ertiiîre  Ubertâ  d'eiposiiion  et  de  illscna- 
ti«n,  le  sa''crd«ce  It  pli»  Ikvorabk  à  l'i-ssor  intcLeciocl  aumlL  blc^nb^t  rfélivr^ 
roecideiit  d'an  fltau  <ine  la  cotnprciiioa  mil^nelk  per|jl!tae  et  di^tetnpiH!  di-piils 
fumite  ans. 

OiUre  ce  pas  c^nénl  et  direct  veri  l'avéDement  de  la  Mine  [mlttiiTBe,  le  posilt- 
tiiia«  ■  réMancnt  tlùt  de  préelenx  progr^  dans  rajiplieaiîoci  et  la  propaiiaiion 
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de  I*  vraie  rclifioD.  Troii  niott  •«  tonl  k  ^iif^ulci  il«pil>ii«e  J'ai  e(mmrt. 
pour  \>  i-reoiiJTt  îùit^  entre  ileai  ftoblct  proléliircs.  te  cbaiie  priicnbttc  par  le- 
i]8el  je  veuik  de  eamplÉtcr  le  nirtige  |K»kiviste,  dont  il  toanit  no  eArxtm 
iBMi  dicîsit  et  plot  trèquenl  que  U  venrtge  urreipoodaiit.  CtiMan  ptvl  alasi 
(rnrir  umbien  ie  |io<iltf  it-ne  a  d^jk  loacbt  Irt  drni  ilémtatt  ■étc«iair««  de  l'in- 
mirnu:  mllirii  sur  lequel  II  doil  «iirtnnt  «apfiUfer;  i|iioiqDe  le  ]AuriiaUiiie  ei  b 
lilh^ntiirr  rolmml  in  ranUfl»  cnntratrcK  ■  Imt  anifcltlqiw  iofloence.  Rien  M 
pourra  bienCiU  CmpfcTicr  le  gieaple  de  «enlir  i|tie  le  pAsiliriitiU!  auBre.  mkai  ^ne 
le  rommunUmc,  le  boctievr  ri  U  difniU?  d^ft  iraialileun,  tout  en  ilireloppaat  ta 
pr6pondi!faiie«  des  enlrr preneurs.  [I  »cra  ptrrilleinent  toipimible  de  tubor  aui 
reiiiMf  faT^oeiiKiiil  d^riiir  de  la  seule  rellgifro  qui,  tans  les  retirer  do  une- 
loilre  donutliqire.  e/inurrc  Ifur  jnsle  attendant  et  résine  l»itlr*  leur*  dignes 
aapirilion*,  tant  ettli6iiqiies  que  maralrs.  A  mesnrc  qoe  leseontafls  l'elafetiranl, 
elle)  refiODDa liront  que  le  poslti*ltme  sTsI^malise  la  double  cullare  da  sentinicnl, 
4c  Bwnlère  à  la  laire  tr>u|oiiis  prtTiloir.  surtout  chei  le  peuple,  où  r^Mere  le 
Dcllleur  typr  fCmlnln.  tei  |irol&laires<1cs  dmi  sFte*  dvlreot,  de  çtrnt  et  mime 
d'esprit,  mious  irntir  qae  les  leiirts  ta  *nle  pl)lluophie  de  itilitoire.  en  ip- 
prAclaot  la  Iraniition  afTcctive  qui.  sous  le  eatliotlcifinr  et  la  féodalité,  cnubinés 
dam  la  clicfalcrie.  0t  plelaomcol  *ur|NT  les  dcu  princifaux  élémcnti  de  U  m* 
eiibilité  finale. 

Kn  m^ni^  temps  que  le  pfitiiitisrae  perlcctionnill  sud  culie  domrstiqne  as  sein 
de  11  métropole  universelle,  son  elDcacité  rcligteuse  ciimuentut  ii  se  ui;«nif(ilM 
parmi  Eex  plu.i  anarcliiqn^ji  tte  tous  les  lirtidentaui.  I)  après  uni!  d<Hé|ation  spé- 
ciale, j'ai  pu  réecinmcnt  ronlérer,  il  irjvirn  l'Allatitiqoe,  le  primicr  lacr^nrnt 
soelat  k  la  noutelle  llte  qii'un  crmiitr  rffi'utri  rient  de  donner  i  l'Humaailé. 
Criée  au  ifric  conlitiD  iI'pd  éailnrnt  apéirr,  iiairc  naissance  enlise  amérialne  a 
déjl  pris  nae  attitude  décisive,  sorloiit  dcpaii  qu'elle  s'est  cnrieJiie  d'un  noble 
prolétaire,  an  centre  des  dlvanslions  pri>le»tante»  et  de  l'aiilallon  m>prtantllc. 

Pendsnl  qae  le  positivisme  manite^Lait.  sur  une  échelle  rrstrdnic  mal  s  décisive, 
son  aptitadc  norsiale  s  renier  )a  tie  Itnmaine,  tant  priréc  que  publique,  parnl  les 
deus  prlnclpiat  élttncnis  de  l'ordre  llnil.  il  témcinniH  aDsii  sa  paifsance  envers 
les  clisset  transitoires.  Sans  m  arrêter  â  relies  quidoivcnt  miicalcmenl  s'i! Icimïre, 
il  mesuroi  ici  de  ronsidérer  ta  mient  disposée  de  celles  <|De  la  ré^énérstlcn  hcI* 
dentale  oblljre  sealement  k  se  IraiisforDcr  en  s'élevanl.  Depuis  sa  naisiancr,  ta 
ajllé  mail  sa  lion  pasirj*c  a  lonjours  trouvé  des  sToupalbies  crolssantet,  ^l'abord 
pailtvcs.  poi*  actives,  parmi  les  médirlDs,  snrtout  i-ti  hVsiire,  oà  leur  délivl  de 
discipline  colleeilrc  fa^rillic  l'évolatlun  lodividui-lle.  C^mc  affinité  s'est  snrtoat 
développée  clici  les  purs  priticlcnt.  mieux  saKe^tlbln  qoe  les  prétendus  théori- 
ciens de  •'rntir  la  nature  ei  les  cotiditiont  de  h  stnilii^fe  médicale,  normalrmi'nt 
insé)jarablc  de  la  reconslruclioD  universelle.  Il  n'appartient  qu'à  ecai>ia  d'ip- 
prétlcr  asaei  les  penurbalions  i-ércbral»  et  lef  rappucts  i-oiitluas  entre  la  phi- 
iLque  et  le  noral  pour  rccûiinaltrc  combien  le  positivisme  ennoblit  leor  olfice  en 
rendant  rbomme  tOB)0Dra  intépsr«ble  de  la  aocfété.  Renontaot  il  des  posilloDS 
atMdéalqBe*  ardlnairencnt  écbues  ii  des  roituic*  dégradantes,  les  irais  méde- 
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clof,  nnoittlniKiii,  lent  îoifaL'oinfnl  suifepilbles  de  «econder  li  f£s>tnéraLion 
«oidcaUlc.  ce  aime  de  Titurnir  'iucIijdl'i  dlsnet  prOtrcf  de  rilsminili*.  J'ai  «a 
pfliKcil  ifcojiptir  la  Doble  Innstoniuitioii  d'an  ofûocr  de  inirioc  en  mËilecia 
'pnili«iue.  caftiMc  d>v  concourir,  atcc  d  laUcs  dÉJi  suifis,  ï  coatUiaer,  en  mé~ 
tftciDr.  ooe  <icoIg  iiiiLtiilii|ae,  que  flu^'i'* 'l'K')^''  pr£pamiA»i  Undenik  een- 
MlMcr  blt^DtAt. 

Mon  »iiii:4- exceptionnelle  i  eonQrmn  l'cniccable  dc«  jifogrèi  du  pniitiriaine, 
n  nu  III  (f  s  la  ni,  ilani  U  iritte  de  int>n  jirincijial  ouirige,  un  ■ccroluieiDriit 
ftnfTtk  ri»iurer  en«cM  le  !tuhfi-te  {irriter c^iif.  I.r  r.nii:|»bt<:  Mleiirr  de  !■  iirrtsc 
Mflaiie  el  IrantaUe  n'a  |i(itiil  c!n|H-cM  U  l'uiiliquf  pamlive  A'»ti\Mtri:  m  moint 
oiq  cciilf  Iccicors.  li'nuUaL  pliu  si^rleuic  (jue  cclU'  ticlliiui:  m'a  natucellcment 
ftiittH  de»  atlention»  friroles  an  miUciSUnics-  Ouind  Icuri  convictions  seront 
brntei  tt  leurs  tjrmpachics  lulll^aimncnt  tUmulCrf.  on  doit  prâluimcr  (|ue  ta 
noItiid'cntrL-cat  toocoum  r^KalKTCincDL  an  subside  |iosUiiisii',  AH  lors  detriiu 
bientôt  capable  de  sontcnir  le  clergé  réfùncnlenr.  L'oc  [ois  qne  Jci  rfDOvakurs 
iAtit  pirren«sk  ne  plut  remeonlrerquc  des  dilUcQllîs  pficuniairci.  elles  ne  tai^ 
ientpoiatà  ecilissiiirr,  surtout  en  un  Lcnipsoîi  la  Mtaation  universel^  (lit  con- 
linnelIcnH-nt  rvsioriir  le  besoin  d'une  doctrine  cL  l'aptitude  du  «Taltme  surgi.  Si 
BW»  enbarrancxeiti-nl  moins  tte  ilL-v[>a« nient  que  ceux  de  mes  pK-drcnssfnn.  demi 
la  *te  cl  la  liberté  restalcfll  lubltaelli^nicjil  mciiiLi^ci,  ilit  tiemaotleni,  dieu  me» 
paimas,  une  BOindri^  atiiirgatioi).  el  cninimrLeni,  de  leur  (xirl,  un  plas  veste 
eoudunt. 

RMsaré  par  itne  telle  eooTlction,  Je  rais  eommencer,  avec  une  parfaite  téré- 
nilé,  le  cnmplÉmeit  de  me  ca^ri^^e  Irrttllitcluelle,  aprM  laquelle  j«  mi^tivierai, 
sans  Oeorr.  à  man  eiSre  rq«IbI.  oii  j«  doit  (usqu'alors  me  borner  ii  guiiler  le 
cicrft  naissant  Ni  S^mthfAf  Mndjeflne.  ou  Sj/rifair  iimirMcl  Art  rtmcrptionji  pro- 
pret à  rflol  normal  lir  l' IhiitaïUr,  *»  cniilinuri:  m»  i'iilitiquf  piui/rir.  cumaïc 
celle-ci  pruUingea  ma  PhUotiphir  pa'Jtu-f.  dil-bul  ni^ccssoirc  items  grande  tiî- 
lOfftC-  SI,  tiens  h  profressmn  riorruali-  iiut-  lorcrvcnt  ers  Trois  Icrmi-s  il't^Kaie 
iraarfeiir,  qaehiars  sophistes  oui  nif  li  cnnlmuiU^  du  sorond,  J'ose  assurer  i]iil' 
Bnonne  ne  ronlrsleni  celle  du  lr'>iRi^nic.  [>c  hs  IfQls  âlémenls  uicessalres, 
iiéoflqnc.  moral  et  praliqu^,  dont  le  second  aura  sriil  dcni  tomes.  Je  vais 
4er  le  premier,  mon    S^nlrme  île  laçtque    pniiiipe,  OU    Tratir  de  plttioinphie 

itumstifut,  <]ue  J'cspcrc  iiublierrn  octobre.  Ce  travail  icra  *uivi  d'une  noo- 
Yelle  ann(e  do  repos.  rssrnlicKcnieot  rnasacr<!c  a  la  pn^pirntiiu  «pi^clale  de  la 
Hcondc  cl  pHiiripile  partie  do  roniplifmcnl  <ynlhi*[i(TUC  de  mi  eonatrortlon  rdl- 
glesK. 

V«  l'ipprocbe  de  reii*.-  ilcrnlbre  miytiK  de  ma  tceocJe  vie  tbcO'riqat,  j'ai  dil 
lermtter  l'iniHÏe  cKCptionnclle  par  le  Testament  ilonl  j'ai  poiè  les  bases  gifoé- 
rales  k  La  Sa  de  na  l'elin'yuf  potitite.  Le  di^nc  arrocnplisscinenl  d'uu  Id  devoir 
a  retrcmpf  mes  torccu  et  consotidù  mcf  etp^nmccs,  dk^uic  envers  la  lonnâTiK' 
cenvenable  à  ma  nissioa,  en  prrlerllDnuant  mon  uiiitf.  d'ajirts  une  meilleure 
Appréciation,  privée  it  publique,  de  na  sobj rclh ilé  DnaJc.  Quoique  )«  ti'iie  pu. 
Migfi  mes  ciTonB  et  nus  illueioof.jr  remplir  la  principale   deilînition   d'un  tel 
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MIC  Cl  iaïUioul  n  tncecscesr  qvl  a'est  pu  trovvi.  fil  poiruat  utlfhil  h 
WDtei  le*  ialttt  caDdUian*,  eommt  le  prowen  ta  ptiblifité  ddUiitin.  N« 
Utiu  «xécaieors  leiUnraUirr»  »otit  telkmciit  eboliic  que  Iran  dtgn-s  rutM- 
Utieef  ne  ppnni-ltront  à'j  rétlteci  le*  priiirif«l«*  inHluratioiu  qve  poamU  f 
nielur  n»  cMOtrAlo  piui  ^u>aifu  mis  noipt  fuafati  tt  ■i>l««  pur.  CetU  êpén- 
Uù»  mt  proearo  inr  nontcllr  itlMudc  >imi  tt^flitr  :  <  Habilanl  une  bwbc  lllt- 
*  fiféû,  J«  dots  démraaii  Unir  «ni  fivioU  n>  l>Bgii«  p<»lbaiw,  ijai  »n 
>  vieai  alTinchl  des  dlicn  prijifè»,  «iruwi  tWohqnet,  dont  noc  dMCCUdiDU 
■  w  intoierntit  priservt*.  >  AtuI  dâ  Juqa'ifi  parler  an  aoa  dti  fUti,  qnol^u 
m  isjiinnt  loujuqr»  k  raienlr,  e'eit  de  VHtl  fulnr.  Irr^ranklewMil  dAdalt  de 
l*eni««Me  dn  dlrert  mode»  nl^rtcum.  qK  ]c  doli  nainleHiit  ocenper  le  pablle 
««IdenUl,  (On  il«  di»li>llKr  en  covosrnnt.  Sini  e«»»^r  de  n«re  avec  RM 
ntiWtun*  tntfuts,  ]fi  nis  mrtoux  vivre  avec  dm  deuaidasu,  Jam'**  ^  V*  i^ 
revive  daoïcat  elpirrux,  iprt*  ivoirauu  t^o  pour  eui. 


Siitil  et  PrtteralU, 


Avcusn  COMTE, 

(10,  nie  MoDsleurIe*Prince), 

Vé  1«  I*  jMvler  1708,  I  Monlprtlicr. 
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a*  l^etLrcï  pblIcMMiphltiuc  au  fondateur  du  p<M»ltlvl»>ne. 


Piris,  le  !••  IfTrkr  ISW. 


MoiMici. 


Je  D'al  p*s  rtioniieiir  d'Jiirp  ronnii  de  raui;  |k  «Dis  on  dn  plDi  sliMtiYK 
fo»iqu«ilr«  plM  itbMtirs  «dtniratiiurdlo  volrf  phlloitoiibie  :  c'eit  à  »  Ittrrqnt 
jepfeKd»ta  Itbtriè  4e  vuoi  i4rci:iier  r^t  ligni!»,  ei  c'est  fc  m  liiro  qae  J'ose  cs- 
pifer  an  bvonblr.  >erDeil  de  totrr  pirC. 

m  sii^ant'kai  «iaRt-dcns  an»,  ri  il  ]>  «n  ■  IroiR  qu'un  beareat  haurd  m'a 
Kis  eatiT  Ir*  nuin*  rotre  ('«Hr4  4r  phtiatophe  ponlire,  tlann  un  mnnvenl  au 
par  la  Rilare  <lr  man  etft'il  cl  la  tuili;  dr  mtt  ^tttili?»,  Je  ccmiiirnrslii  )  «rnlif 
«rfrniml  le  bessin  di-  roiiMption»  RénéraJrt  |iropres  a  relier  le^  fraflinenl*  itf 
*rtco«v  dool  on  compns^  nos  i^[furitiuii<i.  Je  m'i-s)iayBi«  parfniK  »  me  lairr  a 
■uMnAmr  tmi!  phlIoiw|j(ile.  wntaiil  inslinctlvomrnl  qav  Ic-i  divaRotiont  rniHa- 
^ifiiqMn  qnc  l'on  Hfcore  de  ce  ma  ne  •{ini  matiilcDant  (ToprCH  qu'a  oiilnvcr 
iMt  CMor  mlmeiit  pbilosophiiioe.  Ce  roi  dans  ces  ditpofiltoni  que  ]e  coin- 
■ncei  la  lectirc  dt  votre  Irait^.  Je  n'ii  ee$té  de  K  iD6Jlier<tt'{>ul8.  roui  en  mi- 
tant te  foart  'le  mes  tlud^*,  et  r<.-peadïiil  ]e  suis  birn  loin  di-  me  Hailiir  d'avoir 
lottt  ettoiiiria  etUioi  gardt  dans  une  «i|ji>»itiiin  »i  «cfrée  et  si  prolondc.  Je  lu 
d'abord  dent  fi>i«  deiuite  la  pliiloAO'iilite  nialtiiimaLi[[up,  el  J  en  rt^iHKral  uii  té- 
mn*.  J'fiais  ravi  d'^  d^routrir  celte  «uo  tf'nài»)*-  ài^  re;ii>etnhl(!,  er  liiniInHut 
en  r  ha  In  entent  llf^  (lartirt,  «i  titfr*'MitP*  pour  ririlcUrKencc  eiaitc  de  la  sricnrir, 
et  leHraieal  n^liir^n  dans  l'eti^riKti^ment  andimirc  que  le  pln^s  sonvfnl,  après 
arsir.  peniliat  de  Uingucn  innées,  i-laiiit  ]n  itiaiUrmmtiqur»,  avoir  aeigiis  une 
tertalnr  tiabilode  de  Lannse  alyi'bnque.  une  rcnainc  cunnlssinco  d^**  Ib^nrleti 
céomîtriqvcs,  ou  est  hors  A'ttMX  ilc  st  rcniirc  ^onpli;  île  ce  nue  f'e«l  proprement 
4«e  ral|[''br>!,  l'analtsi.'  Irar>»rrndanle.  et  ]i  sricuri-  nialhtiriatlqne  en  ii:én6ral. 
Ka  réAMifïHnt  *or  les  îdËe^v  etpox^'s  riiins  vnlre  livre,  le  mr  itiicaU  que  til  on 
ae  le*  rût  pré»eni(e«  Jans  l'enielKnemeni.  bien  des  iilllleull(-s  se  seraient 
aplanies  d'elles-ofme*,  rt  <iu'il  Hilt  fort  litrinKe  que,  en  [c  anrcJiarfeinl  de 
Uni  de  détail»  10  mslni  Innlllet.  ou  r  omit  iDslrmentu  <|UJ  devait  le  rendre  h 
la  fni*  plan  ratlle  et  plm  lolidr.  Plus  Uni,  Je  «iinpris.  d'iprïi  ictn^  :iyprieU- 
lion  MEloloflitae,  i;ue  le  déplorable  esprit  de  spérialUalion  ^ispersive  qui  do- 
ai«e  notre  litoation  Dcntaloarlnetle  eonctiinc  Cotit  â  la  roltleptu^  eraveobcljrlc 
•  b  rCf^Ditraiion  spirituelle  qal  dnil  «orilnle  la  frranite  eri«e  aiflapliftiitnc  iiû 
wDtm  noua  tnafOns,  et  le  pln«  fntiA  di^Taut  ilea  fxpmtlmis  M'tcnlillqurs  eon- 
f  De*  Aëtt*  ert  eoprtt,  lanill^  '|u'rllrs  ue  devraient  Jamais  Htt  «^par'-e^  de  rei  tan- 
eeplion*  fdaénlta,  He  res  tuim  d'riiiieuble  çu  uii  roaitiencent  cl  llniïMnl  tivntes 
lesAliuks  vraineat  ratinnnfllr'^. 
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L:  ii-<ure  mecf fulie  dct  ilivertc^  partict  de  tnlr.r  in'tlf  fat  {inqr  ni'icosnF 
une  lufla  ite  i^*6latioiii  ;  elk  me  nontri  iDV%  nu  jour  mot  nouveiu  !<.■«  irjcntrs 
qoe  J'init  étuJIJcs  lellei  lo'on  lei  rni.e*i;ne  lajmird'lint.  r'ctt-i-rtire  tomme 
Dniintalkr  mâlingc  d'adaiinble»  rtinllau  obtenu*  par  Ict  mâthnilpt  poiiiti*es 
et  <lo  values  n^ttiont  ni^taciliytli;!!^»  ijul  rAncrvt-nt  cofore  vm  (Iranfc  tarpar 
mCme  nor^s  des  meilkan  cfpriu.  En  ph^Mquc.  J'étais  ti+s  slnt+remeni  iiiacN) 
kliUitorii'  dei  ondulatiôni  de  la  lamltre.  ci  fe  Isa  mimt  un  peo  ek>qaé.ai 
premier  abard.  (te  inir  itoe  voU-t  En  (altlei  si  bon  marchi!.  Il  ne  fallut  ^aelqw 
temps  pour  hip  rauilliariscr  avec  von  ctpiieatioiis.  cl  poar  mcDnalim  rombie* 
cette  {onrc|>lioti  des  ilkets  Imaginnir^s  ost  niliralGOienl  opposée  la  vi'rilible  es- 
prit i>t  ia  «aine  phllosoplii'  nilorclle.  lui  dOdaifiie  toalc  viino  enquête  Rsr  U 
cansc  propre  des  phéiiomrnc*  pntir  ne  tt  )ir6accaper  que  da  }»  naturel  «t  rtyn- 
Her  ()ea  ayenu  qui  lui  [lunni<nt  niiisian». 

TlDiqae  Je  reatai*  dans  le  domaine  ilcrc  qu'ofl  appelle  aujDiirri'liui,  psr  uic 
Wt  au  fond  faiRB  Imtianiielle  srion  moi,  le*  «cipucfn  eiacte.t  (coaine  s'il  y 
iViit  des  «ciriires  qui,  rfi^Hiiitivcmcni  inKlilo^es,  p»tK»«nL  rire  iVxiU'/rtt,  JcKC 
To>ii.<  Jans  Toire  i-jiboriiion  qu  une  sttlie  il'eiplieatiAni  Irtt  luninruai'i 
alleftUiit  autant  rir  piïnMrilian  K^n^rile  '|uc  de  snoir  «ur  les  dinrn»  uicAtcx 
parlirulix'-res.  Iv  ne  caDiprtt<  Il  porIC'c  philosovbiTur  ilc  votre  Iraviil  qui-  lorsque 
yarriial  à  la  science  sociale.  Alors  scolctnrnt  j'aperçus  te  qur  r'élait  réelleoicaL 
iin'uiie  pliilrtsttpbie,  iino  cnnccption  Rfni^rjlr  de  IVnarmbli^  des  chotci.  Immé- 
ilidtrmrnl  je  ris  qaelle  était  U  senir  vnle  phllasophie.  et  j'ajoulmi  ta  acDlc 
pauJble  anjùanf'tiDJ  :  celle  qni,  ne  ii'appnyaiic  '\ttc  car  la  rëatilË,  ne  pnM4d«nl 
que  pftrdtmonHniiont,  ne  l'jmpofant  que  par  rérldenfc,  peal  scale  amener 
enda  one  eontrrvcnrr  ri'clle  dos  r«i>ritï,  et  prodaire  de  véritables  rontiftions 
an  milieu  iJeleirroTaMe  cluo'»  d'opinions  cl  d'ulôes  qu'ont  fait  naître  U  chiite  ilcs 
ancioni^ea  crerances  et  lartion  n^pLiTe  et  distolvinle  de  la  nrUpbTslque  du 
dlsrafer  llède.  Je  vis  que  rotrp  grandf  op^ntinn  |ihil0M>p)ilr|qe  roDiisUlt  csten- 
tMlHHM  diBs  la  complète  cénfraliiitîon  ilti  proc^d^-  i)'lnve«llealion  propre 
jitH|ii'ief  aux  sciences  du  Bonde  iDoriiniqae  ci  i  peine  Introduit  dans  le  io- 
niBioe  bioloflque.  Par  cMic  opériilon  capitale,  U  crandc  iliviiion  la»lUu6e,  par 
Aristole  et  Platon,  entre  la  pliitoiopbie  naturelle  et  la  philoso,|ihlc  morjlc.  w 
irouviiit  ildsornuis  rlTicéo  :  l»ulc  puilouirbie  devenait  aalurriie  ;  toute  c«itce|>- 
lion  lies  faiu  repouil  sur  Ici  propriétés  det  agents;  aa  lica  descliiaitriqiKS  in- 
ftiieafcs  bouleversant  à  leur  gtv  l'ordre  r6gallcr  des  phinooiirbft,  il  n'y  avait 
plus  que  des  loi*  immuables  ei  nécessaires  qui  si>nt  les  ron^iiions  t"eiisteiice 
des  dboscs.  Cl  doit  U  dii-cauverte  est  l'Invariible  objet  Je  laates  Icsapéeulailoiu 
liiunalnrs.  VoUb  eomineni  J'ai  cru  comprendre  vnire  peotee  philosophique,  et  je 
r^pMe  que  cela  ne  m'a  ^t«p«s.4jble  qu'aptts  arcir  pris  canual»ance  rie  la  Micnee 
!U>eiale  ii"'-  ■l'Q»^  |»rt,  c-omplèle  le  cercla  de  nos  cooeepIloDs  pusilivcs  en  j 
Iftisanlenlln  entrer  les  phéMBitoe*  les  plus  eampllqnfs,  Les  jiltlt  variables,  et 
•asvl  les  plus  importants,  rt  qat.  4f  l'autre  pan,  conslitoe  dCsornais  un  pnint 
do  vue  fraiment  uniiersol  paut  l'ai'pr^istion  de  tonlet  nos  idées  féoéralcs. 

Je  enris  dose  trts-tinctninent  qne  Totre  philnsopfaie  renrerme  l'avenir  Intellre- 
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IBd  tes  sMitUt  ondemeft,  de  iiiriii«  qu'dle  eii  tHunie  le  pans^  prorrcuit.  Je 
ttvH  ^B'elle  n'eti  auire  thme  ii  up  la  !(yKivinalt«aiiuii  de  rcnsc^nblr  îles  forer»  i|ut 
cMwiir^rrnt  fe  l'cfûlnttoi)  lismaiiic  ;  pi  ii  ec  tuitiplc,  HoDiioor,  voui  u'tvci  |»u 
inventé  U  pbilaïupbic  |ioiiU*e,  ilu  inuins  pat  dams  le  «l'OS  4c  cci  laJtcufs  ilc  >ïk* 
l^ar»  «élapbiiiqiifs  ine  nom  voyoa»  loa»  1rs  jours  se  irtalrr,  ivw  ane  fo^rilc, 
ri  Bèae  â  leur  point  de  vve  bien  irnlianiiclli-,  slTcftillun,  iJ'iL*oir  crié  udo 
rbiUwipfiJe  iiomclle.  lis  \'*iai  bien  cré«e.  en  «ITet.  pjisqa'clk-  n'etlslr  que  ûans 
m  r<^*er<es  de  teurt  certeiut.  ei  qu'elle  tic  dqrcra  pas  plus  qu'eai-inùiDas,  soa- 
fenl  moins  ;  car  il  n'en  fàs  nre  du  Il'k  voir,  subiii-mcjil  ralli^^  à  i|iidquf  nnu- 
«(40  ifsttfnr.  démentir  lears  upinions  di?  la  reille  avec  auuitL  d'jirileiir  i|iril» 
tu  Biettaienl  dabord  k  les  dcftodre.  La  pliilasopliie  posi[iv«  nVut  lo'uirfi 
d'iHun  bummc  isolé  ;  loiil  ce  qae  l'Imcnnitlé  a  jamam  pots^dÈ  de  iienscurn  gii- 
Oiéreax  cl  d'rtpriLi  d'élite  i\ni  successivement  porter  de»  pieries  a  cet  fdiaei*, 
roitcnt  même  sans  comprendre  In  poitiîc  de  \i  coopfratiuri.  A  <nia»,  HaiiNieur, 
ipptftieiil  l'iDBitfne  bonneur  d'atoir.  avrc  une  l'Ieine  «lusrlenee,  intt  le  plan 
Idaiftl  da  maniimeiil.  en  m^tne  Le  m  ps  que  vous  en  ivti  seul  \ra*t:  le  ruiininoe- 
■tnt  d^Haili/,  fiOB  teqacl  il  tlait  impossible  d'en  ^lén^lrer  U  peii«Ëe!.  Vmlta  It 
JQStiM  que  ooat  derri  une  [loslrnlt  Intpartiak,  el  que  vnus  aiei  bien  raïAun  >le 
ne  p4S  allcndfc  de  ros  Cttineupuraïas.  Semblable  a  ra  illuilTL-.*  s>'U^ps  qni  de- 
vaBciteiit  leur  siMc,  et  n  en  reçurent  que  pcrslïifutiûa  el  dédain  kii  retour  de-t 
tCriUs  qD'ilt  lui  apportaient,  trous,  Monsieur,  vous  fies  pre.<que  ifiaaiH  et  en- 
lièrrii«nl  maçonna  au  milieu  d'une  son6l<:  ijui  iirDdtfiue  set  bruyant»  liuuiinjiKes  il 
4et  n6li0cTil6>  deul  la  gOn^ratiun  smunie  ijinorera  ratcae  les  ni>m«.  Il  y  a  lU-iit 
dèdes  (mais  votre  catre|iri?ii:  Oliillieurni^init'iit  impossible  «lursj,  on  tous  iMÎt 
bit  {turtiier  le  cacbol  àf  (JBlil6<>  :  sujotird  liut  on  aiïeiti:  d<:  %<ius  iulliKcr  un 
oaWl  qui  rcfiemble  ta  celui  de  l'Aeaii^inie  fraiiçaisc  envers  Moll^rr.  C'est  au 
^at  qae.  quant  >  mot,  je  n'ai  pu  encore  rcneuntrur  aucune  personne,  loi'nic 
^»rai  du  bommei  lri»-Ui(traiis,  qui  cùl  une  ecnnslssince  tM\.e  de  vos  iia- 
vaai,  et  qui  fnt  eu  lïtal  de  purter  sur  eux  un  jneemenl  vrilocnt  iCrieni. 

Puurtiut,  ainsi  que  vous  le  dites  VDUS-Bièinc,  ki  tcn)|)s  »t>nt  mars  pour  la  régi- 
■Aratioii  spirituelle  à  Laqurlk  duit  pr>£sidor  U  phllosopbie  potilivc.  Au  oitlieudes 
divagations  ni<laphS'si)nL-s  et  tolilique»  qui  oc  produisent  tout  les  jours  avec  tant 
de  tmit.  et  sonieat  avec  an  incoatealible  fdat,  ii  toutci  les  Erlbaocs.  i  tcutcs 
les  ehairei,  Cl  par  les  nu^mbreui  uri^ancï  d  une  publicité  relenllisantc,  bieo  Oes 
Ivis  Je  «unireoiU  eomiuc  un  M^ut  scutimeni,  crdinalremect  inttintdr,  et  ti>u- 
|*ara  iBeoBplei.  ites  véritti  que  rciiimc  votre  duclrine.  Hivn  du  m'a  pins 
Inppù.  a  ev(  f-tfard,  que  les  ftmkt  luirarilc»,  '|ne  JVnteRdvii  ileral«'reinL-ni  pro- 
Mn«er  au  CoIU-hc  de  France  :  *  Le  vainqueur,  dans  la  grande  lutte  k  laquelle  nous 
»  assislvns  eneore.  c'est  le  principe  de  l'examen:  le  valitou,  c'tit  te  principe  de 
■  l'autOTilé.  Ainsi,  le  gouverne  meut  de  l'aveuir  >crj  le  guuiertiement  de  l'euiuen. 
>  Je  ne  Ou  pa«  que  ce  soit  un  bien,  j'cQ  rccoiinai»  lout  les  tnconvinieiilH,  mais 
1  il-  le  cuustale  cdiduc  un  fait.  >  Striure  t;«uverncmciil  que  relui  de  reiam»  I 
Ktranic  siuailuii  UMaUtc  et  sociale  que  celle  gui  cousisU'  a  eiiimiiier  loujuarï. 
puis  a  cuminvr  oncore  \  £trinfcs  csprilt  qui  se  ddeerncnt  nu  tue  lie  nient,  on  qui 
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s'MIribiiRiil  uai-int-iiie»,  Ich  liln»  de  jiklIotupheA  nu  de  petiutm,  et  ilonriT 
me  val  a  re  pnint  hnrnéf  ijn'ilii  prenne»!  le  unTHiii  pour  le  bul,  >|u  lU  rnnr- 
deiit  utinmc  Ir  rt^HuIttt  Je  la  crl»u  cts  qui  n'«M  nw  ta  rriac  ello-n^mr,  qu'ilt 
■éconnaiMcnl  câlin  Vtiùe  ritllralc  ilo  Irvolulion  hiioiaïue et  du  proiv^s  ii4rctHirt 
d'iQ  nrilrc  ito  chose;!  ii<:tli.-incnl  r^rsclËmé  sur  r?li|j  i|at  l's  |tn!rédl!. 

Monxiear,  J'idiiî^i  pu  me  fiire  reroroniTiilpr  ■  rouK  par  ijoelquci  perHimci 
■lai  ont  riiODDcur  do  toa*  connaître  ;  J*il  ftitéri  mf  firiitKiei  ilireclrtncnl.  uni 
lutre  rccamtaandalicn  que  mon  ■{trairalloD  ci  bu  »;inpit)il<  pliUoMphliinfi.  Je 
mo  pertudc  (tu  une  nupirlorité  comice  !■  vôtr*:  doit  ivolr  43cli|iie  chose  ifc  cette 
iaimlurtiee  cl  de  «tle  libfralittt  qui  eonvlenocot  si  blea  luz  gnii'dn  tktttrat»  : 
c't»i  te  nTii  m'enbardit  dins  ma  i46niitchfl. 

S  *1  TOUS  [ilBil  de  rrpannJrc  i  non  vutu,  roui  auret  li  bonté  de  lue  Taire  Mtoir. 
par  qqelifues  lifa»,  k'  jour  et  l'bcure  où  tout  «audrlei  bien  me  TiL^e  nionnear 
lie  me  recevoir. 

VcULliei,  Hctnsimr.  tgr£«r  L'iMunncr  do  rai  proloodc  coniidënllon,  ci  me 
croire 

VoLre  (ympalbiqiie  el  dé«nu6  adminlear, 

Oliarift*  Joniiui-i., 
61,  ne  d'Ansterdam,  l>arli. 


••■  KlHiuaho  poétlqo«>  aiirlo  londnteur  du  poaltlvl*m«<. 


[>tns,  leJiMtdi  a  LMtearte*  M  [98  otlotire  1869), 


Trft)-boaorâ  miltiv, 

Je  me  »uis  porti^.  de|>uls  pcv  de  lirmpt.  a  tenter  qufHuci  csuH  po^t- 
<|iw>s,  ei  Je  prend*  Is  llbfMC  de  iau«  idressrr  le»  itrophr»  «ulvinte*.  Je  tni* 
trop  connineii  qu'cllei  ne  prun-nt  iroirdp  tnOnle  h  loi  ycui  ()uc  pir  k- tenth 
■Dinil  qal  I»  a  ilict^i'«.,  pour  nVlirnrr  mie  indolitenci;  tpCciale  cr>  Ijicur  lin 
imperk'clioiiï  de  lond  et  dr  Itirnie  que  j'y  rrronniis  mnl-mi^mc  oa  de  c«t)«A  qvl 
m'fchtppi-iil.  AïxurVrairiil.  \itns  f,nvi  \auf  p\xis  «ilKncniriit-  tt  poAtle,  a  l>- 
qaellfi,  comme  Jo  le  scim  inBtntmsnl  prvtnndéinenl,  le  po^iihitine  ouvre  une 
•i  rk>^  urrièri',  lura  pour  «oa»  de  JosIck  lioBrmiKrs-  Celai  ijur  Je  me  penneu 
de  i9ii>  oin-ir  aujourd'liui  ne  m  rpramminde  que  par  «a  «p^muntilt.  A  l'cicep- 
lian  4e  la  première,  ((uj  ml.  je  crot*.  la  plu»  latbk,  ce?  rtropheioni  i5l6  «am- 
poMlM  eei  deai  dernier»  joun  dans  les  mtertallcs  île  loinlr  q%c  ne  liltsatrDt  mes 
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occupations,  et  elles  n'oDt  subi  preaqn'uieaiie  eofrectioD.  Si  toos  Jagu  qae  eeli 
ta  nille  U  peine,  je  poorni  vons  soumettre  diffËrenti  antres  essais,  où  l'ia  - 
ûatnct  positiviste  est,  je  crois,  recooniluable,  et  qui,  à  ce  titre,  penrent 
témaigorr  comme  symptôme  bien  plutôt  que  comme  résultat. 

Veuillez,  très-hoooré  maître,   agréer    l'exivusiou   de   mon  respectnem  d6- 
Tonement, 

Charles  Junozill, 

90,  nie  de  Madame. 


A    AUeUSTB    COMXB. 

Quand  de  toutes  parts  le  sol  tremble, 
Sons  les  débris  amoncelés, 
Quand  le  jour  lait,  et  qoe  toot  semble 
Périr  sens  des  coups  redoablés  ; 
EtTra^é  notre  esprit  s'arrête. 
Et,  reportant  sa  vae  inquiète 
Sur  ce  monde  prËs  de  Unir, 
U  cherche,  eo  ce  vaste  naalrage, 
Quelle  espérance  après  l'orage. 
Reste  encore  poar  l'avenir. 

Ainsi  notre  siècle  en  délire 
S  avançait  au  gré  du  hasard. 
Comme  on  voit  un  léger  navire 
Battu  des  vents  dès  le  départ. 
Issu  do  mouvement  immense 
Qaî  dévorait  tonte  croyance 
Et  menaçait  toute  vertu, 
Il  brisait  sa  dernière  idole, 
Et,  dans  le  vide,  sans  boussole. 
Il  s'élançait  vers  l'inconna. 

tAaïi,  du  milieu  de  la  ruine. 

Doit  naître  un  symbole  noovean; 

tlne  clarté  nous  illnmine 

Qui  nous  promet  on  jour  plus  beau. 

Arrière  les  sombres  présages. 

Dont  on  épouvantait  nos  âges  ; 

L'Humanité  ne  peut  périr  : 

En  vain  l'on  croit  qu'elle  chancelle, 

Erreur  I  elle  se  renouvelle. 

Pour  un  glorieux  avenir. 


Ul  SYNTHÈSE  SUBJECTIVE. 

A  toi,  CoiTi,  l'hoiiDenr  iusigoc. 
D'avoir,  an  sein  des  jours  oliscnrs, 
Deviné  la  source  plas  dienc 
De  la  foi  des  àKesluiQrs. 
Ed  nin  antonr  de  toi  le  monde, 
Égaré  dans  la  nuit  pro(ondc. 
De  l'errear  écoulait  la  voii; 
Déjà  ton  pénËlrant  génie 
D'aoc  plus  darablu  harmunic 
Trac>it  les  immuables  lois. 

Kl,  tandis  ijue  jurtoui  le  doute 
libranle  les  convictions. 
Du  temps  interrogeant  la  route 
Tu  saisis  ses  mutations. 
Et,  dans  lu  Ilot  toujours  mobili! 
Uue  déroule  l'essor  Tragilc 
De  toutes  les  opintona. 
Tu  sais  voir  d'une  vue  siire 
Les  éléments  et  la  mesure 
De  nouvelles  constructions. 

La  science  reste  maîtresse 
Dans  le  asuFrage  de  la  loi . 
Elle  grandit  i|uand  tout  s'abaisse 
Par  une  inexorable  loi. 
Ellclournit  le  sol  propice 
Et  les  bases  de  l'édiUce 
Uù  ri>gne  la  vraie  union  : 
Par  l'Ile  ton  u-uvre  cotnmeniv! 
Kt  tu  ruuronnc'S  la  scicncr 
Four  en  tirer  la  religion. 

Elle  avait  exploré  le  monde 
Kt  surpris  ses  vastes  secrets  ; 
Klle  savait  la  loi  fôcondc 
^ue  suit  !a  vie  en  ses  progrès. 
Hais,  dans  ce  merveilleux  système, 
Hanr(uait  la  seienrc  suprême 
(Jui  niari|uerait  le  but  certain  : 
Toujours  revenait  le  problême 
(jue  l'Humanité  d'elle-même 
Dresse  devant  l'euprit  liumain. 

De  cette  sublime  existence 
Il  lallail  lire  les  secrets  : 
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Il  tilliit  de  cet  eue  immeuse 
Embrisjvr  les  nombreax  ispecU . 
11  tillslt.  et  ce  lut  U  Kloire, 
Dcviaer  le  plan  de  rbistolre; 
Poar  nous  permettre  de  «alsir 
Commeat,  le  temps  pressant  m  caane. 
Ainsi  qu'un  Iteave  dis  sa  source, 
he  passé  produit  l'arenir. 

Alors  la  science  achevOe 
Peutembnsser  tous  les  rapports. 
Sur  cette  base,  la  pensée 
Peut  reposer  tous  ses  efforts. 
Et  désormais  pour  nous  le  monde 
D.na  soD  immeosité  profonde. 
Se  manifeste  k  nos  regards 
Comme  une  'aste  économie 
Dont  la  ftuIBsante  barmonie 
PréTient  les  capricieus  basards. 

L'Humanité  devient  le  centre 

De  loQtcs  npéculatians  :  , 

C'rst  vers  elle  que  se  concentre 

Le  cours  de  oos  affections. 

C'e«t  l'idéal  toujours  propice 

Que  pressentait  l'essor  novice  j 

De  ses  peuples  encor  cnranls. 

C'est  elle  que  tout  homme  adore. 

Et  c'est  son  règne  qui  doit  clore 

Les  orages  de  notre  temps. 

Tel  était  ton  raste  problème  : 
Tu  fus  égal  h  ce  destin. 
CouTi,  ton  ascendant  suprême 
A  du  doute  marqué  la  On. 
Que  le  vulgaire  dé  nos  âges, 
égarant  an  loin  ses  bommages, 
Te  refuse  ses  vains  respects  : 
Les  siècles  où  ivassu  lire 
Seront  désormais  ton  empire 
Et  lOD  nom  vivra  pour  jamais. 

Charles  JuNDiiLi. 


Paris,  IrSSDcicariisei. 


LIV  SYNTHÈSE  SCBJECTIVE. 

5'  Déolaration  oaraotArisUfiiia  an  f ondataar  du  poaitiTlame . 

Fkilidtipkii.  15  JiH  1851. 
DuB  M.  CoiTi, 

Wben  I  uw  jàn  io  Pirit,  ■  fcw  weeks  siDce,  ;.  I  meotioned  to  yon  m;  inten- 
tion ortending  roa,  yearl;,  the  Bum  of  Uve  hnndred  fnoci.  I  tiaTC  tho  pkasorc 
lorenit  to  yoa,  inclosnl  in  this  Icticr.  ■  liill  or  cxchanGe  apnn  IKK.  de  Rotli- 
sehild  and  brutbcrs  in  Paris,  for  three  hnndred  and  ie*entj-aTe  franea  ;  wbich 
tofietlier  with  onc  humlred  and  Iwciity-livt  fraocit  ddivcred  to  yon  in  Paria, 
maies  thcsuinof  llve  hundred  francs  for  thr  présent  jrvar. 

I  |irar  rou  accrpt  thix  small  subsidy,  as  a  sUijItt  tribute  of  aclknowled^emcnt 
for  tbc  adrantages  dcrivett  from  tbtr  perusal  ol  tlie  L'oum  de  phUonophie  ponitire. 

In  Fktabliahing  Ihe  law  orihe  tliree  inuthuds  ofpliilosojiliizini,',  and  tbe  law  or  tlie 
hiurarrhy  of  thc  Bcienct-s,  and  in  dcUiiing  tlie  séparation  between  ttie  temporal  and 
spiritual  powers,  1  tbinL  joa  hare  nade  more  valuable  ronlributioos  to  trnth 
thao  any  one  In  thia  ape.  I  désire  tu  rreoRniie  Ihe  obligation  that  ii  due  ta  *ou, 
thongh  it  is  not  in  my  powi-r  to  dîtcharKe  tt. 

[  regret  that  mv  engagements  at  the  présent  nomL-nl  prevent  my  wriling  yon 
a  longpr  letti.>r,  and  oITering  von  soine  remurki  upoii  Ihu  pablicalions  voa  were 
good  enough  to  gi<rc  me  when  I  saw  tou.  I  shall  take  an  earlT  opportuoitr  to 
expre.<s  tome  opinions  to  yoo  upoo  ihe  application  of  Ihe  Positive  Pbîlosopbv  to  ihe 
prêtent  criais  in  Fraoee. 

In  tbe  nteantime,  i(  joQ  hâve  nobftterfcmplojmunt  of  your  leisurc,  I  Fhonld 
be  happy  to  hcar  (rom  vou  upon  somc  o(  (bc  topies  wbirh  formcd  the  subjects  ot 
onr  conversations,  especially  the  religions   lspl'rt^  ol  the  ncw   philosophy. 

I  beg  von,  m*  dear  M.  Comte,  to  reccivu  thc  assurance  ol  my  bighesi  respect. 
and  most  friendly  regard. 

II.  B.  Waluce. 
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A  U  VÉNÉRABLE  MÉMOIRE 

OK     HON      MEILLEUR     KAITRE     HATHËUATIQUE  , 

DANIEL    ENCONTRE. 

N«,  dm   l'iBiM  1763,    «  Nian, 
Mm,   le  16  tepteakre  1818,  à  Xiiipcllier; 


PRUFLMIbl   DE  DOGII   IT   DOIEN   A   Li   PlCULli  Ul    THtOLtIlllB   PBOTISItNtl 
DI  ■ONTIDBAK. 


Paris,  le  dimanche  6  Shakespeare  68  (U  septembre  1856). 
Hoir  VÉNÉRÉ  HAlTRE , 

Le  développement  spontané  de  l'anarckio  intcllccluelle  et 
morale  a  tellement  altéré  le  culte  ordinaire  des  nieilleui's  sou- 
venirs, tant  privés  que  publics,  que  j'ai,  pendant  plus  d'un  un, 
fait  de  vaines  démarches  pour  obtenir  les  simples  rcnsci|;ne- 
nienis  personnels  qui  connneucent  cette  dédicace.  Je  les  avais 
pourtant  demandés  a  la  ville  que  vtms  avez  longtemps  servie, 
et  dans  laquelle  vous  fûtes  généralement  honoré.  Si  le  zèle  re- 
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ligieiix  ii'ertl  [tus  été  plus  actif  (|ue  la  (rrrililuilc  riviqm;  el  les 
SL>i]liiiierits  il(inii'Hlii|iii!a,  ji;  iiian ({tic rais  ilu.<s  clutuiiiuab  iiiilis- 
IK'jtsabks  il  la  [ii'L'L-i>>iuFii  de  mon  (anlif  liontma^^e. 

C't'sl  à  V0IK4  que  je  dois  rionualeineiil  roiisaci'er  le  dernier  ilu 
mus  vulnines  |iliil(>s(ipliii)i](;}i  qui  .soit  spiVialeintiil  relalif  à  la 
:!«ciericc  ruinJaiiictitali;,  dujil  vas  i-rini)frik's  k'vcns  iii'ou\rireiil 
IVcostIèt'isif,  ijciidarit  les  années  183:2,  \H\'^,  el  IHU,uu  Lycée 
tlv.  Muiilpellier.  Vous  avat  seulement  élé  niun  prureHseur,  parre 
(|uc  la  luuri  ui'a  ralaleinent  privé  de  votre  inUmitc  mentale  ^i 
nxirnie  loniileiniis  avant  <)ue  je  l'eusse  a.«iez  inèritée.  Mais  la 
Poslt-riti!  me?  [iprinetti'a  (Le  vuiis  (jualiti*;!- de  maître ,  pui!si|ur  la 
lemlance  i>hilusuplu(|ue  de  votre  ensi>i|;rioaicnl  scienlili(|ue  lit 
9|)oiilaii(;menl  surgir  le  premier  éveil  il<'  ma  vucatiun  inlellee- 
tui'lle  il  nu'nu!  sociale. 

Vu  la  culture  pleinement  eiiryclopédique  *pic  vous  aviez  libre- 
mont  proi'UJTC  à  voire  cspril,  ('^alemi'iM  ajjle  ii  ginUt'r  l'art  et 
la  science,  vos  leçons  mulht^niûti(|ues  eurent  une  puissaitcc  ipic 
vos  moindres  élùves  n'oiil  Jamais  ouhliûi'.  J'use  aujourdliui 
proclamer ,  iraprés  ime  expérience  diVisive,  (jue  vous  (files,  à 
votre  insu,  le  premiLT  pnifesseur  de  votit  Icriips,  iiiKiiqtie  vi>lie 
nulle  modestie  vous  ait  luijjuurs  laissé  sur  un  lliéàlre  irup  oli- 
senr.  (Juaiul  je  vous  f|uil(ai,jc  vins  directement  recevoir,  à 
Paris,  dans  une  fameuse  ècote,  avant  ([u'elle  fill  en  décadence , 
les  deniièrt'S  le(;otis  du  plus  extrême  représerttaut  de  l'êvulution 
mathématique.  Ualgré  l'attrait  qu'elles  m'offrirent  et  le  souve- 
nir qu'elles  m'ont  toujours  laissé,  rinsulïtsnure  philosophique 
d'un  esprit  plus  lin  que  ^and  ne  me  permet  point  de  les  tiever 
au  niveau  des  vôtres,  ipii  seules  tnit  réellemejit  ulîeclè  l'cn- 
.semhle  de  ma  carrière.  Si  l'aiitériurilé  de  c'ell(rs-ci  dnt  iialu- 
rellemenl  augmenter  leur  pré)Hiudérance,  toutes  les  coniparai- 
6011$  que  J'ai  souvent  laites,  même  envers  d'autres  sciences, 
contirment  que  la  principale  source  de   voire  cnîcacilé  didac- 
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lique  consistait  âanf^  vos.  fiahiliitlos  t)  annale  mont  rncycinpé- 
rliques. 

Qiiniqttp  j'aie  rlignfinrnt  i{ipn>rië  les  Inçons  ilu  granii  lii<iIo- 
gisle  auquel  Je  ih'nliai  mon  Irnilê  funilami^ntal ,  l>I1cs  ne  m'ont 
jamais  ilissiinuié  la  siipériorilt'  philosophique  rie  votre  eitsoifjne- 
menl.  Leur  principal  allrail  résultait,  pour  moi,  de  re  que  j'y 
voyais,  ntin  un  Mut  (l*r\positiori,  mais  un  nffurl  de  cnnstniclion , 
enver?  la  théorie  [jciièriiic  de  l'orpanismc  et  Je  la  vie.  Vos 
leçons  concernant  un  domaine  essentiellemeiil  épuisé,  j'y  pnu- 
Taiïi  ilirertrmenl  sentir  le  mêrile  logique,  indèpendanuneni  de 
l'intéi'^l  sciontilique. 

Malgré  la  itivei-sitti  îles  carrières  el  des  résultais,  la  conformité 
de  nalure  el  de  rnlture  m'a  toujours  conduit  h  vous  rapprocEirr 
dri  principal  géoinclre  du  dix-ncuviémc  siècle,  d'après  la  noble 
intimité  dont  U  m'honora  pendant  ses  dernières  annr'es.  Sans 
âToir,  comme  vons,  professR  les  licIles-IeUrcB  avant  <renseipiier 
les  ftcienct'S,  il  savriit  prni'oiiiir'in4Mil  giti'iler  la  poésie  et  le  plus 
airetiuei)X*'des  arts  spéciaux  :  raméniic  de  ses  mœurs  el  l'éléva- 
tion de  ses  sentiments  confirmaient .  h  mes  yenx,  une  telle  res- 
semblanre.  Quoiqu'il  eiU  plus  développé  le  (nient  tliéorique  que 
l'aptitude  dldaoliquc .  sa  disposition  encyclopédique  ci'it  tou- 
jours reoiln  ses  leçons  pleinement  rompjirnhles  aux  vôtres,  si 
sa  carrière  avait  spoiilanémenl  suscité  des  éludes  plus  com- 
plètes et  mieux  subordonné  l'analyse  à  la  synthèse. 

D'après  l'heureuse  universalité  de  votre  ruilure,  je  puis  aussi 
rapprorlier  du  votre  le  souvenir  du  plus  grand  pensrur  que 
j'aie  personnel  le  tnent  connu.  Mal^-ré  sa  juste  immortalité,  com- 
parée à  votre  obscurité  prïkvtsoire,  l'éntinent  fondateur  de  la 
philosophie  palli(do(;t<|iio  vous  lut  surtout  supérieur  par  l'ait- 
mirublo  éner{;iL>  qui  li;  rendit  complétiMuenl  apte  a  sa  vocution 
normale.  Si  vous  aviez,  i  temps,  osé  prendre  celle  direction, 
vous  l'auriez  peut-être  devancé  dans  son  inromparalde  tentative 
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pour  rallacltcr  In  théorie  de    l<i  maladie  â  relie  de  la  santé. 

Tous  les  iinins  qui  iirècèdent  roii(  irrévoeablcmcnl  incorporés 
au  calendrier  oa'ideiilal,  au  luiiiiis  à  litre  «l'adjuinls.  Ji'  dois 
encore  vous  rapprocher  d'un  ciiiquif-iiii!  cunlcirtpnrain  qui, 
comme  vous,  restera  toujours  privé  d'un  lel  honneur.  Taule 
d'avoir  su  recevulr  du  prendre  une  sufTisante  deslinalion,  l'hii: 
qu'aucun  aulrc  théoricien  (^up  j'aip.  personncltenienl  connu,  ce 
noble  esprit  avoil  dignement  apprécié  la  cujinexilé  du  milieu  de 
la  philosophie  naturelle  avec  chacune  de  ses  extrétnités.  Si  sa 
rultiire  eill  élé,  coiinne  In  vAtre.  conipUtemenl  encyclopédique, 
ou  si  vous  aviez  eu  su  .silualion^  la  pnsitinn  de  la  ï^cienre  prépa- 
raloirc  entre  la  science  fojidunienlale  cl  la  science  linale  serait 
mieux  ébauchée,  d'après  une  meilleure  institution  dos  études 
phy  sico-  chi  ni  iques. 

A  ces  éinineuU  5iOuvenii-s,  votre  mémoire  jnint  l'Incompa- 
rable filiation  que  j'ai  toujours  pruclamée  envers  le  vrai  philo- 
sophe qui,  quoique  fatalement  ravi,  par  la  tempête  révolution- 
naire,quelques  années  avant  ma  naissance,  fut  réellement  mon 
père  spirituel.  Seul  lien  direct  ave-c  l'enseinhle  do  mes  prêdé- 
cesseui's  normaux,  il  subortlnnna,  comme  vous  et  moi.  la  cul- 
ture encyclopédique  à  l'initiation  mathématique.  Vous  auriez 
peut-être  tenté,  non  moins  ipic  lui^  de  Tondor  la  ptdilique  sur 
l'histoire,  si  vous  aviez  autant  subi  l'impulsion  sciciale,  ou  si 
l'avortemcnt  de  son  propre  eJTort  ne  vous  eût  asseï:  indiqué  la 
précocité  d'une  telle  consiruclion. 

La  relation  Rpéciale  fntre  mon  meilleur  initialeur  et  mon  pré- 
curseur immédiat  achève  de  caractériser  l'aptitude  spontané* 
meut  résultée  de  votre  coin  pu  rai  son  aux  cinq  éiriiiieiits  lliiéori- 
ciens  qui  surent ,  â  leur  manière ,  sentir  et  seconder  ma  mission 
naissante.  Un  lel  résumé  doit  ici  snnire  poni'  que  la  Poslérité 
reconnaisse  combien  j'apprécie  votre  valeur  intcliectuelle.  Sans 
que  ces  sep)  noms  puissent  jamais  devenir  é};alemenl  illustres, 
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j'pspére  qu'ils  seront  pareillement  liés  à  la  gralitmle  que  ma 
carrière  aura  niialcriioiil  iiithilée. 

Je  dois  inaiiilenaiit  com|)l6tcr  caHa  iiiilicalioii  en  t'ûleiidanl  » 
votre  valeur  morale,  autant  que  d'insufliKant»  conlacU  m'ont 
pcniiis  «le  noiislaler  comttimi  était  fondée  runtime  universelle 
que  ma  ville  natale  accoriliiil  autant  à  vos  vertus,  privées  et 
publiques,  qu'à  vos  divL'rs  lalcntii.  Une  iinjdtstie  sincénimenl 
poussée  juf^qu'û  l'humililé.  dans  uu  siècle  sponlanéinenl  dominé 
pur  l'orgueil  el  la  vanité,  t^ulTiirait  h  tout  vrai  connaisseur  pour 
sentir  que  votre  rœur  éluil  |ileiiii;ineril  di),'[iH  de  votre  esprit.  Il 
lue  sera  toujours  itnpusï^ililc  d'oiitilier  (|uc,  pendant  votre  avant- 
dernicre  excursion  à  l'aris,  vous  n'osàlt:s  jamais  demajnler,  au 
plus  philosophe  des  grands  géomètres,  unecntrevuo  persoiineUe, 
que  sa  noble  nature  vous  eût  dij^neiiient  accordée.  La  candeur 
avec  laquelle  vous  exprimiez  vos  lim('l]antsrei;ruLv  privés,  quand, 
queti|ues  mois  après,  survint  une  telle  perte  pulilit|ue,  iit  une 
profonde  impression  sur  le  jeune  auditoire^  heureusement  con- 
centré, que  vos  nuuiières  disposaient  à  vous  ériger  davantage  eii 
père  qu'en  maMrc.  Pourtant,  Je  devais  aWrs  ignorer  que,  p;irmi 
les  hommes  dnnl  l'iueomparalde  géomélre  s'entourait,  oji  pou- 
vait k  peine  en  cller  trois  réi-llenn^nl  (-a)iables  de  vous  siir|>as!<or 
aux  yeux  de  celui  qui  t'ul  toujours  apte  à  juger  le  vrai  mérite 
uulépendamnienl  des  résultats  effectifs. 

Un  lonchanl  iiulire  de  la  pleine  liarirninie  iusliliiée  chez  vous 
entre  le  cieur  et  l'esprit,  éttimiu  de  vulrt  adiiiiiuble  sollicitude 
philosophique  envers  la  di^ne  tille  qui,  par  sa  mort  prématurée, 
accéléra  la  vAtre.  Surmoiilant  I  eiiqiirisme  habituel,  vous  aviex 
spnntiuiéiiieul  reeuoiiu  que  les  deux  sexes  exigent  el  compor- 
leut  une  éducation  pareillement  encyclopédique,  où  la  base 
mathématique  est  égaleuieiil  nécessaire,  sauf  ia  diversité  de  ses 
dcveloppemcnla.  Ce  motif  suflirait  pour  utractériser  vos  litres 
spéciaut  à  la  dédicace  du  traite  qui  systématise  une  lelle  aspi- 
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ration,  e(  la  rend  (Hre<'temen(  rcalisalile  envers  toutes  les  cli 
lie  la  snciélô  iiommlo.  Quoique  loul  L'ent:ct{^nemon(  malliéma-' 
tique  s'y  condense  en  cenl-vinj^l  Ir(-(>iik,  j'y  Ihis  nsset  sentir  que 
ce  nombre  peut  régulièremcni  diminuer  Je  tnoitié  [>our  le  sexe  H 
[jue  la  sympathie  dispose  le  mieux  â  la  synthèse.  Vous  seriez 
plus  charin)'  ipie  surpris  dn  ditnhle  rêsnilal  ainsi  ])rescrit  par  le 
plan  ijèitérai  de  rûducation  t-ncychipèdique  sur  l;u[iielli'  mon 
principal  ouvrage  a  directement  fondé  IVnscmhIe  de  la  régé- 
nération fenale. 

Bornée  aux  indirxlions  précédentes,  mon  appréciation  serait 
peut-être;  attrihuée  aux  iltusi^ms  de  la  rectum aissance,  quoi- 
qu'elles doivent  ,  après  tant  d'années,  se  trouver  pleinement 
dissipées.  Il  Tant  donc  signaler  à  la  Postérité  le  concours  spécial 
d'innuences  qui  vous  priva  de  tnule  active  coopération  person- 
nelle au  monvenienl  intelli^cluet  et  SGcial  de  votre  lernps.  yial- 
grc  Icxiri-nie  rareté  des  hommes  vraiment  émincnls.  ils  sont 
plus  multipliés  que  ne  l'annoncent  tes  résultats,  parce  que  la  phi- 
part  ne  peuvent  :tssez  surgir,  surtout  quand  l'anarchie  spirituelle 
augmente  la  dirTicnllé  naturelle  de  discerner  et  d'honorer  Je 
mérite  réel. 

Cette  discordance  entre  les  produits  et  les  aptitudes  ful^  en 
partie,  déterminée  par  l'étendue  de  voire  esprit  et  sa  culture 
pleinement  encyclopédique,  condiinécs  avec  le  caraclère  pro- 
fondément organique  de  votre  UHtnre  iriorale.  Vous  ne  pouviez 
assez  méconnaître  la  tendance  directement  anarchique  du  grand 
ébranlement  politique  pour  y  prendre  une  part  active,  qui  de- 
vait  peu  convenir  aux  ftmes  esientiellement  philosopliîques.  Li 
cnnsiruction  de  la  mécanique  céleste  ayant  irrévocablement 
terminé  l'évolution  mathématique,  vous  ne  pouviez  vouer  votre 
vie  à  la  culture  d'im  domaine  radicalement  épuisé:  vos  habi- 
tudes encyclopédiques  vous  préservaient  des  illusions  relatives 
&  son  prolongement.  Toutefois,   l'ébauche  décisive  de  la  philo- 
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5;ophie  biologique,  soas  ses  divers  aspects  slaliqucs  et  Aym- 
iiiiqiies,  nurnti  pu  vous  oITrir  «ne  rariirre  nù  viilre  iinin  s'asso- 
cierail  aux  grands  esprits  qu'elle  a  dl^nemenl  illustres.  MOmr 
vntrr^  oflice  maihémalique  seinbtail  vous  conduire  à  deux  eom- 
poïiilionR  didacriiquôs  par  lt'si|ue)lps,  outre  ruiilitê  directe,  vou» 
auriez  heureusement  préparé  la  sysléinalisalion  linalc  de  la 
«ienco  fonriainentale.  En  consacrant  sa  jeunesse  à  la  régéné- 
raliun  provisoire  d'un  [i^l  t!ti»ci{!nenierit,  le  principal  cnnslnic- 
icur  de  la  mécanique  célusto  n'avait  pas  abordé  la  géométrie 
générale;  sa  digne  exposition  écrite  vous  appartenait,  d'après 
la  supériorité  de  voire  expositi^in  orale.  A  ce  fondement  né- 
re.«saire  de  la  phtiusophie  inatliéniatique,  vous  deviez  iialu- 
reltoment  joindre  une  équlvaleiilc  élaboration  envers  le  calcul 
infinilésiinal  qui  le  contplète,  et  dont  l'étudié  est  autant  dé- 
feclueuse. 

Il  serait  donc  impossible  d^altribuer  1  insutlisance  de  votre 
dévcloppenienl  au  manque  d'une  destination  vraiment  adaptée 
i  votre  nature  et  conforme  à  votre  situation.  On  peut  davan- 
taire  le  rapporter  a  l'imparfaite  énergie  qui  vous  fut  commune 
avec  l'éminent  géomètre  auquel  je  dédiai  mon  traité  fomlameti- 
lal.  Toutefois,  son  propre  exemple  prouve  iiue,  cJiez  les  Ames 
autAnl  aimantes  qu'intelligentes,  cette  lacune  ne  suscite  pas 
ravortemenl,  a  moins  que  la  situation  personnelle  n'exige  de 
grands  efforts  habituels.  Quelque  aggravée  que  soit  une  telle 
influence  d'après  le  défaut  actuel  de  convictions  fixes  et  com- 
munes, il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  principale  explication 
de  ce  phénomène.  Je  la  trouve  dans  l'ensecnble  de  la  pression 
exercée  sur  vous,  aous  l'impulsian  paternelle,  par  le  protestan- 
tisme franvais.  qui,  depuis  trois  siècles,  n'a  jamais  produit  un 
èininent  penseur,  quoique  île  nobles  germes  aient  dit  souvent 
surgir  chpz  une  classe  aussi  cultivée  que  nombreuse. 

Nulle  grande  vocation   intellectuelle  n'étant  vraiment  déve- 
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loppablc  sans  une  fudisatilc  ileidi nation  sociale,  une  lelle  ano- 
malie dut  ju!U|u'ici  résulter  (le  l'isolemcnl  toujours  propre  à  vos 
cureligîonnaires  au  nmn  du  peuple  rentrai,  nù  jamais  ils  ne  far- 
aièreni  qu'une,  vasle  colerie.  Chez  les  populations  que  le  prê- 
te st.nntisTne,  épiscopal  on  presbytérien,  pin  oiGcicllemcnt  do- 
jiiiiii^r,  ta  roiutition  fou  dam  en  ta  le  fut  assez  remplie  pour  faire 
di|{iieiUL'nl  surgir  tle  puissantes  ii)lelLi)$tiiures,  tant  poéliqurs  qiio 
philosophiques.  Mais,  parmi  nous,  il  ne  pul  jamais  s'incorporer 
au  mouvement  national,  soit  mental,  soit  social,  qui  l'ut  toujours 
diri|^6,  surtout  dans  la  métropole,  [>ar  l'ensemble  des  anlécé- 
denls,  spirituels  et  (iMiiporels,  {iraduelleinent  émanes  du  moyen 
âge.  De  là  résulta  la  position  exceptionnelle  des  prolestants 
français,  dont  l'aliitude  politiquement  passive  se  trouvai!  naiu* 
rrtlement  aggravée  d'après  leurs  inclinations  aristocratiques, 
directement  runtraires  aux  tendances  nationales.  Toutefois,  mie 
lelle  situation  devait  rollertivement  compenser  leur  ccmsccra- 
Uon  individuelle  de  la  eonfusion  radicale  des  deux  jiouvnirs  so- 
ciaux. Poussés  à  concïHer  rêmancipatioti  et  la  discipline,  sans 
avoir  nnner.  réalisé  ni  l'une  ni  l'antre,  ils  ne  purent  ilnvautaire 
accueillir  nitln-  élirardemenl  politique  qnt>  le  niouvrment  pln- 
losopliiquc  qui  le  suscita,  parce  que  tous  deux  semblaient  uni- 
quement négatifs.  Laissant  ce  double  essor  aux  catliotiqiies  af- 
franchis, ils  attendirent  la  doctrine  cajtable  de  subordonner  le 
prn};rês  à  l'ordre,  et  conccnlrérent  leuj'  sollicitude  sociale  sur  te 
maintien  dilTicile  de  l'équilibre  instable  qu'ils  avaiunt  pénible- 
ment élaldi  diuis  leur  propre  sein. 

Voire  tendresse  devait  naturellcineni  repousser  la  sécheresse 
du  prrtlcstanlisme,  qui  fit  nécessairement  rélrogradt-r  vers  Dieu 
l'adoration  que,  depuis  le  siècle  des  cniisades,  les  Occiilcnlaux 
avaient  «le  plus  en  plus  transférée  à  la  suave  devancière 
spontanée  de  l'Humanité.  One  intelligence  comme  la  vdire  ne 
pouvait  radioiilem>(*nt  Tiéconnallrc  ni   l'indivisibilité  tmrmale  du 
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cathrjlicisinc,  ni  I  incoDsislance  Ihcolo^ique  du  prot^sUtiitit^nio. 
rejelLiril  les  conséquences  ou  noir  du  principe .  En  m^me  lem|is, 
\otn!  raison,  éminenmirnt  pralique,  diiE  hienlc^l  senlir  rini^ulli- 
Kincc  ïiocialc  d'une  dm-Iriiie  aspirant  û  perpclncr  le  régime 
surnaturel  après  avoir  systémaliqucmcnt  détruit  ses  instilulions 
nécessaires.  Néanmoins,  faute  d'une  meilleure  solulion,  un  zèle 
vraiment  relijjit'ux  vous  fil  prinripalinnt^nt  vuiier  votre  vie  à 
présener  vos  Ircrcs,  surtout  Krantais.  du  déismeet  du  scepli- 
risnie,  en  arrêtant  la  maladie  occidentale  à  son  premier  degré. 
Des  âmes  aussi  sympathiques  (pie  synlhiUi(|ues  doivent  nalurcl- 
lemenl  tendre,  d'après  un  tel  office,  vers  une  pleine  .ndoplion 
personnelle  des  croyances  huhitnellemenl  appliquées  à  leur 
cnissiun  siH'iale.  C'est  ainsi  <pii^  votre  Âme,  si  propre  à  la  pusiLi- 
«ilé  compléic,  qui  ne  pouvait  encore  surgir,  dut  sincèremonl 
persister  dans  l'état  Ihi'oiogico-métaptiysique,  où  la  pression 
patemelln  ne  vnuà  aurait  pas  rettiiui.  parce  qu'elle  était,  con- 
traire aux  exemples  autant  qu'aux  prixicipes  prulestujits.  l'elle 
fiil  la  principale  source  de  la  sainte  obscurité  volontaire  où  vous 
avex  essentiellement  vécu,  sauf  divers  opuscules  éphémères,  qui 
De  peuvent  assex  indiquer  votre  supériurilé  mentale  et  momie. 
Malgré  l'intime  satisfaction  fiahituellemenl  résultée  de  celle 
nnide  resirirlion ,  et  quoique  les  alTections  doniesti4|ues  vous 
■ienl  autant  entouré  qui?  l'estime  civique,  je  ne  douEe  pas  que, 
comme  chez  tant  d'autres  natures  cmineiilcs,  votre  mort  préma- 
turée ne  soit  siirtoul  due  à  rinsuffîsance  d'essor,  l/avengle  ma- 
lériiLlii^me,  ()ui  domine  encore?  les  fxplit'aliuns  pliy.siologiques 
et  pathologiques  t  fait  habituelleinont  méconnaître  l'inllnuiH-e 
prépnndérante  que  le  iléveloppemenE  on  l'allération  de  l'unilé 
cérébrale  exerce  sur  t.i  santé  corporullc.  C'est  pourtant  du  cer- 
veau que  la  longévité  doit  essentiellement  dépendre,  surtout 
chez  les  âmes  déHlo,  où  les  perttirliutions  du  corps  sont  ordi- 
nairement  réparables   d'après   une  suffisante    innervation,    si 
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rtssor  menlal  et  mnral  H^rienl  assez  ronfonne  à  la  coo5lilii(îon 
personitellc.  L'ne  idie  barmonit*  peu!  rarement  Pii<iler  qu.-ind 
l'anarrhie  ^^pinluclle  ne  permet  un  plein  décdoppcinent  qu'aux 
natures  radiralemeol  rolgaires,  de  cTur  et  d'esprit,  dont  lu- 
nique  valeur  concerne  le  caractère,  alors  saam»  à  l'égoisiDe. 
faute  des  coadilioa«  qui  seules  l'appliquent  à  l'allruisme.  Voilà^ 
comment  je  suis  normalement  conduit  à  penser  que  le  senli- 
meul  conlinu  d'une  supériorilé  comprimée  et  méconnue  dut 
notablement  abrê^r  \oIre  vie,  après  tous  avoir  habituellemeiil 
interdit  le  vrai  bonheur  humain,  toujours  fondé  sur  la  propor- 
tion de  1.1  destination  â  l'aptitude. 

Jamais  vous  n'oubllAtes  que.  depuis  vingt  sîprtes,  l'Ocridcnl 
rhercbe  la  religion  univeràelle.  san-i  pouvoir  davantage  y  re- 
noncer que  l'établir.  L'avortement  de  la  solution  calliolique, 
d'après  le  conflit  Islamique,  vous  empêchait  d'allendrc  une  telle 
issue  de?!  divers  sectes  graduellement  résultées  de  la  dis>;olutinn, 
d'abord  spontanée,  puis  sfsléuialiqiie,  du  monothéisme  (•cri- 
dental.  Profondément  imbue  de  positivitc  rationnelle,  votre 
Ame  devait  ioslinclivemonl  pressentir  que  Tuniversatité  reli- 
gieuse pourrait  seulement  ré'iulter  de  l'extension  graduelle  du 
vérilabln  esprit  scientifique  â  tous  les  domaines  encyi-lopédi- 
qucs.  Il  s'éleva,  sous  vos  yeux,  de  la  nature  morte  à  la  nature 
virante,  dont  il  osa  même  ébaucher  l'appréciation  affective  el 
spéculative  en  franchissant  le  domaine  social.  .Malgré  rinsuffi* 
sauce  d'un  tel  esîw>r,  une  intelligence  comme  la  vôtre  v  dut 
sponinncment  sentir  l'approche  de  la  solution  normale,  d'abord 
philosophique,  puis  religieuse,  que  l'ensemble  des  destinées 
humaines  réservait  h  votre  princijHil  élève. 

Si  vous  aviez  aut-int  vécu  que  celui  de  mes  trois  derniers 
précurseurs  qui  me  lie  au  gnnid  rénuvalcur  moderne,  vous 
pourriez  aujourd'hui  goûter  la  sntislaclion^  au  moins  secrète, 
d'avoir  dignement  secondé  le  premier  éveil  d'une  telle  voca- 
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lion.  La  juste  prépondérance  c|ue  vous  avez  (ou|ours  accordée 
au  cœur  ><iir  l'cspril  vous  r<L>rait  s;iriilPintnil;iC('uol11ir  la  tlnclriiiu 
qui  consacre  l'intellîgËiice  uu  seivici:  luiiùnu  de  la  SDciabiliU*. 
neconitaissaol  s-o.  purlicipslioii  persoiniellu,  qiiuiqiie  ijidireclc, 
à  la  solution  finaie,  une  àme,  i)ui  se  contenta  îles  moindres  of- 
Kces  religieux,  cesserait  de  regretter  que  la  date  ûa  vulre  naîs- 
saoce  ait  interdit  votre  concours  direct  ù  l'cL'Uvre  la  mieux 
adapléeà  votre  nature  mentale  et  morale.  Une  juste  crainte  de 
l'anarchie  ayant  seule  arrêté  votre  émancipation  tlicologiquc, 
vous  accueilleriez  la  véritable  unité,  pleinement  dégagée  des 
croyances  locales  et  temporaires,  d'après  la  cDiisIrucdun  relî* 
gieusc  qui  sert  de  bme  à  ta  sytilhèsc  dont  je  vous  dédie  la  pre- 
mière partie.  Attribuant  au  meilleur  des  mots  le  sens  normale- 
ment conroniie  à  wn  insliluUuti .  vous  ii' hésite  riez  pas  &  nie 
téliciler  d'avoir  svslématiciucment  résumé  la  vraie  philosophie 
de  l'histoire  Jans  col  aphorisme  fondamental  :  L'homme  rftf- 
uient  de  plus  en  plus  religieux. 

Pendant  les  luttes  intimes  et  continues  qui  durent  sponlanc- 
inent  abréger  votre  vie,  vous  aveic  probablemeut  espéré  que, 
parmi  vos  nombreux  élèves,  quelqu'un  puurrail  un  jour  obtenir 
assez  d'ascendant  pour  faire  digneiiieiit  appi*éiier  um;  supèrio- 
rilé  comprimée  et  méconnue  t<a  ilislinrtinn  dont  vous  honoriez 
mon  adolescence  me  permet  de  conjecturer  que  vous  aviez  peul- 
étre  attendu  cet  oflice  du  plein  essor  de  ma  maturité.  Je  sens, 
du  moins,  en  terminant  un  hommage  irrévocablement  motivé, 
que  \a  meilleulre  récompense  de  mes  services  consiste  dans  le 
|K>uvoir  qu'ils  me  procurent  d'incorporer  à  mon  nom  toutes  les 
imlividualités  qui  s>'y  trouvent  dignt^mcni  liées. 

AiousTK  COMTE. 
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InlrodortioD,    page     16,    ligne   S8  ;     an     mot    merreilletue     il     fant     sabstituer 
mriltewc. 

Chapitre  premier,  page    136,    avant-dernifere    ligne;    après    le   mot    $roitpeMent 
il  (ant  ajoDter  interâe. 
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Subordonner  le  propos  à  l'ordre,  l'analyse  à  la  synthèse, 
et  l'égoïsme  »  l'allniiitiiie  ;  (els  sont  les  Irois  rinmcés,  pratique , 
théorique,  ft  munil,  du  prublèjne  huinuLU,  ilutit  la  suluticin  clnil 
coiistilucr  une  unilc  complèlc*  et  stable,  nt^^pcctiveinenl  pro- 
pres aux  IroK  éléments  de  noire  nature ,  ces  trois  modes  distincts 
de  poser  une  niéme  qui^sliim  sont  non-»!ulenienI  connexes 
mais  ô<|uivalents,  vu  la  dépendance  mutuelle  entre  l'activité, 
l'intelliiieiicn,  et  le  si>nlim»'nl.  Malgré  leur  coïririiJence  néces- 
saire, le  dernier  énoncé  surpa.ssc  les  deux  autres,  comme  étant 
$eul  relatif  à  la  source  directe  de  la  commune  solution.  Car, 
l'ordre  suppose  l'amour,  et  In  syrïlhése  ne  peut  résulter  que  de 
la  sympathie  :  l'unité  lhé(irif[ue  et  l'unité  pratique  sont  donc 
im|>os»ibles  sans  l'unité  morale  ;  ainsi  la  re)it;iuu  est  aussi  su- 
périeure à  la  philusupliie  qu'a  b  polilique.  Le  problème  humain 
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peii('ftii»lrm>i'tit  w  rédiiin*  a  cunsEiliier  rtinnnoiiit'  affertivc,  eitl 
ifèyjiilûppaiil    l'allruisiae   (M  roinutiiiiatM   t*t''nnïsiin:  :  dt's  lors  le 
•^jlîrfeclioiinrMm'Mi  se  siihordunne  ii  la  rotisorvalion,  et   t'espnl 
ili;  ilt'Uil  au  génie  ()  ensemble.  H 

Quoique  mon  prinripal  oiivragn  ail  iiTt^viiirableiciiMit  itistilué 
celle  manière,  seule  viaiiiie!il  iL'lij;ieuse,  de  concevoir  lotîtes 
les  quesliuns  réelles,  il  n'a  pu  sullis-umnent  éliburer  les  solii- 
liims  ron'es|mncl«iites.  Kn  liHeriiiiiianI ,  j'ai  sv{)aréiiienl  carac- 
lêi'isé  ehacuii  (let;  Emis  Iraîlés  qui  iluiveal  le  cuntpléler  pendant 
la  dernière  moitié  de  ma  seconde  carrière.  Ma  conslruclimi  fi- 
nale doit  ii'i  cmiiinencer  en  manifesta  ni  l'inlime  connexilé  des 
Irois  eompnsilioiis  ainsi  priniiis4!s  pDiir  t>t5<'>,  185U,  et  IHOl .  Les 
deux  tomes  dr-  la  principale  seront  spécialement  consacrés  à 
rhamionie  morale,  tandis  que  le  volume  précédent  et  le  volume 
suivant  dniveiil  respeetivnneiil  ilé.veldpper  la  prt'poinlérance 
normale  du  :>t.'tUinii'iit  sur  riiUelligence  et  l'activité,  l^e  que  la 
fin  de  ma  Polttiqitf  positive  annonça,  pour  plus  de  nelteté^ 
comme  (rois  traités  séparés  va  donc  former  les  trois  parties, 
dislimios  mais  connexes,  d'un  même  ouvrage,  qui  deviendra 
le  complément  syntliétiqnedemacnnstniction  religieuse. 

Dans  celle  />i/Wi(A^«  A«Éi;Vr/ir(!,  je  dois  tout  coordonner  par 
le  principe  derHurnnnilé,  t[iK  ma  PolitUjue  lîni  île  ma  PAi7o- 
aophie  ;  Tétat  normal  de  la  nature  humaine  s'y  Irotivera  directe- 
ment caractérisé  sous  rlinqne  aspect  fondamental.  Mon  prin- 
cipal ouvrage  ayant  irrévnraldecncnl  déterminé  l'avenir 
d'après  l'cnsenible  du  passé,  je  puis  maintenant  développer 
assez  f'e  tableau  pour  roiistituer  le  lypi'  néeess^tïre  de  la  régé* 
nération  iniivrrsclle.  Ainsi,  ma  Synfhe.se  résulte  de  ma  Poli- 
tique, comme  celle-ci  tic  ma  PHHonopiiie  ;  de  manière  â  com- 
pléter la  gramie  trilogie  qui  doit  diriger  la  réorganisation 
8piri(lielle  de  l'Occident.  La  doctrine  régénératrice,  d'abonl 
pliilosopliique,   puis  reit(;ieuse.   étant  smfTisuinuient  établie,  il 
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litiit  dir(*(ieiitenl  ex]io»er  l'ensemble  des  cai)(T(ili4ins  jirdjireii  à 
l'éUI  nurm.il  de  rHumanilc.  Sans  un  tel  rompit' ment,  le  sacer- 
docp  imiveiNPl  iw  poitrr.iîl  assez  guider  N-s  occJdcnlaTix  vers 
l'avenir  d/><|iiil  dit  )»as.sé,  |>Diir  lerniiner  iiiic  révolution  qui,  plus 
inlelicctuelle  que  sociale,  exige  reiiU^i'e  réiiovaliun  de  noire 
enlendemeiil.  En  f'ormulanl  les  prinetpales  pensées  de  no»  des- 
cttutlaiils  rè^rnérés ,  on  insliliif  le  seul  type  rapalile  de  snr- 
iDonler  les  préjugés  et  Jes  su^diisiue^  de  iiu.s  coiileinporains 
miarrhique»  el  rélrofpides.  Je  dois  donc  accomplir  celle  ope. 
ralinn  romme  le  terme  décistf'  de  la  mission  Assignée  h  l'en- 
semble de  ma  earrièn*  par  me^  iipuscirles  priiiiilifâ,  où  j'avais 
directement  en  vue  la  retonslriictinn  positive  du  pouvoir 
spirilneL 

Taus  les  Cïiprils  qui  se  sonl  as^e/  appropiié  ma  philosophie  et 
ma  politique  pouiTonl  comprendre  el  jîoûler  une  lellc  «ynthése. 
KIIp  n'ofTrirail  ans  anircs  c|ue  ilv»  cunn'pliDiis  (|iii  leur  semble- 
mienl  idéales,  piure  qu'ils  n'en  auraient  pa.s  d';ibord  apprécié 
les  bases  réelles.  Mai.'i,  (quoique  mon  dernier  ouvrage  doive 
être  moins  lu  que  les  deux  précédenls,  il  produira ,  sur  le  public 
d'élite,  une  impression  [dits  tiécisive.  Ll's  àriies  destinées  à  con- 
duire le  monde  se  senlii-onl  ainsi  rclirmpées,  comme  la  mierme, 
en  vivant  avec  nos  desr-endanis,  au  milieu  desquels  revivent 
nécpssaircnienl  nos  ineilteurs  ancêtres.  Cet  intime  commerce 
avec  l'avenir  déduit  du  passé  doit  procurer  aux  ré[;énérateurs 
un  irrésistible  ascendant  sur  un  jiréseni  que  l'ananlite  et  la  ré- 
Irugadalion  iscdent  itt>  su  source  el  de  sa  destinaliun.  Vuilà 
cooiroenl  les  âmes  d'élite  [lourronl  dignement  acquérir  nne 
conliance  vraiment  inébranlable,  qui,  quand  elles  seront  assez 
liguées,  les  fera  hieiilOI  prévidoir  dans  tin  milieu  que  son  in- 
cohérence et  sa  dé};radatiofi  rendent  incapable  «l'une  résistance 
active.  Four  obtenir  un  tel  empire .  il  t'aul  assc;^  apprécier  la 
force  et  la  réalité  du  l:ibleau  général  des  pensées  fnlureit.  en 
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seiilanl,  du  cœur  et  d'eiîfirit,  sa  lialttoii  coiitLiiuu  avec  l'eriseiiibtti 
(les  crolulions  anlcrtcures. 

Malj^ré  qu'une  U'Ili;  synthèse  ne  |)uisse  flircclemeiil  s'adresser 
qu'à  riuIelli^aMict!,  clhi  emlirassi;  auHsi  \p  senlimenl,  et  même 
l'aclivité,  puisqu'elle  expose  les  couceplions  (|ui  s'y  rapportent. 
La  seconde  et  principale  partie  esl  spéci;iteiiient  consacrée  à 
la  pr(>pondpraii(:n  norrnuli!  du  ririir,  tUm[  rllc  di'-reloppc  d'a- 
Lord  l'essor  naturel,  jjuis  lu  culture  artilicÊelle.  Les  pensées 
corres[>ondantes  y  sont  syslématiquumeiit  représentées  comme 
^«up(•^eur<>s  k  louta-^  les  autres  riotioriK,  thnnriqiies  nu  pratiques. 
Dans  SCS  deux  parties  cxlri^mes,  tii  âyctlhèse  nnale  ne  rê(;le 
rintelligcnco  ou  l'activité  que  d'après  leur  digne  subordination 
ait  Renttmenl.  Il  ne  pourra  mieux  prnraloir  que  par  les  tableaux 
jjuremeiit  poétiques  dont  rélaboratioii  ne  saurait  m'ap^varteiiir, 
qHoiqiic  j'en  puisse  concevoir  la  nature  et  prévoir  ravénemenl. 

Envers  l'avenir  cprellc  rararlérise,  {■pllr  synthèse  est  des- 
liitée  à  guider  rcnsi'inhle  de  iéducalioii  universelle,  oonformé- 
nient  aux  indiralions  finales  de  mon  principal  ouvrage.  Pour 
qu'elle  puisse  directement  remplir  cet  oITtce,  il  suffira  d'y  com- 
bler, en  temps  oppin-litn ,  les  lanincs  içi^nérales  (jue  j'y  dois 
inaintcnanl  laisser.  Uan&  s^i  dernière  partie,  rt.-ucyclopêdip  con- 
crète ou  pratique  se  trouvera  sufTisammeni  earaclérisce.  Nais 
l'encyclopédie  abstraite  ou  Ihéorique  ne  .saurait  Aire  asseï  in- 
stiEtiér  par  les  deux  autres,  cpii  seront  seulement  relatrves  à  ses 
deux  termes  extrêmes.  Toutefois,  la  science  Tondamentale  pI  la 
science  finale  s'y  tntuvant  pleinement  cuiistiluées,  mes  succes- 
seurs pourront  aisément  étendre  la  systéutattHalion  jusqu'aux 
sciences  inlcrinêdiaires,  où  le  couple  physico-chimique  devra 
seul  exiger  de  grands  travaux. 

t>s  lacunes  provisoires  ne  sauraient  empêcher  ma  conslruc- 
lion  (inafe  d'exercer,  sur  le  présent,  sa  réaction  nécessaire,  en 
disciplinant,  d'après  l'avenir,  les  forces  surgies  du  passé.  L'a- 
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oarchie  oceîdcntûFe  concerne  surtout  ritiEelligence,  dont  le 
désordre  consliUie  la  principale  source  des  ciHiTalioiis  ilii  scnli- 
menl  el  Hes  clévialions  de  l'arliviU',  Ma  Synthèse  subjective  e^l 
donc  en  tiuriEiDnie  spéciale  avec  les  besoins  essenliels  de  la  si- 
latioii  moderne,  où  l'esprit  théorique  se  tronve  seul  devenu 
directenienl  perlurbaleur.  K^le  doit  lui  i'aire  iialurellenienl  m- 
bir  une  îriésisiible  discipline,  d'abord  en  rêgénéranl  sa  source 
malhëmathique.  puis  en  consliinant  sa  deMinalion  morale.  Après 
avoir  radicalement  rectifié  les  spéculations  les  plus  générales, 
elle  fera  coiiveiiablernent  prévaloir  li>s  théories  les  plus  ènii- 
nenles.où  l'action  se  trouve  iminédiatcnieni  liée  à  la  ronlem- 
plalion.  Il  faut  même  considérer  les  lacunes  inlermédiaires 
cumiue  pouvant  d'abord  faciliter  la  eorrélaliun  directe  des  deux 
termes  extrêmes.  Si  les  penseurs  anciens  et  modernes  Urent 
souvent  coexister  les  spéculations  malhéniatiipies  et  les  ntédi- 
lalions  morales  avant  que  leur  i-eniiexité  pût  être  apprécié*-, 
cette  double  culture  doit  activement  prévaloir  quand  Ju  liaison 
est  établie. 

Je  puis  donc  regarder  les  lacunes  aclneltes  de  la  synilièse 
finale  comme  incapables  d'altérer  sa  principale  elTlcacIIé,  soit 
envers  l'avenir,  soil  même  quant  au  présent,  tlonsidérée  dans 
son  ensemble,  elle  est  autant  ^iralique  que  tliéortque ,  en  res- 
tant toujours  niiirale  ;  ces  attributs  se  trouvent  dirËrlemenl 
combinés  par  sa  principale  partie  ;  les  deux  autres  sont  respec- 
tivement vouées  aux  coiicepliitns  les  plus  abstraites  et  les  plus 
concrètes.  De^  quatre  vcitniiies  f|ui  vont  composer  nton  dernier 
ouvrage,  deux  règlent  la  contemplation,  d'abord  la  plus  simple, 
puis  la  plus  noble,  et  deux  instituent  l'action  ,  d'abord  la  plus 
éminente,  puis  In  plus  grossière  ;  le  traité  moyen  concerne  à 
la  fois  l'une  et  l'autre. 

La  nature  et  la  destination  de  mon  œuvre  complémcntaiic 
étant  assez  imliquées.je  dois  développer  cette  introduction  en 


y  cararlêrisant  la  coiistnirtinii  de  In  syniliése  siibjeclivp,  t*in- 
sliltitiim  lie  ][i  lii(:ii|i)t!  pdsitive.  el  In  coordlimliuri  il^;  la  philo- 
Sophie  niathémii(i(fue. 
Ceminiciion  A/în  que  l,i  synthèse  subjective  soil  vraimenl  complète,  il  faut 
'...*'?  "  '\»^  r<itiiru  concret  et  l'onlre  alisirait  s'?  trouvent  écaloiiient 
rappoi'lûs  à  rilntnaniti',  iiiii  l'cstimn  l'un  t>t  l'aulne.  Mnis  ct^ltc 
conjilion  serait  ini;tossiblo  u  remplir  sans  uik-  di^iie  ooiuti- 
iiaisoii  etiire  les  deux  tenm?s  extrêmes  <ic  luvolution  humaino, 
qui  doivent  nécessairement  concourir  h  constituer  l'élal  normiil 
de  notre  e^tpâre.  On  peut  re|i;ar(ler  le  léli(:hi&m«  conitne  ayant 
spontanément  introduit  la  siiljjeelivili'  que  le  positivisme  doit 
faire  systêinaliipienietit  prévaloir  dans  la  synthèse  universelle. 
HespecUventL'iil  apprécié»,  les  deux  mode»  synlhètii|UL's  lu?  dif- 
fèren!  qu'en  ce  que  le  premier  reste  absolu  parce  que  son  type 
rsl  personnel ,  tandiî*  ((lie  le  second  devient  rplalif  en  adcptnni 
ie  type  social.  Kiilre  les  deux  synthèses  subjerlives,  le  ihéolo- 
gismo  tenta  d'inMttucr  une  sy^lhè^e  esscntieilcmûEil  objective, 
qui  ne  peut  être  aucunement  incorporée  â  l'état  normal,  quoi> 
qu'elle  ait  ét^  lonittemp»  nécessaire  à  l'exislence  préparatoire. 
Kien  ne  saurai!  inieiis  raiactériycr  tes  ileux  réiîiuM's  i^xtn>(nes 
que  leur  tundaïu-e  s|Hititant't;  a  laire  luujoui-s  prévaloir,  t'un 
les  volontés,  l'autre  les  lois,  suivant  la  nature  des  types  corres- 
pondants. A  ce  lilre,  ils  seraient  inconciliables  sans  une  siihor- 
dinalioti  appropriée  aux  besoins  successifs  de  notre  enfance  et 
de  notre  maturité.  Tant  que  prévaut  lu  raison  concrète,  les  lois 
fournissent  aux  volontés  un  supplément  qui  peut  seul  empêcher 
une  iluctuaiion  iinlélinie.  Il  laul  pareillement  concevoir  l«8  vo- 
lontés comme  pouvant  seules  compléter  les  lois  envers  toutes 
les  notions  qui  ^ne  sont  pas  purement  abstraites.  On  institue  le 
régime  de  l.i  iiialurité  li'aprés  celui  de  l'enianre  en  subordon- 
nant l'ordrt^  volontaire  ii  l'ordre  légal,  donl  In  prépondérance 
est  fondée  sur  sa  généralité  supérieure. 


LOGIQUE   POSITIVE.    IlSTRODUCTlON. 


n  semble  que  la  raison  Ihéorique  et  la  raîsnn  pratique  ex- 
ploreiil  le  nit^nit!  doniHint?.  |>ui^(|u'e1lo^  s'arcordcnt  h  rnnsidé.rer 
les  êiéneinenls,  pour  \vs  prévoir  ou  les  modifier.  .Mais  la  pre- 
mière les  étudie  indépeiidatnmcnl  des  élres  coirespondanls  afin 
d'en  saisir  les  lois  généralM,  tandis  que  la  seconde  m*  I  es  sépare 
jaraaisdcs  corps,  dutil  elti>  veiU  aiin'diorerlV'^iislunrf.  A  i-et  tigard, 
la  diversité  des  deux  domaines  résuilo  du  conlraste  cnirc  la 
sinipiicilé  de  l'un  el  la  coinposilion  de  l'iuilr^;.  (lénèrâlisanl  par 
abstraction,  la  lhf>oriu  isole  cliaqUif^  phénomène  de  tous  ceux 
dont  il  est  réellement  act-ouniagiit",  pour  le  réunir  aux  effets 
semblable»  que  comportent  tous  Ie<t  autres  cas,  rai^me  hypottié- 
lique»!.  Kii  sens  inverse,  lii  pratique  spécilie  luule  ucUon  d'aprè.*^ 
l'ensemble  des  circonstances  capabK's  de  l'affecter  ;  ce  qui  cuïi- 
stitue  un  point  de  vue  plus  conforme  k  celui  du  sentiment,  tou> 
joun  directement  synthétique,  en  tant  (pie  sponlanémcnl  relalir 
aux  êtres. 

Sans  l'abstraction  théorique,  nous  ne  pourrions  jamais  insti- 
tuer les  lois  générales  qui  seules  nous  (leriuettont  des  prévisions 
capaldes  de  guider  stnUv  intcrvenlinn.  Il  f»ut  égalemenl  rernn- 
naître  que  là  concrétion  pratique  est  indispensable  pour  procu- 
rer à  lies  conceptions  une  sunisanle  r<^'alilé.  4liiidt>e  par  l'ordre 
abstrait,  la  raison  concrète  a  toujours  besoin  d'en  runipléter 
les  indications,  qui,  d'etlcs-mémcs,  seraient  habitiicllcmenl  chi- 
mériques, faute  d'avoir  [ni  lenir  eornpte  des  circonslances  pro- 
pres h  chaque  cas.  Néanmoins,  smiti  les  liiniiôre-s  tlièoriqups  qui 
circoQscrivcnl  nos  essais,  te  génie  pratique  s'épuiserait  en  tâton- 
nements indéfinis,  aussi  stcrites  que  pénibles,  hn  considérant 
que  chaque  groupe  de  phénomènes  ne  peut  jamais  dire  entière- 
uienl  Itxe,  on  recunualt  que  riinniuabililé  des  luis  naturelles  ne 
saurait  convenir  aux  évéjicnietJt>  composés,  et  reste  toujours 
bornée  à  leurs  éléments  irréductibles. 

Telle  est  la  nécessité  qui,  dans  l'étal  normal  de  la  raison  hu- 
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rnsirio,  t-xinp  une  caiiiliinatsnn  pc^rituittente  eiilre  le  doginatisimê 
et  l'etn^iirtstne.  Kilo  ne  [jcut  <^lre'  insliluée  que  d'après  une  suCË- 
sanlt*  incoiiwraÉion  t\u  féticJiisme  nu  positivisme,  en  complotant 
Tordre  légal  par  l'onire  vtiloiiiaire.  Les  lois  êlanl  toujours  res- 
Irt-iiiles  au  domaine  abstrait,  los  e&|iliculjuxis  cuiicrê(c:!i  ruste- 
raienl  inipossiblfts  sans  TassisEancc  desvolmités. 

On  ne  doil  ps  craindre  i{ue  relie  alliance  puisse  jamais  al- 
térer la  {lOSLtivité  pêiiibltjmfut  alleinle  par  la  raison  humaine, 
puiwiue  les  rolonlés  s'y  trouvent  conslnmment  subordonnées 
aux  lois,  vil  la  prépondérance  normale  de  la  généralité  sur  la 
spérialilé.  Néaiunoiii!«,  une  (elle  suhorditiatiun  ne  peut  être  plei- 
nement instituée  que  d'après  une  liypulhése  l'ondanientalecnvers 
la  coni^eplion  subjective  de  l'ordre  extérieur. 

La  subjectivité  primitive  transporte  à  toutes  les  existences 
l'ensemble  des  allribiits  humains,  dont  la  distinction  reste  long- 
temps inappréciable.  Une  telle  hypothèse  ne  peut  convenir  à 
l'état  normal,  puisqu'elle  ronfond  une  activité  <juelconque  avec 
la  vie  propre  aux  êtres  organisée,  qui  ne  sauraient  subsister  que 
dan^i  un  milieu  plus  fixe  (ju'enx-mémes.  Mais  pour  conserver  à 
notre  nialnrilé  It's  nvant;igL>s  affei^tifs,  et  spéculatifs,  propre.s  au 
régime  de  notre  eiifaii»',  il  feultiL  de  modifier  la  fétictiité  spon- 
tanée d'après  ta  rtéeompnsilion  positive  du  type  humain,  Entre 
le  sentiment  el  l'activiié,  1  inlelligcnre  constitue  un  interiiié- 
dtaire  qui,  malgré  sa  propre  Taililesse,  change  radicalement 
l'cnseniblc  de  l'existence  due  aux  deux  principaux  attributs. 
Ne  devant  jamais  aspirer  aux  notions  absolues,  nous  pouvons 
iiiKtiiut-r  ta  cuni-eplion  relative  des  corps  extérieurs  en  douant 
chacun  d'eux  des  fncutlés  de  sentir  et  d'agir,  pourvu  que  nous 
leur  Ations  la  pensée,  en  sorte  que  leurs  volontés  soient  tou- 
jours aveugles. 

Bornée  au  Grand-Être,  assisté  de  ses  dignes  serviteurs  et  de 
leur^ libres  auxiliaire.'!,  rintelligeiice,  ^mussée  parle  sentiment, 
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fuide  raelivitè  de  inanièi'e  ù  mudifier  graJudlimiRiil  une  fulalilé 
dont  tous  les  agents  (eiidont  constamment  au  bien  sans  pou- 
voir  cil  oorifuiilre  les  coiuJiliotis.  En  dj.'isipant  les  préjugés  Ihëo- 
logiques  qui  n-prèseiitaieiil  la  inalit^rL'  coiniiie  esseiitiflleiiienl 
ioerlc.  la  science  lendit  à  lui  rendre  l'acllvitc  que  le  féllchisntc 
lit  sponUiièmenI  consacrée.  La  reslilutioii  n'est  pourlani  de- 
înue  ruinplète  qut!  quand  te  ptisillvisme  a  svïitôuiatiqueineiit 
écarlë  les  lluides  métaphysiques  qui,  sous  l'iiuarcblc  moderne, 
dissimulèrent  la  véritable  existence  des  corps.  Toutefois,  l'art, 
:iupérieur  à  la  itciencc,  ne  peut  .se  contenter  de  l'artivilé  qui 
sulHl  à  celle-ci  pour  représenler  l'ordre  exiériour  alin  de  le 
modilier.  Aspirant  fi  la  synthèse  par  la  sympathie,  ta  poésie  a 
be&oin  d'a.ssiiniler  le  monde  à  rhamnie  aulaiU  que  le  permet 
l'ensemble  des  notions  émanée.^  de  la  philosophie. 

On  ne  saurait  jamais  prouver  qu'un  corps  quelconque  ne  sent 
pas  les  impres.sinus  qu'il  sukiit  et  ne  veut  pas  les  artitins  iju'il 
cierce,  quoiqu'il  se  montre  dépourvu  ih'  la  faeullé  de  modilier 
sa  conduite  suivant  sa  situation,  principal  caractère  de  l'inlelli- 
(:ence  Rien  n'empêche  mémo  de  supposer  que  le  sentiment  et 
la  volonté,  comme  l'aolivité  curresponilanle.  appartiennent  aux 
moindres  molécules,  sans  dépendre  de  l'arrangement  matériel, 
qui  n'affecte  que  la  manifestation  et  l'intensité  des  résultats. 
Dans  un  tel  état,  la  positivité  ne  diffère  de  la  fétichité  qu'en  re- 
tuisuit  à  la  matière  une  intelligence  d'abord  trop  confondu  avec 
le  sentiment  pour  que  leur  séparation  li^t  po.ssible  avant  que 
l'essor  colteetif  eût  caractérisé  l'aptitude  spéculative.  Ëcartant 
tous  les  préjugés  théoriques,  laul  sctenlitiques  que  théolu^iques 
uu  métaphysiques,  propres  à  riiiitialiuu  humaine,  la  sagesise  fi- 
nale institue  la  synert^ie  d'après  une  synthê&e  iondcc  sur  la  sym- 
pathie, en  concevant  toute  activité  dirigée  par  l'amour  vers 
l'hannonie  universelle.  Notre  malurilê  se  trouve  ainsi  conduite 
à  consacrer  et  développer  les    dispositions  fondamentales  de 
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noire  onfance.  eu  surmoittanl  le&  entraves  résiilléo»  du  raraolère 
ahttolu  dos  conroplions  pninilivcs. 

Nous  pouvons  meute  |K)iisHt>r  Liv^  pririlHgos  de  la  rclaliTilô 
jusqu'à  ptM'recliotuier  la  frlicEiilé  .<ij'slt>uiali(|ue  eu  suppo^ul  que 
la  nature  du  monde  était  jadis  plus  rapprochi^e  qu'aujourd'hui 
de  relie  de  l'homme.  Ou  doit  reganlrr  le  luilieu  cnnime  privé 
d'intellit;enre  aOii  qu'il  devientx'  ciHiquilildr  avec  le  di^veloppc- 
menl  de  l'Humanilé.  Itéunie  à  la  mobjlilé  do  composilion  qui 
toujours  l'accompagne,  sans  qu'on  puisu^  d'ailleurs  expliquer 
une  liaison  uulleiiu^ul  réciproque,  la  peu»ée  »UHriterail.  dans  les 
corps  ambiants,  une  iigit.ilioii  ooDlinue  qm>  nuire  cxisletice, 
surtout  collective,  ne  pfturrait  supporter.  Mais  il  est  ponnis  de 
supposer  que  notre  planéle,  et  les  autres  astres  haliilables,  fu- 
rent doues  d'intelligence  avant  que  le  développement  social  y 
devint  possible.  Alors  la  terre  vouait  ses  forces  à  préparer  le 
séjour  de  l'Huinanilê.  don!  l'essor  ne  pouvait  s'arromplir  (jue 
dacis  un  siège  mort  il'épuisL'nu'iil  en  vertu  de  res  longs  eiïorts, 
plus  pruportionués  à  la  puissance  [ualêriËJle  de  l'astre  qu'à  son 
aplilLtde  spirituelle. 

Hors  de  l'inunuahle  fatalllé,  nous  pouvons  toujours  concevoir 
des  n  10  difica  lions  qui.  quoique  second  aires  envers  notre  milieu, 
rétfibsonl  prorondénieni  sur  rensenible  de  notre  existence. 
Obligée  de  subir  conslanunenl  les  lois  l'ondamen taies  de  la  vie 
plauélulre.  l;i  Terre,  quand  elle  i'1:iil  inhdli^enlt*,  pouvait  dé- 
velopper Sun  activité  physico-ebiuiique  de  manière  à  perfec- 
tionner l'ordre  astron» inique  en  chaiigeaitl  s<>s  principaux  coef- 
ficients. Notre  planète  put  ainsi  rendre  son  orbite  moins  exren- 
trique,  et  dès  lors  plus  habitable,  en  concertant  une  lontrue 
suite  d'explosions  analofjufs  à  celles  d'où  proviennent  les  co- 
mètes, suivant  laim-illeurv  hypothèse.  Reproduites  avec  sagesse, 
les  mêmes  secousses,  ïierondées  par  la  uHibililé  végétative,  pu- 
rent iiUKsi  rendre  l'inclinaison  de  i'axc  terrestre  mieux  conforme 
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ann  fnliirs  hi'SDÎrm  du  0;iiiil-£lre.  A  plu»  forlG  raison  la  Terre 
pul-rllp  alors  nioilifi**r  sji  liyiiri'  tiriu-nilf,  4|iii  ii'esl  au-dessus 
île  noire  intcrveniiuii  i|ue  parce  que  nuire  ascendaiil  spihtuei 
ne  disposa  pas  d'un  pouvoir  imiléiiel  as«e)r  cunsidérabic. 

Ëlmidue»  il  lous  hts  astrfA  de  nnlr*^  monde ,  ces  firliuns  per- 
mellent  de  caraotériscr  leur  existence  an  lé  ri  eu  renient  aux  ré- 
volutions imaginées  par  les  lliéoriciens  les  plus  hardis,  toujours 
rpslreinls  à  l'ordre  aclue] ,  faille  dune  sul1!.san(e  séparation  en- 
tre le  concret  et  t'abstrait.  Cliiique  plunèle  dut  ainsi  perrec- 
tionner  sa  conslilulion  malcrielle,  pendant  sa  plénitude  vitale, 
autant  ipn^  le  pennin'nl  son  inlelligenre  et  sa  siluRlion.  Leurs 
progrès  purent  élre  simultanés,  et  uièiiie  roik-erlés,  puisque 
lotiitïs»  sous  une  eommune  latalilê,  tendaient  vers  des  prépara- 
tiors  conver)!;enlea,  en  vue  des  socialilés  resipecfivep,  dont  l'es- 
sor exigeait  partout  de;:  modifications  corrnexcs.  A  mesure  que 
chaque  planète  s'améliorail ,  sa  vie  s'épuisait  par  excès  d'inner- 
vation, maisaviM:  la  consolalinn  dr  rendre  .^cm  dévauenient  plus 
cfTicace  quand  l'exliiiclinn  des  E'oiirtions  spèrialea,  d'abord  ani- 
males, puis  végétatives,  la  réduirait  aux  attributs  universels  de 
sentiment  et  d'activité  Tel  est ,  envi'rs  les  lenips  antérieurs,  le 
romplémeni  général  qui  convient  au  rélichisme  iij'siénialique, 
où  l'existence  matérielle  se  trouve  finalemenl  assimilée  au  type 
humain  aulaal  que  le  pennetterU  nos  connaissanees  et  l'exigent 
nos  besoins. 

Une  {lareille  «Toyaiice  peut  aiis.'^i  sDlisfiiire  nru'  ruriiisilé  spon- 
lauèo  qui,  ne  coinporlaut  aucunt-  rê^le  pendant  notre  enfance, 
v  derînl  souvent  abusive,  mais  que  noire  maturité  doit  utiliser 
en  la  disciplinant.  Nous  n'avons  pas  pins  le  besoin  que  la  faculté 
de  concevoir auciuie  création  absolue,  dont  la  notion  est  direc- 
tement contradictoire,  depuis  que  1»  science  a  démontré  que  la 
quantité  totale  de  matière  reste  lonjours  inaltérable  au  milieu 
des  mutations  quelconques.  Il  convient,  au  contraire,  de  sup- 
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poser  rfcs  Iransrormnlions  anlérieures  à  l'économie  actuelle,  si 
ces  hypothèses  peuvenl  perfi-rlioniier  notre  unilé.  soit  en  com- 
plélanl  \fy,  iioliuns  [ibilosopliiqnes  p.ir  tes  Ilr:lion><  )>oôliquet<,  ^oil 
surtout  en  tlcvelo)ipaiit  nos  sympathies.  Taulefois,  il  faut  les  res- 
treindre aux  temps  qui  précédèrent  et  préparèrent  l'essor  liu- 
tuain,  afin  lie  le  mieux  Mit  à  l'onlre  iiiiiverset.  Étendues  aux 
étals  plus  aniiens,  ces  spéculations  i]i>vie:ii[raienl  aussi  vaines 
qu'oiseuses;  et  l'existence  future  de  notre  plaiiéle  ne  mérite  au- 
cinie  ntl^nlion  si  l'on  j  suppose  éteint  le  Gnuict-f.ire  qui  la 
cousacre. 

Réduite  à  ce  domaine  normal,  la  lolicliiilé  concourt  avec  U 
[wsitivité  pour  instituer  la  synthèse  subjective,  de  iiianière  i 
consolider  la  synergie  en  dévetopparit  la  sympathie.  On  ne  peut 
contester  la  légitimité  d  un  (cl  réttjme  quand  on  a  sullisammenl 
érîirlé  les  préjujçés  modernes  sur  une  vicieuse  appréciation  des 
tiens  nécessaires  entre  la  pnésiu  et  la  pliilusuphit;.  Il  importe 
que  le  dumaiiic  de  la  licUon  devienne  aussi  sysléinalique  que 
Celui  de  la  ilémonstraliou  ,  afin  que  leur  harmonie  mutuelle  soil 
conlonne  à  leui's  destinations  respectives,  également  diriiçées 
vers  l'essor  continu  de  l'unité  personnelle  et  sociale. 

Considérée  ihcoriqucment,  l'incorporation  du  Tétichismc  au 
positivisme  doit  ménie  perfectionner  la  ntéditalion  abstraite  par 
l'assistance  du  sentiment.  A  plus  forte  raison,  ce  n^inie  est-il 
propre  à  seeundei  les  spéculations  concrètes,  qui  prcoccupeigt 
luibitucllcmenl  la  plupart  des  inlclli);ences.  Sou  efficaeité  meu- 
lale  cou sisttfj surtout  a  rendre  les  images  plus  vives  et  plus  net- 
tes, de  manière  à  faciliter  une  allention  soutenue.  Toutefois, 
sa  principale  influence  concerne  la  poésie  cl  l;i  morale,  vu  son 
aptitude  directe  à  développer  les  émotions  synipiilhiqiies  et  les 
inspirations  esthétiques.  On  conçoit  alors  te  monde  connue  as- 
pirant à  seconder  rhommc  pour  améliorer  l'ordre  universel 
sous  l'impulsion  du  (•rand-EIre. 
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A  regard  du  domaine  cotieret,  iiègLigê  depuis  l'Âge  l'élirhiqtie, 
la  M'uthèse  subjective  ii'cxigo  pas  d'nuires  cxplii-alions.  Mais  la 
réiii-hité  doit,  en  se  systématisant,  se  développer  davantage  que 
quand  pll(*  n>sl.iil  spfi[ilHfi4>c  tlllr  |H!iit  alors  sVt4;ndro  an  do- 
tnaine  abstrait,  à  t'aide  d'une  institution  coinplcnientiiire,  ébau- 
chée dès  le  d^but  théorique. 

Ktjduilc  ù  l'ordre  c-oncret,  la  friirhité  systén]aliqiif<  pourrait 
s;itisfHii-c  le  sentinienl ,  el  surtout  l'activité,  mais  sans  assister 
assez  rintelligence.  Elle  laisserait  dépoiin-ties  de  secours  les  mé- 
ditations les  plus  diCTîciles,  nnrnial(<in<^nt  destinée»  h  diriger 
toutes  les  autres.  Le  contraste  naturel  entre  te  concret  et  l'abs- 
Irait  se  déTclopperalt  au  point  de  compromettre  rbarmonie 
mentale.  Aloi*»  la  raison  pratiqur  se  Irouvorail  >u>uvenl  entraînée 
il  méconnallre  sa  suburdinaliun  normale  envers  la  raison  théo- 
rique. Tels  seraient  les  dangers  intellectuels  d'un  régime  qui 
développerait,  par  les  sentiments  el  les  images,  la  prépondé- 
rance naturelle  des  spéculatinns  corieréles,  tandis  que  les  con- 
ceptions abstraites  resteraient  réduites  ît  l'emploi  des  signes.  Il 
lie  pourrait  assez  représenter  la  suprématie  des  fatalités  immo- 
difiabtes  ?ous  lesquelles  vivent  Ir  Monde,  le  Orand-fttre,  et 
l'Homme.  Faute  d'animer  les  luis,  il  l^Midrait  à  faire  prévaloir 
les  volontés  qui  doivent  s'y  siihordonner. 

On  ne  peut  assez  apprécier  une  telle  dilllculté  que  d'après 
un  examen  général  des  lois  irrédnrlibles  dont  l'ensemble  con- 
stitue l'ordre  abstrait.  Bapprochées  suivant  leur  alllijtités  sub- 
jectives, elles  Cormenl  deux  groupes  principaux,  confondus 
pendant  l'anarchie  théorique. 

Le  premier  comprend  les  lois  vraiment  universelles,  c'est-à- 
dire  communes,  sous  diverses  formes,  à  toutes  les  classes  de 
phénomènes.  Objectives  e(  subjective»  à  la  fois,  mais  à  diffé- 
rents degrés,  elles  Turent  liualemeni  instituées,  par  la  religion 
positive,    d'après   l'ensemble    des   notions  théoriques.    Il   me 
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suffit,  envers  rcs  quinze  loi»,  de  renvoyer  au  Iroiiiiènie  chapitre' 
An  derntei'  volume  flt>  iiinii  (U'inripal  mivnigc. 

Un  sef-uuti  ^i'au|H' ,  |ilu.>^  Viu>|[>  ri  niutiis  cuhrrcril,  ruiit|t{^le 
l'ordre  abstrait  pur  l'L'n>L*iubli.<  des  lois  respeclivemenl  propres 
à  rharune  dc$  sept  ralégories  nalurelli^s.  Nominleroenl  subor- 
données aux  prérôdeTilp^,  t'ti  rcriu  du  priiicipi*  cnryiloprdique, 
elles  cuinpo^enl  la  pliilosopliie  scconile,  cuuuiie  celles-ci  la  h 
phîloisopUie  pivuiid-ro.  V 

Sous  cet  aspect,  la  (ItTiiiére  inoiliù  de  l'imlre  abstrait  eon- 
stitue  une  Iransilion  nntnroll^  vers  l'ordre  concrel.  Ab^lraîle-  fl 
ment,  la  fatalité  supn'me  doit  surtout  consister  dans  les  lois 
qui,  coininuiies  à  Ions  les  pliéuoinénes^  suiit  seules  indépen- 
dantes de  leur  elassenienl.  Nous  ne  |K)uvons  regarder  le»  autres 
que  comme  des  instjlulions  essentiellemenl  empiriques,  dont 
le  meitleiii' trpe  concerne  la  ^ravitalioit. 

D'aprt's  t'pUtj  disliniiiuix,  l'onJrp  nalund  ri'sullc  d'un  cniicours 
où  la  l'alalité  générale  domine  te  rataiilos  .spéciales.  A  la  suite 
de  celles-ci,  nous  placerions  les  lois  concrètes,  si  leur  connais- 
sance nous  était  réelletnenl  [>eriin9e.  Notre  inaturilé,  consacrant 
le  rè|rinie  de  notre  enlani-c,  les  n'uiplare  par  des  volontés, 
toujours  su  II  ordonnées  à  la  double  futalité.  Ti-lle  est  récononue 
finale  de  l'entêndemml  humain  quand  il  renonee  à  l'absolu 
pour  constnilrc  une  synthèse  capable  d'assister  la  sympathie  et 
de  guider  la  synergir^.  Elle  exige  (|ue  la  lélrehilé  sntt  systéma- 
tiquement étendue  de  l'onlre  concret  .'»  l'ordre  abstmii. 

Bsthéliquenient  considérée,  celte  exleiisioti  n'a  pas  moins 
d'importance  que  sous  l'aspect  théorique,  l/lioniine  régénéré 
sent  le  besoin  de  témoigner  sa  gralilude  contiaueà  l'ordre  Im- 
muable Mir  lei]uel  repose  toute  son  existence.  Une  juste  ado- 
ration de  la  Terre,  érigée  en  Cnind-KéticlM',  siège  et  soullen 
du  Grand-Être,  ne  sudit  pas  pour  salisraire ,  à  cet  éganl,  les 
luies  dignenieni  développées. 
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Vu  dans  son  enseiiibk' ,  ToiiIit  iinivBrsei  Biiani|ue  nalurelle- 
ntent  d'un  culte  (lirecl,  faute  d'un  milieu  convenable.  Il  scrnit 
possible  d'huiiorfr  \es  falalïté.s  scrtiiiclaires  en  s'iidrei^saiil  aux 
principaux  sièges  d<!  leur  (ièvelupiimnent  spM-ial.  Envei's  la 
falajilé  suprême,  qui  n'a  point  de  domaine  propre,  l'adoration 
semble  devoir  toujours  rester  dépourvue  d'objet. 

On  ne  peut  aswez  apprécier  cette  lacune  «pie  ilppuis  l'avéne- 
tnenl  (te  la  religion  po.^itive.  Une  confusion  euipinijue  entre  le 
concret  et  Tabstrail  avait  jusqu'alors  empêché  de  sentir  un  tel 
besoin  et  la  po.«jttbilité  d'y  satisfaire. 

Il  faut  donc  regarder  cette  diFflcultô  comme  inhérente  au 
mile  fmal.  iJaiis  l'état  lhéolo^i(pie,  la  prière  est  trop  intéressée 
pour  invoquer  un  ordre  inflexible.  Exclu  de  toute  adoration, 
le  destin  ne  put,  inalp-é  sa  suprématie  reconnue,  obtenir  des 
anciens  le  regret  «l'une  lacune  religieuse  que  les  modernes  ont 
seule  remarquée.  A  cet  éprd,  le  lV>li{-)iis[]u>  était  moins  Injuste 
et  plus  complet,  surtout  qiiaml  l'aslrulâlrie  attribuait  les  lois 
générales  aux  innuonces  cclcsles.  Le  positivisme  est  «eul  ca- 
pable de  glorifier  l'imniuabililé  de  l'ordre  universel  .sauR  le 
concentrer  sur  aucun  des  corps  qu'il  doniiui'. 

Rapportée  à  rHumanilé,  l'unité  linale  inspire  lo  besoin  d** 
cultiver  la  sym|MLhie  en  développant  notre  reconnaiiwance 
pour  tout  ce  qui  sert  au  Tirancl-Être.  Elle  doit  nous  disposer  à 
vénérer  la  falalitc  sur  laquelle  repose  l'ensemble  du  noire  exis- 
tence. 

Sons  le  fétichisme,  cet  empire  ne  put  être  adoré  qu'en  l' at- 
tribuant aux  astres.  Alors  il  ne  pouvait  directement  embras-^ier 
que  l'ordre  matériel,  objet  prépondérant  de  la  i*e]igion  primi- 
tive. Le  Ihéotogisnie  altéra  ce  culte  eu  représenliint  la  inalière 
comme  passive,  et  dissimula  l'ordre  moral  sous  les  cjiprices  des 
dieux.  Une  saine  appréciation  de  Irt  fatalité  suprême  ne  pouvait 
résulter  que  de  l'ensemble  des  études  abstiailes.  Toutes  con- 
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courent  à  nous  prouver  que,  sans  cet  ascendAnI  continu,  1o 
seriiiineiil  deviendrait  vague,  l'inlelligencti  flottante,  et  l'actirité 
stérile. 

Faute  d'un  tel  joug,  le  iiroblème  liumain  resiprail  Insoluble, 
(urce  que  rallruismc  ne  pourrait  jamais  surmonter  rétîoîsme. 
Assisté  par  la  suprême  ralatité,  l'amour  universel  p«iil  hflMlnel- 
lemenl  uhtentr  que  la  persuiinalilp  se  suburdonne  à  la  suera- 
bililé.  Tous  les  sophismes  de  l'orgueil  ne  sauraient  enip<^cher 
re!<pril  positif  de  reconnaître  que  toute  révolte  émane  des 
iiiipulâi[>n<t  personnelles.  Une  •iouinissinn  rorcée  tend  à  faire 
indirciiemeni  prévaloir  l'allniisme  par  cela  seul  qn'eîle  com- 
prime l'éfolsme.  Mais  la  réaction  morale  est  surtout  efTicace 
quand  rnhéissance  devient  vutunlaire,  puisque  la  sympathie  se 
trouve  directement  développée,  sans  qu'aucun  murmure  em- 
pêche de  goiiler  l'assujellissement. 

Avant  que  l'existence  naturelle  des  InstincLs  altruistes  Tât 
syslématiquemenl  appréciable,  la  soumission  semblait  ordinai- 
rement dégradante.  Dans  toutes  les  religions  locales  et  tempo- 
raires ([iii  prépai-érent  la  religion  nnivereelle  et  perpélitelle , 
riiurnnie  adorait  des  divin  tUmt  h  félicité  consistait  iturtonl  à 
satisfaire  leurs  désirs  quelconques  sans  subir  aucun  joug.  On 
ne  pouvait  alors  concevoir  que  le  bonheur  dût  résulter  de  l'o- 
béissance, qui  ne  semblnil  pas  pouvoir  jamais  ih-vt-nir  volon- 
taire. La  vénération  cliez  les  inférieurs  n'était  point  ennoblie 
par  le  dévouement  des  supérieurs,  dont  les  commandements 
restaient  arbitraires,  suivant  le.t  types  divins.  Pliilusophique- 
ment  jugé,  l'essor  scienli/îquc  tendit  &  faire  graduellement 
Mirgtr  une  menrilleuse  appréciation  en  plaçant  la  grandeur 
inlidiecluelle  dans  nnc  exacte  siiuniisbioi)  du  dedans  au  dehors. 
Hésitation  ou  divagation,  telles  étaient,  par  un  contraste  déci- 
sif, les  suites  habituelles  de  l'anarchique  liberté  des  abstrac- 
tions métaphysiques.   HÀles  conduisirent  à   faire  partout   sentir 
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la  fiécessUê  de  fonder  la  »)slêmalisati(in  finale  du  tliêologisme 
sur  une  soumission  continue  de  la  raison  à  la  foi. 

Chérir  rasmjoUifisernent ,  devint  ninsi  l4!  |iriiicip.tl  caractère 
Hii  deniîpr  régime  par  lequel  la  synlltèw  pnivisoire  devait  pré- 
parer Triai  normal.  Hisl(iri()ueiiHMU  cansidiTL-c ,  1»  loi  Jii  liioj'en 
âge  fuurnil  le  premier  lype  d'une  digne  soumission,  qui,  sem- 
blant dirigée  vers  Dieti ,  se  Trouvait  réellement  appliquée  ;i 
rHurnanité  ,  mieux  rjue  kqiis  la  t)iénrr:ilie  inilialti.  Imii^e  anti- 
cipée de  Tordre  liri;il .  ce  ré^Hnia  annoiicaîl  la  Hlrc  acceptûtioil 
de  l'empire  contiini  du  pawiL'  sur  l'avenir  el  le  présent.  Néan- 
moins, Tobéissancc  volontîiire  ne  pouvait  fitre  solidement  in- 
stituée par  un  aucun  tliéolngisme ,  puisque  le  monothéisme  lui* 
niênie,  avant  son  ruriflil  avec  la  raison,  érigeait  un  type 
nécessairement  capricieux.  Elle  n"a  pu  résulter  que  du  positi- 
visme, qui,  systématisant  et  développant  les  inspirations  féti- 
chiques,  étend  les  lois  naturelles  à  tous  les  phénomènes,  cl 
proclame  l'existence  spontanée  des  fjencliiinls  birnveillanls. 

L'nc  telle  préparation  était  néccssnire  pour  tr-rnsfornier  tes 
dispositions  résultées  du  régime  préliminaire.  Notre  Initiation 
s'accomptil  sous  une  synthèse  rail icnle meut  personnelle  qui 
prescrit  Tobéissance  sans  l'ennoblir,  on  un  temps  où  le  bonheur 
semble  consistera  commander,  surtout  arbitrairentent.  Il  faut 
aspirer  àl'nnilé  syinpathifpie  pour  apprécier  la  iligiiilt'  de  la 
soumission,  connue  principale'  base  du  perfeclionntMnent  moral. 
Vénérer  une  destinée  inflexible  devient  alors  le  signe  le  plus 
décisif  et  la  meilleure  garantie  d'une  vraie  régénération. 
Elle  ne  saurait  èln>  roinplète  et  stable  qui!  quand  l'amour 
s'étend  des  prescriptions  volontaires  jusqu'aux  obligations  in^ 
«olootaires.  Renverser  cette  marche,  ce  serait  retourner  an 
régime  préliminaire,  sans  les  croyances  qui  l'expliquaient  et 
Ir  corrigeaient,  en  sorte  que  i'obéissjince  deviendrait  aussi 
précaire   que  dégradante.  Sous  cet  aspect ,  le  principal  carac- 
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têre   du  ciillt:-   poHiliC  ruusisle  :i  glontitM-  i;i  l'alalilê  ,  même  nu- 
modifiable,  au  nom  Uesun  i-nîcacilô  iiiuraJe. 

L'jtpprwiation  (le  {csTéaclions  iiurinales  nv  sauruil  ùtrvassfZ 
syslérnalisiV  au  débul  d'im  volumy  fini  se  borne  à  constilupr 
l'éjcnienl  lugiqut!  de  la  Kynthèse  subjective.  Une  élude  spéciale 
«era  direclement  consacrée  &  cette  innueiice  dans  la  partie 
raorale  dt«  ma  coiistnu-tioii .  soit  en  Irailanl  de  ta  nature  hu- 
maine, 8oit  en  ijiïitituaiii  son  peHcclioiinomenl.  <k^pcndant .  il 
rallail  ici  lixer  distinclcmeiil  l'atlunlion  sur  une  Eetle  ipiesiion, 
aussi  dinii-ile  cpriiiipoilmile.  Il  ui'y  suffît  iiiainlcnatil  de  cuii- 
slaler  la  nccessiié  d'éleiidre  le  cuJic  positifjusqti'nu  terme  le 
plus  gênent!  et  le  plti^  tointalii.  Ktahlie  envcri>  rHuinanitê.  IV 
dunititMi  nuruiair  s'applique  rtisiiilu  au  Muinle,  ol  ilnil  me 
complëler  en  embnisjiant  le  destin. 

Toutes  ces  indications  motivent  l'institution  complciuentaîrt! 
ipii  {lermel  au  positivisme  de  sysli^inalisrr  uiu'  adoration  que 
le  tliéologisme  ne  put  jamais  éliaurlu^r.  On  est  oblif^é  de  re- 
jnonler  jusiguau  rétK-liismc  pour  trouver  une  cêlélraliuu  quel- 
conque du  destin.  Mais  ce  ru  Ile  naissant  était  essenlielleuieut 
fourfê  sur  lit  crainte,  sjiiis  pouvoir  n'sullcr  de  l'amour,  laulc 
dViie  saine  appréciation  des  efTels  moraux  de  l'tnnuua- 
bililé.  Bienldt  etfacée  sous  t  arbitraire  tliéuloftique,  celle  dis|H>- 
flilion  initiale  devait  rester  latente  jusc^u'À  l'avéneinenl  de  U 
vraie  reliiiion.  RUe  y  snpjHise  un  perfectionneuient,  dilËrile 
mais  décisil,  i)ui  complète  In  combinaisDn  tondamentale  entre 
le  positivisme  et  le  iéticbisme. 

Étendue  jusqu'à  la  fatalité  siqtrërne^  l'adoration  du  destin 
exifÇR  l'institution  d'un  siège  nécessairement  subjectir.  Tant  que 
le  culte  positif  s'adresse  directement  â  rilumanilê,  nul  artifice 
n'y  devient  oblifjé,  puisque  le  sujet  y  coïncide  avec  l'objol , 
d'ajirtVs  une  saine  apprécialiun  de  l'iiuinuie  ci>mine  st^rvileur 
actuel   et  iulur  or^uiie  du   Gnind-£lrc.    .\p|>]iquêe  au  Jilonde , 
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radoraiiuD  ue  |wul  plus  >e  (unleiiler  d'une  exacte  reprcsenta- 
tinn  du  siège  gluriliê.  Dorn6c  à  l'appréciation  scienlinqiie,  la 
colèbniliuii  iimnqutirail  son  but  principal ,  faille  «le  pouvoir 
assez  développer  les  iiislirnis  syinp;4(hiqui's.  Lapuésie,  plus 
lai^'  el  non  moin$  vraie  que  la  phiinsupliie.  doit  alors  inler- 
renîr  pour  animer  un  siège  dngninliqiiemeni  liicrtc.  Idéalîsanl 
le  Monde  cl  se^  parlies,  elle  y  su|ipi>ie,  avec  une  aciîvilé  nulle- 
ment conlestabli* ,  un  sentiment  nécessaire  à  la  desUnalion  du 
culte.  Rien  iiVsl  plus  légitime  qu'une  telle  Jlction  aux  yeux 
de  quirouque  a  bien  seuli  la  iiadim  ^ll)l)jec(ive  vl  le  rarai'tère 
relatif  de  la  «lynthése  positive. 

Grârr  aux  privilèges  normaux  du  vrai  rationalisme,  les  con- 
i-i^plion>i  ttu'-uiiipies  iloivcnL  liinjours  aiiintMIro  1rs  embellisse' 
ineub  eiilhèliques  qui  giouvenl  le  mieux  s'adapter  à  leur  desti- 
luilîun  réelle.  Uupportéos  à  rilumanité,  comme  source  et  but 
à  la  loiïi,  elles  n'instituent  la  synltiAse  que  pour  consoliderel 
ilé\{-lop|>pr  la  syinjwlhi*',  srui  priiiripe  de  l'nnihi  posilive.  A  ce 
titre,  ou  peut  [iièine  itttriliu«r  aux  rurps  ilus  i|ualités  en tii; renient 
idê4de.s  ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  jaraais  en  opposition  avec  les 
propriété»;  constatées.  Celle  l'acHlté  resterait  d'ailleurs  instiffisanle 
|iour  qui-  la  bipiqur  relaliv(>  OU  jilinrinm^uit  i-onslitiiée.  Rlle 
exi;:»'  un  coinplénn;i]|  tî.ssnillL-l ,  loosistaiit  à  créer  Ut.'s existenccu 
purement  Uelives,  don!  l'instilulion  ï^nlijecltve  ne  soit  aucune- 
ment douleuise. 

Rendue  aussi  poétique  4]ue  pliiliisiqiliîqiie,  la  syntlii'sc  posi' 
tive  doit  toujours  SLuboiilonner  le  do|;mc  au  culte,  sans  en 
altérer  \a  juste  indépendance.  On  no  peut  instituer  Ib-irinonie 
normale  dos  trois  éléniciils  nïli^i4'ij\  qu'en  deHlînant  la  cou* 
icmplalion  a  systématiser  l'alTection  et  Taction.  Sous  cet  as* 
pect,  il  suflil.  pour  la  réidité  dc-^  théçirîcs  positives, que  l'onlre 
des  conceptions  y  devienne  loujoins  ronforme  à  celui  des 
événement)-.  Alors  commencent  à  prévaloir  les  molifs  d'ulîlilCi 
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surlnul  iii{)i-:ilp,  (|iii  dnivenl  compléler  rinslilulion  des  pensées 
humaines.  L'idéal  vient  sp  rombiner  avec  le  réel  pour  roii- 
solidcr  la  syniliésc  eji  dévebppnnt  la  s^m)>al3iie.  Ils  peuvent 
ainsi  cr>rnpoiser  des  institutions  à  la  fois  morales  et  meiitales, 
où  la  séparation  entre  le  subjectif  el  l'objectif  devient  sou- 
vent (liflicile.  Elles  coinpnrlenl  un  tel  ascendant  ipie,  Jusqu'à 
In  Cm  do  t'iiiiili;ilion  liuiniiine,  les  plus  anciennes  créa^lions  du 
Graiid-Ëlre  furent  prises  pour  des  lois  extérieures. 

A  cet  égard,  il  Ruffît  ici  de  rappeler  les  deux  exemples  prin- 
cipaux que  fournissent  les  deux  parties  exlrênics  de  h  science 
profaiif.  Hipn  ne  peut  encore  déloutTior  les  géomètres  d'envi- 
sager rnrtince  de  l'inertie  comme  une  réalité  naturelle,  qnoiqtie 
sa  suljjt;elivité  soit  pleinement  dévoilée  depuis  un  quart  de  siècle. 
Tousles  biologistes  refusent  de  voir,  dans  la  série  animale,  une 
institution  logique,  dont  ils  compromettent  la  destination,  cl 
m»Sme  la  conservation,  en  y  laissant  prévaloir  l'appréciation 
objective,  malgré  les  explications  décisives  du  positivisme. 

Vues  dans  leur  ejisemble,  les  opinions  qui  dominèrent  notre 
initiation  manifestent  cet  irrésistible  empire  de  l'Humanité  snr 
l'homme.  Elles  furent  toujours  moditiées  conformément  aux 
loi^  naturelles  de  l'évolution  spéculative.  Rien  n'a  pu  cepen- 
dant déterminer  Jusqu'ici  la  plupart  des  intelligences  à  regarder 
les  croyances  ibéolngiques  comme  des  institutions  spontanées 
du  Grand-Rtre,  qui  dut,  pendant  sou  enfonce,  imaginer  hors 
de  lui  des  guides  qu'il  ne  pouvait  alors  découvrir  dans  sa  pro- 
pre vie.  Il  a  fallu  que  l'initiation  humaine  se  trouvât  terminée  . 
par  la  découverte  des  lois  sociologiques,  pour  que  les  penseurs 
avancés  se  soient  formés ,  Â  cet  égard  ,  des  convictions  inébran- 
lables. Tel  fut  l'ascendant  de  la  raison  collective  sur  les  pen- 
sées  individuelles,  avant  que  l'essor  intellectuel  pût  devenir 
systématique.  .\  plus  forie  raison,  celle  autorité  doit-elle  se 
développer  quand  la  religion  relative  a  directement  établi  la 
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snbjeclivilé  iipcessairf  dp  la  vraie  sjrtlïièse.  Sous  ce!  aspeci, 
le  passé  ne  peut  fournir  qu'une  mesure  lios  imparfaile  des 
tmnsfoniiaFions  volontaires  el  syâlérttaliijnes  cjue  doiveiit  tl:ia- 
lement  subir  nos  fonclions  \es  plus  uKjdiliiiljles. 

Il  Caul  maintenant  applii^uer  ces  rèffle^à  rinsliliilioii  subjec- 
Itve  qui  ronipW>ti>r.'i  le  nillr>  positiT  eu  i<lèalis.iiit  la  fatalité  la 
plu.i  générale.  D'après  les  indicaiioiis  précédentes,  la  [tiflîeultê 
consiste  en  ce  que  le  suprême  distin  ue  saurait  avoir  de  siège 
objeetir,  tandis  que  son  adoration  exige  une  résidence  déter- 
minée .On  ne  peut  ronciliei' ces  conditions  qti'criirtstituant  ini 
milieu  général,  ilunt  In  nature  fictive  ne  soit  jamais  équivoque. 
Le  dénoueinenl  résulte  du  développement  syslémalique  de  Tiii- 
«litution  de  l'espace,  tellcmenl  spontanée  que  son  origine,  in- 
dividuellu  ou  cnllertive,  reste  toujours  inaperçue,  qi](tu{ue  sa 
subjectivité  devienne  aiséineni  apprériable.  Elle  fournil,  dès  le 
premier  essor  du  (;énie  abstrait,  itii  milieu  lictif  dont  1a  desti- 
nalioii,  resiée  jusqu'Ici  iniilhéinatbique,  doit  désormat»  embras- 
«er  tous  les  phénomènes  extérieurs. 

Telle  est  l'issue  uorcnale  du  principal  embarras  propre  h  ré- 
tablissement du  tien  synthéliqite  sans  lequel  linslincE  sympa- 
thique ne  saurai!  assez  prévaloir.  Elle  exige  que  l'espace  ac- 
quière un  caractère  plus  complet ,  et  nit^mc  plus  animé ,  que 
celui  qu'il  ajusqu'à  présent  développé.  Uéduït  à  son  office  géo- 
métrique, et  par  suite  mécanique ,  ce  milieu  conserve  les  em- 
preintes qup  notre  imagination  y  place,  aJin  de  n^uis  permettre 
de  |>enser  aux  formes  et  situations  indépeudaininent  des  ctirps 
qui  nous  les  manifestent.  Il  faut  finalement  étendre  la  même  ap- 
titude h  tous  les  attributs  universels,  pour  que  leur  contempla- 
tion et  leur  glorifu-alinii  ahsti-aites  puiRsenl  se  développer  k  l'aide 
d'images  convenables,  au  lieu  de  rester  lioniées  à  l'emploi  des  si- 
gnes. Cela  n'exige  point  qu'on  altère  la  nature  essentiellement 
passive  de   l'espace  universel,  dont  toute  l'activité  se  réduite  en 
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gt'driaitric ,  h  sulidincr  U's  lîiTiit<*!i .  siip^rfirielles  on  linéaire» ,  do 
chftqiie  cmpreinle,  un  conservanl  uu  ilecians  sa  nut<lil<^  géné- 
rale. Avec  la iiiênie souplesse,  il  peut  égalemeni  garderies  den- 
sités, les  saveurs,  les  lempérrttures,  les  odeurs,  les  couleurs, 
les  sons,  el  tous  les  autres  allribuls  inalërielK,  que  nous  pour- 
rons ainsi  séparer  des  corps. 

Etendue  aulaiU  que  le  comporte  •ta  n.'iture ,  celle  institution 
doit  niêmR  eni]>ragser  ]i>  doniaîne  vital,  tant  qu'il  reste  slalifjiie- 
mcnt  considéré.  Sous  un  ici  régime,  les  conceptions  analumi- 
cpieR,  et  surtout  laxonomiqiies,  comportent  un  développement 
syslématiqne  ([iii  fserail  aiitrt'ini'nt  impossilile .  Tante  d'une  sijf- 
tisaJilr  itlislrarlidn.  l'roliMi){(M>  Jiiiisi  jusqu'aux  ur^aniKinir}»  lic- 
tifs,  la  comparaison  htolof^iquc  peut  à  la  lois  devenir  plus  émi- 
nenle  et  plus  efficace.  Ap[diquéetlynan)iquenient ,  cette  instiliilion 
devii'ndrail  sl*'rile  et  mi^ine  vicieuse.  Car  les  fdortinns  vitales, 
tant  vétfétatives  qu'animales,  cxif^'cnt  des  siéfïcs  réels,  sans  que 
leur  élude  puisse  utiliser  les  fantAnies  émanés  du  milieu  subjec- 
tif. Il  faut  â  la  poésie  des  fictions  mieux  déterminées  et  plus 
consi.stant(>K  pour  altrtlmor  une  activité  aiiffîsanle  aux  ^tres 
qu'elle  veut  créer.  On  doit  donc  compléter  et  systématiser  l'iu- 
stitutiori  de  l'espace  sans  altérer  sa  naiure  toujours  passive,  qui 
.seule  permet  au  milieu  général  de  fournir  un  domaine  abstrait 
à  toute  la  science  profane. 

Historiquement  euvisaj^ée,  la  conséci-alion  de  l'Espace  doit 
être  regardée  comme  spontanément  ébauchée  depuis  longtemps 
chez  one  notable  partie  de  la  [vuputation  liumaine.  Un  concours 
S[iécial  d'influences,  siirloul  sociales,  disposa  la  civilisation  chi- 
noise à  développer  le  fétirhis[ne  au  delà  de  tout  re  qui  fut  pos- 
sii)l4'  ail['>urs.  Mieux  systématisé  qu'en  aucun  autre  cas,  il  y  pré- 
valu! sur  le  tbéolo^isiiie  et  préserva  le  tiers  de  notre  espèce  du 
réjnme  des  castes ,  maljo'é  l'hérédité  des  professions.  Il  y  sur- 
monta tous  les  contacts  liéléiv>gènes,  et  conserva  son  ascendant 
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nalifinnl  nu  n)iti(Mi  des  tnttangrs,  plus  IoIpit»  qae  consacri^K, 
du  |Hj|ylh(':isiiiu  t!\(éri(>ui',  sans  jamais  arrueJIHr  ie  monolbéisme. 
Le  eulle  y  consiste  Mirlout  âam  l'iidonlion  de  ta  Terrp  et  du 
Ciel,  qui  re|tr('^seiUHnl  le  (Ïrand-Pi'lirhij  el  le  Gmiid-Miliiui  que 
le  pusilivisiiitj  :iss»rie  au  Gi-ait(l-£lre.  D'après  le  caractère  cua- 
crel  de  la  sociabilité  chinoise,  dont  la  principale  impcrreclion 
résulte  du  dôrnut  d'i's^ir  ahstrail ,  l'Espaie  i^')  ronfoiid  avec  J'en- 
sembte  de»  rorps  rf lei^ti's ,  hous  rin]puUiai)n.>itrolntni|ur.  Épurée 
paris  relativilô,  celle  inslitutiun  sna  taciloEncot  subordonnée 
à  l'Humanité  chex  un  peuple  où  la  destination  sociale  prévaut 
toujours. 

On  ne  doit  ici  considérer  ce  r&pprocliement  que  comme  pro- 
pre à  Taire  mieux  apprécier  le  complément  nécessaire  de  la  syn- 
thèse linalc.  Ilaliiant  l'élite  de  U  rare  hLinclm  avec  la  majorilé 
dr  la  race  jaune  el  l'eiiserabic  dp  la  race  noire,  l'incorporai  ion 
du  fétichisme  an  posilivi^^me  peut  seule  consolider  h  religion 
universelle.  (înidiielleinent  étendue  ju^^lp^all  domaine  abstrait , 
Ia  synthèse  relative  doit  embrasser  toutes  les  existences  liées  an 
Grand-Êlre.  Alin  que  la  synipalhie  soit  assez  développée,  il  laiit 
idéaliser,  non  suiikmtMil  h- iiuiiide  objeelif,  mais  aussi  Ih  milieu 
subjectif  où  nous  plaçons  tous  les  phcuouièues  t-xlérieurs.  Nous 
ne  devons  admettre  rinleilijicnce  que  chez  rHumaiiilè,  perfec- 
tionnant l'ordre  universel  par  ses  serviteurs  ei  leurs  auxiliaires. 
Une  aclivilé  puriMiienl  aveugle  rpsip  seule  au  service  du  senti- 
ment dans  les  nirpsiloiil  l'cnseinble  ecMistitue  le  sié}îe  el  la  base 
de  U  suprême  existence.  Nais  le  milieu  général  où  s'accom- 
plissent les  phénomènes  quelconques  iiesl  animé  que  par  la  sym- 
pathie universelle,  sans  arlinn  rnnime  satit;  réllexiori. 

Malgré  l'anarchie  uiudenie ,  ta  raison  uccideiilale  a  liiujount 
conservé,  sons  des  formes  qui  lui  sont  propres,  les  dispositions 
lul  émanées  du  félirbismc  fondamental.  Une  \Apie  hypo- 
thèse d'Ëlher  universel  lut  instituée  pour  rallier  les  abslraclinns 
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Ihèoriqiies  [leiidaiU  leur  ili5|K>niion  acadrniîqiir.  Subordonnée 
au  caractère  absolu  de  l'empirisme  scientifique ,  celte  concep- 
lion  offre  une  appxrence  d'objectivité  qui.  dis5iinulant  sa  na- 
ture, altère  sa  destination.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que 
rÉther  des  savants  occidentaux  et  le  Ciel  des  lettrés  cliinois  uni 
spontanément  préparé  la  systématisation  de  l'Espace.  C'est  ainsi 
que,  sous  des  synthèses  absolues,  l'Occident  et  l'Orient  se  dis- 
poséreni  â  ravénemcnt  des  conceptions  relatives  qui  caracté- 
risent la  synthèse  finale.  Afin  que  ces  préambules  s'adaptent  à 
leur  vraie  destination ,  il  sudil  d'y  transfonner  l'nbjpctir  eu  sub- 
jectif Ce  (Inide  universel  est  alors  apprécié  coinme  une  institu- 
tion systématique  de  rHuinanïtéf  qui  purifit:  et  complète  les 
ébauchf^  spontanées. 

ftlalwrt's  par  notre  enfanre  et  notre  adolescence,  les  élément» 
synthétiques  de  [lutre  maturité  n'ont  besoin  que  d'être  conve- 
nablement translormés  pour  constituer  l'étal  uorual.  Cne  inal- 
térable Irinité  drri{:e  nos  conceptions  et  nos  adorations,  toujours 
relatives,  d'abord  au  Grand-Être,  puis  nu  Grand-Fétiche,  enlln 
au  Grand-Milieu.  Kondée  sur  la  théorie  de  1»  nature  humaine 
et  sur  In  loi  du  classement  universel,  cette  hiérarchie  ofTre  un 
décroissement  continu  du  caractère  propre  à  la  synthèse  subjec- 
tive. On  y  vénère  au  premier  rang  l'entière  plénitude  du  l)pf 
humain,  où  l'intelligence  assiste  le  sentiment  pour  diriger  l'ac- 
tivité. Nos  hommages  y  j^ïlonfient  ensuite  le  siège  actif  et  bien- 
veillant dont  le  concours,  volontaire  quoique  aveugle,  est  tou- 
jours indispensable  à  la  suprême  existence.  Il  ne  se  borne  point 
à  la  Terre  avec  sa  double  enveloppe  lluide,  et  conqirend  ammi 
les  astres  vraiment  liés  h  h  planète  humaine  comme  uniiexes 
objectives  ou  subjectives  ;  surtout  le  Soleil  et  la  Lune,  que  nous 
devons  spécialement  honorer.  A  ce  second  culte  succède  celui 
du  IhcÂlre,  passif  autant  qu'aveugle,  mais  toujours  bienveillant, 
où  nous  rapportons  tous  les  allribuls  mfttéricls,  dont  sa  sou- 
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plesse  svinpalique  Tncilile  l'iipiiréciation  abstraite  à  nos  cœurs 
comme  à  nos  esprits. 

Relalivemeiit  aux  corps  extérieurs,  une  idlr  ili)rlrin(;  per- 
lecliûiinc  la  syniliêse  en  dévelo)i[iaiil  )»  svmphalie,  de  manière 
à  réagir  sur  noire  principale  amélioration.  Elle  peut  seule  sa- 
lisfain*  au  besoin,  «  ta  fois  théorique  et  prali(|iir,  (}Uf  j'aî  ca- 
ractérisé par  ce  vcrs.svsl^iuatique:  Pou7'  cumph- ter  les  lois,  it 
faut  dex  volontés.  Apprécié  subjectivement,  un  tel  complément 
convient  autant  Â  la  vie  spéculative  qu'à  la  vie  active»  vu  lacum* 
niune  iiisulliiiance  des  mulilk  légaux.  Ce  qui  manque  de  précisicn 
aux  lois  sociales  pour  guider  la  pratique  humaine  trouve  son 
équivalent  dans  l'impuissance  des  explications  théuriqnes  en- 
verti  le  spectacle  concret:  il  faut,  de  part  et  d'autre,  que  le 
cuniniaiideinent  assiste  l'atTanKetneiU ,  afin  que  l'ordre  sotl  com- 
plet. Tel  est  le  régime  qui  doit  normalement  assimiler  l'ordre 
extérieur  à  l'ordre  humain  autant  que  le  comporte  leur  opposi- 
tion nécessaire.  Il  représ+>Mle  h  matière,  et  niémt-  respaoe,sou.s 
l'impulsion  coulinue  de  la  sympathie  foiularnciitalc,  concourant, 
activeuieni  ou  passivement,  ;i  perfectionner  l'Iianiioiûe  univer- 
selle d'après  la  providence  graduelle  du  Granil-Ëtre.  Fraiiclns- 
saut  l'intervalle  que  le  Monde,  e'csl-ù  dire  ta  Terre,  remplit 
entre  t'Espace  et  l'Humanité ,  nous  pouvons  directement  rappro- 
cher les  deux  éléments  extrêmes  de  la  Irinitn  suprême,  enallri- 
buant  au  lluide  général  toute  l'objectivitc  des  lois  les  plus  ab- 
straites. 

Une  dernière  appréciation  achève  de  caractériser  la  synthèse 
subjective  en  ta  considéraiil  envers  le  Grand-Être.  uOn  défaire 
xssMi  ressortir  corabteu  l'inlelti^'ence  se  trouve  ennoblie  dans 
une  doctrine  loujuurs  douiluice  par  le  sentiment.  Notre  matu- 
nlé  sjstémaltsc  Tt-nipirisme  de  outre  unfance  en  représentant 
i'esprit  comoie  notre  principal  privilé{^c,  .sans  altérer  sa  subor- 
dinalion   normale  envers  le  cœur.  Jl  sullU,  pour  concilier  ces 
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deiis  ciirtrTilinris,  de  substituer  le  point  <le  vue  social  nu  point 
de  vue  (ursunnel  rpii  fui  sphI  conf;acro  par  la  niéUiodc  Itiéolo- 
gico-inétaphy.si((iH'.  (lelte  Ininsforniation  fall  aiissittM  stîulir  i|ut' 
ririlelligenre  suppose  la  sotîiabilitè  i-oinme  elle  Tassiste ,  parce 
i|ue  VesmT  colleclifconslilue  t'imique  source  de  l'évolution  ac- 
tive el  âpêciilalive;  en  sorte  que  le  îiiondthéisme  est  radicale- 
monl  conlradicloJR'.  Alors  on  rer«nnail  que  Tordre  ne  peu!  <^lre 
compris  ei  modifié  que  d'apr^'s  Tainour,  qui,  rcciproqueroeni, 
u  besoin  de  l'esprit  pour  instituer  h  sympbalhie  envers  l'aveniret 
le  pa.sjié.  Relevée  et  discipliuée  par  une  telle  eonnpxilé,  l'intel- 
ligence se  trouve  libreiuenl  subordonnée  an  sentiment .  contre 
lequel  elle  fljl  en  conflit  croissant  depuis  le  début  de  l'essor  ab- 
Hlrait.  Elle  ubLient  la  plus  noble  consécration  et  le  plus  complet 
exercice  dans  le  régime  qui  fait  le  mieux  prévaloir  le  cœur, 
parce  qu'elle  peut  seule  ,v  systématiser  l'unité  normale. 

Simplifiée  autant  que  poFïsible,  la  ronslruction  de  la  sjnihèse 
subjective  consiste  à  r-mtstitiier,  pour  renlendernenl,  i'élal  In 
plus  synipbatiqiie.  On  ptnit  d'nvaure  {tarantir  qu'il  sera,  p«r  cela 
même,  le  plus  synthétique  et  le  plus  synergique  de  manière 
à  développer  l'exisLerK'c  la  plui^  relipeuse.  Konib-e  sur  la  Ihéft- 
rie  positive  de  l'àmc,  une  telle  rnnsIniiMiou  nv  pouvait  être 
qu'ébauchée  au  début  d'un  volume  dont  le  domaine  est  spécfs- 
leroent  lofiique,  quoiqu'il  doive  l'ittslituer  connue  premier  élé- 
ment de  I»  syndiêse  finale,  fl  faut  iloiir  attendre  le  traité  de 
murale  théorique  et  pratique  pimr  le  développement  systéma- 
tique des  aperçus  ci-dessus  introduits.  A  la  poésie  seule  appar- 
tient ensuite  de  Taire  assez  sentir  la  principale  elîlcai'ilé  des 
institutions  destinées  à  p.énéraliser  le  type'  humain  en  y  ratta- 
chant, autant  que  possible,  la  matière  et  même  l'espace. 

Afln  de  cantctériser  la  loj^iipie  relative  qui  l'oiivienl  à  la  syn- 
thèse subjective,  il  Taul  d'abord  rutnparer  sa  dénnilion  normale 
avec  t'ébauche  que  lonnula,  six  ans  avant,  l'introiturlion    de 
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mon  priâcipal  ouvrage,  (luidù  par  le  coïur,  j'y  sus  di^ijà proclamer 
el  m^ine  sysUJmaiiser  rindiience  lhéonf|ue  du  senliincnl.  Une 
iilipréciatioi)  plus  complète  m  y  lit  au&'ii  consacrer  t'ulficp  fon- 
daiiiPiUal  lies  images  itaiis  Ins  sptktilalioiis  (|(je!conqiiOR.  Sous 
ce  double  aspect,  celte  ébauche  fut  satiiflaisante  puisqu'elle  em- 
brassa Vensemble  des  moyens  logiques,  en  surraontanl  leur  ré- 
(lurlion  métaptnsiiine  au  seul  emploi  des  si|{nos.  Toute  son  im- 
perl'ccUon  coii.sisle  en  re  que  lotir  ilesliiiatiun  s'y  trouva  trop 
restreinte,  Tuute  de  m'êtrt'  u^Hez  dégagé  des  habitudes  scienti-  * 
fiques.  M  y  semble  que  la  vraie  lo^nque  so  borne  à  nous  dévoiler 
les  pA^iï-x  qui  nous  foiivieimenl.  comme  si  le  domaine  fictif 
u'eiistail  pas  pour  nous,  oui  ne  romporlaÎL  aucune  ré|,'le.  Nous 
devons  autant  sysléinaliser  ta  conjecture  que  la  <jémonslration  , 
en  vouant  tontes  nos  pui<tsances  inlellectiielles,  comme  nos 
forces  quelconques^,  au  service  conlinn  de  la  sociabilité,  seule 
source  de  \r  véritable  unité. 

Reconstruite  convenablement.  la  définition  de  la  logique,  in- 
cidemment Tonnnlée  a  la  page  444  du  tome  premier  de  ma 
Poliiiqne- positive^  exige  dent  reclilicalions  connexes,  non  envers 
les  moyens,  mais  quant  art  IjuI.  On  y  doit  remplacer  dtHmler  les 
vt'ritifs  par  inspirer  les  conceptions ,  a(in  de  t'aructériscr  la  na- 
Inre  essentielU'menl  subjective  des  conslruclions  intellectuelles, 
el  l'extension  totale  de  leur  domaine,  non  moins  intérieur  qu'ex- 
térieur. Hais,  avec  celle  double  [Tctifti-ation,  ma  formule  ini- 
tiale devient  pleinement  sulfisand-.  Alors  on  est  nnnlemcnt  con- 
duit à  détinir  la  logique:  Le  concours  normal  de^s  sentiments, 
des  imaiief,^  ei  des  signes,  pour  nous  initpirrr  les  conceptions  qui 
conviennent  à  nos  hesoins,  mvrûu.rt  intellectuels  et  physiques. 
^éa^moins,  cette  déliniiion  exige  deux  explications  connexes, 
d'abord  envers  les  moyens  qu'elle  indiipie,  puis  surtout  quant 
au  but  qu'elle  assï^ni*. 

n  sufTit,  Hous  le  premier  aspect,  qu'elle  se  trouve  conveua- 
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blemeni  ratlarhce  à  l<i  ihèoric  roiidamciitalc  do  la  nature  nn- 
maine.  D'après  celle  Ihênrie,  l'ensemble  du  cerveau  concourt 
aux  (tpéralinnt;  quelconques  de  sa  rûginii  spéciilalive.  Klat)i>rées 
par  l'espril  suus  Timpulsioii  du  ccuur  assislê  du  caractère,  toutes 
nos  cunceplions  doivent  naturellement  porter  l'empreiiile  de 
ces  trois  inlluences.  A  la  tt^te  des  moyens  logiques,  il  faut  donc 
placer  les  sentiments  qui,  lournissatil  à  la  fuis  la  source  et  la 
de&linalioi)  des  pensées,  les  cctnibiiicne  d'après  la  connexité  de^ 
émotions  correspondantes.  Hien  ne  siiurait  remplacer  cette  lo- 
fpqu<;  spiintanée,  à  laquelle  sont  toujours  dus,  non  seulement 
tes  premiers  succès  des  esprits  sans  culture,  mais  aussi  les  plus 
puissants  cflbrls  des  ititolli^cnros  les  mieux  cultivées. 

On  ne  peut  même  systématiser  la  logique,  comme  régler  l'en- 
Kinble  de  tVsîstenre  humaine,  qu'en  subordonnant  les  deux 
autres  moyens  essentiels  h  ce  procède  fondamental,  seul  com- 
mun à  tous  les  modes  et  degrés  de  l'entendement.  Bornées  à  ce 
régime,  les  opérations  intellectuelles  pourraient  être  fortes  cl 
profondes  ;  mais  elles  resteraient  vagues  «t  confuses,  parce  qu'il 
ne  comporte  pas  la  précision  et  la  rapidité  qu  elles  exigent,  ne 
pouvant  jamais  devenir  assez  volontaire.  Jointes  aux  sentiments, 
les  images  reiideiit  l'espnt  plus  prompt  et  plus  net,  parce  que  leur 
usajje  est  plus  facutlalif.  Elles  se  combinent  avec  eux,  d'après 
la  liaison  naturelle  entre  chaque  émotion  cl  le  tableau  de  son 
accomplissement.  Toute  leur  efïicacilé  résulte  de  cette  con- 
nexité, qui  permet  aux  images  de  rappeler  les  sentiments  d'où 
d'abord  elles  dérivèrent. 

Sous  une  telle  assistance ,  le  cœur  institue  un  second  régime 
logique  plus  précis  et  plus  rapide  que  le  premier,  mais  moins 
sur  pt  moins  puissant,  où  les  conreptiuns  se  tonnent  en  combi- 
nant les  images.  Une  moindre  spoiUanéité  distingue  ce  mode 
du  précédent  et  lie  lui  permet  pas  une  équivalente  généralité, 
quoiqu'il  surgisse  sans  culture.  Jamais  il  ne  suffît  puur  rendre 
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tes  dcductioiis,  inductions,  eu  construclious,  aussi  promptes  et 
nett4.>>  que  l'exige  lour  destination  l'slltêlifiue,  théorique,  cvit  pra- 
tique. Elles  ne  peuvent  remplir  ces  conditions  qu'en  joignant 
le  secours  des  signes  proprement  tlils  à  la  puissance  des  senti- 
ments assistés  des  images.  Tel  est  le  complément  nécessaire  de 
la  vraie  logique,  entièrement  ébauchée  dans  raniiualité ,  mais 
exclusivement  développable  parla  sociabilité. 

Tous  les  modes,  fondamental,  auxiliaire,  et  complémentaire, 
propres»  l'élaboralion  des  pensées  quelconques,  Tiirenl  suc- 
cessivement doués  d'une  prépondérance  coiirorme  à  l'âge  cor- 
respondant de  l'initiation  humaine.  Remontant  jusqu'au  rétt- 
cbisme ,  la  méthode  afTeclivc,  cl  snrltnit  sympa1fiii|ue,  a  toujours 
conservé.  nièniK  à  l'état  talent,  la  suprématie  qui  lui  l'ut  ouver- 
Icmenl  procurée  par  notre  première  enfance.  On  voit  ensuite  le 
polrthéisme,  moins  puissant,  moins  universel,  et  moins  durable, 
faire,  en  aprarence,  prévaloir  les  imafres,  tandis  que  les  signes 
uhliurrnl  en  lin  la  principale  attention  sous  le  munothéisme , 
plus  faible,  plus  restreint ,  et  plus  passager  que  les  deux  régimes 
précédents.  Il  faut  regarder  ces  trois  phases  de  la  préparation 
logique  comme  iiatuit;tlcriu'nt  suscitées  pai'  la  prépondérance 
successive  de  la  construction,  Je  l'induction,  et  delà  déduction, 
auxquelles  conviennonl  respectivem«'iil  les  trots  modes  do  J'é- 
Inlitiralioi)  mentale.  Sous  une  telle  marche,  l'empirisme  méta- 
physique ,  malgré  ta  sagessi;  sacerdotale ,  réduisîl  le  système 
logi4|ue  au  dernier  élément  développé,  qui,  quoique  le  moins 
puissant,  mais  susceplihle  d'un  essor  plus  facile,  dissimula  ceux 
qu'il  complétait. 

Ëicartanl  les  préoccupations  exc]ustv(>s,  le  positivisme  ter- 
mina de  vains  débats  on  consacrant,  chacune  suivant  sa  nature , 
les  trois  méthodes  successivement  surgies  pendant  l'initiation 
humaine.  Fondant  l'état  normal  de  renlendenient  sur  la  vraie 
Ibéorie  de  l'àine,  la    religion    universelle  institua   la  logique 
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finale  en  sjKléinalisaiil  te  coiic-ours  s|io»lan('>  des  trois  régions 
cérébrales  àchatpie  ri'sultiil  itieiitiit.  IIiip  d|)pri'TiBlion  |!4>ncrnlf! 
raitBU$silAt  rccDDEiaitrc  la  t-iirrcs[i<MidlHiiei.>  iJe  ituicunn  d'elli-s 
avec  l'un  des  trois  modes  d'élahoralion .  Si  la  s(nirc«  de  la 
ntplliodeaflfettlive  n'eKl  aucmicmeiil  doiittni8f,  il  fnul  auïisi  re- 
garder l'emploi  des  iuKig^'s  cutniiie  ni:iirifusinMl  la  parliripalion 
de  l'appareit  spèculalir,  dont  tcur  produtiton  caraclériâu  le 
plein  e:ssor.  Il  est  égalemerU  certain,  quoifpie  moins  évident, 
i^iie,  par  l'usage  des  signe»,  l'acltvilé  concouri  aux  opéralions 
de  rinleltigenu*;  car  leur  otTice  dajis  la  conceplioa  dérive  de 
leur  tteslinatinti  oiivci's  l'expression ,  loujours  accomplie  de  la 
m^me  manière  que  ludion.  On  voit  ^linsi  le  (aldeau  ct>ri>bral 
représenEnr  t'eriKemble  de  la  méthode  normale,  eu  explti{uant 
rindépendunce  et  le  concoure  de  ses  trois  éJcnieiils.  Nous  pou- 
vons donc  regai'der  leur  puissance  respe«live  el  l.'iir  suborili- 
naliun  ninhiellci-oinnie  réglées  parla  IJH'oric^  pi):>ilive  de  ràiiiM, 
•|ui  prouve  que.  iiiritu'  sous  l'uspecl  lo;;ii|uc,  la  saine  pliiloso- 
pbie  doit  toujours  élrc  essentielle  ment  sympalhic)ue. 

Basée  sur  la  couslitution  cért'iirale^  lit  rraie  coordination  des 
trois  éténieiils  logiques  lui  inslinrtivenianl  yctilie  snus  le  féli- 
chisme,  et  sagement  rcspecl'ie  pur  lu  thèocrniie,  i\m  pourtant 
ne  put  la  systématiser.  A  partir  de  l'évolution  grecque,  b  pro> 
gressins  occidentale  la  nu'counut  radicalement ,  en  transporlanl 
auxsijtrbcs  une  pn-poudêraiice  faclicc,  d'où  résulta  la  détioini- 
nalion  qui  prévaut  encore.  Celte  déviatioji  fatale  ne  put  être 
arrt^tée  par  la  civilisation  romaine,  qui,  Enalgrt>  son  instinct 
social,  subit  l'ascendant  intellectuel  de  ses  sujets  pulil.i({ue8. 
On  ne  trouve  qu'au  raojen  âge  un  noble  effort  pour  instituer  le 
vrai  régime  logique  eu  y  faisant  retigieusenicnt  prévaloir  te 
cœur.  Néanmoins,  faute  d'inie  systénialisiidoti  alorï^  inipo.ssilile, 
la  sagesse  catholique  cl  l'instinct  chcvaloresi]ue  no  purent  sur- 
monter ).'i  ilègénération  nii-lapli}sique^  qui  se  développii  pen- 
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dimX  Idut  h;  coui's  de  la  n'rvoliiliuii  moderne,  où  les  dignes 
tnysliquos  onl  seuls  pres^'nli  Triât  nurnial. 

On  doil  loigours  allni-her  lieaucoiip  d'îiii^iur tance  ù  bien  ap- 
précier celle  unique  lentjilive,  malgré  son  inévilablc  avorte- 
ment.  Précurseur  extrême  du  positivisme,  le  calliolicisme  ; 
posa,  sous  le»  l'orrnes  propres  âu  uioyen  à^e.  In  principe  fon- 
flamenlal  de  ta  vraie  logique,  en  proctamanl  la  subordination 
continue  delà  raison  à  h  Toi,  (|tii  réetlenieril  équivalut  à  celle 
de  l'eapril  au  cœur.  Elle  ne  devînt  vrHiinuut  n^presMve  pour 
l'intelligence  que  quand  le  sacerdoce  dégénère,  prenant  le 
moyen  pour  le  but,  s'efTortM  de  prolonger  p-ir  l.t  violence  la 
domination  épuisée  du  théabgistiie  le  ujoiris  durable.  Ramenée 
an  snuK  pusïtil',  la  règle  calliolique  coii^tUua,  malgré  la  révolte 
moderne,  la  première  ébauche  de  la  loi  fondamentale  qui  sou- 
met les  vivants  aux  niorls.  A  i-e  point  de  vue.  la  prescription 
du  moyen  Age  sur  la  s(iuinis:>iun  de  rexamcn  à  la  tradition  se 
trouve  consacrée  pai' la  rclti^iou  Jlnale.  qui  proclatne,  roinme 
ba.se  nécessaire  de  l'ordre  humain ,  l'eiiUére  i^ubordi nation  de 
l'homme  à  l'HuniaTiité. 

Nous  devons  regarder  \n  Ihéurie  logique  des  mélaphysicteiis 
comme  earartérisant  à  ta  fuis  leur  impuissance  à  réj^ler  l'état 
si'cial  et  leur  inaplitude  â  le  concevoir.  Avant  leur  essor  grec, 
la  destination  pralitiuedn  théulogistne  avait  5puntânéin(!nl  com- 
pensé se^  vires  ihéoriqucs,  quoique  sa  méthode  soit  auh^i  per- 
sonnelle que  celle  de  l'ontolopisme.  Tous  ses  dangers  se  déve- 
loppèrent quand  la  culture  inlellectuellB  pas^a  des  prêtres  aux 
philo54>pheâ,  qui,  malgré  leurs  tendances  pédantucraliques,  ne 
purent  instituer  la  spécnlatinn  abstraite  qu'en  écartant  le  point 
de  ïueculleclif.  l'ne  inluilion  nécessiiirement  ir^lividuelte,  où 
rinlelligencc  oubliait  a  la  fois  sa  subordination  au  sentiment  el 
6a  destination  pour  1  activité,  fut  alurs  érigée  eu  état  normal 
de  la  raison  théorique.  Itiicn  ne   pc:ul   mieux   caractérij>er  celte 
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dégradalion  que  la  Kv^tématisatioii  de  la  lofïifpid  ir^près  It>  seul 
yiiiploi  ilps  lignes  en  écartant  les  senlijrieuls  et  uwme  les  images, 
l^lle  eonstiiim  la  première  ol  prinripaU'  niar)ireïit.itioii  ilelania- 
latjie  oeridenlale,  oi^  l'homme  s'isole  de  l'Humanilé.  L'iiislitii- 
lion  symp:illiique  de  1»  logii|i](!  faurnil  lu  iTirilleiire  prcure  de 
l'nplilude  du  [positivisme  à  terminer  la  révotiilion  moderne,  en 
taisant  sysiémattquement  provkiloir  la  sociiibilîté  »ur  l'inlelU- 
geiife. 

Telle  est  donc  la  véritable  harmonie  loirique.  im{K)ssible  sous 
le  rcgimo  prc'paraloirc,  et  premier  Truit  du  principe  régénéra* 
tour.  Elle  conf^isle  à  faire  toujours  ronrourir  la  forre  des  senti- 
mc.nXs  avec  la  netteté  de»  images  et  la  précision  du.s  signes  pour 
élaborer  les  conceptions  qui  nuus  conviennent.  Mieux  étudiée, 
elle  conduit  à  distinguer  deux  modes  généraux  dans  l'impulsion 
rniidamenlale ,  tanlAt  égrusle,  laritàl  altruiste.  Pour  montrer 
combien  l'anarchie  moderne  a  dégradé  les  Occidentaux,  il  »uf- 
rimit  de  noter  ()(]c,  mal^^é  les  nobles  habiludes  du  moyen  Ago, 
les  inslincts  personnels  sont  les  seulK  penrhanis  dont  elle  ail 
haliituclli'ment  proclamé  l'enricarilé  mentale.  On  doit  pourtant 
recr)n[m!ire  que,  à  cet  égard,  comme  à  totil  autre,  leur  in- 
fluence est  immédiatement  supérieure  à  celle  des  moteurs  bien- 
veillants ,  qui  ne  sauraient  ordinairement,  avoir  autant  d'énergie. 
Rarement  l'initiative  mt>nlale  peut  directemt'nt  émaner  des  im- 
pulsions sympathiques.  A  la  faible  stimulation  de  Taltruisme,  il 
faut  hahituellemeni  que  Tégoïsme  joigne  sa  puissant**  sponta- 
néité pour  susciter  les  etîorls  inteltectuetï!. 

Afm  de  bien  apprécier  le  concours  de  toutes  les  régions  céré- 
brales à  chaque  opération  menialc,  un  doit  y  rapporter  Tini- 
pulsion  initiale,  et  même  l'attention  continue,  à  la  participation 
siniulliuiée  des  deux  portions,  antérieure  et  posiérieure.  Je 
l'appareil  afTectif.  Leurs  liens  .spéciaux  les  rendent  normalement 
susceptibles  d'une  convergence  indispensable  à  leur  comnmne 
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deslinalion.  Il  Taut  cependant  allnbiier  A  l'allruisme  ruffiracilé 
des  efforis  dertnlelliyetïtf  cgmnie  de  l*acliviii!.  Mùme  en  écar- 
tant les  vices  prupres  fi  la  direclion  éguisic,  l*up|tosiLion  mu- 
laelle  des  imiiulsions  personnelles  les  rend  li;ibiluellement  im- 
puissantes  .^  constituer  riiiirtnrïfiie  logique,  ainsi  que  luiiilé 
totale.  Hlles  ne  sauraient  oriJinairi-menl  devenir-  erHcares  qu'en 
se  subordonnant  à  l'ai  (ruisroc,  dont  l'aseendaEit  continu  peut 
soûl  empêcher  leur  énergie  de  se  cotisumerenconllils  iiUéri<>nrs. 
Nout^ sommes  ainsi  conduits,  sans  méconnaître  la  participation 
nécessaire  de  l'égoïsme ,  à  regarder  l'impulsion  alTective  des 
npêratitins  intellectuelles  coinmc  esscntieltement  réglée  par  les 
instincts  sympn(ljif[ues.  Tous  y  concourent  spontanément,  cha- 
cun selon  sa  nature,  rntlai'hfiiieril  spécial  en  stimulant  l'atten- 
tion, la  vénération  en  hi  ili.sciptijiaiit,  et  l'amour  uiiiversul  en 
la  dirigeant  ven*  sa  tlestinatlon  normale. 

D'après  celle  explication ,  la  systématisation  logique  est  au- 
tant due  que  l'nnité  générait»  à  la  piépomltTance  ihicœursnr 
l'esprit.  On  ilnil  royanler  U's  sîjiiics  <'t  les  imiiges  cninnie  les 
auiiliaircs  dos  sentiments  dans  Pclaburation  des  pensées.  Celte 
assistance  se  trouve  ainsi  rournic  par  les  deux  parties  essen- 
tJelU's  de  l'appareil  inlellfi-tiiel  ,. respectivement  consacrées  l'une 
ik  la  conception,  l'autre  à  l'exprcssinn,  i[ni  tctujonrs  exige  l'ac- 
tion. Toute  méditation  reste  incomptt-te  quand  elle  uv  pniiluîl 
aucune  iniage^  et  toute  coritemplaiion  devient  confuse  sans  un 
tel  guide.  Elles  sont  donr  raractérisées,  l'une  et  l'autre,  d'après 
les  images,  dont  la  considération,  artiviMui  p!<sive,  forme  le 
principal  domaine  de  l'espril  inlénL-uninenl  tliri|;é  pur  le  cœur. 
Une  dernière  ronclioîi  devient  alors  nécessaire  pour  transmettre 
an  dehors  le  résultat  général  de  l'élaboration  accomplie  au  de- 
dans. Rapportés  à  celle  destination,  iPoi't  dérive  leur  réaction 
mentale  ,  les  signes  acquièrent  leur  principale  ili|;nité  .  comme 
seuls  capables  d'instituer,  entre  le  Grand-ÉIre  i-t  ses  serviteurs  , 
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les  communications  qui  procurent ,  nux  uns  les  êlémenis  i  à  l'att- 
ire le  produjl ,  rhi  Irnvail  ink'llecluel. 

Etablie  sur  ces  rotideiiimils  {(èiu'<raiiK  ,  la  syalèmalisatiort  de  la 
logique  peut  ôlre  spécialement  confirmée  d'après  un  exemple  dé- 
cisif, naliirellemerit  surgi  dans  la  première  partie  de  ]a  prési'nle 
inlroduclion.  Quand  j'ai  conRlruil  la  hase  de  la  synthèse  subjec- 
tive, j'âii  iiécessairemenl  pratiqué  toutes  les  règles  (|ue  je  viens 
de  prescrire  aux  opér.itions  mentales,  suivant  la  lemlance  nnli* 
naire  dit  pnsitiviftmeà  rtiire  s|K)nlaiièiiicnl  précéder  l'exidiration 
par  l'applicaliuii.  Un  premier  examen  rend  direetemen  1 6ensil)le  la 
prépondérance  continue  de  la  méthode  affeclive  dans  la  concep- 
tion de  la  Irinitê  positive,  oiï  lattympathie  constitue  le  seul  lien 
des  Irnis  éléments  du  ruite  universel.  Instinctivement  propre  au 
Grand-Élrc,  l'amour  devient  l'Ame  artificielle  du  Grand-Féliclie, 
et  mâme  enfin  du  Grand-Milieu.  Toulcrois,  les  deux  autres 
modes  logiques  se  trouvent  ronveitalitemeni  représentés  dans 
la  conslnirtion  fundamenUde  de  h  synthèse  subjective.  A  l'é- 
gard des  images,  elle  consacre  et  développe  leur  usage,  en 
assimilant  la  matière,  et  même  l'espace .  au  type  humain,  sans 
altérer  ain-une  nature.  Sous  le  rapport  des  signes ,  l'ea<(emble 
de  ce  volume  lera  directcrneiU  sentir,  d'après  les  s|>éculalions 
qui  les  utilisent  le  mieux,  combien  la  systématisation  sympa- 
thique de  l't'spare  ennoblit  el  forlifie  leur  oHlce  inlellecluel. 

Considérée  envers  son  but,  lu  logique  dut  à  la  fois  ùlre  la 
plus  ancienne  et  la  plus  vicieuse  des  eoiistruclioni  philoso- 
phiques. Klle  voulut  directement  régler  rélémcnt  moyen  de 
l'existence  humaide,  en  le  séparant  do  sa  source  sociale  et  de 
sa  destination  pratique.  Science,  la  logique  posa  l'aphorisme 
fondanit;nlal  qui  subordonne  l'ordre  intellectuel  k  l'ordre  phy- 
sique >  sans  on  conclure  que  la  connaissance  île  l'un  exigeait 
l'apprécialio»  de  l'aulre»  dont  l'étude  était  alors  bornée  aux  plié- 
nomènes  les  plus  simples.  Art ,  elle  ne  put  instituer  qu'un  vain 
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appareil  de  r^les  mélapli}-8iques ,  qui  ne  romporlaren(  d'aulré 
eflîcacilé  que  de  compenser  ,  par  quelques  habitudes  de  géné- 
ralilé,  U  .spécialité  nécess^dre  de  la  posittvité  préliminaire.  Re- 
nonçant au  eloiiialtH*  poéliqup,  In  Ingiqiip  ,  (hiiiï;  i^oii  exclusive 
prvoccupaliun  de  la  vérité,  .se  sentit  bieiitdl  incapable  d'inîtia- 
tire  ,  ol  se  conleiKa  de  systémntiser  l'oplilude ,  plus  iiuisiblie 
qu'utile ,  à  prouver  sans  trouver. 

On  ne  pouvait  réellcnieiu  instituer  la  logique  avant  que  là 
fonstruclion  de  la  religion  positive  eût  cssenIreJIcmcul  terminé 
l'initiation  humaine.  Une  solution  décisive  devient  alors  pos- 
sible ,  et  même  opportune,  pour  le  grand  problème  que  le 
mojeti  Age  posa,  d'après  une  ébauche  [irovisoirc  ,  en  s'cfforçant 
de  régler  les  forces  quelconques,  Vue  dans  «ton  ensemliEe,  la 
dîHicahé  ronsi^te  surtout  à  dinripliner  l'exprit,  soit  romme  étant 
r^énicnt  le  plus  troublé  parla  révoluliuii  Eiiodenie,  soit alin 
qu'il  assiste  le  principe  régénérfilcur  envers  la  syslcniatisalion 
universelle.  Hamenée  h  Mt  vraie  destinntion  ,  rintelHgcuce  doit 
sider  le  sentiment  À  iliriger  t'nrliviié  ;  rel  otHi^e  suflil  pour  in- 
stituer le  régime  menlal.  Alur^  l'esprit,  renoui;aiU  h  la  stérile 
indépendance  rôvée  par  l'orgueil  métaphysique,  place  sa  véri- 
lible  grandeur  ilans  une  ttigne  soumission  à  l'ordre  fonda- 
mental que  nous  devons  subir  el  tiiodifier.  Guidée  par  le 
spectnrie  extérieur ,  l'inlelligeiire  adapte  la  marche  de  ses  con- 
ceptions à  celte  des  phénomènes,  dtitiL  les  états  futurs  ou  passés 
peavent  être  ainsi  jugés  ti^aprés  nos  opérations  intérieures,  vu 
Il  perpétuité  des  deux  économies  parallèles.  Elle  a  reconnu 
que  cette  corre5pontlanre  ne  peut  jamais  être  absolue  ;  elle 
n'aspire  à  l'instituer  qu'autant  que  l'exigent  uns  vrais  bé- 
nins. 

Un  tel  régime  »e  résume  dans  ce  vers  systématique  :  Entre 
r  Homme  et  ie  Monde,  il  faut  rJivmamlé  ;  le  prtmier  hémistiche 
rappelle  le  dualisme  imnsnbile  de    la.sjnthése  préliminaire,  el 
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le  second  indique  ta  progression  conlinne    qui  caraclérise  la] 
synthèse    filiale.   Madifiant  le  Monde  et  dominant  THomnic, 
l'Humaiiilé  Iran-tuml  ù  euUn  ci  In  luiiicipalti  inlluence  de  celui-] 
)h,   m^is  en    Li  porrectioniiiitt  de  plii^  ett  plus.  Avnnt  que  cette! 
irili>r|io.>iilinn    [ii5(  i'[re  direclenitiiil   coiiçiia,  elle  se  Iraiivail  in* 
dirctienieiit  représetiléi^  par  celle  des  luleurs  subjectifs   que' 
t'Hurnanilc  sut  spontancincnt  instituer  pour  guider  son  enTiiuce. 
Noire  rinancipalioji  tlcv.nl  siirluut  consister  :i  siihstilucr   le  vrai 
Graiid-ÊIrt'  à  ces  prtxiir^^eurs  (àrlifs,  dont  la   iloiiiinalioii,  eui- 
piriqiicmcnt  proiongée,  dut   flnalenienl  devenir  aularU  oppres*] 
sive  qu'elle  fui  longtemps  snEulaire.  On  conçoit  alors  l'ilorome 
en  rapport  avor.  le  Monde  par  et  pour  l'Huinanilé,  principe  uni-j 
vcrsel  tli:  h  systênialtsution  positive. 

nelnlivemenl  inslilticc  ,  la  synihcsc  peut  entièrement  consister' 
k  développer  et  consolider  la  sympathie,  où  résident  i  la  lois 
la  source  et  la  destination  de  la  suprême  existence.  Elle  dispos*  m 
l'inlelligenc»'  àMiconderle  senliiiinit  d'une  ruanJcre  pins  directe 
et  plus  proCojide  qu'eu  dévoilant  l'ordre  universel.  Ne  devant 
représenter  ce  spectacle  qu'avec  une  approximation  adaptée  à 
nos  liesoins,  l'esprit  peut  ^  après  avoir  assez  rempli  son  office 
passif,  prendre  une  allillude  aiUive,  en  s' élevant  ile  la  philoso- 
phie à  la  poésie,  pour  développer  le  culte,  où  lonsisie  surtout 
la  religion.  On  doit  regarder  ce  second  domaine  comme  lo 
complément  normal  du  premier  ;  car,  en  passant  au  service  di- 
rect du  senlinicnl,  rinlellii;cnee  ne  cesse  point  de  servir  racli- 
vilé,  fitialemcnl  destinée  â  perrecliutijcr  la  constilution  morale. 
Mieux  appréciés ,  les  progrés  pliyst(iues  et  [nèine  intellectuels 
tirent  do  leur  réaction  atTcclivc  leur  princi|mle  valeur,  indivi- 
duelle et  collective. 

A  la  fois  poétique  cl  pliilosoplilque,  la  saine  logique  devient 
■nsï>i  précieuse  aux  cieurs  les  plus  sympathiques  qu'aux  esprits 
les  plus  synthétiques.  Nus  répu^nanctis  envers  elle  furent  seule- 
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ment  ias)>iri>e$  psr  sa  ronstiloiiun  in^-tAjiliysique ,  qui  consacrail 
l'individualisme  nbsolu.  Toujours  sociale,  la  logique  positive 
(àil  prnfond^mftril  sentir  que  l'essor  intellectuel  esl  nécessaire- 
meol  colleciir.  Idéatisanl  l'urdre  universel  k  mesure  qu'elle  le 
représente,  elle  perfectionne  la  sjnth^sc  en  déveUippanl  ta 
sympAlhie  .  H'après  l'exlension  normale  du  Ivpe  humain .  qui , 
rappnirlianl  Inules  les  existence^  dicneâ  cl'apn'-cialioit ,  les 
rend  inieu:!  comparables  et  plus  cumhti).ible<).  Oaduanl  ce  lypo 
suivant  la  nature  de  chaque  cas.  la  synthèse  Hiiale  conceiiire 
rinlel licence  chez  le  Grand-Rire,  dont  lu  eonreption  embnisse 
et  consacre  .  non  seulement  ses  iterviteurs directs,  mais  aussi  lest 
auxiliaires  irhiirecis  librement  émanés  des  races  affiliées.  Une 
ililTu«ion  tndûtinie  des  .itlributs  iniellecluels  avait  rendu  le  ihéo- 
logisme  profondément  |»erlnrbnleur,  intime  quanrl  les  enlilés 
farpHl  pifinement  incorporées  aux  substances.  On  ne  peut  con- 
cevoir l'ordre  i|u'avec  une  seule  intelligence,  partout  assistée 
du  seniiment  et  de  ractivilé,  suivant  le  vrai  type  du  Grand-Être, 
<H>ornsément  préparé  par  la  concentration  monothéique  de  ses 
tuteurs  flrtits. 

(iénéralisée  autant  qu'il  convient,  cette  conception  doit  sub- 
jecliTetnent  envelopper  le  Monde  ei  l'Humanilé  d'un  mmmun 
milieu,  qui  forme  le  prinripal  doirtaine  de  la  logique  systéma- 
tisée, parce  qu'il  devient  le  slé^fe  normal  des  lois  vraiment  uni- 
verselles. Héduile  au  sentiment  sans  activité  .  si  nature  passive 
rend  plus  propre  A  développer  laj  sympatliie,  ailleiini  mêlée 
des  elTorls  qui  ne  sauraient  toujours  converger,  ou  méfn«A 
des  pensées  souvent  opposées.  Alors  la  soumission  volontaire 
se  trouve  direclemerii  érigée  en  source  sacrée  de  la  di^ciplitie 
(iniver^eHe.  Notreculle  de  l'Kspacc,  complétant  celui  de  la  Terr«, 
i-i  f;iil  ainsi  voir,  dan?  lotit  re  qui  nous  entoure ,  de  libres 
liliaires  Me  IMumanité.  It'.iprHS  i-e  n'^iine  rie  pleine  relati- 
vité, la  combinaison  entre  le  liilif  et  le  réel  ne  peut  jamais  sus- 
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ciler  leur  confusion  ,  lus  deux  modes  élaiU  liiiijuurs  rapiinfics  à.' 
ta  tn^tiit:  destination,  d'où  résulte  ,  en  chaque  cas«  une  sufliiunle 
distinction  entre  le  subjeclM'c)  l'otijectil'. 

Ërigée  en  princi|Kil  [irivilé);u  du  4irand'(^tre ,  rintelli^ence 
acijuiertune  dignité  jusqu'alors  inipussible,  saDs  pouvoir  cuii- 
içster  sa  consécration  religieuse  au  service  continu  de  la  socia- 
bilité, seule  source  de  son  |iro|tre  développement.  Heaui:ou|i 
d'c!»|i<''ces,  mêmes  socialdes,  iircsenteiil  les  pennes  d'une  Apti- 
tude mentale  qui  deviendrait  probablement  comparable  â  la 
Mùlru  si  leur  essor  collectif  étail  jamais  réalisiible.  Leuravor- 
tement  n'est  dil  qu'à  la  principale  loi  de  la  pliilosuphie  secoade, 
la  concentration  de  la  soctalité  chez  h  race  prépotiilérantc.  Un 
voit  ainsi  les  autres  evpAces,  si  l'atlachemenl  et  la  vénération  y 
peuvent  assL-i  prévaloir,  rèdiufe  leur  iolelligence  à  servir  acli- 
iemenl  l'Ilumantlé,  sans  aspirer,  suivant  leur  nature  ,  à  cunslî- 
tuer  un  (Iraiid-Htre  rival  do  celui  qui  re);it  la  commune  planète. 
Une  abnégation  d'abord  individuelle,  rnaiii  souvent  âUÂceplible. 
de  devenir  collective,  ennoblit  ces  libres  auxiliaires,  induie. 
quand  leur  assistance  se  borne  .'t  nous  alimenter.  Ils  ont  ain»i 
mérité  que  la  cnaliirité  du  (îraiid-F)lre  sTslémattse  le  culte  que 
leur  voua  son  cnfiince  avani  «{uc  leurs  service;»  fussent  snlUlsam- 
ment appréciables.  Hationnellement  considérée,  leur  adoration 
perfectionne  la  synthèse  subjective  en  instituant  des  intermé- 
diaires a  l'aide  desquels  rilumanitè  se  trouve  mieux  liée  à  la 
Terre,  comme  relle*<'(  se  lie  davantage  k  rKs|iace  par  li's  autres 
astres  humains. 

De  lolles  indications  t'ont  assex  sentir  que,  même  dans  sa  spon» 
lanéité  fétichiquo,  le  régime  sympathique  de  l'enleiidemenl.  hu- 
main surpasse  sa  constitution  métaphysique ,  dont  la  prétendue 
rationalité  consiste  à  servir  l'égoisine  au  lieu  d'assister  l'al- 
truisme On  peut  regarder  le  cerveau  comme  un  double  placenta 
qui  rattache  le  dedans  au  dehors ,  en  conslrai&ant  In  synthèse  et 
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dcTcloppant  la  syrnpalliie.  riiiiilé.<!  p<ir  lo  cœur,  nous  adhérons 
dtrecicmcnl  à  rilumomtc,  puis  h  rècononiie  universelle  qui  sert 
de  hase  à  son  i^xisience.  Mais  l'esprit,  rcniptacanl  Tontre  de 
dignité  par  l'ordre  de  simplicité,  se  soumet  d'abord  aux  lois 
extérieures,  d'après  lesquelles  il  recoimail  ensuite  les  lois  fau- 
maines.  ÉtondUL-s  normalement,  les  deux  marcher  convergenl 
spontanément,  puisque  le  Gntnd-Être  ron$litue  à  la  fois  le  prin- 
eipal  élèuieiil  et  lo  rràumt'^  iK'Tej»!».-iîrc  de  l'économie  univer- 
lelle. 

£lie&  doivent  pourlvot  rester  spécialement  propres,  l'une  à 
ta  poésie ,  l'autre  à  la  philosophie,  de  maiûère  à  oiérilcr  une 
caosécralion  distincte  dans  la  logique  religieuse.  Quand  on  se 
défage  ries  préju^'ès  tbéuriqueb  qui  douiiuaiciit  iiolre  adules- 
ccnce.  on  commence  p;ir  sentir  que  le  hi^au  constitue  autant 
que  iû  vrai  le  domaine  normal  de  la  métliode  universelle,  no» 
moins  subjective  qu'objective.  In  pas  de  plus  dans  la  uiême 
«oi<ï  conduit  ensuite  à  s'élever  de  l'imai^ination  au  senlimenl, 
comme  on  avait  d'abord  passé  de  la  raison  a  Timaginalioa. 
Alors  notre  maturité  syslénmlise  le  ré);ime  s|)onlafié  de  notre 
enfance,  où  la  synthèse  félichiquc  ébaucha  l'uni vcrsalilé  sub* 
jective,  graduellement  effacée  snus  les  tentatives  ihéologiques, 
(uélaphjstques ,  et  mémo  scienlifiques,  de  roonlinalion  objec- 
tive. Tel  csl  l'état  normal  delà  logique  humaine,  quand  noua 
avons  entièrement  accompli  la  préparai  ion,  plus  sociale  qu'jo- 
tell^tuellfl^  que  devait  oflrir  l'évolution  collective  entre  le  ié- 
tichisme  et  le  posilivisnie.  Il  tant  ulors  iniîlilucr  !u  régime  fliial 
d'après  UDC  ré^énèi'aUoii  plus  iiitclIccUielle  que  sociale,  où  le 
positivisme  absorbe  lo  Tétichisme  eu  écartant  le  Ihéologism»» 
qui  ne  doit  désormais  consener  qu'une  existence  historique, 
nérilce  par  des  services  nécessaires  quoique  passagers.  On  peut 
ainsi  résumer  I  émancipation  humaine  d'après  le  classement 
sjUéioaUqui}  du  culte  avant  le  dogme»  car  un  tel  ordre  répare 
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les  dévialious  lhéo]c)(ii)ues  et    rccunstniil    les  habitudes    féti- 
chiqucs. 

Sous  re  régime,  le  scntimenl,  introduit  dans  ta  logique  à  la 
suilc^  de  1  imagination,  y  pn^nd  un  irrévocable  ascendant,  (|ue 
la  raison  sanclionnc  comme  aussi  favorablo  a  son  essor  spécial 
qu'à  l'unitc  générale.  Une  saine  appréciation  des  conditions 
propres  à  l'ébbnratioii  mentale  fait  Ini^nliM  rei'oiiiiiallre  k's 
avantages  intellectuels  de  la  snpréniatie  alTeiiivp.  Uurné  uit^iue 
à  son  office  lliéoriqun ,  l'esprit  y  sent  la  puissance  d'une  syn- 
thèse qui  racilile  les  inductions  et  les  déductions  en  suscilatit 
des  rapprorlirntpnls  el  fortiOanl  l'atlention,  d'après  une  digne 
similiLiidc  entre  l'objet  cl  le  sujet.  Lu  loiiii|uc  religieuse,  dé- 
gagée de  l'fpnpirisHie  scientifique,  ne  se  restreint  plus  au  do- 
maine des  liypolhcsos  vérifiables,  qui  seul  convenait  à  la  prê- 
paralion  positive.  Il  doit  être  (inalcrtcnt  complété  par  le 
domaine,  beaucoup  plus  va«le  et  non  moins  léj^ilinie,  des  con- 
ceptions propres  à  ilévuiopper  le  sentiment  sans  choquer  la 
raison.  Mieux  adaptées  à  nos  besoins  moraux,  les  institutions 
de  la  vraie  poésie  soiil  aussi  conibrmes  que  celles  de  la  saine 
philosophie  aux  nmdilious  inleltectiielles  de  la  synthèse  rela- 
tive. Kilos  doivent  désormais  obtenir  autant  d'cnlension  el 
d'influence  dans  la  systématisation  logique,  qui  putirlanl  n'ex- 
poseï*»  jamais  à  conrondre  deux  modes  cuvertement  consacrés 
l'un  à  1»  réalité,  l'autre  à  l'idéalité. 

Conformément  à  ce  régime,  le  plan  général  de  l'étlucalioo 
[wsitivc,  olalili  par  mou  principal  ouvrage,  plactj  l'art  avant  la 
science ,  comme  le  culte  au-dessus  du  dogme ,  de  manière  à 
prévenir  les  difTIcullés  essentielles  d'une  Icllorégénéralioii.  Un 

profond  essor  sympathique,  suivi  d'une  longue  évolnlion  esthé- 
tique, précède  Ij  culture  théorique ,  el  pennci  d'y  faire  spon- 
tanément prévaloir  le  scniimenl,  en  tant  que  source  normale 

de  la  systématisai  ion.    La  rie  active  doit  ensuite  compléter  et 
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développer  l'apiiréciation  d'un  régime  plus  convenable  à  la  pra- 
tiifue  qu'à  la  Ihûorie.  Tout  en  facilitant  les  spéculations  abs- 
Irailcs  pur  le  concours  dûs  iinajfeH  el  {la^  s(-iiliH]e[tl-s  avec  les 
signes,  la  losiciuc  religieuse  est  surtaul  propre  û  pcrrccliuititcr 
les  méililations  concrètes,  en  leirr  procurant  à  )a  fois  plus  de 
grandeur,  de  précision,  el  de  consistance,  hlendue  jusqu^aux 
approclics  de  la  maturilè,  l'éducation  universelle  doit  natiarel- 
lemenl  consolider  la  rê,<;ént>raliou  menl.ile,  sous  les  impulsions 
surce^si veinent  émaniiTs  du  seiilimenl ,  de  l'iiilelligence,  et  de 
Inactivité,  dont  le  concours  préviendra  toute  déviation. 

A  l'ftge  pleinement  viril,  le  développemenl  du  culte,  surtout 
intime,  vient  lialiilueltenient  préserver  le  vrai  régime  ludique 
•Ic:^  perlurbalioEis  i^urgies  du  inouvetiictil  pratiqua;.  Mieux  ap- 
préciable dans  l'état  siiljcciif  où  nous  sommes  journcllcmeut 
pl.icés  par  une  digne  adoration,  le  concours  normal  des  scnlî- 
menls  avec  les  imap.*»  el  les  signes  y  nianiri'sle  son  aptitude  né- 
cessaire à  diriger  toute  élaboration  luentate.  On  roconnait  à  la 
fois  l'assistance  mutuelle  el  l'enicacilé  respective  des  trocs  élé- 
ments logiques  envers  des  exercices  immédiatement  liés  au  per- 
fectionuLMucnl  moral.  Une  expérience  coittinue  nous  rend  ainsi 
Inmilicrc  la  hiérnrcbie  nonni^lo  qui,  d'après  la  coiislilniiiun  fon- 
damentale de  la  nature  humaine,  place  les  scnlimeiil:;  au-des- 
sus des  images  el  les  signes  au-dessous,  pour  l'élaboration  des 
{lensêes  quelconques.  Rationnellenient  appréciée,  la  pratique 
quotidienne  du  culte  intime  dt-vîmit  la  meilleure  préparation 
aux  fonctions  habiluolles  du  vrai  titéoricieji .  daiU  les  fun^es  s'y 
trouvent  développées  et  mieux  dirigées. 

Heligieuseuicnt  considérée,  la  logique  positive  fait  profondé- 
ment  sentir  que  notre  perfectionnement  consiste  surtout  dans  le 
progrès  continu  de  l'assujettissement  volontaire.  Elle  est  direc- 
tement destiné*;  à  discipliner  le  plus  perturbateur  des  trois  élé- 
ments humains,  celui  qui,  né  pour  servir^  aspire  toujours  i 
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régner,  en  vertu  de  sa  parllcipalioii  nêoessairo  h  la  sy$létuali$a- 
lion  dont  il  se  croil  la  source  quoiqu'il  n'y  soit  qu'agent.  Pour 
régler  l'tii^prit,  il  tacit  lui  laire  d'ahord  apprécier  l'empire  in- 
coiitcslable  des  faUlitt^s  extérieures ,  d'où  son  évolulion  nor- 
male peut  graduellement  parvenir  à  reconiiatlrc  la  suprémalie 
subjective  des  lois  morales  en  s'y  préparant  d'après  tes  lois  in- 
telle cl  uelles.  On  doit  regarder  relie  rénoTalion  da  l'enteiide- 
menl  couime  le  uœml  priiiL-i|)al  de  la  régcnêratîon  liuale,  que 
caractérise  une  pleine  soumission ,  seule  base  fixe  de  l'ascen- 
dant que  rallriiisnic  doit  normalement  obtenir  sur  l'égoï^me. 
Sous  l'uspecl  pralique,  le  rti'ur  trouve  moins  d'embarras  ù  faire 
dignement  accepter  sa  suprémalîc  par  le  caractère,  qui,  plus 
sage  que  l'espril,  dirige  aisément  sa  principale  activité  vers  l« 
développemenl  du  Tempire  intérieur,  en  ptaçaiil  la  liberté  dans 
l'amuur. 

Toulcs  les  considérations  précédcnles  ayânl  asseï  caractérisé 
les  moyens  el  le  but  de  la  logique  positive,  il  faut  acbever  d'in- 
sllluer  l'état  normal  de  l'entendement  en  déterminant  la  con- 
slitulion  Ibndamculak'  de  la  méthode  universelle.  Uésullal  né- 
cessaire de  l'enseniblc  de  l'initiation  humaine,  la  vraie  méthode 
ne  pouvait  être  syslémaljquemenl  appréciée  que  d'api'és  un  suF> 
fisanl  esM>r  de  ses  applications  essentielles,  tant  [Hiétiques  qua 
philosophiques,  sous  l'empirisme  Ihéologico-mélaphysique.  On 
la  borna  longtemps  à  la  déduction,  où  les  signes  prévalent; 
celte  notion  domina  même  les  conceptions  logiques  du  plus 
émiuenl  des  rénovateurs  nuiderues.  Néaiunoius,  dans  sa  con- 
struction matbémalique,  il  systématisa  les  images,  el  sut  digne- 
ment instituer  l'induction,  dont  la  destination  supérieure  se 
trouva  simultanément  proclamée  par  stin  principal  émule  ou 
collègue.  Cette  inilinlion  ne  pouvait  cependant  se  compléter  que 
quand  le  posiiiMsnte,  aspirant  a  la  synthèse  uiti\erselle,  iitstitua 
te  laélhode  sulj)|ecti\e^  en  plavanl  la  coiislruclioo  du  syslvaw 


ÎSrïWrTfiTHODUCTIOW. 


I 


ai-desftus  Je  l'ioductiou  îles  |iriuripes  et  du  la  dètliiclion  de» 

Kjiite  d'iiae  deslinaliiHi  vraitnenl  synthétique,  l'essor  scien 
tifique  ne  pul  (|ue  très  tmitarfiiiieinenl  dévelnp|»er  su  principale 
effîcacité ,  consistant  à  manifesler ,  par  une  suite  sufHsanle 
d'eierciees  déciàirs,  tous  lus  caraclères  essentiels  de  la  snine 
mùtbode.  Ou  doit  meute  reprorher  à  la  culture  matliiintiiliquK 
d*it*otr  halfiluellemenl  cuni-acré  les  prèjugi-s  niêlupbysiques  mv 
tasupréroalie  delà  déduction,  en  pourâiiivanl  dus  études  oii 
rifuluclioD  reslail  ordinal  renient  inaperçue  parce  que  la  ttim- 
pliciié  des  phénomènes  pormcllail  d'iniliirru  sans  cITort.  Itiitntr- 
fiée  it  son  vérilable  uilîce  suus  l'impuUion  sociale ,  la  mélhode 
universelle  ne  fut  réellement  sLMiito  dans  son  ensemble  que 
quand  le  sacerdoce  du  moyen  àjje  entreprit  de  régler  la  vie  hu- 
maine en  sjsiémalisani  l'altruisme  aitl^inl  que  le  coinport.iîl  une 
synilié&e  radicalement  égoïste,  f^l  effurl  conlradictoire  ajiant 
biuiitûi  avorté,  le  scnlimcnl  fut  davantage  repoussé  du  domaine 
logique  ,  aHn  d'éviter  le  mysiicisinc  ^Taduellemeiit  résulté  d'une 
tentative  prématurée.  Elle  a  pourtant  préparé  In  régéniiralion 
fliiulo.  soit  en  té{;uanl  aux  âmes  d'éliti!  un  précieux  proj^rniiiine  , 
:toit  i:iicbauc]i;mi  des  bubiludes  solilaire^  chez  les  popuUtmns 
ultérieuremeiit  préservées  du  proleslantisme  el  du  déisme. 

On  doit  regarder  l'essor  cslliélique,  el  surluiil  pué(ii|iie  , 
comme  ayant  davantage  tendu  vers  la  systéninlisation  sponta- 
née de  U  méthode  universelle,  tandis  que  l'existence  pratique 
fil  faibait  confusément  sentir  le  véritable  ensemble.  Mieitlùi 
convergetttes  ,  ces  deux  impulsions,  toujoui-s  secondées  |tar 
ruifloence  féminine ,  préservèrent  l'esprit  moderne  des  plus 
lïrafes  déviations  lo|;iques  que  devaient  y  <4U6ciier  la  dè^éné- 
ralion  mystique  de  la  s^igesse  callinUque  et  la  restriction  ab»- 
iTMic  du  géoif  !>ciunlirH|uu.  Touti  tes  chuft'd'œuvri:  poétiques 
fgnt  directumenl   ressortir    \û  partie  ttupérioura  d«)  la  méthode 
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unirc^^'el^: ,  rn  soliordiinnAni  la  di^durtion  et  Kinrluctiofl  i  ïft 
rtinslrurlînii  .  i<|>rkiil.iri^;n)(in1  ittfveiiiie  le  priticipiil  elTorl  iln  l'arl 
e(  son  :iièri(c  es;»e[iUel.  Hteiiiluti  «le  l'arl  général  nuKarls  9t>é- 
ciaux.  Is  logique  csifiélique  Al  tinducllemeni  iurpr  ,  à  Irsvpn 
l'anarcliie  moderne  ,  une  apprècialion  ronrusc,  mais  prorunile  . 
du  vrai  régime  do  renlcriilcmLMiL  liuitiitiri .  «'-Iruilfiiicnl  svnli  dans 
la  lo{!iqiic  scit'ulifiqiie.  .Néanmoins,  doux  évolutions  également 
empiriques  avaient  b^itoin  de  sp  combiner  pour  conduire  l'uspril 
mudenit?  à  Mï^léimiliser  hi  inétiiotle  universelle  ,  doal  l'une 
cnractéri^ail  rinstiluiiiMi  i^ubiective.  pendant  que  l'antre  étabn- 
niit  les  deux  éléments  i\v  sa  hn^v  ohjedive.  /n'/mir  /i»nr  itr- 
iluirr,  a/in  tif  roriHtimye  :  telle  est  la  formule  ((t-nérale  de  la  lu- 
pque  |iositive .  qui  ne  puuvnit  surgir  que  qnjind  les  besoins 
sociaux  nurnjent  as<tex  manifesté  I  urgence  de  la  régénéntinii 
nc<'ideiit»li-.  It.'iltiirhée  :i  t'insliUilinn  île  la  n*li|;ii>n  llorile.  U 
^ysténialtsalioi)  directe  >Je  la  tnétbode  universelle  dm  alors 
s'arconiplir  d'après  renseiiible  de$  préptiralions  développées 
snas  l'anarrhie  moderne. 

Nous  devant  reffariler  la  Tondalinn  de  ta  aociolojïif  comme 
ayant  naturellement  suscité  l'avénemeiil  de  la  vnie  logique,  en 
(ai»anl  néressairemenl  converger  les  impulsions  i?icohérentes 
qui  le  pré|iarèren( ,  et  aurloui  en  rutnbinant  la  science  avec  la 
poésie.  Ou  ne  pouvait  élendru  l'espril  posttîr  jusqu'au  domaine 
social,  qui  di'vnii  d'abord  sembler  ef^seniîellcmenl  dynamique, 
saint  accorder  une  ;illenlion  iléciaive  n  l'évoludon  estliétique , 
où  réside  l'un  des  principaux  élémenis  du  monvemenl  humain. 
Hienl'^l  l'appréciiition  btEloriqne  lie  l'arl  conduisit  II  celle  du 
f^eulimenl  ,  fmur  étudier  U  source  et  le  but  d«  l'élaboration 
poétique,  toujours  destinée  i  communiquer  les  émotions,  !<ur- 
toul  syiniMibiquL'â.  Il  suflil  alnr<  qu'une  angélique  impulsion 
vint  morab.'mcnt  réfténériT  li-  rnndaleur  de  In  !iocî«lo{{ie ,  cbM 
lequel  rapprérinlion  esthétique  wrvit  ain.«i  de  lien  entre  la  pré- 
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paralton  de  Pesprit  et  la  suprématie  du  cœur.  Tous  ces  mauve- 
incnls  devaient  s  accomplir  dans  une  même  âme ,  où  la  plénilude 
spontanée  du  septiclsine  uvail .  de  boime  Iieiire,  fatl  proronilé- 
meiit  sentir  le  Imsoin  el  la  difYicullé  d'une  vraie  réorguiùitulion 
spintuellc,  d'uburd  ptiilosopM({uc,  puis  religieuse.  Alors  sur- 
gît, an  Ctiolrc  de  l'anarchie  occidentale,  le  type  systém,ilif)ue 
lie  rexistence  iiorinale,  personnifiée  ehez  le  penseur  <jue  son 
iiiilialiori  disposa  le  plus  ù  l'essur  révulutionnairc,  dont  sa  jeu- 
nesse ne  fui  préservée  (|ue  par  la  vénération. 

D'après  la  préparation  et  l'avénemenl  de  la  saine  logi(]ue,  on 
confirme  la  snprémnlte  i{ue  sa  systématisation  rucontiait  nu 
sentinienl.  coiniiic  source  et  destination  du  Iravait  inlellectiiel. 
Un  peul  utilement  compléter  ceUe  vériticalion  par  le  coiilraste 
que  riiurnit  l'élat  habituel  de  ta  raison  moderne,  spontanément 
personnifié  chez  le  plus  éminent  des  esprits  du  second  ordre. 
Chef  d'une  démolition  radicale,  il  était  personnellement  au- 
dessus  d'un  tel  oillce  d'aprè:;  la  sajacilé,  la  reititude.  et  mûmc 
rêtemliie  de  i^oii  iiileUi^eiice,  aussi  proprt!  à  U  cc>iice|ilinn  (^ii'à 
Teipression.  ut  sunisaimncnl  assistée  de  la  persévérance.  U  ne 
manqua  de  profondeur  et  de  coirstslance  que  par  suite  d'une 
infiul'liïiiaiice  exreplionneUe  Anii  trois  instincts  sjinpathiques,  et 
surtout  de  la  vénéraliun,  source  directe  de  luitU;  vraie  disci- 
pline. L'un  des  esprits  les  pitts  universels  qui  jamais  aient  surgi 
ne  Tut  donc  privé  d'aptitude  synthétique  que  Tante  d'être  assez 
animé  des  sentim^nits  sans  lesquels  l'inlelligcnce  et  l'aclivilû  ne 
peuvent  rien  coiii^truire. 

Appréciée  dans  son  élat  systématique,  la  mélhodc  univer- 
selle se  trouve  nécessairement  composée  de  tiois  éléments  :  la 
déduction,  l'induction,  el  la  cunstruclion.  dont  la  succession 
est  représentée  par  leur  classement,  suivant  l'importance  et  la 
difïicullé  croissantes.  Nous  pouvons  immédiatement  déduire 
^uand  les  spéculations  sont  assez  simples  pnurque  leurs  prin- 
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cipes  «oient  spontanèmeni  satsissables.  Graduée  suivani  In  tom- 
pliralioii  des  pliénnmènes ,  l'imliirtimi  prévaul  fti  rin^tidilion 
(les  points  dt;  dépari  nfffe  plua  du  prixel  d'embarras  c|ue  le  dê- 
reloppenicnt  des  L-onsôi|Ucnccs.  Elle  constiluc  le  principal 
clément  de  la  mélltode  olijeclirc,  el  fournit  sa  transition 
directe  rers  la  niélluHie  subjective,  surtuul  quand  surgit  la 
comparaison  biologique.  La  (Ilialion  sociologique  devient  alors 
le  premier  élat  de  la  cenMruclion  qui,  dans  la  svntliése  morale, 
duil  finnlemenl  coordonner,  sous  le  principe  religieux,  tous  les 
matériaux  successivement  émîin^'s  de  lanalyse  ibôoi-ique. 

Ra(>procItée  de  la  hi^rai-cbie  scienlrtlquc,  celle  biérarchic 
logique  ne  .semble  pas  onVir  un  .sunîaant  parallélisme,  quoique 
la  règle  cncvclopôdique  y  soit  évideinmcnl  la  même,  suivant  la 
siinpli<^ité  rlécroissanic  et  la  dignité  croisranto  des  domaines 
Correspondant-^.  On  pf>iit  aixi-inenl  reconnaître  que  celle  appa- 
rente discordance  est  seulement  due  à  l'in^f^alUé  du  développe- 
ment; il  sunil  de  distinguer  les  divers  modes  d'induction  pour 
que  ta  succession  des  sept  degrés  logiques  devienne  exaclo- 
ment  conforme  k  celle  îles  sept  degrés  acienliliques.  Un  repro- 
cbe  plus  grave  panill  d'abord  résulter  d'une  ittsuflisQntR  con- 
cordance entre  la  méthode  philosophique  el  la  méthode 
poétique,  qui  diiiteiii  toujours  ritïnrider  ilans  la  logique  reli- 
gieuse. Toutefois,  les  deux  marches  no  semblent  diiïérer  qu'en 
ce  que  la  poésie,  directement  préoccupée  de  la  eonstruclion, 
ne  s'arrête  point,  comme  hi  philosophie,  au  préambule  induc- 
lif  el  déduclir,  quoic^u'cllc  en  fasse  runtinuellenienl  un  usage 
implicite.  I^lle  dut  ainsi,  suivant  son  admirable  privilège,  an- 
noncer^ sous  le  régime  préparatoire,  l'èlat  définitif  Je  la  raison 
humaine,  systématiquement  dévclupjH'  chez  im  sacerdoce  aussi 
poéliquc  que  philosophique,  quand  les  habitudes  préliminaires 
sont  assea  régénérées. 

Élargie  autant  que  l'exige  son  universalité,   la  mélhode  po* 
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sitire  est  d'abord  dédiictive,  puis  induclive,  el  fîntilemenl  con- 
ttnic4ire  ;  saur  à  dilater  l'élal  inlemiéduiire  suivant  les  besoins 
Ihéoriques  ;  ce  qui,  dans  l'élal  normal,  n^  ronïwiit  qu'à  l'âge 
fiColasUque.  Sous  cet  as|iL'rI,  les  Irois  degrc^  esscnliels  de  l'éla- 
buralion  moniale  sonl  en  exacte  harmonie  avec  ses  trois  moyens 
généraux.  Tant  que  la  déduction  prévaut,  lasKtsIunce  logique 
doit  Jirurlemmil  émaner  des  lignes,  où  l'cxiireHsiiin  Tafililu 
Il  conception.  Une  induction  difEicilc  a  surtout  jjesoin  des 
images,  dont  les  signes  deviennent  les  simples  auxiliaires. 
Dès  que  la  constniclion  succède  lï  la  double  préparation  des 
matériaux,  le  sentimeol  doil  ouvertement  ilcvcloppcr  sa  su- 
prématie au]»aravant  latente  ;  car  it  enl  seul  .iplc  n  coordonner. 
Il  préside  direclemenl  h  l'ensendde  de  réiahoralion  inverse, 
où  l'esprit  descend  graduellement  du  dedans  au  dehors.  On 
voit  ce<  deux  marches  respeclivcmcnt  prévaloir,  Tune  en  phi- 
losophie, l'autre  en  poésie,  pour  expliquer  le  dogme  ou  com- 
pléter le  culte. 

Généralisée  parles  vrais  philusoplieit ,  après:  avuir  surgi  chez  les 
véritables  poules,  sous  la  secrète  impulsion  des  dignes  femmes,  la 
méthode  suhjeclive  termine  rjnilîatioîi  logique  en  plaçant  la  puis- 
sance syntiiélique  au  dessus  des  T'inill/'S  analytiques.  Hi le  insti- 
tue la  solution  normale  du  prublèum  humain  un  vouaul  la 
raison  au  service  du  sentiment,  au  nom  même  de  l'extension 
respective  des  conception»  quelconques  comme  de  leur  liaison 
mutuelle.  Noire  prêpamliûin  fournit  une  Yérit'icAiioii  générale 
de  la  supériorité  togique  d'un  tel  régime  par  le  contraste  per- 
maneol  entre  lo.v  ronslnirtions,  aussi  vastes  que  cnhércnles,  de 
la  poésie,  et  les  composiLiuna,  aussi  dispersives  que  restreintes, 
de  la  science,  même  en  maihômalique.  Il  ne  faul  |>a5  plus  attri- 
buer celle  différence  â  la  diversité  des  élaborations  qu'à  l'ino- 
(lalilc  des  génies.  On  voit  la  }^cience,  malgré  la  réuiilé  rLos  con- 
ceptions et  U  simplicité  des  phénomènes,  rester  aussi  peu  syfr- 
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lêmalique  qiin  la  lliûnlngie  el  même  la  mélaphysiqtie,  parce  que 
le  clumaiiif  tliéoritgmr  s'y  Iruiivait  ]ilus  élojgoé  de  la  source 
aJTcctive  de  loule  coordination. 

Itiipporlées  au  [lerfuelioniiemenl  moral,  les  enlreprises  de 
l'inlelli^enro,  comme  celles  de  raclivilé  ,  preniieiil  autant  de 
cDiisistance  que  de  dignilr,  d'après  un  but  qui  dirige  cl  soutient 
les  Forces  i^uclconques  en  consncraivl  teur  L'Jcercice.  Il  eu  est 
ain!^i  pour  la  coordination  des  moyens  logiques  par  ht  siipré* 
matie  du  ifentiment.  qui  prévient  ou  recliTie  hs  diva]ïalions  pro- 
pres aux  signes,  el  mt^me  aux  imaf^es,  dont  In  succession  spon- 
tanée deviendrait  souvent  contraire  à  l'ordre  estériour  qu'elle 
iloil  repn'si'utpr.  OUe  prcsideuce  cvutiiiue  d'un  instinct  tou- 
jours synlliiilique  fiait  aussiLâl  reconnaiire  combien  les  éléments 
du  travail  intellectuel  restent  au-dessous  de  leur  destination  sub- 
jective. Hors  de  nous,  li's  sigrips  sont  autant,  el  ui^iue  plus,  pho- 
niques que  ffraptiiques  pour  aecomplir  les  communications  ; 
landiâ  que,  en  nous  ,  les  Ibrmcs  servent  seules  ti  seconder  la 
pensée,  sans  qu'elle  ail  encore  utilisé  les  sons,  qui  pourtant  se 
lient  davantage  :i  l'iuqiulsion  afTective.  Kgalempnl  restreintes, 
comme  leur  nom  liiulique.  les  images  restent  (luremenl  visuelles, 
quoi(|ue  ttius  nos  souvenirs  puissetit  pareillement  acquérir  l'in- 
ti'iisilé  i]ui  les  rapproche  des  impressinus  correspondauLes  au- 
laiil  que  le  coniporle  l'clat  de  raison. 

Atin  que  la  constiluliou  logique  soit  assez  caractérisée,  elle 
doit  être  direrlemeut  comparée  à  la  cuustrttction  générale  di* 
la  sytidicsc  subjective,  indiquée  dans  ta  première  partie  de  celle 
introduction.  Nous  pouvons  rendre  cette  couqiitraison  plus  pré- 
cise el  plus  décisive  en  réduisant  celte  svnthésc  h  la  snprdroe 
triuité  qui  la  résunus  II  devïefit  alors  pu<isible  d'instituer  un  pa- 
rallélisme fonduiueutal  eiitrtr  les  trois  auxiliaires  île  la  pensée , 
signes,  images,  scnlimenls,  el  les  trois  objets  de  conlHuplalion 
ou  d'adoration,  K.space,  Terre,  Humanité.   Mais,  pour  que  colle 
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cnrres|wiitlaiice  soil  sullisanle,  il  faut,  dâ  part  el  il'anlrc,  lier 
rhnqiie  terme  à  la  iiiclliutlf  on  doclriiic  qu'il  concerne.  On  rioil 
toujours  combiner  les  trois  ninyeiis  .ivpc  tes  trois  parties,  d«- 
durlive,  indiirlive,  corislrirelivp,  de  lu  mélliode,  cl  les  trois  do- 
mnines  avec  les  Iruis  parties,  logique,  physique,  morale,  de  la 
docirinu. 

De  celle  in.iniiVre,  un  tel  pnr.'illiliAiue  penl  ég^iltinient  perfec- 
tionner les  ileu\  syslcniatisalioiis,  en  (alsint  luieits  ressortir 
leur  commune  ilcslination.  On  doit  d'abord  éprouver  de  Tem- 
iKirrns  envers  le  début  de  cette  coin|>nraison,  f^iiile  de  xaisir  la 
relation  spéciale  entre  les  signes  el  rF's|Kice,  Nt'îunJioiris,  celte 
diOJcuUé  n'csi  duc  qu'a  l'insutTisance  <les  habitudes  préliminaires 
quant  â  l'usage  abstrait  de  l'Espace,  resté  toujours  restreint  auK 
spéculations  gêoméiriques,  landîs  (|u'll  peut  également  fournir 
un  Mégc  aux  formules  quelconques.  Une  éqnivalenle  prépara- 
lion  convient  à  la  s^-roiule  rotnparaîsnti.  n\'\  Ir's  imaj^i's  ne  seiii- 
lilent  pas  se  nipporliT  spéi-ialeiiietit  à  la  Te^r^^  Mais  il  suflîl  de 
mnsidérer  leur  aptitude  iniluclive  pour  reconnaître  que,  dans 
leur  cleslinalton  alisiraile,  elles  doivent  surtout  concerner  le 
■liège  matériel  de  l'existirice  bumaiue,  puisipi'il  fournit  In  plu- 
part des  inipressiniis  qui  l«"^  suscileiil. 

l'n  examen  général  du  travail  intellectuel  fait  toujours  aper- 
cevoir que  les  signes,  outre  leur  effiiaeilé  directe  pour  h  dé- 
duction, assistent  surtout  la  pensée  en  rappelant  les  images  ; 
t-nnime  relles-ri.  malgré  leur  service  indurliC.  la  serointenl  prîn- 
ripaleineiil  en  réveillant  les  seiilinieiijls.  Telle  est  la  iloiible  ex- 
périence habilueilcment  résultée  du  culte  intime,  où  l'effusion 
avorte  si  les  signes  ne  ranimeni  pas  les  images  ou  celles-ci  les 
senlimeiils.  On  doil  pourtant  recutniiiilre  {[w  les  signes  sont  tti- 
reclement  susceptibles  de  correspondre  aux  senlimeuls,  quoique 
avec  moins  d'éni-rgie  el  de  lidêlité,  t-nmnie  l'iiiiliquciil  les  cas 
Jé|Nrnrvus  d'Images.  Pour  que  leur  efficacilé  soit  judicieusement 
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appréciée,  il  faut  souvent  ItMir  allrilxier  \mc  inflimnre  analof^iâ 
à  celle  des  images,  surluul  quaiiiJ  l'ècriEure  lus  a  rendus  [>li'- 
maneiils.  Il  csl  iiii]>Dssiblo  de  concevoir  Diarinuiiie  huinaitie 
sans  que  nous  soyons  d'abord  supposés  rèdiiils  au  seitUriienl 
qui  nous  domine  au  milieu  des  impressions  cxiérieurcs.  Kllc  exige 
ensuite  l'intcnenlion  inlenniCtenle  de  rintelligence  et  de  (acli- 
Tité  qui,  par  les  images  elles  signes,  lient  le  dedans  el  le  dehors, 
dont  elles  sont  ègaleinetU  dépendantes.  Sous  cet  aspect,  l'appa- 
reil mental  exoixe  un  double  office,  en  incorporant  au  dedans 
les  conceptions  qu  il  élabore  d'après  le  dehors, et  communiquant 
au  dehors  tes  résulUil.s  des  iiillueuceii  qu'il  reçoit  du  dedans. 

Étendant  à  la  Irinilc  générale  Pexamea  ainsi  commeocé  par 
l'unité  particulière,  on  doit  d'abord  résoudre  la  diflicullé  qu'y 
suscite  la  dittparité  des  types.  Si  la  Terre  devient  assimilable  à 
rilumanitè  d'après  l'activité,  que  nous  supposons  accurupaj^née 
du  sentiment  sans  y  joiiiilre  l'intelligence,  la  simplicité  du  (îrand- 
Fétiche  contraste  avec  la  comptisilion  du  Graml-Ëlre.  Toulefoi», 
la  conformité  se  rétablit  <{uaiiil  un  a  sutrisammeni  égard  à  l'uni- 
versalité nécessaire  de  l'existence  matèrieËle.  Il  est  clair  que  le:* 
propriétés  essentielles  sont  directement  relatives  aux  molécules, 
dont  l'assemblage  indue,  non -seulement  sur  l'intensité  des  ré- 
sultats, niais  aussi  sur  leur  production.  Mieux  appréciée,  Teiis- 
tence  du  Grand-Fétiche  est  donc  réductible,  comme  celle  du 
(îrand-Ktre,  à  des  organes  indivisibles,  qui  ne  peuvent  dévelop- 
per leurs  attributs  cjue  suus  1  ascendant  de  reiiscmblc,  seul  réel 
des  deux  parts.  Alors  U  diversité  des  deux  cas  se  borne  à  la 
perpétuité  des  éléments  de  l'un  contrastant  avec  le  renouvelle- 
ment continu  de  ceux  de  l'autre.  Happroché  de  la  différence 
qui  concerne  rintelligence ,  ce  contraste  aquierl  un  tel  empire 
qn'il  empêchera  toujours  la  confusion  des  deux  existences,  sans 
qu'il  puis.se  jamais  altérer  les  avantages  propres  û  leur  assimi- 
lation normale. 


t»OSITlVE.    INTRODOCTIOS. 


51 


L'Espace  exige  et  coinpoi-te  une  explication  êqtiiralenle . 
mais  plas  iliflïcîlc  el  ptui>  iiiipuiiaote,  puur  coriipuier  ;iu  Graiid- 
Éire  le  Grand-Milieu,  qui  s'en  trouve^  plus  èloiçnt*  que  le 
Grand-Fétiche.  On  pouirait  dirtiituier  rinlervalle  en  supposant 
que  TËspare  L'iait  jadis  actif,  el  même  intelligent,  d'après  une 
facile  exlcuston  de  la  lîclion  ci-dessus  introduite  envers  la 
Ten'e.  Guidées  par  la  relativité  subjective  de  la  synthèse  liiiale, 
la  philosophie  et  la  poésie  doivent  également  repousser  cette 
consécration  du  chaos  théologico-niétapliysiquc,  qui  ne  pouvait 
conveotr  qu'«t  la  synthèse  préliminaire,  toujours  poussée  vers 
la  vaine  recherche  des  causes.  I)  faut  donc  consener  à  l'Espace 
l'exiijtencc  purement  pa^^sive,  uù  le  type  humain  se  trouve  ré- 
duit an  sentiment,  dont  la  suprématie  constitue  ainsi  lu  seul 
attribut  pleinement  universel.  Quoique  c«tte  lictioti  soil  con* 
traire  à  l'ordre  matériel,  qui  représente  toute  cxlslence  comme 
douée  d'activité,  ce  contraste  fait  mieux  ressortir  la  nature 
pureiDeni  subjective  de  réiémeni  le  plus  général  du  suprctnc 
triumvirat.  Uii  tel  milieu  ne  pourrait  aucunement  remplir  son 
principal  office,  philusuphiquc  ou  poétique,  sans  une  iinmuabi* 
litè  complète.  Llle  est  naluroUcniont  conrorme,  suit  à  lu  sym- 
pathie qui  caractérise  le  fluide  universel,  suit  à  la  fatalité  pré*- 
pondérante  ilonl  il  devient  le  sïêge  subjectif. 

llistoriquenieut  considère,  le  triumvirat  religieux  systéntaCise 
le  développement  continu  delà  vie  subjective,  spontauénienl 
surgie  avec  le  fétichisme.  Elle  devint  équivoque  sous  le  théolo- 
gisme,  qui  représentait  comme  extérieures  des  exislciic^es  pure- 
ment Gclives.  Héduites  à  leur  influence  réelle  et  durable,  les 
habitudes  polythéiques  nul  pourtant  (lévetoppé  notre  aptitude 
<i  vivre  avec  des  êtres  essenlicllenieut  créf^s  par  nous.  On  doit 
regarder  le  moriolliéisme,  surtnul  uctiilental,  conimc  ayant  se- 
condé cet  essor  en  le  systématisant  d'après  une  concentration , 
plus  apparente  que  réelle,  où  les  existences  idéales  se  rappro- 
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cheiit  mieux  iln  type  humain  c|iianil  l«s  ^aiitls  i^iêvalcnl  sur  les 
anpi's.  Sous  l'impulsion  du  moyen  ii(to,  les  iliitnes  mystiques, 
réduL'Iiblc^s  au  plus  éniûieut .  |>iirlit'i)inieiit  à  la  fois  iln  la  f'emin« 
el  du  poète  ;  îU  dcveloppérenl  et  coordonnèrent  la  vi«  siibjec- 
liv(!  »;ntanl  <|up  le  roniporUiit  h  synlhèse  ahsolue. 

Épurée  el  coniph-l^i!  par  \v  imstlivtsine,  relU'  suite  dp  prépN- 
r<ition5  a  profond»' m ciU  lié  le  réj;iiiitr  de  nuire  ent'auL'e  à  relui 
de  noire  inaluriti>.  Mai^  hi  <(Yullièse  rehiive  peut  seule  conso- 
lider cl  dévelupper  l'e-ssor  direii  de  la  ri«  subjective,  en  y  dis- 
sipant h  h  Riis  tout  serupuie  el  toute  illusion.  Vu  réjfjnie  où 
nous  devons  habiliiellemenl  vivre  davantage  avec  nos  ancêtres 
el  nos  descendants  (pt'avec  nos  cuiiteniponiiinït  e^ige  (|ue  lu  re- 
ligion soit  radicalement  empreinte  de  !iubjecltvité. 

nicn  ne  doit  être  iiètiltgé  pour  obtenir  que  la  raison  accorde 
au  senlirnenl  une  idicis^tnce  i|ui  ne  saurait  devenir  couifdele  cl 
durable  qu'autAut  ([u'etli'  n-iilrra  pleineiueiit  lilin-.  thi  peut 
conslaninteiil  craindre  le  renouvellement  îles  inliuic!<  eoi)l1il>i 
qui  devaient  troubler  E'installalion  de  IVlal  normal  après  avoir 
longtemps  retardé  srm  avéneiiienf.  Rasées  sur  luie  iipparenle 
légitimité,  les  prétentions  spuntauéi-ï  de  riiilelligence  à  diriger 
la  systéjnati^lion  humaine  pourraient  toujours  reprendre  tm 
dangereux  essors!  ruiiiverselle  ^upréinalie  du  stutirnenl  n'elait 
pas  consacrée  d'une  manière  s|)éeiAle.  Il  Taul  que  la  principale 
coiieeplioii  religieuse  fasse  diroftenicnl  rcssurlir  la  sym|Kilbie 
comme  unique  source  de  l'unité  générale,  el  spécialement  de 
l'harmonie  mentale.  Nous  n'avons  besoin  que  de  remar(|uer 
l'inlermillence  des  fonctions,  tant  de  conception  que  d'expreji- 
sion.  attribuées  à  l'appareil  spéculatif  pour  sentir  qu'il  en  est 
seulement  l'agent ,  et  qtie  leur  prinripe  iTside  dans  la  présidence 
continue  du  senlimeut.  Elle  peut  seule  faire  toujours  converger 
les  efforts  intellectuels  vers  leur  destination  normale ,  eousis- 
Unl  à  seconder  l'unité  sympathique  en  liant  l'homme  â  l'Huma- 
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nilé  par  le  iJêvetoppemenL  de  la  vie  subjertive.  Toiif)  ces  molifs 
srraient  pourtant  insuffisants  pour  que  la  raison  restât  djgnc- 
in«nl  suuniisv  au  s^itliiuetil  si  la  relifrioii  lijiale  lù'talt  pas  i-ou- 
stiluëe  de  manière  à  rendre  spécialcmenl  familière  la  suh^tli- 
nali'in  nunnale. 

Uais  le  triumvirat  qui  résume  la  svnltirsi'  sLilijcrtive  doit  uni- 
Tersollemenl  développer  les  liatûtude.'i  vniiiiicnl  organiques  en 
faisant  direrlement  apprécier  la  soumission  comme  ta  base  de 
toute  harmonie,  même  dans  la  nalui'e  morl^;.  On  voit  l'inlelli- 
genrv  roncunlrêe  chez  le  Graud-Ëlrti  dunl  l'exisEenoe  composée 
et  révolution  continue  reposent  imiqiiemcnl  sur  l'amoigr  uni- 
versel, sans  lequel  son  essor  théorique  sérail  aussi  rontradir- 
toire  que  son  eftîcarilé  [M'aliqiic.  HiMluit  h  l'aclivité  .syiiipathique, 
le  (Jrand-Fétiohe  secoiKh-  vulimlaircuit'iit  la  suprême  provi- 
dence, sans  exiger  la  discipline  qu'elle  applique  à  ses  serTileurs, 
tant  direrls  qu'indirects,  [tour  prévenir  les  dêriations  de  leur 
esprit.  Toute  l'existeiirR  du  Grand-Milieu  consistant  dans  la 
sympathie,  aussi  dépourvue  d'activité  que  d  intelligence,  sa 
soumission  devient  plus  complète  et  phis  Tacite,  cotirurmément 
â  Ha  diwlinalioii  passive.  Sou»  l'impression  ntnlinue  de  ce  triple 
tableau,  ràinc  du  vrai  croyant  se  trouve  liMbiluellement  dispo- 
sée Â  sentir  que  l'onlre  universel  fonde  le  perlectionnemenl  sur 
robéiasanre  pour  instituer  l'unité  synq>allu(p]e. 

A  cette  conviction  directe^  la  synthèse  TniaEe,  profondément 
historique  d'après  sou  intime  relativité,  joint  la  confirmation  in- 
direclernehl  résultée  ile«(  vicieuses  dispositions  i:r>nsarTé(>s  par 
la  synthèse  préliminaire  en  vertu  de  mjii  rarartére  absolu. 
Même  sons  la  coucenlralion  mo[>olliéique.  où  le  conflit  divin 
semblait  dissipé,  le  théologisme  érigeait  en  type  suprr>me  un 
^itrn  nécessairement  raprincux,  dont  la  n<»linn  conlradicloiro 
devait  spontanément  consacrer  l'insubordination  et  t'égoiitime. 
Il  n'appartenait  qu'à  la  synthèse  relative  de  proclamer  nnc  pro- 


c> 


syrrrirÉSE  siriuEcm'B. 


viilenn»  ctiiistammeiil  soumise  à  l'ordre  en  le  perfectionnant 
toujours,  lie  manière  à  faire  partout  prévaloir  une  digne  obpis- 
saiicp.  Celle  iini()ne  intelligence  iiVlanl  jifHiil  suscpplilile  d'une 
suprèmntit:  illiniid^u,  et  sn  [inissîirire  active  roslaiit  nit^ine  infé- 
rieure à  sa  portée  spéculative,  les  imperfections  naUirelIcs  doi- 
vent seulement  susciter  les  progrès  artificiels,  sans  inspirer  ni 
rérriminnlien  ni  dé^cradalion.  On  m?  pmil  davantage  éprouver 
des  émotions  discordantes  «mi  contemplant  les  deux  autres  mem- 
bres du  triumvirnl  ri-ligieux.  puis^jne  leur  nature  aveugle,  ou 
môme  passive,  les  préserve  de  tout  reproche  capaMe  d'altérer 
l'adivratinn  niérilée  par  leur  roncours  .sympathique. 

Nulle  obscurité  ne  saurait  mniiilcnnni  entraver  l'apprécialion 
directe  du  parallélisme  rondamenlal  enln>  Li  roiistitiilion  lo- 
gique et  la  cunslrucliori  synthétique  qui  dotvpnl  également  ca- 
ractériser la  subjectivité  flnale.  Une  inaltérable  harmonie  doit 
resperlivcmenl  lier  le  Orand-Mitieu.  le  firand-Fétiche,  et  le 
Gnuid-Klrc,  arw  1rs  signes,  Ifs  imagos,  et  les  senlimenls,  in- 
leltL-cluellemerit  aptes  à  dédulrr,  induire,  et  construire.  .Mors 
snrçil  l'institution  (inalc  de  In  véritable  science,  néccssairemcnl 
composée  de  trois  parties  où  l'espril  iJiétiriqne  appnVie  suc- 
CPssivonn'nt  IKspacr,  la  Terre,  et  l'Hutnanilé.  (iniilupllcmenl 
conlraciée  pour  la  synthèse  subjective,  mit  hiérarchie  encyilo- 
p«Mliquc  ahoulil  à  ce  cla^semnnt.  en  combinant  deux  condensa- 
tions sépnrémrnt  famtliêrps,  d'abord  entre  les  trois  élêmcnls  de 
la  philosophie  inorgaiiiquf,  purs  entre  les  trois  domaines  orga- 
niques. Klie  esl  ainsi  romluite  à  concentrer  tout  le  savoir  théo- 
rique dans  la  progression  normale  que  forment  la  Logique^  la 
Phtfstqur,  et  la  Morale  :  les  deux  premières  sciences  étant  pu- 
rement préliminaires.  Tune  en  méthode,  l'autre  en  doctrine,  el 
la  dernière  seule  finale. 

On  doit  d'abord  éprouver  de  l'embarras  a  changer  la  déno- 
mination empinqueoient  osilce  envers  le  point  de  départ,  où 
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je  cesse  d'appeler  Mnthématique  U  science,  essenliellemenl 
(léilurtive,  nui  iloit,  à  l'aide  dos  signes,  élaborer  la  mélhode 
universelle,  en  étudianl  l'Espace .  Un  nom  jiisleiuenl  Lliimé  par 
mon  père  spiriliiel  exigeai!  une  retliririiliuii  plus  complèle  ipie 
celle  qu  il  y  produisit  en  ct'artaiit  une  pluralité  qui  consacre 
It  vaine  suprématie  à  laquelle  aspire  lorpieil  déilurlif.  Bornées 
à  la  mélhnde,  res  prétentions  peuvent  dicvenir  légitimes, 
pourvu  qu'on  app^dle  Ijiijuine  la  science  Ton  dament  aie,  afin 
d'y  mieux  prévenir  toute  illusion  envers  la  doctrine,  suivant 
la  coutume  du  moyen  âge.  prolonf^èe  chez  le  plus  profond 
des  philosophe*!  brilafinlqires.  L't  n'aclion  inverse  de  cette 
substitution  purifie  l'i-tude  syslêinatlque  Je  la  méthode,  en  la 
rendant  inséparable  de  celle  d'une  doctrine  capable  d'en  ma- 
nifester toutes  les  |).'irties  essentielles,  qui  ne  peuvent  suipr 
que  d'après  des  exercices  décisifs.  Ils  ne  sauraient  offrir  la 
simplicité  sciontillquc  qui  seule  coniieiil  aux  appréciations 
logiques  qnen  étant  toujours  restreints  fi  l'existence  pleinement 
universelle,  rt'>iluite  A  ses  trois  éléments  nécessaires,  nombre, 
étendue,  mouvemeul.  Elle  h  seulement  besoin  qu'une  sagesse 
systématique  y  vienne  arlificicllejneiil  rntincher  une  sufïlsanle 
m  an  i  feintât  ion  des  parties  supérieures  de  la  méthmle,  qui  ne 
furent  d'abord  caractérisées  que  d'après  des  éludes  moins  gé- 
nérales et  plus  ctinqdiquées.  Rien  n'empêche  de  les  incorporer 
à  la  science  fondamentale,  en  utilisant,  envers  l'êial  normal, 
les  rapprocbemenls  qui»  le  positivisme  lire  de  l'ensemble  du 
régime  préparalnire,  comme  je  l'ai,  depuis  longtemps,  ébauché 
pour  un  traité  didactique. 
Appréciée  directement,  la  condensation  de  la  biérarcliic  en-     coordintium 
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ryclopédique   dans   la   progression    Logique.    Physique,  et  Mo-     nwinénMti^nc. 
raie  y  ronstilue  la  meillrure  combinaison  entre  le  point  de  vue 
historique  ol  le  point  de  vue  dogmatique.    Notre    éducation 
théorique,  tant  individuelle  que  collective,  doit  toujours  com- 
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monciT  eji  èlaliuraiit  la  iiii'IIkhIc  lojitljiriiHiiInle  pur  Tptnrte 
alksiraite  di'  lexisU'iico  la  plus  siirijile  i-t  la  [ilus  miiversrllf.  Il 
faut  ciïMiile  aiiprtïfiicr  assez  les  lois  {;éiiéi'alc»  ilc  l'ordre  ma- 
tériel jjourquc  iiuuK  pui!«>inns,  «riinc  part,  le  inutlifier  sagement 
ou  le  suittr  digne mciil,  el,  d'une  aulre  part,  y  roiircvoir  la 
basu  nécessaire  de  l'ordre  Immain.  Mais  rêUiile  ttirecle  de 
celui-ci  peMil  souU'  IcnuMier  l'initialiun  Ihûoritjue,  en  faisant 
f^raducllenienl  cesser  rabslrarlinir,  qinmd  l'nljjrl  roïiicule  avec 
\e  sujet.  Ktenilues  à  des  domaines  de  plus  en  plus  eonipliqués, 
la  métliode  l'I  la  ilui-Erine  ont  ainsi  siilii  l'élaboration  qn'otige 
l'êlal  normal,  alin  que  l'iiilelligenre,  à  la  Ibis  poétique  el 
philosupdicjue.  assiste  le  seiiiiinenl  pour  diriger  raclivitê  vers 
le  service  continu  de  l'Ilmnanité. 

Rapprocliéo  de  la  Ihéorif  cérébrale,  la  progression  encyclo- 
pédique rt'pri'sriilL',  dan.''  ses  Iroi,-;  termes,  les  trois  élênieiils 
de  la  Jialiirc  biirnainr.'.  On  v  lrou^c  pourlaul  une  inversion  qui 
ne  lui  periDi'l  pas  d'être  assez  ronfonne,  sent  à  l'évolnlion  spon- 
tanée (lu  |i<rint'i[)e  positif,  soit  à  la  conslitnlion  normale  de  la 
socHÔlé  finale.  Ournée  d'abord  aux  élu L oral! uns  pratiquer,  la 
posilivilè  s'étend  ensuite  aux  spéculations  théoriques,  et  pénétre 
enlin  jnsipi'au  itoniaiiie  moral,  l'ne  virimise  iransposilion  semble 
donc  exister  dans  la  progression  encyriopcdique.  qui  nous  fait 
étudier  les  luis  inlellecluelles  avant  les  lois  physiques,  quoique 
celles-ri  dominent  et  prérf'denl  cctles-liï.  Sons  }'.tspert  sucini, 
la  t-lasse  l'onlempJalive  sert  iMiriiialcinent  d'iiit>iTmédiaire  entre 
lo  sexe  actif  et  le  sexe  aOcclif  :  tandis  que  la  progression  ency- 
clopédique plare  l'étude  la  plus  abstraite  avant  la  plus  pratique. 
Toutes  ces  discordances,  dniil  la  iiéressiti?  n'est  |kis  nmirts  évi- 
dente que  leur  réalité,  de^ruiil  loujuurs  rappeler  la  destination, 
essenliellcDieni  didactique,  d'une  telle  inarclie.  Elle  prépare 
l'eut  nurmal  de  In  raison  humaine,  en  amenant  l'intelligence 
au  domaine  moral,  on  s'opcrc  la  fusion   entre   la  théorie  et   la 
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(ti'atiqup,  potir  se  vouer  habitticllcmcnl  <iu  principal  poiT^clion- 
rif>n»*nl ,  qui  |M)urra  quolqiielm^  susciter  des  t'-|iiso>ile:>  lufciqucs 
ou  ptivï'iqiics. 

Celte  inversion  enlre  tes  deux  premiers  lennes  de  la  prngres- 
ii»n  encyclopédique  n'y  devietil  didacliquetiienl  nécessaire  que 
d'après  sicunr(irniilé,s(a[ii|ue  ut  dyii.-([iii<iut!,  avec  l'ordre  abs- 
trait. Uors  ilu  dociiitiML-  roru'ret,  qiiiitid  uji  généralise  afin  de 
^jslPiijali.'ier,  un  dnti  toujours  cutiiiTieuiCer  [isr  les  spi'L-ululiuiis 
les  plu>  simples,  seules  iininédiatemeiit  aiTessibles  à  la  positi- 
vité  mliuiindle.  Il  l'aul  aussi  regarder  celle  prostré ssiun  comme 
représentant  l'apprùciatimi  abstniite  de  la  eunsUtution  stjciale, 
réduite  à  l'haninHiie  naturelle  entre  le  sacerdoce  et  le  gouver- 
oeinenl.  Elle  montre  le  ponvoir  issu  de  raelivik*  doublement 
eovetoppé  du  pouvoir  spirituel,  d'abord  au  nom  du  passe  par 
I  iolelljgencc,  puis  au  nom  du  l'avenir  par  le  sentiment.  Nous 
devons  systématiquement  attribuer  les  lois  morales  au  sacer- 
doce, quoique  elles  sniecit  sponlanénifiU  propres  au  sexe  alTec- 
Ur  :  car  leur  coordinalinn ,  d'où  dépend  leur  enicacité  pi>litique , 
appartient  autant  à  la  classe  conlenqdative  que  celle  des  lois 
intellectuelles,  où  réside  son  iloiiiaiiie  iialnrei. 

Hisluriquement  considcrées,  les  discordautcs  access(»ireinetU 
inhérentes  à  la  progression  encyclopédique  doivent  loujoui-s 
rappeler  le  contraste  nécessaire  entre  le  cunrret  et  l'abstraiL 
jusqu'à  ce  que  rinitiatioM  luimaine  se  termine  eu  coiuillanl  les 
deux  modes.  Alors  la  poésie,  inévutablemeiit  nmibiiiée  avec 
la  plulnsophie,  j  fait  pénétrer  son  génie  sjulhéliqne  el  sa  ten- 
dance sociale ,  tandis  quelle  en  reçoU  [dus  de  foiisistaiice  et  de 
génêmlitê.  ItelJKieuseunmt  vouées  l'une  et  l'auln*  au  perfec- 
lîunneineni  m0r.1t .  celle-ci  dévelap|je  les  luis  qu'il  suit ,  el  cetle- 
U  les  sentiments  qui  l'ijispireni.  Préoccupées  de  leur  oOice 
Dornial ,  elles  oublient  l'une  sa  sécheresse  primitive,  l'autre  son 
empirisme  initial.  £tles  se  sentent   mutuellement   nécessaires 
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pour  régler  \n  vip  liiimaine  en  Hisciplinanl  les  Tolonlé*  par  un 
heureux  tnélanpe  de  conviclion  et  Je  persuasion. 

tl  faut  (l'abord  apprérier  la  prof.T(*«=ion  enryctopMiqai* 
comme  devanl  gratluf^llement  élaltnror  U  méthode  universelle, 
doDl  la  sTslémati^ilion  consUlue  le  principal  objel  de  Téduca* 
lion  théorique.  La  science  fondamentale,  essenlielleroeni  vouée 
â  l'élude  de  l'Espace ,  fait  naliirellemenl  apprécier  l'ensemble 
des  procédés  déduclifR.  Une  wigesse  arliticiclle  y  peut  nonnale- 
menl  introduire  l'ébauche  décisive  de  tous  les  modes  d'indue- 
lion,  et  même  de  ronslniction.  SpMalemenl  élaborée  parla 
arienro  préparatoire ,  (pii  se  consacre  â  l'étuile  abstraite  île  la 
Terre,  la  méthode  imiuclive  y  développe  ses  moyens  les  plus 
généraux ,  dans  l'obsenation  astronomique,  reipérimenlatinn 
physique  et  la  nomenclature  chimique.  Toiilcrnis,  l'induction 
trans<'endaiile  npfiarlîenl  à  ta  science  finale,  où  surpssenl , 
pour  rapprécinlton  systémaliqne  de  MIomanilé,  les  deux  mo- 
des, statique  et  dynamique,  qui  poussent  l'investigation  inductire 
ven:  sa  destination  constnictive.  Hês|»eciiTenienl  développées  on 
btolugie  et  sociolofiie,  la  ronipuraison  et  la  filiation  conduisent 
l'annlysc  nbslraîle  Jusqu'à  sa  terminaison  synthétique-  Élevée 
8ur  cette  série  de  préparations  objectives,  la  méthode  subjec- 
tive devient  le  suprême  régulateur  de  rcnlendcmcnt  humain, 
eu  cnnstruisant  la  science,  et  par  suite,  l'art,  direclemeol 
propres  au  sentiment. 

Mieux  approfondie ,  la  méthode  finale  ne  difT^re  réellement 
des  niéllunles  préliminaires  que  d'après  une  irrévocable  subor- 
dination de  l'analyse  à  la  synthèse.  Appréciée  trop  exclnsive- 
ment,  la  construction  semblerait  exiger,  comme  l'induction  et 
la  déduction,  im  nrpaiie  distinct  et  supérieur  dans  l'appareil 
cérébral.  Elle  n'y  doit  point  occuper  un  siège  spécial,  quand 
on  la  reparde  comme  le  résultat  d'une  heureuse  combinaison . 
instituée  sous  la  supn'-matîe  du  sentiment,  entre  les  deux  élé- 
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mfnis  rannpxps  de  l'intelligence.  Sons  cet  aspnct ,  la  construc- 
tion ronsislp  dans  une  iléiluclion  [raiii>ccn<lantei  qui,  Tondée 
nir  li^s  inductions  convenables,  insttliie  la  synihèsp  subjective 
d'apK'iS  rélaltoratioi)  analytique  des  niattiriaux  objectifs.  Toute 
la  distincliuti  se  réduit  à  placer  la  déduclloii  au-dessus  de  l'ui- 
duction  lorsqu'elle  atteint  son  principal  domaine  ,  tandis  qu'eHc 
reste  aii-dessou«  tant  qu'elle  est  restreinte  h  son  exercice  ini- 
lial.  R.ipp<irtée  à  sa  vraie  deslsnalion,  la  méifilalinn  di-Muflive 
aspire  toujours  à  construire  on  coordonnant ,  mfme  quand  elle 
se  borne  au  champ  préHininaire  où  surgit  son  essor  abstrait. 
Obligée  alors  iPassister  l'analyse  au  lien  de  pri^-sider  h  la  syn* 
thèse,  elle  alleiid  que  le  domaine  final  dt^vcloppe  son  aptitude 
constnirtjve,  qui  ne  peut  tiiiinemonl  s'appliquer  qu'à  l'ensem- 
ble et  jamais  aux  parliez  iiuelccmcpicB. 

Étudiée  cnnvenaldenient ,  la  pm^-ression  eneyclopiîdique  doit 
normalement  représenter  la  succession  des  efforts  par  lesquels 
la  raison  humaine  sTSièmalise  son  réjnmc  tbi^orique  pour  le 
faire  irrévnrablement  conconler  avec  son  état  rslliélique.  I<e 
génie  poétique  se  trouve  naturellement  placé,  comme  re<iprU 
féminin,  au  point  de  vue  synthétique,  où  leur  concours  appelle 
le  jténie  philosophique,  qm-  l'ribstracllon  euipAche  d'y  monter 
autrement  que  d'aprcs  une  tnn^ie  préparation.  11  sulilini  tou- 
jours ,  pour  caractériser  cette  supériorité  spoiilanée ,  île  rap- 
peler rîncomparablo  compgsition  où  la  poéne  a  tant  devancé 
1.1  philosophie  sur  la  vraie  théorie  de  Ta  (olt€.  Si  la  solution 
religieuse  du  problème  humain  commence,  dans  l'enfance, 
individuelle  ou  collective,  en  subordonnant  l'égoïsme  à  l'al- 
truisme, elle  8e  poursuit,  pendant  r.idolescence,  par  la  subor- 
dination théorique  de  l'analysi'à  la  syntlièse.  Alors  la  vie  active 
vient  la  compléter  et  la  consolider,  en  subordonnant  irrévoca- 
blement le  proposa  l'ordre,  quand  la  double  préparation, 
d'abord  afTective,  puis  spéculative,  n'a  point  avorté. 
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Itomèe  û  l'essor  alislrail,  rinlfllijîonce  psI  plAcêo  tlaos  une 
$iliia[Luri  conlradicloire,  qui  la  r«inl  nsprnlirllcineiit  pertiirtw- 
IrUe.  Aspirant  ft  dominer  l'esislence  [lumaino.  elle  iiiécunrialt 
r universelle  suprèriialie  du  sentimoni,  et  •léilsi^iif  Ir  hul  sori.il 
qui  peut  seul  diri^or  ses  eiïorts  en  les  rnnsacratK.  Tel  fui  le  carac- 
tort!  Ivriitituel  île  l'êvoliiliiiri  absir.iile  pendant  les  Irfinie  siècles 
dt' la  traiiïillictri,  (Frihonl  ^ptrul^livi' .  ptii<:  aritve,  eiilîn  afluc- 
live,  L|ui  dul  cuitiliiig'ii  les  ix-i'ideiilaux  île  ia  lliétKralie  n  la 
&ociocralie.  Il  fauE  intime  regarder  t'inlejllgeficc  cummc  n'ajaDt 
élô  dans  un  état  vraiuieiU  normal  <{Ui^  .sous  lt>  félicliisme,  <|ui 
l'avait  spoiLlauérniinl  suhnrdnjiiiée  nu  sfiitlinenC.  Rap|>nrtée  à  sa 
destination,  |)]ijs  soeiate  qu'iiitellucliielle,  la  théocratie  ne  peut 
remplir  sa  misâion  poliliqut*  qu'en  prucuraiil  à  l'esprit  une  do- 
iiiiiialLiKi  oppressive,  d'où  ré»nllérent  ses  tendances  perturba- 
trices chez  les  ;)cuples  échappés  au  jouj?  sacerdotal. 

Oïl  pput  ainsi  sentir  toinhien  était  rrirn<'inée  ta  déviation  que 
le  pusitivL'^nii'  dut  reclitier  pour  instituer  l'état  normal  de  l'on- 
tendctnent  tiuniain.  Itif-iitùl  rmaitrainnt  d'équivalriiles  alieni- 
liuns  si  l'enseinlde  du  rèjiiine  tînal  cessait  d'enlrcienir  la  disci- 
pline théorique.  Elle  doit  reposer  sur  une  syiilhèse  ploiiiemenl 
subjective,  tlont  la  prépundérat>ec  peut  seule  ejiipéclier  l'étude 
des  lois  d'iispirer  à  la  systéniatisalion  objective  vers  laquelle 
tendit  k  recherche  des  causes.  II. faut  regarder  une  telle  n?- 
chute  comme  toujours  imminente,  parce  qu'elle  résulte  d'une 
disposition  naliirelleinent  liée  à  l'essor  abstrait,  qui  ne  cessera 
jamais  de  ronvenir  û  rédiicatioi)  individuelle  autant  qu'à  l'évo- 
lution collective.  Iteli^icusement  instituée,  l'alislraclton  ne  doit 
prévaloir  que  pendant  l'initiation  llunirique,  et  ne  peut  ensuite 
présider  qu'à  îles  travaux  rpisodiques.  essentiellement  rés«r%és 
au  sacerdoce. 

>'ous  devons  pourtant  reconnaître  que,  dans  celle  mesure, 
elle  restera  toujours  nécessaire  à  tous  les  esprits,  dont  aucun  ne 
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normaleiiieiil  privé  <le  l'inslruclion  encyclopédique.  On  ne 
ppiil  gèni>raliser  sans  absirairc,  ni  systémnlii^ei- ({u'ini  K^'H^rali- 
ï4Uil;  cil  surlc  (|uc  lu  syiillièso  ri''licltii|U(>  ii)aiii|mil  du  cun!>i- 
stance  et  de  {•ôiiénlit»?.  pjircc  qu'elle  l'-iiilt  piiretnciil  conrrèlç. 
Tf4  est  eiK'oiv  l'i'-lal  s|)iiri(;[rH'Mli>  respiil  IV-niiniii,  et  même  ilu 
finie  poétique,  qui  ri-stcril  unliiiaJrciiienl  iitcapabivs  île  niulï- 
ivr  leurs  mcincures  inspiriilioii*;.  et  Ht.*  ipsoiirire  U's  plus  dnii- 
{fereux  sophisnies,  tant  iitlcrifurs  (in'exIérit'Rrs.  Avt-c  Je  dévc- 
lnppemp.nl  sorial,  surfil  <>t  irraiHlit  Ir  bpsiitti  ile  ri'^lvs  ^Onèraïe» 
pour  diriger  la  c«inilutti-  d'iiprès  utio  nppréciiilinit  réflétliii-. 
Bientôt  celle  iiécessilé  s'étend  à  l;i  vie  privée,  Hevrnfie  lelle- 
tn«iit  romplese  ipie  le-»  inspiialimts  suliitrs  et  spéciales  des 
meilleurs  âentinientii  ne  sauraient  la  jfuidt-r  sans  l'usststajii'e  de 
la  raisun  sTstémalisce.  L'abslraelion.  et  par  suite  l'analyse , 
.lonl  donc  Indi^tpâuiiiildes  (xtiir  consulidcr  et  déveltipper  la  ^n- 
fesK4*  huniaini',  d'aljord  ftdleetivi- .  puis  iiidividuclb'.  KUrs  lini- 
ipnl  seulement  rester  propres  à  lâge  où  s'élaborent  les  nntiitiis 
générales  et  coordunnées.  alln  de  laisser  prévaloir  la  rai<;oi) 
roncrêle  el  synthétique  ppiuliinl  IVxislpnee  noniuile. 

Dan«i  tout  le  cours  de  l'iniliatioa  lliéurique.  la  sollicitude  r^- 
li^cu5C  doit  surtout  renipêrher  de  reproduire  rinsnrrertinn  de 
rpsprtl  contre  le  civur,  (jitab'infiil  liée  ii  l'èvoliilion  (-nl]reti\e. 
Il  faut  beaucoup  compter,  ù  cel  égard,  sur  la  préparation  nor- 
:Mb1£,  d'abord  afTectivc,  pui»  esthétique ,  des  éludes  scienlin* 
i|nos,  et  sur  le  préser\a1if  cnnlirinflIcEneiiL  résulté  tlv  l'essor 
croisKint  du  cuUe  intime.  On  doil  pourtant  recoimaitre  (jije  ces 
influences  seraient  souvent  insiilïisanles  contre  les  dangers,  in- 
tellectuels et  moraux,  de  l'abstraction  analytique,};!  les  fatales 
«péculations  n'étaient  instituées  do  manière  ft  prévenir  ou  rec- 
tifier les  vices  qui  leur  sont  propres.  Sous  prétexte,  tantôt  de 
«lisnilé,  taninl  de  rationalité,  l'esprit  théoriipie  scITon-p  tou- 
jours  ri'êbider  la  dtseipliiu>   religieuse.   Afin  de  suroionter  ses 
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sophisme^,  elle  dui»  péiiélier  sur  soti  ^roytre  UTiaiit,  pouri* 
iloluiner  aux  tilrcs  même  (|u'il  invoque  dans  sa  ri^vulUt  contre  le 
cœur. 

Armé  de  sa  puisstinco  ^tvtilliètiquc,  le  soiilinient  peut  digne- 
ment  soumi^ttfc  l'iiilelligeitce,  du  moins  sous  le  ri'girtif  de  la 
foi  d('[iiionlr,iliJi',  où  les  irirjtiiis.'ihli>s  ><iililerr[i(;es  de  la  Ihiulogie 
L-l  de  lu  méta|ttijsii|ue  &oi)l  i-adiL-uleiiietil  discrédités.  Car  il  n'ap- 
pjirlienl  ({u'au  cœur  de  diriger  luu'  ïiy8lé.mali.salion  réelle,  pour 
laquelle  l'et^pril  diiit  seuleuietil  éluburer  les  cicnicnts  convc- 
riaWcs  en  renonçant  à  les  lier.  Tous  les  têinuignages  i|ue  l'iii- 
EelItijeiK'e  Invoque  allii  de  ininiti-er  na  forée  |irou\enl  rêellc- 
uieiil  Hi  laililesse,  .stirluuC  (juand  elle  s'enortiueillil  de  la  con- 
eentralion  qu'exigent  les  elTurls  lliéoriqties.  Il  laul  allribuer 
celle  absorption  à  ritupiiissance  de  l'esprit,  qu'une  plus  grande 
énergie  laisserait  plus  disponihle  ;  riinntie  l'esl  le  eamr  en  verlu 
de  sa  prépondérance  spuiUunéc,  qui  le  rend  loiyuurs  accssi- 
bleà  de  nouvelles  éinolions  au  milieu  de  ses  piincipaui  élans. 
Fondée  sur  la  synergie  eêrébrale ,  la  cuneeniration  attribuée 
aux  plus  ncddes  flfurts  de  rinlelligencc  m:  reproduit  envei*s  les 
plus  grossiers  besoins  de  la  vie  orgaiiiiEue .  chaque  fois  qu'ils 
exigent  une  assistance  exceptionnelle  du  cerveau. 

Gradue llemeiil  appréciée,  la*  supi-énialie  intellecluelle  des 
|>enchants  convertit  la  région  sjwculalive  du  cerveau ,  comme  sa' 
règlun  active,  eu  apjpendicc  nécessaii'c  de  la  masse  aiTertive 
dont  il  est  essentiellement  eompusé.  Hiittueliées  à  leur  vraie 
source,  les  opérations  de  l'intelligence  sont  toujours  inspirées, 
dirigées,  el  soutenues  par  le  sentiment,  tanlt^l  égoïste,  lantdl 
alliuisle.  A  l'esprit  seul ,  on  ne  doit  altrihiicr  <]ue  l'esérulion 
d'un  Iravui)  uu  les  matériaux  lui  vieiniciit  du  dehurs  et  les  forces 
du  dedans,  ù  peu  près  comme  dans  l'exercice  des  appareils 
scnsilifs.  Toutes  les  réclamations  du  .l'inlclligence,  soit  pour  sa 
dignité,  soit   pour  sa  ratiooalilé,  doivent  uormalemcat  aboutir 
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à  sa  libre  subnrdiiialioii  au  suriliiiiuiil,  seul  garanl  de  ces  deux 
altribuU.  Ou  peut  aiscmcnl  le  sentir  en  recoiinais^anl  la  pré- 
éminence des  problèmes  directeitu'ut  rel:i(ifïi  au  lœnr  el  l'in- 
cohèrenre  des  spéciil»lious  ptiri'Utciit  !iL:âErail<>y. 

Étendue just|ii'au  domaine  moral ,  révolution  ihèoriijuc  do- 
vient  enlin  salist'aisanic,  soit  pour  rimpohance  el  In  dittlcullé 
des  doelrines  ,  soit  pour  la  plénitude  et  la  rHlicuutlilé  des  nié- 
Ibudcs.  Sop  étui  d'abstraction,  alors  réduit  auUuil  que  pus$i- 
ble,  n'écarte  que  les  diversités  individuelles,  dont  la  considé- 
ration  empêcherait  d'instituer  îles  notions  el  des  règles  communes 
à  tou!<  les  hommes  t  ou  du  moins  à  tous  les  uieiubres  d'une 
même  rbi>>K(;.  Toutefois,  rirjdiviilualisatiiui  liniilc  de  l'bnipie 
opération  du  (îruitd-£tro  oblige  la  pratique  à  tenir  empirique- 
ment compte  des  ilifl'érences  que  la  Uiéorie  a  dû  né}(hper.  Il 
survient  ainsi  des  illusioui»  ou  des  déceptions  quand  on  liasse 
de  l'alistrail  au  cmicrel ,  niriru'  daiis.  je  domaine  le  plus  sjn- 
Ibétique.  On  doit  pourtant  rucunnaila-  (|u'clle^  sont  tnoins  tré- 
qaentes  et  moiiif  intenses  ({u'cnvers  lc5  domaines  antérieurs, 
quoique  ta  nature  du  cas  extrême  puisse  souvent  les  rendre 
[dus  n'greltables. 

Ces  indications  t'ont  assez  sentir  que  le  régime  sympatliique 
de  l'entendeMicnl  humain  surpasse  autant  en  réalité  qu'en  ufi- 
lité  rindé)u>ndnnce  vaguemenl  ri'vèe  par  Tarj^ueil  mélapbjsique 
soQiit  rimpul>i<m  théuEuiiîijue.  La  di};nité  tiorniale  et  la  vraie 
ralionalité  de  l'essor  tliéorique  ne  peuvent  résulter  que  de  son 
institution  religieuse  ponr  la  synthèse  suhjertive.  Alors  cesse 
la  distinction  provisoire  entre  le  domaine  profane  el  le  domaine 
sacré;  r-ar  la  suprématie  n'est  jamais  conleslrâ  à  l'étude  directe 
du  sentiment,  ipie  loutes  tes  autres  spéculations  regardent 
comme  leur  ilestinaiion  linale  el  leur  sourte  initiale.  Rappor- 
tées, a  la  Morale,  ia  J^ogique  el  la  Physique  se  trouvent  irrévo- 
cablement incorpurécs  à  la  ruli};iun   positive,  avec   les  Ibéories 
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biolu};it]ues,  cl  mt^itie  <o<-iQ|o|:tqiics,  qui  suiil  s«uUniietU  liée£ 
<li>  pliiï>  |irt-s  .111  litil  roiiiniuii  «te  l(>ti(i>s  les  [irt>|iiiniEiiMi$  itlisirailcs. 
IJt)  (lui!  |iuurl.'iiil  ri?j;»iilL'r  lii  )HLsitioti  PiirycJttpéiliqiic  ilc<^  deux 
:^cicncâs  préliiiiiuiiire-'i  comme  les  cxposuil  tlavaoliigv  atis  d^U- 
lions  analytiques,  de  iiiiinipre  n  tiêrefviler  iiiip  rallîcîlude  »\té- 
t'iiitc  |ii<tiir  (trpvcnir  <iu  n'pan'r  leur  <li'(if>nt*i';itiuii  s[inrilnrrée. 

Oblijîèrs  «le  rei-evdir  d'en  li.iul  leur  cunsliluLioii  norirtiilc, 
HIes  ne  peuvent  jiuniiis  r-uiilesler  1»  léfrilimitè  île  la  ilisciplinc 
i|ui  le»  l'onsacre  au  scnire  du  (îrand-Kln*.  l*nur  si»  rendre  in- 
il(''|i4?nda[il('9  ck*  la  .screucr  finale,  U'»  sciences  prêliruitiniro'^  de- 
vraient se  ri>nsli'tiire.  [tîir  luui'S  propres  furoe>,  uiit:  ileslin^ition, 
des  mèttiodes.  et  des  conrcplions,  que  l'anali^^e  a  toujotns  re- 
ines de  la  syntlièite.  Toute  sr.vléiiialis;ilrnn  prlielle  ètanl  né- 
cessairement iuLptis^ible,  Ir  génie  analytique  u'h  jamais  produit 
que  des  opuscules  isolés,  quelipierois  acruniuléf  en  traîlê,  sans 
ffirincr  un  T)'ril;itile  eriseuilile.  A  ta  «'ieiire  siiprAtne,  appnriien- 
nent,  eu  mtIu  de  ^.H  pléiiilmle  syrîllu'liqne ,  l(tule<  le-;  construc- 
lions  réelles,  soit  qu'elles  la  coiiecrnenl  dirertemenl,  soil  qu'elle 
les  devine  à  son  préanthule  loftique  uu  physique.  Hieii  ne  peut 
mieux  véritierrelle  néecssilé  qiir  riiistilulitMi  '(iil)jeeli\e  lie  l'es- 
pare  l-I  de  Tînerlie  en  luathéiuutique,  du  inuiiveineiil  terrestre 
en  astroiioniie,  do  l'nlomisme  physique  el  de  In  phinUité  chi- 
mique, oiilre  ta  série  hiologiqueet  la  progression  sociolo^qne. 

Nous  devrons  toujiMirs  à  celle  dépeudanre  le  déiioùnienl 
R)kli>nialiqur  de  la  cODlradiflion  spontanée  ipii  vicia  Inul  ensei- 
tini'MH'Ul  Hcienlillijur  jusqu'à  ra\èneiueul  du  |)usiEivi>me.  On  y 
lenlNll  d'i'k|MMer  ehiique  science  en  l'iselanl  de  sa  source  el  de 
■M  diiktiMiliuM ,  pinir  attribuer  son  développe  meut  à   des  elTorls 

l"Ht tl  iudividueU,  ilonl    l'adepte  dcvnil   reproduire  In  pré- 

ii'Milun  nucceuton.  .Mais  le  positivisme,  développant  sa  réalilé 
canulériHilqite  avec  non  altriliul  d'utilité,  lit  irrévocablement 
previdiut  ,  t\m»  loulen  le>  vtudes  partielles ,  le  point  de  vue  vrai- 
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tnenl  liisloni|iit; ,  tuujuui^  insèpnraljle  ilc  lu  syiilhêse  univer- 
selle, en  subslituani  te  rclatirù  l'iibsolu. 

Subonlonnée  îi  la  Morale,  la  Logique  ilint  être  syslémiilique- 
inent  r^diiilc  aux  sjkVulalinup  i|uVxigt*  3a  iiréparalioii  nnnimk' 
de  laiirience  liiiâlc ,  ii  laqueik*  il  laut  riiseniT  l'élaborfilion  dé- 
cisive île  toules  les  coricepUons.  tant  pour  la  méthode  qu'en- 
vers la  (lortniif.  A  celte  ileslinalioii  ^'ênt^rale.  la  science  foiula- 
tiienlulc  doit  aussi  joiridri'  son  liiMi  sjH'cial  iivci'  la  science 
[irê|tanitoin>.  donl  les  iiotitiii:*  (nuiu es  doivent  d'abord  reposer 
sur  reiiscinbie  des  lois  malhématiques.  Bien  appréeiée,  cette 
seconde  mission  ne  modifie  aiictinemenl  la  première,  assen 
large  di'jà  pimr  eudtrasspi-  Itmlcs  les  sptVuIalions  vriimont  dii- 
raldes  sur  It*  nombre  .  l'ôlfridue.  el  le  irinuvi-tnt'nt.  Il  laut  m»''ine 
recontiallre  que  la  desiiniitioti .  ei«;entiellcmej]|  logique,  de  la 
sricDce  rondainenlale  esl  plus  propre  que  son  appilealioti  phy- 
sique à  consacrer  les  principales  rechertlres  qui  durt^nt  fîuipt- 
riquement  sui^ir  de  sa  cullure  Isok'c.  On  verra,  dans  tout  le 
conni  de  re  volume,  que  malgré  l'immerise  ôpuraEion  qu'il 
opère  eri  nialliéru8lii|ue,  j*y  sy.sE^niallse  des  îipèculalionft  réel- 
lement inutiles  à  la  Physique,  et  qui  sont  seulement  couiwnrées 
en  vcrlii  de  leur  efllcaritê  logique. 

Klaburi'-y  rnnrejrrnûiH'nl  à  sa  ronsliluliuii  normale,  la  science 
mathématique,  régénérée  sous  le  nom  du  Lngique,  inspirera 
toujours  aux  vrais  penseurs  un  In1iéi*ê(  analogue  à  celui  qui  sou- 
tint «!s  principaux  promotrurs.  Ottp  élude,  où  lt*s  signes  piT- 
vAlent.les  a  digiiemenl  rnmbinés  avec  les  imagt's,  depuis  sa 
rénovation  carlésipiun'.  Happnrtée  A  sa  deslinalîon  princi|»aîe. 
elle  attend  du  positivisme  une  pténiEude  syrtténia tique  qui  ne 
peut  résulter  que  de  sa  relnlion  directe  au  st!nlltnent.  Il  y  doit 
eiirni  pènûlrer.  d'abord  an  litt-o  spécial  de  coinpiémetrt  néeps- 
sairc.  puis  comme  régulalenr  .synlli*»!!!]!]»'  dp  tnnto  élaboration 
«nalylique.    Toiilefois,     h   xieme    fundamt-iilale    ne    saurait, 
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iiiêiiie  alors,  aspirer  au  plein  iléveloppement  des  moyens  to- 
{ïi(|nes  et  des  mcthodeï*  univcr^olles,  ijui  m*  peiivniit  itliU'nir 
leur  principal  essor  que  il;ins  la  science  finale,  sans  escepler 
lest  signes  el  la  dâluclion. 

Il  Faut  d'autanl  plus  s'attacher  k  la  régênératioa  synipalhiqui* 
du  début  malliénuiliquc  lie  la  posîlivilé  raliiiiinelle ,  que  là  sur- 
git l't  grandit  la  fatale  insurrerlion  de  IVsprit  cnntro  le  cœur 
pendant  la  transltiuti  iicriilentiUe.  Nul  autre  cas  nu  saurait  uf- 
Trir  autant  d'importance  el  de  didliculté  pour  U  syslémalisation 
Uii.iii*  des  scienres  pn''lin)Inaire8.  C'est  la  que,  sans  l'altrail  ron- 
liiHi  di;  sun-t'S  plus  farilcs  i;!  pins  roniptt'ltt,  Icspril  ttiéurique 
peut  le  plu.s  se  cunsutner  en  di^agalions  aussi  nuisibles  a  \'\nr 
tr>|]igence  qu'au  sentiment.  Vue  discipline  plus  sévért.'  et  plus 
précise  peut  seule  y  prévenir  ou  réparer  des  é^areuH^nls  (fin-  la 
religion  positive  doil  toujours  tlélrir  en  invoijuaiil  autant  la 
raison  que  ta  morale.  Le  succès  d'un  tel  cnntriMe  oM  finaleineot 
assuré  dans  un  régime  où  I  tnslJniU  public  el  la  s;iges;^e  sacer- 
dotale concourent  à  rapporter  les  travaux  théorique!»  aux  be- 
soius  sociaux.,  Toutefois,  cette  discipline  sera  spëciulemvnl 
garantie  par  Viiirttitution  normale  de  l'essor  scientifique,  borné 
toujours  à  l'âge  didactique,  saut  les  épisodes  iliscuiitinus  que 
suscitera  la  vie  aclive.  Un  ne  peut  i-eduuter  rcxtcnsion  abusive 
de  ces  travaux  incidents,  quand  on  pense  qu'ils  sont  normale- 
ment coneenlré.H  rhex  un  sncerdoce  justement  préoccupé  de  ses 
fonctions  religieuses  et  de  sufiiiitervetiliuii  sociale. 

La  .«cience  de  I  Espace,  qu'il  faut  babil uellement  nommer 
L'iffitfHe  an  lieu  MaUiénuitique. ,  doit  beaucoup  différer,  dans 
l'état  normal,  de  ce  qu'elle  clail  {lendanl  l'évoliiJion  prépara- 
toire, surtout  depuis  lanarcbie  rclru^iradc  qui  fut  consarrée 
par  le  régime  académique.  Inutiles  à  la  iloctriiie  et  nuisibles  à 
la  méthode,  la  plupart  des  spéculalioriH  qu'elle  avait  accumu- 
lées  durent  être   radicalement   écartées  quand   In    |Kisilivisme 
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TÎni  iiislilner  la  discipline  théurit|uu  mus  l'impulsion  religieuse. 
Bornée  aux  rerlicrrhes  les  niieui  arccssibk-s  an  inérnntsine  al- 
gébrique, la  desliuatioii  logique  cl  l'applii-aiion  physique  s'y 
Irnuvaienl  niécoimiies  ou  négligi^es.  EIIp  élail  rnëiiie  iJeveiiue 
e.iilièreitiuiil  iiicapaltle  du  roiuporler  une  déltnilion  nellR  el  ^é- 
iicnile,  au  milieu  de  ses  prèluntioiis,  aussi  vagues  qu'oppres- 
sives, à  la  présidence  l'nnrloprdiqut;.  Iticn  ne  peul  mieux  ca- 
rarlériser  la  (légénéralion  maihémaliqiic  que  la  ronsécralion 
du  calcul  des  chances  e(  l'essor  des  intégrales  définies.  Toutes 
Ic6  conceplions  essentielles  de  la  géoniélrie  et  de  la  mécanique 
se  Injuvaienl  dissimulées ,  rt  ini'-riie  iillérées,  suus  l'invasion  al- 
gébnque.  A  son  lour,  le  calcul  a\ail  déjà  subi  la  réaction  iiatu- 
reltc  de  la  dégradalron  qu'il  opéniit  dans  te  principal  rTomaine 
mathématique  :  son  oppressive  suprématie  tendait  à  dénaturer 
MP!i  propres  institutions,  .surtout  en  contondant  ses  deux  modes 
nécessaires. 

Dans  l'eQsemble  du  réjHme  sous  lequel  s'accomplit  l'initiation 
llMk>nque,  de  tellesit  déviations  ne  pourront  jamais  se  reproduire 
si  la  Rciencu  fondamentale  est  convenablement  sysléniatisée. 
Outre  l'évolution  alTective  et  la  culture  eslltétique  qui  les  pré- 
cèdenl.  les  études  abstraites  sont  protégées  contre  leurs  dangers 
inlelleclufis  cl  muraux  par  l'habitude  contimie  du  culte  intime 
el  la  parlici|hitiurt  naissanlo  nii  culte  public.  Même  âu  début 
d'une  telle  instruction .  la  religion  de  rnumanité  pince  le  second 
lacmnenl  soci^il  pour  f;iire  spérialemeni  sentir  les  vices  pro- 
pres à  l'initiation  lbêoni|ue  et  la  ilirection  qui  doit  les  prévenir 
ou  les  réparer.  Avant  d'aborder  les  études  srientillques,  Texpo' 
sllion  de  la  philosophie  première  y  fait  itirrrtemeni  présider  la 
syslémalisatioi)  reli^ieii^e,  en  explii|itant  b's  quinze  lois  nniver- 
telles,  précédées  de  la  théorie  positive  de  l'absiractioit  et  suivies 
de  U  hiérarchie  encyclopédique.  Rien  ne  manque  alors  pour 
({ue  le  sacerdoce  enseigne  dignement  la  science  fondamculale. 
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|)uurvu  iiu'iille  »rl  tl'aLord   élé  cuiiveiitubloinpiil  régénérée  pnr 
la  syiilltîïse  suhjerliv<>. 

Khidioe  suivanl  sia  naLiiiv  el  sa  dcslinalion,  la  MHlhèmaliqtiL' , 
(lit  pliiliM  Logir|ue,  petit  élre  entiêremenl  purgée  de  ses  rices  in- 
lellecluels  et  même  moraux ,  essenliellpinenl  dus  à  l'indlfiripline 
presque  ccintinue  !>uu&  larjuctlf  s'accoint»liI  sa  longue  élubura- 
Iton.  Tour  les  ceproolies  qui  lui  »otil  justement  adressés  par  une 
Hdllicilude  eiiipiri<|ite,  surtout  respectable  chez  Ip-s  mères^  ne 
doivent  réellentenl  alTctler  que  sa  culture  isolée,  sans  atteiiaire 
sa  ronstilutinr  normale.  Il  est  vrai  que  la  simpHrité  de  soir  do- 
maine l'éloigiie  [Àun  (|u'aucuii  antre  des  iinpulsioni^  ijirerteiueiil 
religieuse}) ,  toujours  liées  à  la  science  Hnale.  (Cependant,  si  la 
science  fondamentale  reste  contenue  dans  ses  justes  limites,  la 
synthèse  synip^lliique  peut  hahiluelleirient  diriger  si  rultiire 
normale.  Apprêelé  L'ontbrinéinenI  à  sa  ilesliualiim  Ihialf.  l'essor 
occidental  du  génie  abstrait  lit  eiTipnic|uerneiit  surgir,  un  tous 
j^enres^  des  conceptions  qui,  convenablement  épurées,  s'incor- 
porent à  la  sysléiualiMaliflii  positive ,  sans  devoir  jamais  susciter 
ries  travaux  continus,  saul  les  perreclionneinenls  did^icliques. 

Voilà  comment  les  deux  premières  années  de  linsirurtion 
encyclopédique  peuvent  réellement  suffire ,  avec  deux  leconj» 
hebdoniadiiires,  \miiv  embrasser  toutes  les  nutlons  vi'aiinent 
essentielles  de  la  Logique ,  même  en  y  joignant  1  Astronomie  qui 
les  complète  en  les  appliquant.  Kpiirées  par  la  religion  qui  le.*; 
consacre,  les  spétulali*!»*  lualbéinaliqut:^  penlt-ut  une  séche- 
resse plutôt  due  à  leur  empirique  isolement  qu'à  leur  propiv 
itature.  Rien  n'y  doit  empêcher  d'iiUliser  la  simplicité  du  do- 
maine pour  obtenir  ()ue  le  but  général  n'y  soit  jamais  perdu 
de  vue  d'après  une  vicieuse  concentration  de  l'esprit  sur  les 
moyens  spéciaux.  Toujours  accessibles  au  sentiment,  en  vertu 
de  leur  réaction  murale,  ces  études  peuvent  et  doivent  devenir 
aussi  sympathiques  que  synthétiques.  Une  invocation  sagement 
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ronliniio  df  Ifnr  drstinaliun  et  rie  K*iir  iialiire  tluil  normalemunl 
suflirt',  quand  elles  sont  règt'fièrêes  .  [luurles  empêcher  de  di^- 
Telopper  roipit'il.  et  m^m**  tlo  disposera  lu  séclioresse. 

Oi>  peut  corii-evftir  rinlelligynce  ooitiine  siinullaiiément  sus- 
reptible  de  deux  régiintis  distincls.  suivant  qu'elle  est  directe- 
ment vouée,  dans  l'art,  nu  service  du  sentiment,  ou  quVIle  ne 
l'assiste  qu'indireclemeul,  dans  la  sf-icnre.  fin  iiistiliianl  le  (juide 
sy>lcnialique  de  racliviié.  Bieu  i|ue  le  [HKiiiier  mode  soit  natu- 
ndlpment  supérieur  au  second,  eu  ralionalïté  romme  en  di- 
gnilé,  celui-ri  coinpiirle  iiik'  noblesse  mentate,  el  même  une 
consécralinn  iiuinile,  romlws  sur  soti  concours  nécessaire  à 
réialdissemeni,  etsiirtaiit  à  la  consolidation,  rie  l'unilê.  L'ordre 
nnÏTersel,  lanl  inléritnr  qu'extérieur,  nt*  peiil  (Mre  assez  ap- 
précié que  par  la  srience.  pour  le  subir  difcneiiient  ou  fe  modi- 
fier sagement.  Il  ne  devient  pleitiemenl  saisissablo  que  si  d'abord 
elle  l'étiiilie  ecivers  les  plus  simples  phénumènips,  nù  le  spec- 
tacle est  plus  lixt'  el  pln>;  régiiiier,  qijoifpie  nmiu.s  intèressunt. 
Grailuc-llcnienl  étendues  aux  doniaines  supérieurs,  les  spécQ- 
lalions  srientitiqnes  s'ennoblissent  et  se  coordonnent  en  se  com- 
pliquani.  Klles  doivent  pourtant  rester  analytiques,  jusqu'à  ce 
quelles  aient  atteint  leur  destination  morfilo,  où  la  coïncidence 
entre  l'objet  et  le  sujet  tait  resstr  l'attslrarlion  el  prévaloir  la 
synthèse.  Rapportées  davanre  à  re  bul  commun  |)ar]eur  inslt- 
tnlron  subjective,  elles  peuvent  toujours  éviter  les  divagations 
spèrîjdes.  sans  fpi'elles  dnivcril  jamais  aspirer  à  devenir  aussi 
synthétiques  que  [es  spéculations  eslbetiques,  dont  la  ualurc: 
esl  essentiellemeni  concrëlc. 

Tous  les  contrastes  entre  les  deux  modes,  asrenilanl  el  des- 
cendant, que  riim|iurte  l'usaj^e  ihéctrique  de  l'éi-helle  encyclo- 
pédiqne  peuvent  être  assez  appréciés  en  comparant  les  marches 
opposées  que  suivirent  ma  fondation  pliilosoptiiqiie  el  ma  con- 
Mruetiun  religieuse.  Institué,  par  mes  opuscules  priniitits.  |ioiu- 
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sa  (l(!Slinalion  soriale,  h  pusit'ivisinp  ilul  d'abord  être  eRsen- 
Uellemenl  anutytique.  aHii  de  poser  sa  biist!  iiUclleiiui'Ile  d'après 
la  HUPCf^ssion  spontiincc  des  travaux  abstraits  du  jjénie  occiden- 
tal. JMnia,  en  ubtenant  sans  conteslalion  l'ascendatil  résulté  d'une 
telle  progression,  culte  inarrlie  up.  pouvait  rinn  pusirr,  on  phi- 
losophie, que  comme  conclusion  lulale  d'une  longue  suite  de 
pn'']>.iralions  scienliliques.  Un  vil,  au  contraire,  sous  limpulsinii 
syniliétique  qui  ré.><ulta  d'une  angéliqui^  inlluenre.  ma  ronstnic- 
lion  religieuse  établir,  dû.s  jion  débiil,  tous  les  principes  essen- 
tiels que  son  essor  systématique  a  successivement  développés. 
Rétnii.s  par  leur  source  affective .  ils  étaient  spont;inément  insM'- 
parables;  ce  qui  dut  à  la  fois  tntravcr  leur  première  aduiis>iun 
el  faciliter  leur  ascendant  linal. 

Une  telle  Iranformation ,  accomplie  dans  un  seul  cerveau, 
permet  de  sentir  comment  riti}>litution  subjerlive  peni  partout 
régénérer  les  conceptions  émanées  de  l'i-laboration  objective, 
en  vouant  l'analyse  au  service  de  la  sjnthè-se.  Notre  étude  suc- 
cessive de  l'ordre  universel  doit  ainsi  devenir,  dès  son  début, 
prorondément  sympathique,  en  déveluppnni  les  réactions  mo- 
rales qui  lui  son!  pmpres.  Il  faut  alors  remanier  la  science  Inn- 
danienljUe  comme  étant  surtout  dt^sliiiée  à  conslihier  des  ljf»es 
de  flxité,  d'évidence,  el  de  régularité  qui  ne  sauraient  assez 
surgir  ailleurs,  er  dont  l'inlluence  directe  s'autinienio  do  leur 
aptiliiile  iniliret-le  ;i  peHéclirnuier  les  antres  éludes. 

Suivant  une  U>lle  attribution,  la  si-ience  pt'ut.  cotniue  l'art, 
concourir  à  la  solution  radicale  du  pruhtème  humain,  en  Gici- 
litant.àsa  manière,  l'ascendant  continu  de  rallmisme  sur  l'é- 
froïsme.  Une  di|tne  ï^numissiori  étant  la  liase  néressaire  du  per- 
rectionnemcnl  moral,  il  uxipe  autant  las'iujetli^scmenl  du 
dedans  au  dehors  d'après  la  toi  que  rélnblissenu'nt  de  l'har- 
monie intérieure  par  raiiiuur.  A  la  science  la  plus  abstraite 
appartient  surtout  une  telle  aptitude  ;  car  elle  tend  directement 
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à  (lisriplinpr  1<>  plus  )>erliihalpiir  îles  trois  élémmtts  hamains,  ^n 
fntsaiil  !i|ionUuièmfTit  surgir,  i[«  son  propri'  fssot,  l'irrésisliblc 
frein  (l"iinp  pleine  é\ii(ciice.  Vuuée  au  doraainf^  le  plus  simple 
el  le  plus  (|;^[)ôral,  elle  y  développe  \es  lui»  inlelli^fliiellt^»  pu 
«laboraiil  les  lois  phystqiH!.^,  el  sa  K^tiémtioii  permet  aussi 
«l'y  manifester  les  lois  inoraies,  tomme  source  nécessaire  de 
loule  SYSIémaltsatmii.  Iiiiliée  par  la  Logique  à  l'appréciation 
nomiale  ile  l'ord|-e  fondamental,  la  raisiiti  ahslruilc,  sans  cesser 
d'être  e<«en(icllemcnl  andylique,  peut  toujours  avoir  digne- 
ment en  vue  sn  destinalioii  syiilhêlifgue.rfue  lui  rappellent,  dès 
son  rlêhul,  ses  n'arlinns  aflei-liviw.  Tous  res  privilt'jres  permet- 
tent à  la  Malticmaliqnc  régénérée  plus  d'exlension  dj<taelii|ue 
qu'à  la  Pliysiqne,  el  prei^qu'antanl  qu'à  1u  Morale,  dAiis  l'en- 
aeinblc  de  l'iiistruclion  tliéurique.  Epuré  couvenablemenE,  le 
domaine  logique  doil  même  embrasser  ries  spéculations,  sur- 
tout géométriques,  qui  s'y  Erouvaieml  étouffées  ou  dénaturéeii 
par  les  puériJités  académiques. 

Kondée  sur  une  définition  syslénaatiquc ,  sa  circonscription 
générale  ne  comporte  aucune  incertitude.  Il  est  nécessairement 
romposé  de  1ri>is  éléments,  CaIruI,  (jénméirie,  el  Mécaniipie  ; 
puist|ue  la  seule  existence  commune  à  tous  les  êtres  appréciables 
se  réduit  à  trois  attributs,  nombre,  étendue,  et  mouvement. 
D'iprès  cette  voiistiliitiDu ,  la  .science  fondamentale  reproduit, 
dans  sa  propre  enceinte,  le  classement  total  de  la  hiérarcliie 
encyclopédique ,  suix-ant  la  géiiéialilé  déoroissarile  et  la  rom- 
plication  rroisutanle.  Elle  ne  diffère  de  ce  type  que  par  une 
combinaison  plus  intime  de  ses  trois  éléments  ;  le  plus  simple 
ue  peut  ni  ne  doit  être  enliérement  séparé  des  deux  autres, 
quoique  le  plus  cnmpliqué  pniisse  et  doive  rester  pleiuetneni 
distinct,  sauf  sa  subordination  nonnale.  Sou  principal  domaine 
consiste  dans  l'élémenl  moyen ,  dont  le  premier  rournil  la  base 
et  le   dernier   le  ctAnplément ,  conmie   l'indique  la   prépondé- 
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TADce  spontanée  clu  moi  G^omèirif  pour  ilési)ïner  l'enwiiible  de 
lasriettce  malhcmatiqiie. 

On  peut  iililtiiDenI  ((uriparer  celle  (-onslilulton  ilf>  ia  science 
luijilaini'nlaleàrulle  île  la  Ki-ience  fiiuilii,  rn'i  la  Liiologiu  se  mêle 
iiitimenieiil  aux  deux  autre»  élude!),  tamlb «|Uf  ta  murale  re:^le 
<i)sti:u  le  .  et  la  sociologie  forme  réléiuenl  le  plu^  décisir.  Ilap- 
proL'hée  (le  la  science  prùparatuire.  la  Lo^upie  présenle ,  comme 
la  Morale,  une  {-(impi»ilinii  plus  liomojiéiie  el  plus  sysléinu- 
liq Je,  quoique  le  classement  suive  parlant  la  même  rèi;le.  A 
Unis  égards,  la  Pliyitique  ran'^lilue  l'élément  le  moins  lié  rie  la 
pliilnstiphlf  sCf'iintli',  vil  l:i  itiveisilé  naturelle  <le  ses  asperts 
objeclils,  dont  la  liaison  fst  st^ulcineiil  subjective,  malgré  la 
dépendance  réelle  des  domaines  correspondants. 

ita|)purlée  à  sa  desiinalidii,  itii  la  méthode  prévaut  wr  la 
doctrine,  la  Lo);ique  ne  \\vu\  L-oiivriiableiiieiit  élahurcr  l'insliu- 
niettl  iiiletlectuel  qu'en  éludianl  d'.tboid  tes  luis  numériques, 
puis  les  luis  géonirlriqiies,  ptifin  les  luis  mécanique.  HIe  ma- 
nilcsle,  par  celle  succession,  la  inan-lip  foudameulale  de  la 
raison  abstraite,  où  chaque  pas  est  précédé  d'un  plus  simple, 
eu  reuionlanl  jusqu'au  puifit  de  déjuirt  spontaiiénienl  issu  du 
>;énie  scientilique  d4>  rilnn:aniti-  dans  i^g;e /élichïqup.  Toujours 
l'initiation  théorique  de  l'individu  doit  ainsi  reproduire  relie 
lie  l'espèce,  mais  en  cundensani  el  liant  de  plus  en  plus  les  di- 
verses phases,  pour  que  rév<duti(iii  ac<jnièri>  la  nqiidité  né- 
cessaire à  l'éducaliou.  A  leur  dcLul.lcs  éludes  malhéinitûques 
coiuprenaienl  le  im'Mue  champ  (ténéral  iju'aprèj;  leur  esspr 
<Miiuph-t,  qui  n'a  pu  que  développer  un  ilomaine  ess(>ntielbN- 
lueiil  iininiialilr.  Bien  que  l'antirchic  moderne  ait  souvent  sus- 
rilé  des  tentatives  au  delà  de  ces  limites,  leur  avorlemeiil  a 
toujours  confirmé  la  restri<:lioti  néressaire  de  la  science  fonda- 
menlale  aux  spéculation!)  sur  le  nombre,  l'étendue,  et  Je  mou- 
vement. La  discipline  positive,  en  vouant' la  Lu|{ique  à  l'élude 
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«fsii'-maliqiie  de  l'ËRparo .  ?•?  home  à  proinulger  une  loi 
((u'elle  n'a  |)oiitt  créé*',  vi  >()oi)l  ta  rtvililô,  liiot  subjcclive  i|u'ûli- 
jerlive,  ressort  de  rcitsi-niltlc  «les  oiisais  jimprosû  rinilialion 
hninaine.  Il  siinil ,  |Hiiir  In  conHriner,  (le  r:ip]>eler  ijne,  ilaris  la 
ineiUeure  de.s  teitlalivi-s  iinoriitile»,  !<'-  |>nnnpal:  ^èDinétre  liu 
(lix-neuviome  siècle  rouruil,à  traders  l'anarchie  acarléini(|iie, 
un  .iilniirnhlâ  (vjh'  iIii  vnti  |çénii>  iiialJiéinatiqiie  s»iis  ikerfec- 
liodcier  III  la  Ihuniioloj^if  ni  1»  logique. 

Ijuidée  par  rensoinble  des  épreuves  occidentales,  la  raison 
:ilKilraile  .«taura  toujours  restreindre  son  début  anaSyliqtie  à 
l'imninalile  iloniaitie  i|tii  siinit  à  hii  destination  normale,  en 
écartant  les  excursions  empiriques  de  l'âge  indiscipliné.  Uédiiil 
h  MMi  véritahie  orPee,  le  eairni  introduit  dans  la  gèiiinétrie  et 
dans  la  niéeanii[ne  une  gêiièrcililè  i^ystéinalique  qui  dèveloppi* 
leur  liaison  mutuelle  sans  altérer  leur  essor  respectif  ni  leur 
fucression  nécessaire.  Il  ne  peut  remplir  celte  inissinti,  (lualr- 
rnent  devetnie  son  jirincipal  attribut ,  que  d'après  sa  jiropiv 
division  en  deux  inudes  généraux^  respecLivemenI  voués,  l'un 
aux  valeurs,  l'autre  aux  relations.  Dans  le  premier  reul  con- 
asla  Innptenips  son  essor  spontané .  dont  le  earaelère  doit 
lonjoun*  prévaloir  au  déliul  de  l'initiation  logique.  On  ne  peut 
allribuer  qu'A  l'anarchie  acndénnique  l'usnriation  liu  domaine 
3nthinélir|iie  par  l'alpi^bre,  au  commun  détriment  ^le  la  dor- 
Iriiie  et  de  h  méthode. 

Il  faut  repenilanl  ri'ganler  ces  abus  comme  une  exagération 
empirique  de  la  pré pon déni in'c  sysléinatiqne  que  le  raliiil  al- 
gébrique doit  conserver  afin  de  coordonner  la  logique.  Nous 
devons  lui  reconniUtre,  outre  son  origine  abstraire  et  directe 
dan«  les  questions  numériques,  une  source  concrète  qui,  qiior- 
tpie  indirecte,  le  lU  rialnrellemeiiL  émnner  des  spéciiLiIJuns 
icéoméiriques ,  et  rndine  aurait  pu  le  faire  aussi  surgir  en  mé- 
canique. Une  complication    notable  oblige  la  détenninatinn   des 
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nombres  inconnus  à  cnmrnnicer  par  élaborer  |pur  liaison  aux 
nombres  coiiraus  afin  de  metire  en  {-virienfe  leur  rood»*  de  for- 
maliun,  Aaits  contiiil^'rer  d'HiiIres  valeurs  que  cellfs  {jui  iiiudi- 
Gcnl  les  reluLiotis.  L'êvalualiuti  devient  ensuite  le  complément 
mk.-efs.'ure  d'un  Ici  préaiitbub',  i|ui  potirlaiil  doil  suitvcnl  cou- 
sliluer  la  prineiji.-tle  pjii-lir  du  Irav.iil  logique.  Tnutelois.  1rs 
prublèiucï  l'url  siiupks  [H-'uviiiiI  m'uIs  peruiellre  d'inslilucr  une 
Répnralion  romplt»e  entre  les  deux  pbases  propres  à  loule 
quexlinn  de  nninlircs.  Ou  iliiil  repeniliiiil  dislin^uer.  dans  Uius 
les  CHS,  le  point  de  vue  arillimt'Uque  et  le  point  de  vue  algc- 
briijue,  qui,  malgré  leor  im-laniçe  riéti'ssaire ,  peuvent  t^lre 
nuriiial'>iut'ul  appn'K'iés,  suivant  que  chaque  niédilalion  cuii- 
ceroe  les  valeurs  uu  les  relations.  Sous  cet  aspect,  l'algèbre, 
n^  de  l'arithmétique,  s'y  serait  toujours  subordonnée,  faute 
d'uru'  aulri^  desliiiatinn ,  si  .snn  origine  géométrique  ne  l'avait 
gruducllcincnt  investie  d'une  indépendance  que  l'anarcbie  mo- 
derne rendit  égalenjent  funeste  aux  deux  souches. 

Vue  directement,  la  Rource  concrète  du  calcul  algébrique 
est  aus-si  nalurellu  que  l'abstraite,  el  xiièuic  elle  le  lil  plus  lût 
surgir,  soti^i  une  forme  méconnue.  Il  se  distingue  par  une 
double  indétermination ,  autant  relative  au  degré  qu'au  genre 
de  graruleur.  Hii[)piirli^e  au  premier  attribut, sa  filiation  arilb- 
raéUque  est  tlir»:tement  évidente,  puisque  l'étabonilion  des 
relations  dispose  à  faire  ahslraction  des  valeurs .  fiéométriqui*- 
menl  considérée,  l'algèbre  remplit  un  oDicH  équivfdi'nl.  quartd 
lu  iTiédilnlJon  devient  surtout  déductivc,  rl'aprè^  un  sutBsanl 
concours  de  notions  îoductives.  On  voit  aiust  les  grandeurs  de- 
venir i^ponlaiiémenl  in  déterminé  es  en  valeur  san?  |>erdre  leur 
caractère  concret,  jusqu'à  ce  que,  puur  mieux  déduire,  l'esprit 
étende  au  genre  l'abstraction  d'abord  limitée  au  degré ,  ces 
deux  considérations  étant  également  indifférentes  à  ce  raison* 
nemeol. 
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Elles  foni  rfl,spe<rlivt'ni(!iil  surgir  les  deux  foitnes  générales 
qop  coin)>oiie  (oulo  rclalinn  picciso.  Innlût  prupoHion,  (aniôl 
équaliou,  suivant  i)iip  lui^èitre  émane  de  la  gt^omèlrie  ou  ite 
rarithmpti4)ue.  Mnigrô  l'eswr  spoiilané  ilu  premier  iciode  dann 
i'antiquilé,  la  [)i-é[Htudéran(re  que  les  modernes  ont  gmdurlle- 
menl  procun-'o  au  second  est  finalemcnl  conrorme  à  la  pritici- 
pale  ilesltnalion  du  c;ilriil  le  plus  ;d)slraiL,  siirlnul  eu  géonté- 
Ihe,  depuis  sa  rènuvalii>u  rurti^sienni'.  Un  tel  usa)ïe,  étendu 
bienlôl à  la  mécanique,  annonce  que  l'onice  de  l'algèbre  con- 
cerne davantage  la  méltiiide  que  la  doc^lrine,  puisqu'tui  y  pré- 
l'êre  la  forme  1»  mieux  adaplOe  au  msonnemeiil  univuirsel.  Là 
prturtanl  commence  la  déviation  du  calcul  moderne,  qui, 
transportant  à  lagéomélrie  U^  mode  \s»ii  de  l'aritlimélique,  lent! 
Tcrs  uii  essor  indépendant  de  ses  deux  sources.  On  peut  aisé- 
ment reconnaître  que  celle  aberralion,  qui  nécessila  l'épura- 
tion posilive.  tut  seulement  due  à  l'indiscipline  mélapliysique, 
garni  être  radicalemenl  propre  à  la  nature  d'un  lel  inslninieiil. 

liraducllement  soumis  au  régime  pliilosopliique  que  le  moyen 
Âge  ébaucha,  le  calcul  algébrique  perfectionna  la  métbode  sans 
altérer  la  doctrine,  en  siilionlrinnaitt  rébiboi-alinii  abstraite  .i 
sa  destination  concrète,  d'abord  génniélrique,  pui.s  nit'canique. 
Kapporlées  à  leur  but  normal,  les  cunceptions  algébriques 
pnM'urnnl  à  la  scietice  fondamentale  un  degré  de  liaison  et  de 
généralîlé  qui  serait  anlrcrnenl  inqutssible .  et  sans  lequel  son 
office  âneyclupédiqu(?  ri^'-leratl  insunisanl.  Après  que  l'anarcbic 
eut,  au  dix-neuvième  siècle,  pleinement  développé  les  usurpa- 
tions de  l'algèbre,  une  réaction  involiintaïrement  rélnignitli' 
s'efforça  de  rétablir,  on  géométrie,  la  culture  isolée  que  la 
constitution  cartésienne  avait  normalemenl  éleinle.  Voilà  com- 
ment une  empirique  résislunce  lendit,  au  nom  de  la  .'synthèse, 
v«rs  un  morcellement  équivalent  à  celui  qui  précéda  le  régé- 
iiéraleur  mathématique.  Estimable»  ].)ar  leurs  mollis,  ces  faibles 
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efforts  de  rinntiiict  orgaiiicjuc  ne  pouvaicnl  anriinoRient  sur- 
niiHiiter  l'antr^ur  revolutioiiriairp  dos  algéhrisles  ;  el  la  Uiglqiie 
flotta,  cnniinie  toute  t'fxisleiiw  urridenlale,  etjlre  la  iLirogi'a- 
dalion  el  l'anarchie  jusqu'à  ]'avèuetn?iil  *lii  posilivisiin'. 

Une  [>ren]i4>re  appréc-iatinii  Tait  ainsi  voir,  ilans  la  ilf'>compo- 
sitioii  {{éiiérale  tlucaluul.  la  (-omlition  fondamentale  de  la  s^s- 
lérnalisation  mathématique.  Toute  la  iihilosophie  consiste, 
envers  la  science  initiale,  comme  dans  l'ensenihle  An  domaine 
intellectuel,  à  constituer  une  harmonie  durable  entre  l'abstraîl 
et  le  concret.  Il  y  laul  toujours  subordonner  les  moyens  au 
but ,  sans  (|ne  leur  (léveloppeinenl  normal  se  trouve  aucunement 
reslrckil.  La  réiféiiératioii  cartésienne  fut  admirahleuient  pro- 
pre â  concilier  ces  deux  besoins ,  quoique  l'anarchie  moderne 
l'nil  bieiif^l  tournée  ver.^  rnsurpatiuii  algt^bnqiie,  Kurtoiit  depuis 
le  cunipIèniiMiE  infiiiilésinml ,  quand  la  mt'ranique  cessa  d'al^ 
sorber  l'ossor  abstrait.  Avec  la  destination  conliiKie  qu'il  pro- 
euraità  Palg^lire,  l'incomparahle  fondalenr  de  la  philosophie 
inalbématiquu  a  siisrilc  le  perfecliannernenl  général  des  spécu- 
lations alslraites,  en  y  cunibinanl  les  sijcocs  avec  les  images, 
auparavant  bornées  .'t  la  géométrie.  Rien  n"a  plus  influé  qu'une 
telle  institution  sur  l'avênenienl  du  calcul  inllnilésinial,  faute 
duquel  la  rênovalion  cartésienne  serait  devenue  essentiel leineni 
insiilïisante.  Elle  y  dispose  doublement,  soit  en  généralisant  les 
eonreptions  algébriques,  soit  en  déveinppani  leiir  rteslinalion 
géniriétri(pie ,  sans  ipie  l'apjTlrcation  uiécanique  ait  pu  notable" 
ment  afTerler  un  tel  essor. 

Il  serait  maintenant  superflu  d'insister  davantage  sur  la  coor- 
dination générale  de  la  philosophie  niathémalvquo.  ainsi  résul- 
tée d'une  intime  combinaison  enln»  le  calcul  et  la  géoniéirie, 
en  isolant  h  leur  suite  la  mécanique.  L'eflicarité  spéciale  de  re 
dernier  élément  mnsi.«le  surtout  à  nuislituer  à  la  fois  U  limite 
normale  de  la  logique  et  son  lien  direct  arec  la  physique.  Étudié 
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ronvoiiableinenl ,  cel  extrême  (Jonmiiic  de  l'esprit  maihéinatique 
ctifiiporlf ,  en  milre,  une  réacliitn  ïritcllecUielIe,  et  iiiètiie  mo- 
rale,  qui  sera  siiigiteiii*ciLieiil  caruclérisée  au  dernier  Ldia|iitE-e 
de  ce  volume. 

D'après  celle  apprécinlion ,  nu  ne  doit  pas  tt'élonner  que  la 
philosophie  ni^théinutiqut.'  ait  vlé  (vniév  uvatil  que  la  niérarùque 
etil  pris  sou  essor  définitil".  Oulre  qu'il  supposait  oelui  des  deux 
RUtre?s  l'ItmiiMits,  il  exi};euil  aussi  <(u'ils  fusscnl  déjà  CDiiilniiés, 
afin  que  leur  concours  l'ournlt  une  impulsion  capable  de  :ïurni(jn- 
ler  les  diriiciiltés  pro|»ri's  â  l'itistiliilion  de  la  théorie  générale 
du  nKinvenieiit.  Nulle  autre  éluHf  inalhrinalicjuc-  n'avail  »ntaiil 
besoin  de  la  méthode  inlinitésinialc,  qui  ne  punvuil  }  ï<ull)re 
sans  le  calcul  correspondant,  essentiellement  résulté  de  la  péo- 
luétrie  cartésienne.  Après  que  la  nuVauiiicae  ttut  |tleirienbeiil 
;^|Bi|;i,  sa  réaction  générale  n'aller»  point  la  canstitution  anté- 
rieure de  la  logique,  quoii|ii4>  sa  culhjre  s|té(-i»l(<  ail  beaucoiti* 
développé  l»  calcul  eu  lui  Journissaut  un  nouvi^au  champ,  où 
cependant  il  n'»  jamais  trouvé  le  germe  d'aucune  conception. 
Hien  n'est  plus  propre  â  confirmer  la  prorondc  justesse  de  lu 
coiTce  ni  ration  rartésiennc  du  la  srienci*  t'onrhunenlale  datit^  la 
combinaison  s)sténialie|uc  entre  I  a]{;èbre  el  la  gé(»iiiélrie. 

Alin  que  cette  constitution  soll  assez  caractcrtséo,  il  Taul  d'a- 
bord apprécier  la  division  essentielle  de  la  géométrie,  qui  cor- 
respond il  su  liaison  au  cak-ul,  puis  s^  Jivisinji  secondaire,  iV<yii 
résulte  sa  relation  logique  avec  (a  mécanique.  Vu  leur  liétéro- 
pêuéilé  radicale ,  les  deux  principaux  éléinenCs  chi  domaine 
malliémalique  n'ont  pu  se  coinhinur  qu'après  s'être  séparément 
développés.  Rien  ne  saurait  dispenser  riniliation  systématique 
de  reproduire,  à  cet  égard,  l'évoluli^ni  sjicmlanée,  quoique  ce 
double  préambule  puisse  et  doiio  inuins  durer  riiez  l'individu 
que  dans  Kespéce.  Il  institue,  entre  le  pur  domaine  arilbuKHiquc 
et  le  principal    domaine  géoniélriqnc,  deux  études   successive- 
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Do r née  à  l'essor  absirail,  ritilel]i)(i'iire  psI  plamt  dans   iin«' 
stlualiuii   conlradicloirc,  qui   la  rend  rs$ei]tiBlUMii(>nl  perliirlKi- 
thce.  A:ipira[il  ;i  «loniiner   rexislcit<:f    Imniaitie,  elle  ntcronuait 
l'universelle  suprémalic  du  sunlirapiil,  et  dédaigne  h  but  social 
qui  peuC  seul  diriger  ses  etVoru  en  les  cnnsacranl.  Tel  Tut  le  carac* 
ItTH  habituel  dt<  révolution  alisiraile  jtendanl  les  (renie   siècles 
de  la  Iransiliurt.  d'ulturil  sprrulativi' ,  puis   artive,   i^nfin  aflec- 
live,  qui  dut   conduire  Il>s  oct-iiloiilaux  de  U  [béocralic  à  la 
sociocralie.  ]l  faut  uiûme  ret;arder  riulHItgencu  comme  u'ayanl 
élé  dans  un  élal  rnuinenl   normal   que  sous  le  fâlicliiKmc,  qui 
Tiivail  spoitlanénieiil  siiborduiuiée  au  sentiiui'iU.  fîappurtée  à  sa 
destination,  plus  suciale  qu'inleUccluelle,  la  Ihêorralie  ne  peut  ^y 
remplir  sa  mission  politique  (ju'en    prfH:uranl  à  l'esprit  une  dn-  ^Ê 
inination  oppressive,  d'où  résultèrent  ses  tenilances  perturba- 
trices chez  les  peuples  érbappés  au  joug  sacerdotal.  ^M 

On  peut  ainsi  sentir  fombien  èlaîf  enracinée  la  déviation  que  ^^ 
le  positivisme  dut  rectifier  [loiir  instituer  lélat  normal  de  l'en- 
lendemenl  humain.  Bientôt  n-naitraient  d'ts[uivalentc£  aberrt- 
tions  si  l'ensemble  du  régime  final  cessait  d'entretenir  la  disci- 
pline Ihèorique.  Elle  doit  reposer  sur  une  sydllièse  pleinement 
subjective,  dont  la  pn'pondiiraiire  peut  ^-ule  empêcher  l'étude 
des  lois  d'aspirer  à  la  sysicnmiisation  objective  vers  laquelle 
tendit  la  recherche  des  causes.  llTâut  regarder  une  telle  re- 
chute comme  lonjours  imminente,  jiarw  qu'elle  résulte  d'une 
disposition  naturelterneiit  liée  à  I  essor  abstrait,  qui  ne  cessera 
Juniai^  de  convenir  à  l'éducation  individuelle  autant  qu'à  révo- 
lution collective.  Reli)deusemenl  instituée,  l 'a b.s traction  ne.  doit 
prévaloir  i{ue  pendant  l'iiiiliulion  théorique,  et  ne  peut  ensuite 
présider  qu'à  des  travaux  épjsodiques.  esseuliellement  réservés 
au  sacerdoce. 

Nous  devons  pourtant  reconnnitre   que,  dans  celle  mesure, 
pile  rp!>tera  toujours  nécessaire  à  tous  les  esprits,  dont  aucun  n^ 
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^ra  iiortiiulemeiit  privé  de  l'inslrudion  encyclQ[>é(liquc.  On  ne 
|H'ul  giênûraliser  sans  nbi^lraire,  ni  sysléinatiwr  iiu'cn  lîéiHTali- 
*aiil;  en  snrlc  (jue  \a  syiilliès*'  fétu-hiquc  n).-iii(|iiait  iti-  consi- 
stance el  He  (rênêialitè,  parce  «piellc  oljtit  purement  concrèlL'. 
Tel  esl  encore  l'iital  sponijiné  de  l'espiit  réminin,  et  même  du 
génie  |K>éliqiie,  i|ut  n-^tlenl  <i  rd  inaire  nie  lU  iiirapalili's  de  nioli- 
ler  leurs  meilleures  inspiralinn^ .  el  lie  résoudre  les  pins  ii.-ui- 
{;en*ui  Miphisines,  t.inl  iiilérieurs  qu'exlérieurs.  Av(.>c  le  ilé\e- 
luppemenl  soriat,  surgit  el  grandil  le  besoin  île  rèples  gèiterales 
paur  dirifçer  la  cun<luilc  daprè^  une  a|ipr(>cl)iliori  rétlèrhie. 
Bîentût  celle  nécessilc  s'(JU'i»d  à  la  vin  privée,  itcvcnnc  lellr- 
inent  coinpiese  que  les  iiispir.itinns  .subite.»!  el  spéciales  des 
iDeilli5urs»en(iuienl!i  ne  sauraient  I.-i  guider  saii»  l'asijislaïu'e  de 
la  raison  firslénialisèe.  L'rti&tr.-tcltini ,  et  pur  suite  l'analyse. 
Mtnl  donc  iinlispensnhle»  pour  consolider  el  développer  la  fm- 
fe^p  humaine,  rl'ahont  rollrrtîvo.  puis  individuelle.  Klles  doi- 
vent fieuleiut'iil  renfler  pro}in*.s  à  lAge  on  s'élalHtrrut  lt>s  notions 
yénénUes  et  coordonnées,  afin  de  laisser  prt^vnloir  la  raison 
concrète  et  synthétique  peuilanl  l'existenre  normale. 

Dans  tout  le  cours  de  riiritialt^ui  Ihéorirpie,  la  snllîeittide  rp- 
it^ieu!>e  doit  surtout  l'euipèolier  de  reproduire  l'in'îurreotion  de 
l'esprit  contre  le  cttur^  ralalctut'ul  liée  :»  révoJuliiiii  t'ollecli\e, 
n  faut  beanrnup  cuiitpler,  à  rel  égard,  sur  la  préparation  nor- 
male, d'abord  afTettive.  [mis  esthétique,  îles  éludes  scicnlifi- 
tpies .  et  sur  te  préscrvalir  eniiliiuirllrnieiit  résulté  de  l'essor 
croissant  du  culte  intime.  On  doit  pourUiut  rL-i'oniiailrr<  que  rp» 
innuences  seraient  souvent  insuflisanles  contre  les  dangers,  in- 
tellectuels el  moraux,  de  l'alislraclion  analytique,  si  les  fatales 
tpéculaliomi  n'élaient  inslilnres  de  manière  h  prévenir  ou  rec- 
lifier  les  vices  qui  leur  sont  propres.  Sous  prétexte,  tantôt  de 
dignilè,  lant^M  de  rationalité,  l'esprit  théorique  sVITorce  tou- 
jours d'éluder  la  discipline   reli^fieuse.  AHii  de  surmonter  ses 
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On  doil  regarder  la  |iri[ii-ip.ilu  iliOiciillé  <lc  la  géainéirie 
comme  concernant  sl-s  recherches  les  ittus  usuelles,  les  <|iies- 
tiods  (liiectenieiil  rol;ilivi's;i  h  iiiesiite,  t'iivcrs  la<|ijelle  lêliuk' 
du»  |ii'u|)riÉtés  Je  i'liui|U(;  figure  n'esl  réclletnenl  que  |iré)iara-  H 
luire.  Bien  ne  poul  mieux  caraclcriscr  rincompnrabic  ^cnie  du 
ptii<  ^raiiil  géotrii'itre  Ac  r.'inlu|ijili'  ijiie  S4>s  ailiiiirables  IraviiiiK 
sur  les  reclilicalNHis,  les  quadiuUires,  et  les  cubalure».  Biuii 
i|uc  SCS  solutions  TuFSeiil  toujours  spéciales,  leur  coin pn raison 
suflisait  pour  disposer  à  rendre  les  métliodes  »ii!«si  (téuémlp!* 
ijiii*  les  i[iies(i{)i)s.  Il  èlail  donc  nalurel  ipie  In  lêiitivalion  rarlé- 
sienue  rùl  surloul  dirigée  lers  de  tels  problèmes,  jius^ildl  que 
sa  marche  sérail  iissez  inaniresiée  par  les  spéculalioiis  prêliiui- 
naires.  Se»  tenlalivcii  à  cel  é^tard  tirent  graduellement  sui^r 
ralgèlire  transcendante ,  poiic  compléter  cl  syslênialiser  la  mv- 
Ihode  inliiiilcsiinale,  sur  laquelle  la  gènniétrie  ancienne  avait 
nèccssaireineiiL   fonde  Iniili^s  U's  sululÎDns  de  ce  (leiire. 

Mesurer  réteiidue,  c'est  toujours  réiUiire  les  roin|)arai>ous  de 
longueur,  d'aire,  et  de  volume  i  de  simples  comparaisons  de 
ligues  droites  ;  re  qui  ne  présente  que  des  ilifliciillés  secon- 
daires envers  les  Hgures  reclilipues.  que  la  gèomélne  dut  d  a- 
bord  considère['.  Klle  ne  trouve  de  {:r>i\es  embarras  que  dnn.>> 
l'exlensint]  nécessaire  de  ces  questions  aux  figures  curviligiieif, 
uù  réside  son  principal  diuiiaiiie.  La  iiiélliiide  icirniitésiuinle  fut 
spuiUanénieul  iiisliruée  alin  ite  >urui(inler  res  •liElicullès  en  ra- 
meiKUit  les  c:)S  le^  plus  compliqués  ;ui\  cns  les  plus  simples,  par 
la  nuluclion  idéale  des  formes  quelconques  à  leurs  éléments 
infiniment  petil.*i,  toujours  supposés  recliligries.  On  peut  regar- 
der riiislitiition  inJinilésim.ile  comme  équivnlcnl,  en  Logique, 
à  ce  que  fui.  en  l'hysique,  l'inslitnti^in  ciirpusmlaire ,  quelques 
siècles  .inpaiavunl  :  U  desliualiun  el  l,i  légKijiulti  sont  esseuliul- 
lenteal  aiinJogues  cuver»  ces  4lrux  conceptinus.  Uaus  l'usage  de 
cette  inélliudc,  lu   géométrie   ancienne    n'employait,    selon   »a 
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naliire,  que  des  arlifices  spéfiniix  pour  rélimination  finale  rtes 
t'K'nienIs  auxiliaires  ainsi  siilislitm's  aux  granHetirsilirrrlpit.  11 
fallut  donc  instituer  un  nttUNOiiii  cnlcul  afui  que  trellR  climiiia- 
lioii  pùl  Jt.qiiérir  la  régul.'irilp  qu'exigcaiL  la  généralisation  mo- 
derne (le  la  méthode  (irimitive.  Alors  siirgil  t'algèhre  leihnil- 
zieitne.  runiplémenl  lïècossaire  de  la  géomélrit'  cartésienne, 
qui,  ne  pouv.iiil  autrement  remplir  son  principal  office ,  sérail 
sans  cela  resiée  loujours  nislrninle  aux  speculalions  prélimi- 
naires, quoiqu'elle  en  fit  sponlanémcnt  sentir  l'Insuffisancf . 

BJenl<>(  étendue  â  la  mécanique,  dont  l'essor  atlendail  une 
(elle  mélhoile,  l'instilEilion  ijiltiiitésimate  acheva  de  constituer 
la  philosophie  malliéniatique  en  simplifia  cil  oE  ^énénilisant  la 
reUtiou  de  l'abstriil  au  concret.  Vue  réduction  syslénialique 
des  cas  composés  aux  cas  sicuples  dévouait  de  plus  en  plus  né- 
cessaire â  mesure  que  la  liOgîque  s'approchait  des  limites  nor- 
males dt'  son  vrai  doiiiaini;.  Éteniliit'  â  la  lh<'-oric  du  mouvement, 
l'algèbre  iransccndaDiL'  s'y  trouva  hÏL'nlot  impuissante  envers 
tes  questions  spéciales,  mais  eci  conscnani  sa  précieuse  apti- 
tude à  développer  et  roordonner  les  spéculations  générales,  qui 
ronstilunril  le  principal  objet  de  la  mécanique  ralioruiplle.  Née 
delà  oonceplion  cartésienne,  l'institution  leibnilKienne  condui- 
sit ainsi  l'esprit  nialhénutlique  jus(iu'i  la  coordination  lagran- 
gienne  du  dernier  élénienl  de  la  Lopi(|i]o.  On  pul  alors  regar- 
der la  science  loiidamcnlale  comme  irrévocahleinent  élaidie, 
puisqu'elle  avait  successivement  élaboré  les  Irois  parties  essen- 
tielles de  son  domaine  n^u'iiial.  en  ne  laissant  à  désirer  qu'une 
syslémalisulion  inséparable  de  ta  synthèse  universelle  qui  devait 
bientôt  surgir. 

Ramenée  à  son  vérilHblc  oHin',  l'algèbre,  rnirvenablemenl 
Mihordonnéc  ix  la  géométrie,  devient,  sous  la  discipline  reli- 
};icuse,  un  inslrument  de  ratîortalilé  destiné  surtout  à  lier 
eutre  eux  les  trois  éléments  An  la  Logique.  On  foit  ainsi  (e  nom- 
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bre,  ri'tf^iuliio,  4^1  le  mouvetiieiil  «iiisciler  i\m  5|)ûciilalions  prcH 
ruiiiJéinent  connexes,  malgré  leur  liélérui^tiicilé  naturelle,  io- 
siinnoiilable  sans  un  tel  st'cour^.  Mais  la  Iratisfunitalioii  des 
questions  concrète»  en  recherches  ahslratte.s  devient  illusoire , 
même  en  géoinèlne ,  envers  les  sululions  spéciales  :  elle  n'est 
pleinement  eflicacc  qu'à  l't'gard  des  appréciations  générâtes, 
qui  suflisent  pour  élaborer  lie  nnjtliode  univers^elle.  A  ce  point 
de  vue,  la  consliLution  luallu-niatique  iloil  êlrc  vraiment  salisfoi- 
saiile  aussitôt  que  la  synthèse  subjective  l'a  syslémalisée  en  l'é- 
purant. Notre  iititinlioti  lliéuriquev  trouve  le  meilleur  ly[ie  de  la 
véritable  rationalité  ({iiaiid  l'abstr^rlion  s'y  borne  à  généraliser 
lesi  inductions  et  coordonner  les  déductions  afm  d'élaborer  la 
méthode  universelle  en  construisant  des  doctrines  suf1is.'nnment 
siniples.  Un  tel  systétne  représente  l'enst^iublo  de  la  synthèse 
subjective,  résumé  dans  ta  Irinité  positive,  dont  Los  membres 
correspondent  spécialement  aux  éléiiients  de  la  Logique,  où  le 
(laleul  se  rattache  à  l'Espace,  la  Géométrie  à  la  Terre,  et  la 
Mécanitjuc  à  rilunianité.  Sons  te  régime  syntlictique ,  la  science 
foitdainenlale  acquiert  la  consistance  et  la  di};nité  que  l'empi- 
risme analytique  ne  pnl  jamais  lui  procurer. 

Klle  se  Ironve  ainsi  préservée  de.s  divaui^tinns  et  des  u.^Tirpa- 
tions  qui  troublèrent  son  évolution  spontanée  l-1  eoutproinircnl 
sa  principale  destination.  Son  développement  doit  être  norma- 
lement restreint  aux  ï^i^rnlations  capables  de  caractériser  la 
Eiiélliode  posilive  sû4is  tons  ses  aspects  essentiels,  comme  dé- 
ductive,  inductive  ,  et  finalement  constructivc,en  subordonnant 
l'analyse  à  la  s)nthè.sc.  Tontes  les  gnindes  conceptions  n'y  peu- 
vent réellLMneiit  avoir  d'autre  but,  cl  lous  les  travaux  secon- 
daires au  iletà  de  cette  mesuiv  y  sont  senl<<utont  destinés  à  la 
science  suivante.  A  ce  litre,  ils  doivent  mieux  figurer  en  Phy- 
sique, surtout  céleste,  oïl  leur  usage  se  subordonne  à  leur  of- 
fice ,  sans  altérer  la  constitution  systématique  de  la  Logique. 
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Rien  ne  peul  (le;;  lors  susciter  rencoiiibrcment  4)u  itoinaine  ma- 
théinaliijut!  par  les  abNlrarlinris,  aussi  ch'pntirMK's  <lt.>  rationa- 
lilé  que  de  dignité,  t\\i')  fil  lunglenips  |tr^>vidoLr  l'anarchie  aca- 
démiiiiie,  chez  des  esprits  incapables  d'un  meilleur  exeriiie. 

Sous  aucun  des  régimes  propres  à  rinitlation  liitrnaine , 
l'intelligeoce  ne  put  être  vraiment  (disciplinée,  .^  partir  de 
l'élal  Ih^mra tique  ,  qui,  l'appelant  h  dominer  avant  qu'elle 
fùl  développéi' ,  vicia  tout  suu  essor  préliminaire.  Ohti^'ée 
d'abstraire  peur  généraliser  afin  de  systriiiatîser,  la  raison 
théorique  ne  pouvait  di^meraent  surgir  que  dans  le  plus  simple 
domaine ,  où  la  sponlanéilé  des  indnclien»(  dévelnppr  l'art  dè- 
duclir  sans  le  subordoxmer  à  des  constructions  d'abord  impos^ 
sibles.  Celte  étude  spéciale  des  schJs  attributs  susceptibles  d  une 
pleine  universalité  ne  pouvait  cependant  inanifesler  .sa  destina- 
tion lûj^ique  que  d'après  une  sufrisanle  oxtLMision  de  la  raélhodc 
positive  à  tons  les  ordres  naturels.  Il  était  donc  inévitable  que  la 
Mnlliénialiqiie  restât  longtemps  bornée  a  .von  office  sci^îIltiliqne, 
qui  la  fit  bientôt  usurper  et  divaj^uer ,  en  abusant  de  la  domina- 
lion  normale  des  lois  correspondantes  sur  toutes  les  économies 
moins  générales  i>l  pbis  ninip)ii|nées.  Elle  érliappa  spontané- 
ment à  ia  discipline  cbauchéi:  au  uiuycn  âge ,  où  même  elle  four- 
nit la  source  latente  des  aspirations  continues  de  rintellipencc 
contre  un  régime  încompalible  avec  l'ei^sor  rationnel.  Tous  les 
ravages  de  l'anarchie  mathématique  résultèrent  de  l'ollfice  scien- 
tifique, qui  suscita  le  matérialisme  théorique,  cnnsistant  &  l'aire 
partout  prévaloir  les  études  inrérieiires  sur  les  supérieures,  en 
invoquant  Tuinversalité  des  lois  les  plus  grossières.  Alors  la  ré- 
génération de  la  science  fondamenlalc  se  résume  en  lui  transfé- 
rant le  nom  de  Logique,  qui  la  discipline  en  la  consacrant  â 
l'élaboration  positive  de  la  méthode  universelle  pour  construire 
U  synthèse  sulijective. 
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Avant  (\ue.  le  largage  soil  assez  complet  pour  manifester  et 
s^coiid'pr  l'essor  spéculatif,  les  cfuiceiJÛunsniHiit'riitiitfs  forment 
le  ilébut  nécessaire  de  l'évolution  abstraite,  tant  imJividuelJe 
i|ue  rollecliri;.  Dans  sa.  mnlurité ,  l'esprit  fiumain  svsiématise  cl, 
développe  ce  point  cic  ilépart  spontané,  qni  ftil  de  pluj>  en  plus 
niécoiinui  pendant  (ont  le  resie  de  riniliatiuii  lliéoriqne.  On  nr 
peut  le  bien  apprécier  qn  en  détenninant  la  nalure  el  la  di-sti- 
nalion  du  la  Logique  avec  plus  du  précision  que  n'en  compor- 
tait l'introduction  i|ue  je  viens  d'achever.  Happortée  à  U  défi- 
nition systém.'itique  que  j'ai  d'ahord  posée,  la  compusîtion 
ci-dessus  assignée  â  la  science  Ion  d  a  mentale  ne  si>inble  pas  suf- 
fisaniinent  motivée.  Elle  ne  peut  être  asse^  jusliliée  que  d'après 
un  examen  plus  direct  et  plus  spécial  de  la  première  pLase  de 
l'éducation  encyclopédique. 

L'ensemble  d'anttWxHlenls  sous  lequel  s'accomplit  celle  pré- 
paration exige  d'abord  une  appréciation  cutiiplète.  Il  c-unsisie 
surtout  dans  l'évolution  affective  à  laquelle  est  essentiellement 
consacrée  la  première  enfance,  où  s'élnbore  spontanément  le 
principid  élément  logique.  Uicnlét  Kessor  estliétique,  qui   came- 
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lériïM»  la  «econile  enfance,  vient  gratluellemenl  assister  les  senti- 
ments par  les  images ,  d'ttprès  un  stini.<unl  concours  d'impres- 
sions  de  tous  genres.  K.it(arliiV  à  relie  duuhli-  pn'p.'ii'atiQn , 
l'iniliation  théorique,  sjstcffîalîquemcnt  accuiu|ilie  penilanl 
latlolescence,  achève  d'Insliluer  la  logique  universelle  en  y 
développant  l'emploi  des  signent.  On  inatipire  celte  phase  finale 
de  l'êducalion  proprenicnl  dite  par  deux  prêamifules  ei-dessus 
rappelés,  l'un  religieux,  laulre  philosoplirqne,  respeclivemenl 
destinés  h  faire  (-onveiuibleinenl  prévaloir  l'iii.'ilinct  symi^tthique 
et  l'esprit  synthétique. 

Fondée  sur  de  tels  antécédents,  l'initiation  encyclopédiqne 
doil  surloul  reprendre,  en  sens  inverse,  l'élahoralion  logique, 
alii)  de  sy.-itéuiatistir  une  niarctie  qui  ne  puuvait  il'abord  être  que 
spontanée.  On  y  voit  successivement  prévaloir  les  signes,  les 
images,  et  les  sentiments,  .'i  mesure  que  les  spéculatinns  se 
compliquent  et  s'eniiublisseiil,  eu  inuntatil  les  trois  degrés  gé- 
néraux di'  la  hiérarchie  Ihè^irique.  Le  terme  d'une  telte  prépa- 
ration consiste  à  faire  pleinfmcnt  concorder  l'éducation  systé- 
in.iiiqu«  et  l'évolulioTi  spontanée,  respectivement  caractérisées 
par  leurs  marches,  objective  cl  subjective,  l'une  analytique,  l'au- 
tre synthétique.  Il  faut  regarder  l'essor  continu  du  eulle  intime 
pendant  l'adolescence  comme  ayant  alors  pour  principale  des- 
tinatiuii  de  fournir  le  type  disliru-tif  de  l'étal  fmal  iiuquel  aï^pire 
Dne  inilialion  où  l'analsse  préparcla  synthèse.  E^lle  dcil  toujours 
tendre  à  systématiser  le  régime  logique  qui  fait  habituellement 
prévaloir  les  sentiments  sur  les  images  et  celles-ri  sur  les  signes^ 
contormétncnl  au  modèle  instinctivement  développé  dans  la 
prière  quotidienne. 

Reconstruire  systéu)ati([ucment  la  ralionalîté  spontanée  de  la 
première  enfance  :  telle  est  la  principale  destination  de  la  pré- 
paration encyclopédique  qui  distingue  l'adolescence.  Avec  tous 
les  avantages  qui  lui  sont  pi'upres,  cette  initiation  odre  de  graves 
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dangers,  siirluiil  réstillés  du  renverseii>eiU  radical  qu'elle  fait 
fiécessaircmciît  subir  a  la  inan'he  priniilive  de  rcntendemenl. 
GraduetliMiiPtil  tilendiir*  :i  das  doniiiiiius  plus  roin|ili(]iii'^s  el  plus 
DoLItfs  J'éloboralion  (tiéoriquo  leiid  k  réparer  Itô  ravuj^es  arix- 
queU  sa  marche  a  dircclemeni  exposé  l'esprit  et  le  cœur.  Il 
faut  poiirlanl  reconnaiire  que  le  mal  subsiste  tant  que  la  pn'*|H- 
raliuii  n'e.";!  pas  poussée  jusqu'au  Iciiiie  où  l'analyse  aboutit  à 
la  synlhc^c.  Un  doit  doue  regarder  I  éducalion  encj-clopédique 
comme  radicaletiieiil  avortée  quand  elle  reste  inactievée.  Ne 
poLtvarkl  aEtemdrp  son  Imt  es»eiitiel  que  dans  sa  dernière  phase, 
elle  deviorit  plus  nuisible  qu'utile  quand  elle  n'aboutit  point  a 
lu  niûrale.  Klle  no  saurait  dèslurs  servir  ipi'à  litre  d'inslniclion, 
pour  fournir  à  l'activité  dvs  lunilèrea  spéciales,  sans  ilîri^'er  l'rn- 
lelligoncc  vers  la  systématisation  de  la  conduite  générale  spon- 
tanéiiienl  inspirée  par  le  senlimenl. 

I^tiidiée  dans  rel  esprit,  la  Lc)):ique  est  surtout  destinée  à 
préparer  la  eun.'ilriirliun  de  la  Morale  en  élaborant  la  niétliode 
universelle  d'après  les  plus  simples  spéculations.  Son  office  en- 
vers la  Physique  concerne  esst'uliellemciil  la  doctrine,  pour  éta- 
blir Ees  lois  les  plus  iféuéndes  de  toute  eiistenre,  qui  ilomint'nl 
celles  de  l'ordre  matériel.  Cette  atlribulion  scientifique  de\ienl 
nurmatement  secniidairu  cuinparativeuient  h  la  desliaition  lo- 
gique, qui  doit  seule  régler  la  eonstilution  mathéniutique.  La 
science  fomlamentalo  contracte,  par  la  méilii>dc,  une  liaison 
directe  avec  la  'K.'ienre  finalo ,  à  laquelln  la  doctrine  ne  la  ral- 
taclienùl  qu'indireeteuieni.  A  la  fois  consacrée  el  tUscipliuée 
d'après  une  telle  relation,  c'e5t  de  \h  que  dépendent  le  cbuis  et 
le  développement  des  principales  théories  qui  conviennent  à  sa 
composition  finale,  Voilà  coniiiienl  elle  comporte  nu  traité  plus 
conden:<é  que  celui  de  la  science  préparatoire,  quoique  toutes 
deux  occupent  à  peu  près  le  même  temps  liius  la  durée  nor- 
male de  l'éducation  encyclopédique.   On    doit   davantage  con- 
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tracter  la  int*lli04le  que  la  doclrine  quanti  on  accompli!  leur  ex- 
plication ûerile,  tandis  que  la  ilisposiliun  inverse  convient  k  leur 
ensfi}:neint-nt  verbal,  nù  tes  {vrrceptes  logiques  exigent  plus 
d'exercice  que  lus  iiolions  SL-ieraliliques. 

Dans  un  moimlre  degré,  la  science  préparatoire  rnniporle 
une  apprériflllon  liuale  . essentiellement  analogue  ù  celle  de  la 
science  fondamentale.  Un  cicamer  vraiment  pliilosopliique  de 
sa  ronslitiilton  normale  coimIuII  .'i  reconnallre  que  l'irnporlanre 
Ibéorique  de  \a  IMiysi(|u«  concerne  davaiita{;e  la  niêlliode  que 
la  doctrine.  La  plupart  des  noltons  qiû  la  composent  oITrcnl 
peu  d'intérêt  scieiiliflque  pour  la  connaissance  de  l'ordre  que 
nous  deronii  subir  un  mmlilier  ,  et  coinporUml  surtout  une  uti- 
lité logique  en  suscitant  !  élaboralrûH  décisivt;  de  l'induction  uai- 
Ter^elle.  C'est  dans  la  Morale  que  là  doctrine  prévaut  sor  la 
méthode,  malgré  l'extension  qu'y  reçoit  celle-ci,  parce  que 
l'initiation  cncyclo])èdi4|ue  y  trouve  sa  terminaison  nécessaire. 
Elle  n'.T  plus  à  pri-parcr  des  spéculations  supérieures,  et  les 
théories  y  sont  directement  rapportées  à  leur  destination  pra- 
tique. 

On  doit  donc  regarder  les  sept  années  de  l'éducation  ency- 
clopédique comme  principalement  consacrées  h  l'élaboration 
de  la  méthode,  les  ileux  dentiéres  étant  sentes  vouées  à  la  doc- 
trine directement  propre  à  guider  Vexislenœ  normale.  Rappor- 
tée au  type  logique  spontanément  émané  du  culte,  celte  étude 
du  «Inpme  ne  semble  pas  offrir  une  importance  prnporlioinn'e 
au  temps  qu'elle  absi>rbe,  el  capable  de  compenseriez  dan- 
gers quelle  suscite.  Dans  les  prières  quotidiennes,  Tensemble 
de  la  méthode  positive  se  trouve  mieux  senti  qu'il  ne  peut  l'être 
d'aprè»  cette  longue  suite  d'instructions  tliéonqups.  Il  finit  aussi 
reconnaître  que  la  préparation  encyclopédique  de  l'individu 
diiïêre  de  celle  de  l'espèce,  en  ce  <|ne  celle-ci  fut  surtout  desti- 
née h  développer  les  forces  intelleclueUes,  tandis  que   celte-lii 
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doit  e»sentienement  régler  Iniir  uiiage.  Nul  exercice  lliéorique 
ne  saurai!  aulanl  ruiivcnir  ii  rinlrllijtenro  que  Diabitiide  dps 
(.-tTorls  juuriicllemciit  siisciics  parle  culte  intime  e(  l'existence 
])r;iiii|ue.  A  la  vérili^ ,  cel  ettsurilirectpnieiit  n-lalif  uiiy  problèmes 
les  plu»  iiiipnrUnIs  et  h»  plus  diriiiiltijt  ne  ptil  î^trt:  insliliié  pour 
l'iûdtvidii  que  li'après  la  ^irèparalion  encyclopédique  que  l'es- 
pèce nvail  tl'ahord  Rubie.  Le  réfrime  final  d»*  renlondeinenl  hu- 
main, {oiiili;  sur  l'eusemblu  (ic-s  èvolulions  préliiniuaires ,  duil 
paraître  aîusi  dispensé  de  la  reproduction  persunnelle  d'une 
élaboration  sociale  dont  ]fs  principaux  résultais  soni  immédia- 
tPinenC  [ransinissiblc!!. 

Beaiicti<up  de  iHcliuiches,  surir>ut  matliénialiques,  qui  furent 
réollcmeiil  nécessaires  à  l'intliation  collective,  doiveul  <^lre  nor- 
malement écartées  de  h  préparation  individuelle,  outre  les  di- 
vagations propres  à  ranarcliît;  luudprne.  [Jne  telle  épuration 
peut  seule  piTUtetlrt;  de  condenser  en  ^epl  années  de  leçons 
peu  tVcquentes  une  évolution  dont  racconipiisseincnl  original 
exigea  les  trente  siècles  de  la  progression  ucridenlale,  d'après 
le  point  de  départ  félichiiiue  et  Ibéocraliquc.  Tontefoift,  In 
prrni-ipales  phases  de  ce  long  essor  seront  toujours  reproduites 
dans  l'éducation  uormale,  sauf  la  rapidité  que  l'usage  sjstéma- 
lii]iie  de  la  Toi  positive  doit  habituetletneiii  procurera  l'initiation 
théorique  des  vrais  croyants. 

Oj]  peut  finalement  regarder  réToIuiion  encyclopédique 
enmine  uyatil  pour  l)ut  général  de  sysléniatist^r  la  vii-  humaine, 
affective,  spéculative,  aclive.  C'i'st  seulement  à  ce  litre  que 
cette  longue  et  dillirile  préparation  restera  toujours  nti-cessaire 
à  l'individu  de  même  qu'elle  Ir  fut  d'abord  à  l'espèce.  Tous  les 
esiTciceit  sponr.'uiéinenl  résultés  du  culte,  de  l'art,  el  do  l'in- 
dustrie, quelque  essor  qu'ils  procurent  aux  forces  intellectuel- 
les. ^nlU  radicalement  incapables  de  suppléer  h  l'inilialion 
théorique   pour  In  sytttémalisation  dv  l'existence  humaine.  Une 
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éfointton  abstraite  peut  seule  |ierineMre  à  la  vraie  sngess?  rie 
réaliser  ce  rurnplétnenl  iitVes^^ire  de  chaque  prêparalioii  nor- 
roale.  l(i>rnée  à  h  cullure  coiicrëie,  la  ntison  roslcntit  toujours 
inc.ipable  dt.' coiistsIfliK'e  si  de  régiilarilé,  ï>iiiviiiit  li;  l^pi'juur- 
nellemenl  mariireslc  par  les  purlcs,  les  feninies,  et  \e»  prolé- 
taires, avant  leur  rôgénèratioii.  lUcn  lie  peut  mieux  dislinguer 
le  positivisme  el  le  fi'licliisine  ijne  l'opposilion  piéressaire 
eiilre  1»  sysléiiiiaisalioii  liii;i]c  cl  la  spunlaiiéilé  priiiiilive. 
Éî;uleii)otil  STnihéliqucs,  d'aprê:  une  ri|uivak-nlc  prépohdéntnce 
du  cœur  sur  l'esprit»  les  deux  étals  extrêmes  de  l'humanilé  ne 
Bout  profondémenl  diffi-rciils  i\»'pa  ce  (|ue  l'un  ilevienl  syaléma- 
lîque  tandis  que  l'aulri'  reste  S|mnLfLiié. 

Wous  pouvons  surtout  apprécier  rèttucation  encyclopédique 
en  comparant  son  elTlcacitê  logique  »  celle  du  culte  intime  qui 
doit  toujours  l'accompagner.  Otdi^t-  de  rester  concret,  le  culte  * 
même  assisté  par  l'art .  qiiehjuc  essor  qu'il  fasse  sptintanémcnt 
subira  la  méthode  positive,  ne  saurait  la  systématiser,  pitisquc 
l'ubjeclivitè  [t'y  vietil  jamais  i-uinpléter  b  siilijeL-livilé.  tilcii  qu'il 
doive  tinalenieni  devenir  abstrait,  il  ne  peut,  sous  .ce  dernier 
mode,  développer  son  etlicaeilé  normale  que  chez  les  âmes 
dignement  rlabnn''<!.s  ilans  It;  iioririal  f^ncyrlnpédirine.  Ki^s  meiU 
leurs  cœurs,  quand  ilssuiii  etiliéretiient  étrangers  aux  l'éacltons 
morales  de  l'initiation  tliéoiique,  ne  sauraient  assez  goûter  les 
émotions  propres  à  l'adorution  systématique  du  Graiid-Elre. 
Elle  ne  peut  pieinenieiit  convenir  aux  jeunes  ilisri]iles  de  l'Ilti- 
manilé  que  birscpiils  miL  iliinicniiMit  arlieré  |[*ur  prépamlion 
encyclopédique,  quoique  leur  tJbrc  assistance  aux  l'êtes  siicio- 
lâtriques  doive  aupuravani  les  disposer  au  culte  final. 

Historiquement  considén'>,  l'essor  tlu>nrique  a  graduellement 
accompli  la  Iraitsitinn  l'ondamentate  entre  le  fétichisme  et  le 
positivisme,  également  rnéconiius  par  le  tliéo]c)(;isirie  qui  les  sé- 
para dans  l'évolution  occidentale.  Une  équivalente   appréciation 
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convient  itaTnnla^e  à  l'élal  normal ,  où  l'cctucalion  encyclopé- 
diijut'  iloil  luujourii  roiidiiir*'  le  vrai  croyant  liii  rullt*  concret 
tt  sfioiilanc  vers  le  cullc  abstrait  cl  sysltînijitii|up.  Moralrnient 
jn*;cc .  l't'IuHe  du  dogme  se  trouve  donc  interposée  cnlri'  les 
deux  principaux  degrés  propres  nu  développement  dit  culte, 
(l'alHinl  prrsonnel ,  puis  BorÎHl.  A  ce  titre  ,  rirriliRtitin  t)i('(]ni{ue 
ne  saurait  jamais  cesser  de  lier  l'c&sor  f^^tichltjue  et  l'êtut  pusitiT 
de  chaque  Ame  répénérée.  NuHo  autre  transition  ne  peut  com- 
biner lieux  modes  d'adoration  naturellement  séparés  par  Top- 
position  du  concret  à  l'alistrait.  On  peut  regarder  celte  néren- 
sité  comme  le  principal  mulif  tic  l'entière  universalitiî  qui 
convient  à  IVducnlJDn  encyriopédique  en  vertu  de  sa  destina- 
lion  morale,  |[iipossihl4^  â  réaliser  cliez  les  ;\[nt's  ilépourviies 
d'uue  telle  culture.  Sous  cet  aspect,  le  dognie  se  trouve  (înale- 
menl  enveloppé  dans  le  rtilte,  dont  la  prépondérance  normale 
nf  saiiniit  mieux  ressortir  que  d'après  son  ;i])litiHle  à  rnnsarrer 
uutiiiil  la  spérulatiura  ()ue  l'action  pour  consolider  et  développer 
l'affection. 

Écartant  les  préjugés  théoriques  qui  résnltèrenl  de  Vimpuî»* 
sance  du  tliéologismc  à  discipliner  rintelM^cnce,  on  reconnaît 
que  te  do}(me.  en  se  suhordonnont  au  culte,  n'est  pas  moins 
euFiolili  qn'épuré,  puisqu'il  se  trouve  ainsi  parliriper  à  l'inslitu- 
liem  dire«'te  ilts  l'unité.  Dans  \'(i^o  fèlrcliiquo,  la  véritable  unité, 
toujours  fondée  sur  l'amour,  dut  spontanément  surgir,  d'après 
la  snpréinnlie  iriiliale  du  ^enlimenl,  ipii  ue  pouvait  aîors  ren- 
contrer aucune  opposition ,  vu  le  caractère  concret  des  spceu- 
lalions  quelconques.  Graduellement  développée  sous  le  théo- 
lofcisuie,  surtout  depuis  ta  rupture  du  jouj^  lhéocrati<|ue ,  la 
raison  abstraite  susrita  rindiscipline  métaphysique  et  prépara 
la  subordination  positive,  suivant  que  l'essor  de  l'analyse  fut 
général  ou  spécial,  Aspirant  à  la  synthèse  spéculative  en  mé- 
connaissant sa  source  affective,  elle  brisa  l'unité  félirhique  sans 
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IKiiivoir  la  rfinplacnr.  Réiliiile  sut  théories  les  plus  simples, 
elle  y  (il  iiur)(ir  des  geniies  di'  sYstèmalisatioi)  4|ui  devaient  Q- 
nalemenl  ramener  l'esprit  sous  la  domination  du  cœur,  quand 
ils  .luraieiil  successivement  pénétré  tt^^s  principaux  duniaïneR  de 
riutellit'ence. 

Uue  coeuslcncc  naturelle  entre  rindiscipttne  générale  et  la 
siibordin:ition  sp^rùile  dtil  donc  diRlingupr  ],i  prof^^ression  occi- 
dentale, où  l'analyse  devint  â  la  fois  destructive  et  cun^^tructive  y 
suivant  que  sou  usa^e  fut  niétaphysiiiue  uu  |fu»ilif.  Tant  que  la 
préparation  objective  demeura  bornée  à  Tordre  extérieur,  l'ïn- 
Ilnence  analytique  ri'sia  plu!^  dissolvante  qu'organique,  parce 
que  Texercice  onlola(;i([tie  prévalut  sur  Kes^or  srienlifiquc.  Il 
en  fut  autrement  quand  taposilivité  ralionnello  s'introduisit  dans 
le  domaine  humain ,  même  en  ébauchant  les  théories  vitales. 
Le  plus  beau  de  tous  les  spectacles  surfait  alors,  celui  d'une 
ffrande  intetlipence  ili^nemeiit  apidiquéc  au  service  continu  de 
la  :^ciabilité  générale,  tilenduc  jusqu'au  domaine  suprême,  la 
M;ience  lendit  à  vulgariser  ce  typr  louf^temps  exceptionnel,  en 
suscitant  une  pbiloiiophi«  que  l'inipuldon  alTective  dut  bientôt 
transformer  en  reb(;ion  ,  de  inaniLTC  à  subordonner  irrévoca- 
blement  l'anidysp  à  la  synthèse. 

Bien  ne  pourra  jamais  dispenser  l'initiation  imlividuelle  de 
reproduire,  à  cet  égard,  la  marche  généraie  de  l'évolution  col- 
lective, puisqu'elles  ofTrenl  le  même  début  et  tendent  vers  le 
niéniti  terme.  Une  rtvilisalion  développée  no  saurait  se  conten- 
ter de  la  raison  concrète  qui  suffit  â  la  ïueialiililé  félirttiquc,  où 
la  syalhèse  sympathique  reste  d'ailleurs  exposée  a  do  fréi{uentcs 
altérations  d'après  l'inconsislance  d'un  tel  régime.  Systématiser 
en  générali.^anl  après  avoir  abstrait,  tel  est  le  principal  carac- 
tère de  l'état  normal .  où  dès  lors  pourraient  toujours  renaître 
les  déviations  propres  à  l'exisfence  préliminaire,  si  l'initiation 
lo^cpie  n'était  pas  instituée  convenablement. 


Celle  uislilulioti  clnil  surloiil  lendrc  à  c-onwUHpr  l'amour  par 
la  foj,  fl'aprcs  un  essor  gratlucl  de  convictions  vraiment  inè- 
br»nliibk>s,  i|iti  ne  satiralcnl  d'abord  surgir  qu'envers  les  spé- 
cu)alionâ  les  plus  simples  cl  les  jjIus  nljslratte.s.  On  peut  carac- 
tériser l'anarehie  inudernc  en  la  laisanl  princi|>aleii]enl  ritnsjster 
dans  t'insurreolion  croissante  de  la  raison  contre  la  foi ,  depuis 
l'irrévucahli'  rupliiri;  de  l'harmonie  passagère  i[iie  le  moyen 
ige  avait  péniblement  établie.  Hamener  l'esprit  sous  la  supré- 
matie du  cœur,  qui  ne  fut  suffisante  (|ue  pendant  ta  première 
eiifanoe,  tel  est  le  n^Eud  e^tsentiel  de  la  régénération  linale.  Pour 
y  parvenir,  ïa  reliK"»"  positive  sanctifee  l'altslratiion  en  la 
vouant  à  systématiser  la  domination  spontanée  des  morts  sur 
les  vivants,  de  manière  à  prévenir  la  révollc  ontologique  par 
la  subordination  scieiitilitpie.  Sous  ce  régicne,  un  digne  usage 
de  l'analyse  vienl  résumer  la  synthèse  finale  dans  cel  aphorisme 
universel  :  la  sfniinissijui  est  h  hasedti  perfertiimnement .  d'a- 
bord pjiysifj^ue,  puis  irilfdleclnet,  enfin  et  surtout  mural. 

On  ne  doil  jamais  oublier  que  la  vraie  religion  ,  après  avoir 
lié  le  dedans  par  l'amour .  le  relie  au  dehors  par  la  toi,  sans  la- 
quplle  l'unilé  serait  toujours  compromise,  malgré  la  prépondé- 
rance habituelle  des  nicilJeures  impulsions.  Tous  le^  instincts 
sympathiques  peuvent  contiiiuellcnient  exposer  la  conduite  â 
do  graves  (liirtuations,  et  même  Â  de  prolo4ides  déviations , 
quand  l'amour  universel  dirige  l'activilc  pacirti]ue  sans  une  suf- 
tlsante  assistance  de  ta  foi  démontrable.  A  mesure  que  Texis- 
lence  humaine  se  coiiqdiqne  en  se  développunt .  la  soumission 
à  l'ordre  extérieur  y  devient  de  plus  eu  plus  indispensable  au 
maintien  de  Ibarmonie  intérieure.  Guidées  par  la  foi  positive, 
In  vie  publique  et  la  vie  privée  peuvent  éviter  ou  réparer  les 
aberrations  du  sentiment,  quand  des  convictions  inaltérables 
dissipent,  en  chaque  cas,  toute  incertitude  sur  la  nature  et  les 
conditions  du  bien.  Klevces  sous  une  telle  discipline,  les  ànies 
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d'étile  soal  uniquement  soumises  à  l'amour,  toujours  prêt  à 
sanctionner  INirdre  ;  pI  l'iipinion  siiffil  |inur  régir  les  plus  vul- 
gaires, sans  avuir  souvent  lic!»inn  de  lu  furce. 

Mieux  appréciée,  l'éilucalion  encyclopédique,  qui  semble 
d'abord  instiluer  la  discussion,  est  surtout  destinée  à  ransiruire 
une  foi  toujours  iléiiKtnlnibli' ,  rniiis  mrein<>nt  ilfUiinntiTr-,  même 
aux  plus  instruits,  fcille  fait  coiiliiiuelJcmenl  sentir  l'asceodaiil 
de  rFlunianilé,  dont  les  tovauK  sértilairt>s  ont  seuls  proiEuit  les 
conception:»  qui  s'y  trouvent  assimilées  <ti  quelques  aiifjt>es. 
Noblement  rtïvéc  par  le  catholicisme,  la  soumission  volontaire 
delà  raison  à  la  foi  devient  le  tneilleiir  i'ésiill;il  du  pusilivisme, 
qui  termine  l'initialioti  iibslniilr  eu  >vsEéinalisunl  ci'lU;  tliscipEîne 
d'après  la  vraie  théorie  de  In  nature  Fiutnainc.  Succédant  à  la 
préparation  s(>écu]aUve.  l'existence  artive  a  liientAt  complété 
la  subordination  auimalfiiitml  émuiiée  de  révulutîun  affective 
et  développée  dans  le  culte  avec  l'assistance  de  l'arl.  Une  ap- 
préciation directe  Je  la  vie  réelle  fait  proiiiplcment  reconnaître 
la  nécessité  d'une  discipline  sans  laquelle  l'intelligence  consu' 
merait  ses  forces  &  débattre  les  principes  au  lieu  de  dévelop[>er 
tes  conséquences.  Iticn  ne  peut  mieux  carartoriser  la  tendance 
naturelle  de  l'esprit  positif  vers  une  digne  soumissimri,  que  l'a- 
doption facile  el  rapide  des  principales  notions  scientitiques 
chez  les  populations  modernes,  au  milieu  de  l'anarcliie  méla- 
pliysiquc.  A  plus  forlt;  raison,  l'édueatiim  iTicvrlopéiliquE  lera- 
l-elle universelltïmciit  E>révaloir,  coinnic  institutions  de  l'iJunia- 
nilé  ,  toutes  les  conceptions  qu'exige  la  sysiémalisatioti  directe 
d*i  l'existence  Hnale. 

Puriûées  (Nir  la  relijiion  positive,  rabslraelioo  et  l'analfse 
renoncent  à  leurs  vaines  aspirations ,  pour  se  vouer  à  leur  des- 
Imation  normale,  généraliser  la  science  réelle  alin  de  .systéma- 
tiser la  foi  démontrable.  Alors  l'instinct  féticbique  et  l'esprit 
positif  se  trouvent  irrévocablement  combinés,  et  leur  concours 
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régénère  l'inlrlligciire  en  la  suhurdoiiiianl  au  Rentiinetil. 
lïLTs  à  leui"s  duiimiiiesrespeclifs,  les  di'us  lationalilês  extH^tnes 
seraient  toujours  resl(?es  incapflhk-s,  l'une  de  saisir  les  lois  gij- 
nérales,  Toulre  de  connlruire  les  pensées  syiilhélii]iie.4.  Leur  fu* 
sioii  niuliiollf  ri'^Kirt!  leurs  inijierroclion»  rcspeclivcs,  do  inanîèro 
à  eonsliluer  l'êlat  nrtrtnalde  rcnlcndcinont  liumain,  où  lo  cœur 
et  l'esjinl  concourent  sans  conllil,  Ou  voil  ainsi  surgir  la  Train 
logique,  d'aprtVs  une  f^uflisaiiti*  coiicilialiou  enire  l'inspiralion 
concrète  cl  la  démonslraliuu  abslrailc. 

Toutes  les  fonsidt-rations  précédentes  conconrenl  :i  détermi- 
ner In  nature  el  3a  destination  de  ta  scieure  rondaineutule,  aHa 
de  préserver  !>oji  étude  systématique  des  di\agaiiMns  i|ui  trou- 
blèrent son  élaboration  spontanée.  On  sent  le  besoin  d'un  tel 
préambule,  quand  ou  a  suffîfummeut  appréeié  la  diffirulté  Ae 
discipliner  l'éléuietil  le  plus  p<>rturtiateur,  dnnt  IVssor  devint 
de  plus  en  plus  dêréi;!é  depuis  la  (in  de  IVige  féticliique.  iNon- 
sL'uleinent  ces  aperçus  {généraux  étaient  tous  Indispcusables 
avant  d'ahonlèr  le  douiainç  mattiétnattque  ;  mais  ils  doivent 
oncore  être  complétés  j>ar  un  examen  spécial  du  véritable  but 
de  la  Logique. 

Klle  doit  eniièremenl  renoncer  à  résoudre  le  problème  que 
j'ai  dirertement  posé  dans  sa  définition  systématique.  Sous  au- 
cun aspect ,  les  sciences  préliminaires  ne  sauraient  accomplir 
des  solnlions  néressairernent  réservées  à  la  science  finale,  seule 
ca|>able  d'instituer  des  dnclrines  décisives  envers  les  difîérenles 
races  d'uue  syuihése  nalurclleuicnl  indivisible.  Comparée  à  sa 
défiuilioD ,  l'intiuflisauce  de  la  Logique  devient  directement  évi- 
dente, puisque  le  conroui-s  nornml  qui  s'y  trosive  proposé  doit 
toujours  exiger  l'ensemlde  des  ronnai?s.'tnces  rétdlessur  la  con- 
stitution el  le  n^iurernement  de  ta  nature  liuniaine.  On  peut  re- 
garder ce  problème  comme  admettant  deux  sotutlon.s  :  l'une, 
coucrélti  el  syntliélique,  mais  empirique,  spoûtanémenl  émanée 
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culte,  surloul  intime ;iaulre,  ahsliaile,  analytique,  et  sys- 
lènialt(|ue,  n'^^tiUéc  du  ilogiiic,  m.'iis  ^eul^ificiil  ijiKuifl  il  est 
coui|)lf  1.  La  |treiitiè]'c  [irêiTiie  et  dirige  rinilialiuii  llH'oriijii^! , 
laitdis  que  la  seconde  la  lerrniiH;  el  la  rosiime.  A  tous  è{^iirds , 
le  déhiil  dp  réduralion  enryrlnpt'dlqtie  est  nécessalrGiiient  in- 
ca|vable  d'instituer  une  doctrine  qu'il  doit  f:<>iilenu>iil  |vi'épurer. 
lUcn  ne  fhil  mieux  senrir  cette  )tiipuis«aiic-«  que  les  dispositions 
sophiïiliqiu^  souvent  r^stiltée^t  des  (>ludi>»  nulhi^inaiiqiies,  cliez 
les  Ames  qui  n'ont  pas  été  préalablement  poussées  vers  la  syii- 
i\wsfi  par  la  sympathie. 

Rapproché  de  sa  définition,  1*^  problème  logicpu'  ne  saurait 
jamais  admettre  d'uuiro  sululiori  4(ue  eulle  rini  cunvieiil  û  l'en- 
Mïmble  ilii  problème  humain,  posé  sous  sa  Torme  la  plus  com- 
plète. A  l'amour  seul,  il  appartient  de  l'air?  normalement  pré- 
^valoir  le^i  94'nliiricnts  sur  li^s  iniagiis  et  relhis-ri  sur  1rs  lignes, 
fmur  susciter  les  inspirations  eonvcnables  el  diriger  Les  saines 
élaboralions.  Notre  peifeclionnemenl  logique  doîl  dune  ré&uLter 
du  eoncour?  des  moyens,  cnoraiix  ,  inleltecluels,  et  rnéme  phy- 
siques, propres  à  dévelupper  ratlruisineel  enrnpritnpr  rt'iniisme. 
Garantie  des  sophismes  métaphysiques,  ta  raison  abstraite  re- 
nonce à  cherclier,  au  début  de  l'éducation  encyclopédique  ,  une 
solution  nécessairement  réservée  à  s;i  terminaison.  Sons  tel  as- 
pect. U  faut  liiialeinent  regarder  la  dénnitioii  que  j'ai  posée 
pour  la  Lo{:ique  comme  étant  surtout  destinée  à  sif^aler,  dès 
l'origine  de  l'initiation  ihéoriqiiu,  s^ui  liernier  réi^nltal  rattoimel, 
aiiu  de  mieux  éviter  les  fluctuations  et  les  déviations. 

D'après  un  examen  plus  spécial,  un  doit  aussi  faire  prévaloir 
l'iustilulion  sociale  sur  l'exprtsiliou  per'sriHiu'Ile  dans  le  dévelop- 
pement dt's  éludes  inalhé[tiulii|ues.  Il  iui|iorle  ;iiitaul  au  rii'ur 
qu'à  l'esprit  de  rcctilicr  les  habitudes  d'isolement  que  la  science 
fbodauientalc  dut  à  sa  culture  empirique.  On  ne  peut  y  parve- 
nir que  d'après  une  combinaison  cunliime  entre  les  conceptions 
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hisloriques  et  les  explications  dopniiatit[ues.  qui  devra  naltirot- 
leiiieril  [ir^^veiiiriiii  rorriyer  (ouïe  leiidari[Ct>  .'i  refir^enlcr  IV'S- 
sor  inHlhc>n)»li({ue  cuiniiiL'  iiidé|H>i)daitt  du  IVnttemlile  du  déve- 
loppeincni  humaia. 

ftimnent  nécessaire  do  hi  synthèse  siihjerlive.  h  science  fon- 
danipntalr  i|i]i'  j'ai  iKirrttali'iuenl  itpptdi'e  L'ii(;iqnf  t'sl  isiirloiit 
destiiiéi^  ù  piTparer  la  systénialisiilinti  lirralc  m  èlaburaiil  U 
méthode  universelle  par  les  coiislnietioits  ics  plus  simples.  Noii- 
seulrmenl  suri  nlnde  nv  saurait  JHniais  i^uppji'er  aux  exercices 
spoiitan4>s  df  lii  raison  roncrèlc  ;  mais  ulle  serait  ùnpnssiblt- , 
ou  lïeviendroil  vicieuse,  sans  un  tel  préambule,  rhatureticment 
résulté  df  l'évoUition  alTcrlivr  4^1  dév^lcippé  dans  It^  rulte  intïniH. 
D'après  cette  pré^iaration ,  qu'il  faut  souvent  invoquer,  le  sen- 
timent doit  toujours  présid^'r  :i  J'iniliation  nialln-ninliqne,  dnnl 
li>  doninine  peut  uisënirnl  t'uiL)|H-iistT,  par  >a  plus  ^ridc  sim- 
plicité, son  plus  grand  élnipoement  du  centre  syntliétitgue. 

Sous  l'aspert  philosnpliïque ,  révulLilion  préliminaire  de 
riliinianilé  dnl  siirtnul  consisler  à  faire  pleinement  converger 
lit  ratstni  roncréti' ou  praliqite  cl  la  raison  alislniitu  itu  théo- 
rique, dont  fa  (liver{:4'firt'  put  lonitLenips  sembler  insunnon- 
lable,  à  partir  du  théolagisme.  Ou  peut  ainsi  juger  riEuportance 
e(  la  diUHcullé  de  l'éducation  encyclopédique,  toujours  obli^ 
de  reproduire  inrlividitellcmenl  la  transition  coHeotive  entre  la 
synthèse  de  l'eiifaucfe  et  ctAh  de  la  jnaturité.  L'étude  successive 
de  l'Kspare,  de  la  Terre,  et  de  rilunianité  devient  donc  indis- 
pensable, à  l'individu  coiniae  à  l'espèce  ,  pour  instituer  l'iiar- 
tnonie  mentale;  sauf  le  surcroît  de  vitesse  et  de  ralionotilé 
que  l'évolution  liisîorique  procure  à  l'essor  do>,'rtiatique. 

Toujours  dérioissanU' à  mesure  qu'elle  lemi  vers  son  terme 
néress^iire ,  ralistractinii  cunm'ne,  jusqu'à  la  ^in  de  celle  ascen- 
sion, les  dirTiculté.squi  lui  soûl  propres.  Elle  devient  plus  pénible 
dans  les  domaines  plus  Cdevés,   quoiqu'elle;  soit  moins  coni- 


I 
I 


LOGIQOB    POSITIVE.  i:ilA('lTRK    t'RKMIBR. 


W 


plèlc  ;  tant  qu'il  làul  ècarler  quelque;*  u(tribut>  tw\^.  leur 
iMinibrâ  ne  |>eul  aucuiiemcnl  aiigmcnler  l'einbarras  d'idéalisor 
rciix  qui  suhsistpnl.  Mt'me  eu  Murale,  m\  ri-limitiatiim  Ihiil  jKir 
se  réJuin?  aux  divorsili-s  inciiviiturlles,  l'alislraciioii  est  plus 
ililTîcile  que  dans  les  spéculations  malliémaliqut^.  parce  que  le 
ciincutirK  iIpk  phénotiiénes  y  rtéloiinie  ilav.irilage  de  loule  alté- 
raliiin  arliliciellt;  di's  c.is  uaEurfIs.  Puur  riitiflrnuT  et'ltr  rqqiré- 
lioii,il  ^ulTil  rtc  rcniiirquei'  combien  les  esprits  tlcpQurvus  Je 
culture  Ihèorique  répugnenl  »  coii!<idérer  les  lois  morales  iiidé- 
peuilamineul  îles  ililléreuces  persoiuipltes.  Souvent  la  même 
itisposiliou  se  manift'îile  chez  ceux  (|ui  se  sont  bornés  aux  éludes 
iiiuthériiittique^,  qiir»ii}iie  leurs  ItuliiliideH  iltisscnl  leur  Taire  Hl- 
ret'lenienl  stiutlr  riijiptis.si|jiltlii  l'i'iûs&aulc  île  gr>rti>raliser  sans 
vlmlratreà  mesure  que  les  spéculations  se  compliquent. 

Il  faut  donc  mesurer  la  ditTiciillé  réelle  des  eflorts  Ihèorique!^ , 
iiiiii  d'après  le  ile^Té  d'abstrartioii .  mais  suivant  le  defcré  de 
nimplicHlIun  t  des  éludi-s  rurresporulariles.  iVulle  science  ne 
saumil  être  aussi  racileqiiela  plus  absiraile  ,  parce  que  les  al- 
Iributs  considérés  s'r  trouvent  nainrellenieiil  simplifiés  autant 
que  possible,  un  fertii  de  leurenlit;n'  uiiivcrsalilé.  Voilà  cmn- 
iiienl  s'expliqueiU  k-ssurcès.  iném»'  iJurables,  qu'elle  a  souvent 
procurés  à  des  espril^  ailleurs  inra^tahles  des  uioliidres  elTbrL«. 
\Mï  doit  iwurlant  reconnaître  que  la  lai-ililé  i^iipérieure  de»  con- 
■itmctionfi  muthéiiialiques  ne  saurait  aueunemeiit  diminuer  leur 
mérite,  quand  elle oflrent .  iiver  la  prérisioti  qui  Icnr  est  pro- 
pre, l'extension  et  la  liaison  que  nonipurlc  un  tel  domaine.  Ces 
tnnniplips  de  la  Logique  semient  vainomonl  poursuivis  en  Phy- 
Hiqne.  où  ta  vomplicatiiui  des  pliêiiomèiies  leur  oppose  des 
fibslarU.'S  insurmontables,  quoiqu'ils  y  devinssent,  par  cela 
tiii'me ,  plus  reeiMiiniandables,  s'ils  pouvaient  s'y  réuliser.  A  la 
Momie  sfule,  sont  oaUirellement  réservées  les  constructions  « 
Uluisle^plus  vastes   e(  li^s  [ilns  dilTiiriles ,  qu'elle  ne   saurait 


« 


SVNTHfiâK   8UBJBCTIVR. 


pluHer,  comme  la  srienre  pi'éparaloire,  piiisqiir  mn  bnl  syn- 
Ihélique  el  son  oITir*-  pratique  les  y  rciiil'Til  inilisjiciisaliles. 
Hîipprochèes  des  oniislnictioiis:  nialliéniaticjiics,  telles  ni'  U*iir 
œilenl  qu'envers  U  prédsiQn.  toujours  dtk'rciiï^antC'i  iiiesiiru! 
que  les  spêculnlions  se  iriiitipliquciil;  maïs  elle  les  sur|ui&sent 
en  rnasistance.  les  liaisons  pailielles  étani  nécessairement  Cac-j 
tires  et  in^iiie  précaires. 

Nous  pouvons  mainleiiaiii  abciriler  l'i'lude  ilirecle  delà  seicnctt 
ronctaraentale .  sans  y  crnindro  le  retour  rlos  divagations  acadê*] 
iniques.  Obligée  d'accepter  une  définition  qu'elle  e4  évidennueiil 
incapable  de  réaliser,  dU*  sv  Irnuve  auCaiil  disciplinée  que  non- 
sacrée  par  la  qualitioatii^ii  tk'  L()Kii|iic.  Méine  les  principaux 
triomphes  de  ranalY<^  sont  nécessaire  ment  réservés  à  la  Murale,  f 
où.  sans  attendre  su.  sysiéiiiatisalion ,  les  poète»  ont  .hoiivriiI 
pi'oduit ,  sur  Kélude  positive  i|<'  la  itHliirc  liuniitiiie,  dos  cliels- 
d'œuvre  analytiques  qui  surpassent  Ions  ceux  des  géuniètres. 
Bornée  à  son  vrni  doniidne,  la  raison  nialliématique  )  peut  ad- 
mirablement remplir  Toffire  universel  delà  saine  logique  :  in- 
duire pour  déduire,  afin  de  eoiislniire.  Kenooçanl  à  de  vaines 
prélerilions,  elle  sent  que  ses  m^iDeurs  succès  rendent  toujount 
incapables  de  nous  taire,  parlotil  ailli'urs,  induire,  un  même 
déduire,  et  surtout  conslruii-e.  Elle  se  cunicnle  de  Tormer.  dans 
le  domaine  le  plus  favnrabi»*.  un  tvpe  de  clarté,  de  précision, 
et  de  ronsistanre,  d'iral  la  rdiilemplnlirkn  rainiliére  (H^ut  seule 
disposer  l'esprit  a  rcrulre  les  autres  euncepliuDs  aussi  parfaites 
que  le  comporte  leur  palnre.  Sa  réaction  génénile,  |dns  néga- 
tive que  pci^ilive,  doit  surtout  consister  à  nous  inspirer  |Mrtoul 
une  invincible  répu(tHHnrc  pour  Ip  vajtuc,  rincobérence,  el 
l'obscurité,  que  nous  pouvoits  n^ellenient  éviter  envers  ries  pen- 
sées quelconques ,  si  nous  y  faisons  assex  d'etTorIs. 

Outre  son   efliearité  logique,  qui  doit   toujours  pnWaloir.  la 
science  rondamenlalc  comporte    un  oniee  acie(itilique,  propre 


LOGKIOK    POSITIVE.     CK\l>ITRe    PKKKIRK. 


d9 


il  développer  la  coiisistaiicc  ei  b  digriilê  de  se»  spècubliull^,  en 
Ifs  préservant  dt-tre  seuliîriieiit  upprét'ices  comme  cxerfiee» 
lliêoriqiies.  H;ip|ioilée  h  wiU^  iltrstJDaliciii ,  -ion  tixlensitin  sérail 
lIêtennirM'e  [lar  la  règle  tM>C}clopù(li(|uc  i|ui  resIreinUdléve- 
lopiH'iiient  spécin)  de  chaque  science  au  degn*  qu  exige  lu  pré- 
paration normale  de  la  science  suivante.  Ace  fond  nérossaii'e, 
il  faut  finalemeni  ajcmter  lr*i  llu-orios  qui ,  superflues  pour  Ja 
iloctrine,  importertl  à  la  inéllioile,  comme  types  ije  raliooa- 
lilé.  Cette  adjonction  (U'Htiel  â  la  Lu^icjiie  de  cuusener  l'inlérdl 
résulté  de  sa  liaison  spéciale  avec  la  Physique,  sans  perdre 
la  dignité  propre  à  son  ollice  tréiiéral  envers  la  Morale.  La  ron- 
den^tion  liiiale  de  la  luérarrlile  em-yrlupédiqiie  en  nne  pro- 
gression ternaire  dispose  la  science  initiale  â  mieux  saisir  le  Iml 
général  de  Tessor  abstrait,  puisque  l'élude  de  l'Espace  n'est 
ainsi  séparée  de  celle  de  rKuiuanilé  i|ue  par  l'irlerposilion  né- 
cessaire de  l'élude  de  In  Terre.  Klle  peut  Icjujoui-s  avoii-  en  vue 
sa  destination  normale,  st  sa  culture  .1  dignement  reçu  l'imput- 
sinn  résultée  des  larges  concepti4ins  et  des  nobles  senlinienfs 
qui  doivent  y  présider.  Ha  simplicité  supérieure  y  rend  plus 
tilimahle:^  des  itévialinns  plus  Taciles  à  prévenir  nu  reclitier, 
dans  un  dtiniauie  que  son  éloi^neiiienl  dn  cenire  lie  la  synthèse 
laisse  poiirlani  acressihle  â  ta  ^^ynipathie,  dont  la  puissance 
n'a  d'autres  limites  que  celle  de  la  nature  humaine. 

Fondé  sur  la  philosopliie  première,  et  préparé  par  l'éduca- 
tion domestique,  d'abord  affecllve.  puis  psthéiique,  Tensei- 
piemenl  sacerdotal  de  la  Lopique  lînit  et  peul  toujours  offrir 
la  prolondc  rnoralilé  qui  manqua  lnn)(temps  aux  études  ma- 
thématiques.  La  science  !;i  mieux  drnianlrable  ne  sntirail 
directement  contester  ruitîversalilô  normale  du  point  de  vue 
humain,  comme  source  e\  hut  ticressaires  tJe  tontes  nos  saines 
reclien-hes,  tant  lliéoriqLiirs  ipir  pralii{ues.  Elk'  peut  seulement 
suhtr  des  altérations  indireclos.  sous  l'impulsion  des  itislincis 
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]K>r<:otiircls,  dont  sa  iialurr  moins  syiiipalt)i(|i]e  tarilit<>  Vs 
cenilaiil  rtattirel.  Uno  i'ulliin>  |>li'iiK>iiii>nl  rdi^ictist'  y  ilnit 
aisctnent  Mirnionler  cette  Iciidaiiri'.  de  manière  à  cuii^oliilcr 
l'es&or  allruisle  d'après  les  éludes  les  mieux  tjixées  de  séche- 
resw  morale  lanl  qu'elles  reÂlèrenl  indisriplinéeii.  KuiiieiiéeH  à 
lemr  vraie  destination,  elles  peuvent  Inujoiirs  ijèveloppei', 
ntin-seulemeiil  l.i  véiiéralion.  active  et  passive,  inaiii  au>si 
rallarliemcnl.,  et  même  la  bonté,  si  leurs  dlrecleursy  savent 
uses  représenter  l'Humanilè  comtne  le  rêsutni^  riêceftsaire  du 
l'ordre  universel. 

On  ne  doîl  jnniais  craindre  de  rappeler  le  tint  niorui  des 
éludes  niaUièmatii|ue»i  à  des  disciples  cuiivenalilenienl  pré- 
parés par  t'afleclion,  le  culte,  et  l'art.  Une  réaction  continue 
surgit  de  la  science  initiale  pour  développer  udc  sincère  el 
profonde  soniiiisàien,  en  raisanl  spoiilanêmeiiE  ressorlir  l'ir- 
rùslstible  prépondérance  de  l'ordre  immuable  dont  elle  exiHise 
les  lois  les  plus  générales  el  les  plus  évideiiles.  Uientâl  la 
vénération  passe  du  i'abittniil  au  concret  envers  le  lîraiid- 
ï^l^e  cpii  sut  instituer  de  telles  ronteinpbtions,  el  l'aM.irhenient 
s\  joint  pour  l'or^iane  individuel  des  lrailillun!>  de  rilumiinilé. 
La  bnnié  proprement  dite,  un  l'amour  universel,  ne  larde 
point  à  coinpiéter  la  réaction  morale  d'une  élude  nnnn^lemriit 
vouée  au  (Îrand-Milieu,  dont  l'institution  représente  la  sympa- 
fhie  ta  plus  générale.  Il  est  toujours  po.«Kible  d'invoi|iier,  avec 
opportunité,  ce  triple  /oridemenL  pour  l'aire  cuiiveiiablemcnl 
intervenir  le  sentimciil  dans  l'éducation  matlièuiati(|ue. 

Rien  n'a  jamais  empêché  ite  reconnaître,  m.-d}cré  l'irréligion 
moilerne ,  rombien  la  vénération  est  indispensable  nu  succès 
des  éludes  ihéoriqucs.  l'ne  irrésistible  cuni)eiitê doit  ainsi  con- 
duire à  sentir  que  les  deux  autres  instincts  sympathiques  ne 
sauraient  demeurer  passiTs  ipiand  l'inslincl  moyen  se  trouve 
excité.  Si  t'attachenietit  el    l.i    bonté   muiI    moins  nécessaires  û 
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t'eUlracilé  diilnrliqup,  leur  esRor  y  doil  consolider  et  dcvjïlop- 
|>er  c^liii  de  la  v(>n(>ration.  Toiile  riiiolion  syni|tHthiqiie  dis]>o»(! 
»riinioii,  taii[  ;disti'uile  t\uv  cuiicrùtc,  d(.>  iiiKnii'n;  à  Tadliter 
les  efloris  syiilhéliques.  et  iiu'Iuh  les  opéralions  analytiques, 
|iianfl  elles  soiil  cotivenHliIcmeiil  inslihiécs.   Il  foui   ce[>eii(laiit 

tunnailre  qui>  le  cœur,  en  cherchant  parluul  liei*  rapprm-he* 
mcnis,  peut  souveiU  susciter  des  inductions  hasardées  ou  des 
dédiirlions  précipitées.  C'est  |>(nirqii(ii  l'espril,  en  respeclaiiit 
res  précieux  aperçu;*,  d'où  prucècicril  toutes  nus  déctiuverles, 
doit  toujours  les  soumettre  au  ennli-rtle  normal  de  l'apprécia- 
tion rnlioiinelle  qui  résnUe  du  concours  des  acijiiisitioiKs  anté- 
rieures, en  complèlnnl  la  foi  par  In  ([émonstratioii.  On  se  trouve 
ainsi  conduit  ù  nililier  les  ptessenliineiils  des  anciens  philo- 
sophes sur  le  vmi  ré^itTHMJidacti(|LiE! .  où  la  niédilalion  silen- 
cieuse et  respeclucuï-e  des  écoles  positives  remplace  la  discussion 
arrogante  et  bruyante  des  arènes  inétapliysiques. 

Toutes  les  dispositions  propres  aux  éludes  dindes  deiivent 
(tavaiilage  ccnivenir  h  l'éLtljciralion  nri^inalf,  dont  la  nature  est 
seniblâhie  et  la  ilillieuUè  supérieure.  Ou  (mut  rei^arder  comme 
l'iin  des  traits  les  plus  carartérislicjiies  ik*  l'anarchie  académique 
la  tendance  de  la  plupart  des  savards  nio>ileriic>t  î\  se  ilispenser  , 
dans  l'ifivention ,  dt!s  scntinieiils  qu'ils  reconnaissenl  nécessaires 
k  l'in.Mniction.  IJ  &era  loujouis  opportun  de  rappeler  que  si  les 
héros  du  moyen  âge  .  et  m^me  de  l'antiquilé,  se  préparaient  à 
l'action  par  la  prière ,  ellt*  doit  davaiitHt;e  ilisposeï'  à  la  spécu- 
lalinu,  dans  utt  régime  vu  l<ius  les  efTorls  convergent  vers  le 
firand-Étre. 

Une  institution  ptcinemetU  religieuse   des   éludes  théoriques 

pennet  d'y  faire  aisément  ohtenir  au  sentiment  la  prépondérance 

jponlinue  qitVxi^'e  leur  ediracilii    nnrtnale.  Sous  l'inipuIsloEi  ré- 

lulléc  des  dix-ncul'  leçons  de  philusopliie  preiniêic  ([ue  j'ai  sys- 

ténialiquetuent  placées  avant  le  début  malliémalhtque  ,  le  pr^tn* 
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polici^  loiijoiM's  introduire  les  innuciic-es  nfTeclives  qu'il  jtipem 
V{MiveriHl»li'!4  Mil  siirci'^  tJt^  rniscigiiftiiofil.  Apros  un  lel  prt^am- 
'•.-.'••Kule,  illrwteiiieiil  icblifii  l'eiiscinble  ilu  saviiir  luuiiaiii,  el 
•y  tfui  lui-même  «iffic  le  mciflenr  (jpe  île  la  loi^iquc  abstraite,  le* 
jeunes  itisripies  de  ]'Kiiui;uiil(' devront  sjionlaiiêineni  ncrufillir 
tous  les  aperçus,  s}iitliOlii|iit-»  ou  syinpHtliitpies,  pri>pre.s  à  s(v 
confier  leurs  l'fforts.  (îriidufllpiiient  ronjliinécs  ,iver  l'exposi- 
tioti  ilu^nialique,  les  riiiliealiriMs  lnstf>rii|ues  y  prt'vioniiruiil  la 
siVlit^resse  el  l'ÎMileuienl,  en  raiu<!iiHu[  lo  point  iW  vue  humain 
au  milieu  (les  travaux  qui  s'en  éloi(;nenl  le  plus.  Klles  prcserve^- 
n>itl  tii-s  tt^iidanoes  al)solnt)<,  >'ii  f;iis:iiit  K|iérialemeiit  Â«*iilir  ipie 
toutes  les  sjH-culaliuiis  tihjertives,  I an t logiques  qm-  physiques, 
ne  peuvent  former  que  des  ébauches  provisoires,  dont  l'insli- 
Ikilion  cléfînilive  apparltenl  à  1  unique  i^cicnce  qui  soit  vriiinient 
synthétique. 

Non-senlenient  l'inllueiire  sympathiqui'  pourra  toujours  ra- 
nimer et  rectifier  les  éludes  iiialliénialiqiies.  si  le  prt^lre  e»l  au 
niveau  de  sa  limction,  mais  elle  y  sera  direelemenl  proclamée 
comme  le  meilleur  (luiile  des  Iravaux  lliéoriques.  Une  eompa- 
raison  systériialiqut*  ries  divers  moyens  pro|ires  à  seconder  l'es- 
sor mental  fait  aiséiiienl  recoiuiallre  la  prt-émim>niee  dus  impul- 
siuns  affectives.  Môuie  eu  terminaiil  lu  philosophie  première  pjir 
la  eonstmclion  de  la  hiérarcbie  encyclopédique,  on  esl  dîrecle- 
tnenl  conduit  k  earaHéi-iser  l'irralionnalilé  radicale  du  maté- 
rialisme théorique,  tondant  toujours  à  suhfMdonner  le  supérieur 
à  riiiférleiir.  Éearlanl  l'empinsnie  inéiliral,  la  théurie  eéréhrale 
représente  l'inOuenee  sympathique  eomœe  le  meilleur  stimulant 
et  régulateur  de  l'élaboration  iiilellecluelle.  Rien  ne  saurait  être 
plus  effirai-e  )K)tir  bien  pensrr,  davantage  ((ue  pour  hiuii  attir, 
quu  de  bien  aimer,  quelle  que  soji  d'ailleurs  l'utilité  n^lle  des 
moyens  ncres»oires  qui  peuvent  résulter  de  la  vie  vé^iétalive.  \ 
l'inQuence  sympathique ,   on  ne   peut    rntionnellemeol   oppnser 
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que  l'irapulsioii.  plus  énergique  et  plus  ra^iide ,  utais  niuiiis  ho- 
mogène el  moins  Jnrabte.  que  Ibui'nissent  les  instincts  persoi>- 
nels.  La  pi'<.'ti^niliie  liberté  ilc  1  esprit  révullé  contre  le  cceur  se 
borne  nifllenieiil  à  prèlërer  U*  maitru  le  moins  noble  et  le  plus 
capricieux,  qui  nnalcmcnt  devii?nt  le  moins  efficace,  malgré  son 
aptitude  initiale  à  surmonter  la  torpeur  intellectuelle. 

Avant  ainsi  cuniliiil  le  préanjbnlt-  général  qn'oxi^eait  h  ilèbul 
spéciid  des  éluJes  inathêniallLiucs  jusqu'à  les  subordonner  au 
sentiment,  leur  essor  normal  peut-être  directement  institué. 
Gaidéii  par  la  pbilosupbie  première ,  dont  ce  prèanibule  résume 
la  conclusion,  nous  pouvons  établir  une  pleino  conlinuilé  dans 
l'ensemble  de  ritiilialion  abstraite,  KiUiéreinent  généralisées  en 
appréciant  les  simules  lois  qui  soient  vraiment  universelles,  tes 
conceptions  théoriques  abordent  la  philosophie  seconde  en  t 
considérant  le  domaine  le  moins  spécial,  dont  la  simplicité 
rompease  la  l'ruideur.  Nous  v  [M-nélrons  par  l'iMément  le  plus 
{>éiu>raJ ,  où  nous  devons  mémo  apprécier  d'abord  l'essoi  le  plus 
synthétique  et  le  plus  ancien,  le  mieux  rapproché  de  la  philo- 
sophie première,  comme  élaiU  pitis  smbjectil  qu'objectif.  Telle 
est  leducatiou  continue  où  la  raison  abstraite  d(j\ient  moins 
générale  ubjeclivi>menl  ft  pins  générale  snbjertivemeiU  ,  jusqu'il 
re  qu'elle  alteijtne  l'élal  normal  qui  la  rend  synlhétiquemenl 
équivalente  à  la  raiwn  concrète  en  systématisant  la  »ym- 
jialhie. 

ijntdueltemeni  altérées  à  iiiesnre  que  l'indiscipline  augmenta  « 
les  spéculations  nuntériques  sont  bietitiH  devenues  essentielle- 
ment objectives.  Keportécs  à  leur  oripne  l'éticlirque  .  elles  fu- 
rent surtout  subjectives  ;  el  cette  culture  primitive  a  toujours 
lais.Mé  de>  traces  appréciables  chez  les  principaux  philosophes. 
A  l'étal  linal  de  ta  raison  humainr'.  il  appartient  de  .S}stétnatiser 
el  lie  développer  ces  conceptions  initiales  du  génie  abstrait ,  né- 
)tli)Fées  pendant  toute  l'évolulion  accomplie  sous  le  tliéologistcie. 
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sauf  lie  rares  intimnillonces,  d'ailleurs  viciées  par  roiilolo- 
gisii)i>.  T)p»  ]t>  (Ii'-liii1  lie  r<'ilucati(iri  (<iir)-i'li»|ii-(tiqiif ,  la  iJisciptiiH* 
pusilivi*  S4:  niujilrf  ainsi  (ji:>p<>se.'f  ii  coii^aiTi'i'  vl  l'ultiver  (ou» 
les  dignes  germes  que  fil  surgir  rompirîîiuie  lliéoriipie.  Elle 
ii'écarle  que  les  vjcieitïics  spéni)a(ionf)  iluiiL  la  vraie  srieiice  fui 
};ratluell«'[iieiil  encuinbrre ,  ï^urloul  en  mi)llK-Eii»(i{)ue,  par  t'a- 
narcliic  acadêiriique,  tini)r)[)nl<>riieiU  ilûvelûppùe  an  dix-iieu- 
viéine  siècle. 

Le  4|Dn]ain<>  arithnifUiqur  i-itiistiliip  IVtiMnenl  le  plus  KéiM'ral. 
le  plus  simple  ,  cl  le  plusabsirait,  de  la  Logique  ,  et ,  dès  lors, 
de  IoiiEl' l;i  philosopliie  senuide.  Il  a  tnti^temps  seinhl*^ ,  souft 
ce  Iriplr  iisiier-t,  iiiliTii-ur  au  calriii  alj;<'britpii'.  qui,  déyiigé  ili* 
tout  allribiil  j^éoinélrique,  spécule  sur  des  noLnbres  indt'lermi- 
nés.  Néanmoins,  unK  appri'riiitiun  philnsopliiqne  a  tlnalemenl 
rncintri' que  l'idgi-liri».  iniiilyn'  son  rssur  spécial ,  rcsli"  toujours 
:^ubûrdonrléc,  au  inuins  iitiplicilcinent,  soit  à  raritltméliquc , 
soil  h  la  géoinélric,  ses  deux  sources  nécessaires.  Dans  le  sys- 
léiine  niâtliêniatiquc,  le  calriil  al|{cliriqiie  ne  cunslilue  jantati^ 
un<'  (luclrinc  pru|)remcnt  dîle  ;  il  n'incervïenl  que  coiitnie  inè- 
tliciile,  quoique  sa  ';idUii'(?  isolée  .iil  sauvenl  faïl  illustO[t.  A 
cliaqut' spérulalinn  lin  peu  cuniplJ()UL-i-,  arillniu-licpir  ou  ({éo- 
mélriquo.  il  r<juri)it  ou  prépaie  des  moyens  d'élaboration,  sans 
pouvoir  lui-nienie  oITrir  tin  aspecl  scientifique  qui  soit  vraiment 
dislincl. 

On  tloil  donc  regarder  le  calcul  comuie  consistant  surtonl 
dans  l'arillimélique.  qui  constitue  son  domaine  3e  plus  net  cl  le 
mieux  raractérisê .  quoiquf  le  moins  développé ,  |tar  suite 
itiéinc  de  son  iiidépendanco  ei>vers  la  ifcouiétne  t:l  la  mécani- 
que. Mais,  en  .suscilaiil  l'algèbre,  dont  son  propre  essor  devieiil 
linateiiient  inséparable,  elb' ^e  Iruiivc  profcMidénient  mêlée  au:*^ 
deux  autres  éléments  de  la  Logique.  Bientdl  elle  y  serait  absor- 
bée si  ses  attributions  nécessaires  ne  devaient  pas  lui  faire  lou- 
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jniirs  nblenir  une  ciilliir<>  disliiirle  itl  JJreclo  ;tii  di'tml  (tes  éliules 
iiiollif'iiinlitjuc.s.  Hi-diitlf!  anx  imlioiis  iiiiiiHTi^inrs  qui  jumimmiI 
itrf  roitvciiatili-iiiiMtl  i'*liilili«'s  sans alj^èbiv ,  t'cllu  l'iiLliire  Jiiilinlt: 
or  pciil  jamais  re>iSËr  lie  coEiservoi'  un  carac'lén>  iriitê[ieiulanl, 
tl'aprt-:»  Iti4|ut->1  on  |»iurra  tit!lleij:i(*iil  a]iprérii'r  rai'ithrni^tii{ur, 
iikiigrésa  confusion  iiUéricure  avec  l'autre  calcul.  Afin  de  mieux 
niaiiifesler  ^.i  consliliiliriii  [iro|ii'e,  li'  pl.m  ^'Hiiéi.')!  t\o  l'iMiurntinri 
encyclopétlique  consacre  U'-  iiit'^mt^  iidinbrc  de  leçon.s  ;i  l'é- 
lude isolée  et  fontlamenialc  de  chactiii  des  deux  élémciils  du 
calcul. 

Rilioinielletnerit  ronsiilérée,  rarîlliniéliqiiB  nfîre ,  par  sa  na- 
ture, et  dèâ  sou  (têbiit,  un  proFbiul  iulér^M  aux  vrais  ])litloso- 
plies,  qui  ne  cesseront  janiiiis  il'y  vnir,  chez  l'irdividu  rnuiuie 
dans  l'eiipèco,  la  première  snurce  du  sPiUinienl  général  des 
lois  rèeltes^,  lanl  Mibjcclives  qu'objectives.  Il  doit  spontanément 
résulter  dn  nuiindni  r;»lcul  niiincriqim,  où  h  scieriCF>  se  ntonlre 
déjà  earaclêrisée  il  n|iré««  lit  previsiuit,  dunl  la  conlorniilt!' ili- 
reele  avec  révénerneiil  uous  faic  aussildl  apercevoir  uji  ordre 
immuable,  non-seulement  liors  de  nous,  maifi  en  nous.  Voilîi 
comment,  dès  son  berceau,  la  ,|Misttivité  rationnelle  manifeste 
l'hannuiiie  ni'cessjtire  i-iiln-  U-  (h-daris  et  le  dt'liors,sur  laquelle 
repose  l'ensemble  de  noire  exislence,  tant  active,  el  même  aT- 
lêcti*e,que  spéculative.  Ant>'rienre  à  tout  Ihéologisme.  cette 
Qiiliun  fondamentale  surent  du  rélicliisuie  le  plus  ïtpnnUué, 
(|Hoique  son  déveli>pprineiU  et  sa  svslénialisaLion  ne  puissent 
appartenir  qn'an  pusilivisrne  le  plus  cotiiplet.  La  première  ma- 
nifeslaliun  d'un  tel  principe  est  néces.saireinenl  pntpre  ù  l'a- 
rithmétique, avant  qu'aucun  mélange  d'alpéhrc  puisse  y  sus- 
citer quelque  équivoque  sur  la  vr;iie  srturce  H'utif  notion 
dtreeleuient  éiuauêe  des  prévisions  les  plus  siiupte.s  el  les  nioiiis 
douteuses. 

Il  laul  aiLisi  regarder  l'arithméti(|ue  comme  supérieure  a  l'ai- 
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gêbrr  par  ».i  yurvlv  luplqiie»  reitlée  loiijoi  r»  exemple  dfîs  alté- 
raliuiis  résullécs  di^riiidiscipliiio  Hiclii|iliysii|iif,  t|ui  laissa  Tor- 
gin'iJ  algébrique  aspirer  à  la  pri'siileiice  encHioiH-diqup. 
Rt'sireinle  à  son  (lamaiiie  iiuléperMiant.  l'arilhniirjlique  se  trouva 
ronslaiiiiiieiil  préservée  des  co[ilacl!>  (jiii  difipos4''runl  l'algélire 
aux  usurpalions  ^ctenliftqucï:.  où  l<>  moyen  Olall  pris  pour  le 
Inil.  A  ce  poini  de  vite,  ou  ii'cniitiall  que,  quuiqiii*  le  tnatéria- 
lisiuf  lliéuriqtie  soi)  uéceHsairRini'nl  nnani^  du  calcul .  i*  es!  île 
ral|{èbri'  qu'il  ilul  rcsullur,  sanf<  que  l'arilliinplique  }-  pùl  ja-  B 
mais  parlicipiT  ;  son  CAt-actèrc  là  rapprocha  de  In  théologie,  tan- 
dis que  l'alpi^lire  inrlin;i  vers  la  ir)êt;ipliysiqu('. 

A  l'aulf  dfs  cdiM't'ptinus  iKiinrriqu4>s,  des  r.ij>prorlieii)eiiL<i 
qiielquefoischiinériques.  mais  souvcnL  précieux,  pcuveiil  spon- 
lanémenl  surgir  dans  tons  les  domaines  aeressibles  h  l'espril 
huniatii.  Gi-ll**  apliliiclc  résiillr  de  l'eulière  iinivf-^i-salilé  que 
ri>uiptirleiil  les  iioliocis  de  rtoinbre.  seules  coiimiuues,  non-seu- 
lement aux  t^lrcs  quelconques,  mais  à  leurs  divers  phénomènes, 
depuis  les  plus  grossiers  jusqu'aux  plus  sublimes.  Toul  ce  que 
nous  pouvons  roncevoir  Riant  néeessairiMnonl  susceplihla  dp 
degré,  les  nombres  ont  partout  un  accès  spontané,  qui  peut 
cesser  d'olTrir  aucun  danger  quand  ils  sont  davnitlagf  einplojrt's 
subjerliveinenl  qu'objeclivement.  Ils  iournissent  aUrti,  suivant 
utio  appréciation  ht^ureu sèment  vulgaire,  de  précieux  moycuM 
pour  fixer  nos  pensées,  sans  susciter  d'illusion  sérieuse  sur  la 
précision  qu'ils  semblent  indiquer.  On  peut,  par  leur  entre- 
mise, instituer  arec  facilité  des  rontacis  ipielcnjupies,  parmi 
lesquels  loul  bon  espril  (tail  promptemeol  discerner  ceux  qui 
mériteni  une  véritable  attention,  en  écartant  les  rapproche- 
ments arbitraires  ou  vagues.  Notre  entame,  et  même  notre 
adolescence,  uni  souvent  utilisé  celle  aptitude  pour  suppléer 
aui  rapports  directs  qui  ne  pouvaient  alors  être  assez  appréciés. 
Sous  le    régime  normal ,    nous  devons  d'aiiLinl   moins  négliger 
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une  (elle  assUlonce  qu'elle  y  devient  direclemeiil  syslétnali- 
salile,  surloni  d'après  les  propriétés  subjertivets  qui  caracléri- 
^n<  les  |ieti(.s  nombres  donl  nlle  l'ail  pritiripyleiticiil  usafi;c. 

Son  heureuse  H|iplit-alion  peut  ii)iijoni-s  aider  a  régler  ta  vie 
fiomaine,  en  dirigeant  vers  l'hoaiuie  une  in^tittilion  qui  lui 
«urtoul  lraiis|K)rtêc  an  iiKiniIe  ilepuii)  que  le  thêulogisme  ^irê- 
vfllut  $ur  le  f'élichisine.  X'iw  iiiipulsioii  religieuse  iloil  sAgenienI 
employer  les  iiouibres  pour  éviter,  cbiis  luus  les  modes  de 
noire  exislence,  un  arbitraire  ronsCaumient  fiivurable  à  IV*- 
goEsme.  Par  leurs  secours,  le  (Irand-Êlre.  malgré  sa  complica- 
Uon,  que  son  intelli^enre  iloit  finalement  rompenser,  rendra 
sa  propre  èeuiiorriie  pins  n'ituliéiT  (pie  celle  du  (îrand-FcMctic, 
ijuaml  lous  ses  uiojcns  de  pcrtecUonneinenl  seront  assez  déve- 
loppés. Réctproqnemenl,  l'inslilntion  de  la  synthèse  subjective 
permet  aux  spéculalinns  numériques  d'acquérir  plus  de  con- 
sisUince  et  de  pureté  qu'elles  n'en  ont  jainiûs  romporlé  sniis  le 
Ihéologisnie  et  l'oDlolo^Jsmo.  KUes  y  trouvent,  avec  une  iltsti- 
natiuii  plus  éminenle  et  plus  direrle,  des  ressourees  plus  sys- 
lémaliques,  d'après  la  ronslitulioii.  propre  au  (irand-Milieu 
qui  ciunplèle  le  Iriumvira)  reli^ileux.  Mieux  appréciée,  l'insli- 
tution  de  l'espace,  qui  ne  fut  longtemps  utilisée  que  pour  la 
|éométrie  tl  la  méranique,  peut  pareilleinent  assister  le  calcul, 
it'abord  arithmétique,  puis  algébrique.  Outre  les  figures  et  les 
mouvements,  le  milieu  tiuljeriir  est  directement  propre  à  atu- 
ser\er  etn^prodiiire  les  noinlires  indi'lerminé.s,  nu  déterminés, 
dont  les  signes  n'ont  jijsi]u'ii  que  des  l^iégt'S  concrets,  ordi- 
luiremeul  liés  aux  corps  sur  lesquels  ils  sont  tracés. 

Historiquement  considérée,  la  théorie  subjective  des  nom- 
bres a  certainement  précédé  U:  plus  ancien  es»»*  vulgairement 
apprécié  ilans  rartibmétique,  puisqu'elle  fut  anfprieure  ii  toute 
Muméi-atiun,  dont  tslle  fournil  même  la  véritable  origine.  Il  esl 
encore  possible  de  retrouver  une  trace  irrécusable  de  sa  cul- 
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ttirn  initiale,  d'aprî'H  une  nnlique  dénotniit.tLion  (|iie  Innarchie 
uiodcrno  n'a  pu  jiiniais  ofTacor  du  lati^n^r  oreicIrnLal,  quoique 
l'empirii^mt'  scionriltque  l'ail  loujours  déd;iij;in'r.  Môino  aujour- 
d'hui, les  nombres  sniil  norriifit<>ineiU  ilislirigués  en  ordinaux 
et  cardinùux  :  orre  caiLlrasle,  san.s  reiiirer  ilans  »*hii  <lu 
ftiibjeclir  â  l'objecttr,  sullil  fi  sa  rcprvï^enlallun  arilltmêlique. 
Nnijs  j  pimvoiiK  Ironver  l;i  preuve  que  les  iioinlires  liiri'nl  snr- 
loiiC  iMiipln}és  coni^K!  jnoyens  de  cUsseiitonl  avant  di:  Inuriiir 
des  ressources  pour  fixer  et  préciser  les  mesures.  Oulrc  les 
l4'Tn[>îgriage^  généraux  qui  peiivecil  indirecteinenl  résnller  d'une 
snint'  iqiju'écintiiiri  <li' l'i^nfaiiC.  un  iiiilirr  sp(>cial  fsi  dlrcrtenieni 
runnii  par  le  nnmhrc  tUuj:,  tlonl  le  double  nom  onlinal  rap- 
[Hiljp  qu'il  ne  rli'sigiia  pas  d  aliurd  le  'iegré,  mais  Tarrangenienl 
et  la  dépcndanre. 

Il  faut  rrpardor  la  théorie  subjeclivo  des  nombres  comme 
lUant  surliHil  Puniliip  sur  les  propriiHcs  pliilosophiqties  et  reli- 
gieuses des  Iruis  jireiEiiers,  seuls  romiriuris  u  Ions  les  fitiin>aii%, 
et  seuls  susceptibles,  mêuie  cliei  l'homme,  d'être  abstrailemcnl 
conçus  san»  aucun  langage.  Mou  principal  nuvrage  a  sutTisain- 
ineiit  exiiliqui'  h-iir  aptitude  irspcctive  à  i-eprèsenter  SpotUanê- 
ment  l'harmonie  sjtiipïithique,  l'ordre  synthétique.  *H  le  profrrès 
synergique;  eii  sorte  que  leur  succession  symliolise  la  formule 
sucrée  du  posilivismû.  Par  un  tel  privilège,  ces  nombres  méri- 
tent la  qualineatioh  que  je  leur  ai  finalement  attribuée,  el  qui 
Tul  diirnetnent  pn'ï^Keiitic!  dans  le<^  premières  inspiralintis  du 
génie  philosophique,  même  à  travers  le?  illusions  mélaphysi- 
que».  L'iie  progressiou  n'est  vraiment  normale  que  qu.ind  elle 
se  réduit  ïi  Irais  lemies  ;  une  combinaison  ne  peut  jamais  ad- 
melln^  plus  de  deux  éléments,  tout  rapport  étant  binaire;  une 
synthèse  devient  illusoire  ijuand  elle  ne  procède  pijs  d'un  seul 
principe.  L'ensemhh!  de  la  préparation  théorique  était  indis- 
pensable pour  que  la  raison  abstraite  put  sulllsimmienl  appré- 
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der  cetle  triple  nècessilé,  lant  an  dt^hors  qu'au  liedaiis.  Sous 
rimpiilRinii  rfirecio  du  setilimcnl,  l.i  raison  ooncrèly  TitMiil 
^[loiilaiiémenl  siit^if,  dt-s  k>  premier  essor  réilrhiqiie,  siirtoul 
<raprôâ  la  coiislilulion  ruiHlaiiiciilaJe  de  la  l'annllc  humaine,  où 
la  femme,  Ihomme.  el  l'enfant  représenleiil  respecliveineiil 
I  amour,  l'onlro,  el  le  progrès.  On  ne  saurait  comprendre  l'élat 
initial,  ni  la  con»lituti<ni  Itniile,  sans  renvi)r.ser  l:i  niarrhc  prcipre 
a  révolution  inli>rn)rdtairr,  qui  |juis<iit  au  dehors  le  Ispe  ilu 
dedans,  tandis  qne  celui-ri  fournit,  priniitiveinenl  el  déGnilive- 
ment,  le  modèle  derdui-là. 

Sous  l'impulsion  rcMilite  des  nombres  sarn-s,  les  plus  voisins 
siiscitérenl  aussi  des  iipprécialions  siilijieoUves,  avant  que  la 
numération  ïùl  instituée.  Toulefoiï>,  une  telle  extension  tint 
hientdl  exiger  l'assislance  du  langage,  sans  lequel  la  pluralité 
devienl  toujours  roiifiise  en  l'alisenni  ries  objets,  même  à  parlir 
de  quatre,  qui  iiurifil  liinU\eii[erit.  Il  faut  pourtanl  noter  que 
les  spéculations  numériques  purent  lon^-lcinps  se  dispenser  des 
mois,  i;n  s'aidanf  de  signes  spéciaux,  fju'elles  durent  hientdt 
instituer,  neconnueti  inilépeiidaiiles  de  la  nalitre  des  èlres  roii- 
sidérés,  elles  furent  proniplemeol  coniluitcs  k  représenter  les 
ubjets  ahsonis  par  d  autres  toujours  présents,  tels  que  nos 
ifoijtLs,  el  même  leurs  phnlaiiges.  On  doit  regarder  cet  usage 
universel  comme  ayant  longtemps  dispensé  di-  la  nuiiiéraliun 
«vKiémalique,  el  heancovip  inllué  .sur  sa  rrtnslitution  jiabiluelle, 
ipiand  elle  itevinl  nécessaire  au  dèveloppeuienl  des  comhi- 
ooisotis  numériques.  Une  fois  éleinliae  au  delà  des  nombres 
sacres,  les  relations  objectives  s'v  luôlèrenl  de  plus  en  plus 
aux  rapports  suhjeollfs  ;  de  là  i'é.suUer.i  toujours  riniporlancc 
jusiemeni  allac-tiée  :'i  la  propriété  tlii  nombre  quatre,  long- 
temps inconnue  à  noire  enfance,  iinllTiduelle  ou  cullectt^e. 
Mienx  apprécié  (tiu*  la  raison  vulgaire  t|ue  d'après  l'empirisme 
académique,  qui    li;  rend    purement  verbal,  re  type  initiai  deï^ 
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llit'd ruines  [)uiiiL'riquci<  fuit  aussi  mrpv  rcs|iril  al|:(>bni]ii(>.  en 
reconnaissani  la  lixiU-  d'une  soiimie  dont  les  ^irlics  vurieiil 
é|;alempiit,  l'une  en  plus,  l'autre  on  moins. 

Puisque  l'Hunianit't'-  constilue  linuleinent  le  resumû  syslvina- 
lique  de  l'ordre  universel,  on  ne  doïl  Jumais  s'élonner  «ju'elle 
en  ni!  spnnlanémenl  fourni  I  apprcn  piiniilif.  In  esprit  vraiinenl 
pJiiloi^ophiquc  l'Iend  au  delà  des  nombres  sacrés  l'ori^ini'  so- 
ciale, surtout  itomesliquc,  puiii  uiêuie  civique,  des  apprériu lions 
numériques.  Kallarlié  d'almnl  :i  ri>rgauisrne  individuel,  le  plus 
IH'lil  des  nunibrrs  composés  diil  sa  principale  itii|HfrUince  à  sa 
représenta  lin  n  spnnlanév  de  la  plus  sirnpli'  coinhinaison  iÏp  l'a- 
inilles.  il  faut  aussi  recunnaJIrc  un  inolif  social  diuis  l'aUenlioii 
accordée  au  nombre  suivant,  oà  l'imparité  nianirestv  son  apti- 
tude à  résoudre  les  conflits  colteclirs,  quand  doux  ronpies  sa 
rétinissenl  sous  un  chef  disttnrl.  Tontes  ces  explications  rnn- 
viennenl  aux  nombres  six  et  sept,  en  ayant  égard  ,-iu  troisième 
élément  donn;slique,  dont  la  pliimlilé  rialnrelle  permeKrail  da 
pitiloDger  davantage  une  Lulte  iipprécialion,  si  les  divers  enlaiits 
n'étaient  |ws  considérés  unirnrtiiéinenl.  Après  sept,  la  fainille 
cesse  de  comporter  l'interprétation  numérique,  même  dans 
l'élal  final,  où  ce  nombre  indique  ^a  composition  normale.  Sons 
l'aspect »ocial,  comme  au  point  de  vue  intellectuel,  il  ))ose  une 
timite  nainrolle,  -in  iIhI:)  île  laquelle  on  ne  peut  plus  compter 
saits  eflort  par  l;i  rointii[i^isf>ii  des  [lonibrfs  sacrés. 

A  partir  rie  cinq,  sur^'il  une  ili>tin('tion  i\'o(i  résulte  le  secitnii 
éicmeni  de  la  théorie  subjective  des  nombres,  d'après  la  sépa- 
ration de  ceux  qu'on  a  justement  quatilii^  de  pretitten^  en  tiuit: 
qu'irréductibles  à  ir»nlri's,  et  lonniis!s;int  les  i-acines  des  pln- 
ralilés  moins  pures.  t>nx-là  muiI  \t;^  pins  comparables  aux 
nombres  sacrés,  dont  ils  dérivent  |iar  addition. et  qui  conslituetil 
les  medieurs  types  de  ririvdnrliliilité.  Tonternis  l'écbelle  des 
nombres  premier?  ne  pouvait  a^sex  développer  son    eDicacil 
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Mil)j<n:livt:  que  quand  la  â^iiilièst;  liiiali*  atirail  iviulu  i-elativu 
aar  nolicm  lonjoim  jugée  .ilisflliie.  ("ne  jiisie  n|v[irtViaIinn  rie 
lîiuiliUï  AuUil  pour  iiitru<liiirt!  eiilre  eux  uuv  di.sIiiKiiaii  sus. 
îble  de  degrt's  iiidélini»,  en  les  qualilîanl  de  âoublrment  pre- 
miers quand  leur  rang  esl  premier,  el  dés  lors  triplement  pre- 
mxtn  à  lui-m^ine  v^i  dunblempiil  premier,  ainsi  de  i-uIIp.  Mais 
l'aptttwle  subjective  doit  surloui  nppni'lenir  nu  débnl  d'une  telk 
hiéfarchie  ;  jw;il  el  treix,e  s  ilevionitenl  prt*poniJôr;inls,  comme 
étant  les  plus  peliLv  des  nombres  daiihlenieni  el  Iriplemenl  pre- 
miers, iuuil  les  nombres  sacrent,  ot'i  cet  atlribul  tt'a  itas  de 
tfomes. 

>nlre   iiialuriti'   ue  tlilTère  u^iSfiitiellIcmenl  di'  noire  eoranoc 

qu'en  sobstitiiaul  la  sy^ilémalisaitun    à  la   sponlanmlè  dans    le 

développent  eut  univeritel  d'une  exisletice  doiil  le  Tond  re^le  né- 

ceasAÏremeuI    îdenli(|ue    souit    Ae»    moitificaCiuns  quek'onijues. 

Aspirant   à  la   synthèse    par    la   syiupalbio.    IVsprîl    rélicliiquc 

iTtil  df'jà  MUli  le  privilège  nnrnial  des  nombres  premiers  pour 

rirconiicrire,  mieux  i)uc  les  autreï^.  nos  divagations  spéenlalivcs, 

en  posant  des  limiloA  imlurciie^   à    ht    décomposition,    flelle 

êbaucbii  de  disrtpline  iiifniali>  Tut  ilr  plus  i>ii  |)liis  rti>glt};é(i  pen- 

ilanl  tout  le  rourb  de  la  préparation  uccoinptiu  >)0us  le  lliéolo- 

irûme  et   lontologtsme,   quoique   les   priiu't[viux   pensenrs,    el 

surtout  le»  poêles,  l'aieiU  toujours  respeelèe,   et  mèiue  appli- 

t|uét*,    niai^  eunliisi'meiil.    Il    (ippiirleriait  an  positivisme  de  U 

coinpièler  vt  île  la  systcmutiMT.  alin  du  uiieux   ré{;b>r  le  pitis 

pvriurbaleiir   de»  éléments    lr>iiin;iiiis,    en  lui    posant   un    Trein 

faumé  de  ses  aspirations  barrnoiiiques.  Déjà  la  posilivil^  spon* 

tanèv  a  Tait    irrévucnhlernenf  prévaloir  le  nombre  doublement 

premier  d'après  lequel   l.i    f'étirhité   pi-imilivo   ;ivail  iii-^lilué  le 

iroupemenl  usuel  des  jours  :  lu  public  oreideulal  fui  plus  sage 

<fue  SBM  chefl»  luiilaphysiques.  el   mèuie  scientifiques.  On  peut 

i>¥arder  ce  eoollïl  coiume  le  début  dûcisil'  d'uue  régularisai  lui  i 
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itiuiK-nqiie  (le  loiile  l'exislciicc  huiimiiic,  UtrtI  privée  qiio  pn- 

llli«|ll(',   S4>ltS  rilll|Ullsi(Ul  ^Vsll'•|||illil|[h■     lit'   1.'l   S'^lUllPSt!    •'IllljPt'iKo 

ijiii  cariiclL-rise  I»  ii'lii;Hiii  i]iirvi.'rs4*lle.  Sons  auL-uii  a!>{)crl,  l'ins- 
lilution  «les  nombres,  plus  <ippti(|uéo  an  riehors  qu*aii  dedans, 
n'n  |)ii  justpriri  ili'velopper  »a  piiiicipiile  apliiuile,  i|ui,  irapr^ 
un  libfL'  e^sor  dea  cuiuiitions  Individuelles  el  coliecItTcs.  assi&- 
Icn  le  cirnr  pour  régler,  noii-seulcniiiîtil  le  i-araelére.  (iinis  siir- 
loul  l'espril. 

On  ilnil  il'nuUDt  niieuji  prôvoir  rnvênemciil  tmiversel  el  m- 
piJe  (l'une  Iclle  disripline  qu'elle  n'em|iloteni  presque  Jamnis. 
parmi  les  iinriihres  [ireiiiiers,  qne  les  sepi  plus  pclits,  tn't  snr- 
pissciiL  les  Unis  (leyivs  priiieipaus  de  It-ur  hiénirchie  rehilive. 
Il  l'aiil  d(?jà  regarder  les  nH>itnlres  nombres  doubleinenl  el  Iri- 
plement  premiers  conune  roriiialeinetit  prupres  à  fixer  la  ré- 
parliLiori  };f>iir'ra]o  d'iiit  trail(*  nnètlioilique  cl  d'un  piM'-ine  svMv- 
iiinlitjue,  tandis  que  les  notnlnes  auk'ri(>in's  en  ré}:nlarisenl 
t'élaliiiiralion  spécialti.  Mapfiroi'hce  des  itidlcalinns  précêdenles, 
celle  déciitioii  de  la  synlhi'^sc  subjective  duil  déjà,  sembler  as^ez 
juslillëc  pour  quironqirc  a  (li^fiieinenl  admiré  t;i  ï^)umisïiun  spon- 
tanée des  meilleurs  pénies,  siirlonl  puirliqiies,  à  des  enirnves 
plus  ^(HiHiilKs  vi  iiiuitis  niutivée>,  aliii  d'éviter,  k  loni  prix, 
l'arbitraire. 

inuiiiii.im  Appréciée  dajis  sou  ensemble,  la  tbéorie  subjective  des  nom- 
ïon.i«iiiBnia]f.  |„.^j,  j,iai,g,ir,.  jg  (diilosipplite  st-coiule  en  la  liiitil  à  la  pliiloso- 
ptiie  preunëre  par  la  nature  ri  b  i;éneralité  des  coiireplions. 
Hais  elle  eal  spérinlernenl  pnqtre  â  carartèrist'r  la  snpériorilc 
plnlosiq)biiine  el  relifjieuse  de  l'arilbuiélique  sur  l'al^i^bre,  qui 
ne  sanndl  jaiii:ii<  avuit'  qu'une  ib'sdiuilion  oitjedive.  sans  |mu- 
Toir  direrlenieiil  irujieuurir  â  refiler  la  vie  liiMiiaine.  Inlermé- 
diaire  entre  l'arillimélique  e(  la  ^èoniérrie ,  l'aluélire  ne 
comporte  point  une  eHîeurilé  sticnCilique  vraiment  indé* 
pendante  des  secours  qu  elle  leur  ruurnit.  Ce  rnlriil   ne  put 
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dÎRlinrteinent  âlirgir,  siiîviint  1.1  quinzième  Ini  de  la  plnlo5;ophie 
première,  qu'après  une  «tulTisaitle  nilliire  cIps  deux  i!t>rlririe5 
qu'il  rénint.  On  i)t>  li>  voil  iiiiriirititcu'ut  li};tiivi'  ilaus  lus  rlas.'jiri- 
nttiuns  ej)cydD|]éJic)ues  tic  l'uDliqiiilé.  ni  même  iitt  iiiayen 
Age,  quoiqu'elles  aient  toujours  embrassé  ses  deux   souches. 

Bornée  à  fournir  dps  moyens  île  classeinenl.  rérlielle  niimé- 
riqne  reste  tellement  restreinte  qu'elle  peut  remplir  ^on  oltice 
avec  des  noms  quelronqucs,  et  niOiiie  sans  aucuns  mots,  d'après 
les  signes  naturels  ri-dessii»  imiiqnés.  Klle  n'a  besoin  il'ètre 
$fsténtatiâce  que  quanti  les  nombres  sont  surtout  employés  à 
mesurer,  île  uiani^re  h  devenir  souvent  considéraliles  ;  ce  qui 
suppose  un  essor  dêci^ir  de  l'existeuce  pnilique,  ordinairement 
résulté  de  ravôuemenl  dti  rèi:ime  sédentaire,  vers  la  lin  de 
rige  teticliique. 

On  tUiit  dune  regarder  la  théorie  subjective  des  nombres 
comme  itaturellemcnt  antérionrc  à  la  numération,  quoique  n'é- 
taal  systématisable  que  dans  la  régénératiuii  Hnale,  avant  la- 
quelle on  ne  pouvait  zsstii-  coiinailre  la  (i»,lure  humaine  pour  y 
concevoir  des  lois  numériques.  Rien  n'est  plus  propre  à  carac- 
tériser la  di^'nilé,  tant  do(;m:ilique  qu'hisloriqu^,  d'unt;  telle 
étude,  uû  lo  début  de  la  Logique  se  lie  an  tenue  de  la  .Morale, 
el  la  spontanéité  rèlichique  à  la  syslêmatisation  positive.  Ga- 
rantie des  aberrations  métaphysiques  jadis  résultées  du  régime 
absolu,  la  théorie  subjective  des  nombres  doit  désormais  inau- 
gurer l'éilucaliun  eucyciupéilii|ue  en  y  Uévolop|>nnt  le  car^ictàre 
synthétique  émané  de  la  phîlosoptiie  pruniicre.  Alors  l'esprit 
peut  neltemeut  sentir  l'aplilude  intellectuelle,  et  même  morale, 
des  nombres  comme  auxiliaires  directs,  à  la  fois  spontanés  et 
sy«itématiques.  de  la  discipline  religieuse.  Nul  cunrours  hétéro- 
gène n'enqiéclie  [l'ap^rectt'i-  nue  doctrine  îndépeudunle  de 
toute  instruction  spéciale,  et  seulement  tondée  sur  ta  culture 
laentale  universellement  résultée  de   l'éducation     domestique. 
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EUe  fnil  dircctcmonl  prévnloir  la  moîllourc  drstinalion 
noinljres,  mi  les  ra|ip'irl.iiil  au  diMlrin;:  |)lii<:  ({u'nu  dehors  ; 
laiiiiis  (|ue  U>iir  iisagr  v^ï  [ilus  utijiM-lif  cjut'  stilijrrlirtl.itis  Itiul 
le  reslf^  des  éludes  mathémaliquos.  Soqsccs  divers  asiMToU,  elle 
ilui[  faire  enlièrem^til  oublier  rïncohéreiU  assemblage  de  spiV- 
culalinrm  slt^rlles  i]ui  fui  s]i('>(-ialfiii<>ril  ciillivé,  comme  thioTt* 
di'i  nombres,  pendanl  l'anarchie  académique. 

Une  saine  a|)précialion  d'un  Ici  (lébnl  conduit  à  sentir  com- 
bien la  raison  s'honore  en  puisaxil,  dans  les  conception  le 
plus  grossières,  des  moyens  de  consolider,  et  même  d'ennoblir, 
l'exislpiire  humaine.  Mnralpmcnt  envisagés,  Ips  nombres  sont 
direfrlement  rejelés  au  dernier  ran{!  îles  abslrarlirms  jmsilives, 
comme  rcsuitanl  d'un  examen  où  Ton  écarte  loutes  les  qualités 
pr>ur  ne  considérer  que  les  quanlilé^.  Ils  doivent  pourtant  ob- 
tenir une  ilij^nité.  durahlr  quoi4pie  indlreclr.  quand  la  sagesse 
hutnaiiiL-  applique  leurs  propriétés  au  perfeclioiuienient  deses 
iiislitulions  quelconques.  L'universalité  qui  les  caractérise  leur 
procure  une  simplicité  d'où  résultent  l'évidence  et  la  fixité  des 
ni>tlons  eorrespiMidunles,  toujours  inaltérables  nti  milieu  de  nos 
variations  riorniales.  Kllcs  surinontent  même  les  petiurballons 
ordtnairemenl  résultées  rie  la  maladie,  qui,  dans  les  plus  t:ntnits 
troubles  du  cerveau,  fait  rarement  méconnaître  les  quantités» 
quoique  elle  dispose  souvent  à  mal  apprécier  les  qualités. 

Toute  notre  sajtesse,  théorique  et  pratique,  consiste  h  pro- 
fiter de  la  subonlinatiun  naturelle  des  phénomènes  b's  plus 
nobles  cnver'i  les  plus  };rossiers  pour  instituer  le  (lerferlionne- 
ment  universel  en  augmentant  La  ronsistance  des  ans  et  la 
dignité  îles  autres,  lin  tel  caractère  se  mnnireste,  île  la  manière 
la  pins  décisive,  dés  le  début  de  l'éducation  encyclopédique* 
en  étudiant  la  théorie  subjective  des  nombres. 

Il  Tant  donc  accorder  à  relie  élude  une  place  distincte  et 
régulière  dans  l'instruction  mathématique,  quoique  son  princî- 
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essor  ne  puiï^sc  appartenir  qu'à  la  morale.  Itapporlée  h  sa 
îslinalion.  la  Ihéorîe  subjcclive  des  nombres  ne  saurait  êlre 
pletnemtMil  appréciée  que  quand  on  a  siilfisammenl  éludié  les 
lois  de  l'existence  qu'elle  doil  aider  à  réifler.  Elle  peut  cepen- 
dant offrir  assez  d'inlérél,  dès  le  débul  de  l'inilialion  encyclo- 
pédique ,  pour  T  devenir  dislinclenierit  saiïiissable ,  puisque 
rensemhle  cte^;  anlécèdent:^,  nUecliJ's  et  poétiques,  tnnjours 
résumé  par  le  culte  intime,  y  lait  synlhéliqucmejil  comprendre 
les  iaslilutions morales. 

Rien  ne  doit  donc  emp4^cher  un  tri  débul  d'agrandir  les  pen- 
sées et  d'élever  les  sentiments  des  jeunes  disciples  de  l'Huma- 
ûitc.  dont  les  études  malhéinatiques  seront  mieux  préservées 
des  dégénêrations  correspfindantes.  Avec  Tanarrhie  métaphy- 
iitqup,  surprit  ladlspusîlion,  dissimulée  sous  la  disripline  ihéolo- 
lôque,  â  concevoir  l'enchainement  dogmatique  indépendamment 
de  la  fdialion  historique.  Cette  tendance,  autant  irrationnelle 
qu'immorale,  fut  ron.«iacrée  et  développée  par  l'empiri-snie 
académique,  surtout  à  l'égard  des  études  mathématiques,  dont 
la  marche  classique  devint  honteusement  étrangère  k  toute 
considération  sociale.  Il  faut  nornialtinient  éviter  que  l'initiation 
individuelle  soit  jamais  insLituéij  séparéuieiil  de  l'évolution  col- 
lective, dont  les  lois  tondamenlales  sont  assez  établies  par  la 
philosopbie  première  pour  présider  à  la  philosophie  seconde, 
même  <lès  son  début.  Nous  y  devons  eiiCièreinenE  écarter  le 
scrupule  ttiéurique  qui,  sous  prétexte  d'cnclialner  les  notions 
suivant  leur  ordre  de  dépendance,  interdit  d'ennoblir  el  d'é- 
clairer l'essor  ahstrail  d'après  aucun  aperçu  de  ses  conclusions 
morales.  Elles  y  peuvent  toujours  pénétrer  sans  confusion,  en 
vertu  de  la  préparation  synthétique  sur  laquelle  est  spontané- 
ment fondé  l'ensemble  des  élniles  analytiques.  Sous  un  régime 
où  la  foi  devient  plus  complète  et  plus  stable  que  quand  le 
Ihéotogisme  prévalait,    il    faut  dignement  invoquer  la  cunliance 
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duc  aux  instniriinns  de  tniiinanilë,  pourvu  qu'on  n'introduise 
ainsi  i|tm  îles  tioliitix  ^irlimlleincnt  intelligibles  sans  iMre  imnié- 
ilialiMiH'iil  driiioiilntlitus. 

Biei>  t|uc  riiisCitulion  des  nombres  se  soit  davantage  déve- 
loppée pour  mesurer  qac  pour  classer,  leur  deslitiaiion  la  plus 
atirieiine,  comme  la  plus  nohie,  consiste  â  marquer  les  rangs. 
tl  riiil  iiii'^iiie  rrrodiuiilre  (pic  la  mesurn  sjpposi'  le  classement, 
ipii  l'iii>tilue  (-■!  (jM'ellt;  cojufdéle;  soiis  la  seule  conditton.  spon- 
tanément remplie  dans  l'échelle  numénque,  que  les  degrés 
snii'uL  tuujours  é()uidixlniiU).  C'est  ainsi  i|ue  les  nombres,  restes 
longtemps  ordinaux,  dovûiretiE  tialiitiielleuienl  cardinaux,  quand 
un  t:ut  assez  senti  rapllluilu  résultée  de  leur  tiature  abstraite, 
où,  les  qualités  étant  écartées,  les  quantités  peuvent  aisément 
offrir  une  succession  continue.  Historiquement,  la  numération, 
qui  développe  la  deitînatioti  objective  des  nomlires,  ne  put  dune 
suri;ir  (|u'après  un  suffisant  essor  tic  leur  tbéurie  subjertive. 
Apptéipié  d'aliorti  au  dedans,  leur  usajïc  dut  ensuite  s'étendre 
au  dehurs,  à  mesure  que  l'usiior  du  langage  le  pernictiait  et  que 
le  service  social  le  demandait,  suivant  la  marche  générale  des 
profjrés  primitifs. 

On  doit  bystémaliqucincnl  reproduire  un  tel  enclialncmenl 
dans  le  cours  normal  des  études  m-niliémaliques,  où  ta  théorie 
de  la  numération  serait  autrement  inexpitcahle.  Nous  devons  y 
voir  un  lien  nécessaire,  autiuil  dugnia[i<|ue  qu'lxii-lorique,  entre 
rapprccialion  subjective  des  nombres,  ou  la  Logitpic  s<î  niltaclie 
;i  la  pbilosopliie  preuiiôrc  ainsi  qu'Ji  la  Morale,  et  leur  appré- 
cialiiin  objtri-live,  d'au  résulte  sa  relation  spéciale  avec  la  Phy- 
sique. Elfe  institue  le  principal  développement  des  combinai- 
sons nnmérii|ues,  qui, plus  relatives  fi  ta  mesure  qu'au  classement, 
n'ofTront,  dans  leur^  m<Hles  quelcon(|ues,  que  des  conséquences 
ou  lies  transformations  de  la  numération,  toute  cvalnalinn  pou- 
vant, an  besoin,  s'accomplir  par  dénimdircmeiit.  Rallarhées  à 
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relie  ori{[iiie,  les  opt^nitions  .'uiliiméliques  se  llenl  h  l'ensemble 
(le  l'(:ducalion  positive,  laiil  antérieure  que  poslcrieure  ,  cl  com- 
puiienl  une  sysiémalisalion  qui  serait  aiiIremeiiL  impossible.  A 
quelque  cflmj)licalion  qu'pjlps  parviennciil,  el  malgré  ïs.  confu- 
sion suscitée  par  leur  combimiisun  finale  avec  les  spéculations 
.ilgéhrtquei^.  nous  pouvons  ainsi  t-onoevoir  une  suffisante  conti- 
niiilr  tians  la  succ*pf<i<inn  normale  ilas  évalualions  qui'l conques. 

Nous  (levons  ,  hisinriipieniinil,  ret^ardcr  la  numéralirni  romtne 
-Héparanl  el  combinant  Ihs  deux  parties  du  tlomaini:  arittimé- 
lique  qui  fuient  rei^pudivunioiU  cullivècï>  suus  le  fèlicbisme  cl 
le  Ihéologisinc.  l'ne  éduralinn  où  rhacnn  s'assimiU;  renscnilile 
ile."^  anlècêiltMils  humains  est  noii-seuU'uit;nl  ronduilc  à  Tinvo- 
qiier,  mais  oblifi'e  'l'en  reproduire  les  phases  cssenliellcs.  Klle 
iloil  donc  arcorder  au  calcul  fétichiqiie  une  exiension  capalile 
do  lui  procurer  assez  d'all<;M.lion ,  <|iioiqne  son  drvelnppcincnl 
didactique  ne  puisse  correspondre  à  son  importance  réctlc. 
Sons  ces  conditions,  la  sagesse  sacerdotale  pourra  déjà  faire 
spécialement  sonlir  aux  jeunes  disciples  de  rilnmanité  que  les 
diveises  |iartic,s  du  syslèmn  encyclopédique  ne  sauraient  cire 
comparativciucnl  appréciées  d'uprès  la  durée  de  leurs  éludes. 
Tuus  les  degrés  do  rinstruecion  alisiraitc  constituent  seulement 
des  pré-ambiiles  nécessaires  pour  I  ensetgneincnL  morul ,  qui 
pourtant  n'occupe  que  la  dci-nière  des  sept  aimées  nurmaIcmEni 
consacrées  au  noviciat  systématique.  Itien  n'a  mienx  caractérisé 
le  matérialisnip  théii'riqne  que  la  diîsposilion  univenM'Ite.  pl''.« 
propre  aux  prcjffssi'urâ  qu'aux  élt-xîs,  â  mesurer  la  "-.deiir 
des  éludes  parie  nombre  des  lofons,  èct'ites  ou  verbales.  On 
doit  promplement  liabiliier  chaqite  novice  à  regnrdu'r  ta  prépa- 
ration .'•cpletmale  ninmif  une  ptiasc  exccptinnnclle,  m  les  rap- 
ports normaui;  sunt  nérussaircnieiii  altérés,  ei  dont  il  laul  lina- 
lement  oublier  les  dél;iils  pour  en  mieux  utiliser  renscnibic. 

Toulcs  les  dignes  occasinns  doivent  être  .soigne usenieni  sai- 
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sies  afii)  de  sîipiuler  el  de  rt-parer  les  vices  ,  iiiiellectucls  et  mo- 
raux, d'une  telle  iiiîtialiun  uù  uotre  cbètîr  entendement  tend  à 
perdre  de  ru3  le  l>ul  en  élabonnl  les  moyens.  Elle  comporte 
une  fréquente  inlervenlinn  de  l'esprit  historique  et  de  nom- 
breux appels  il  l'instincl  sympathique,  chez  des  iiocs  onlinai- 
remcnl  dtsposée>  à  Lien  accueillir  celte  double  influence,  par 
les  inipulsicin.s  juvéniles  et  la  préparation  duineslirpic.  Nous 
pouvons  donc  csjiérer  de  surmonter  les  dangers  propres  à  Tini- 
lialion  abslraile  si  le  sacerdoce  esL  aussi  capable  de  la  diriger 
que  les  disciples  d'en  profiler.  Il  trouvera,  dans  les  incidents 
srnlliéliques  et  sympathiques ,  de  puis.^aiglea  ressources  pour 
exciter cL  soutenir  l'ulteulion  du  jtnwc  auditoire,  sans  allércr 
rctichyinemenl  didaclique.  Iléciproquement,  ils  répandront  sur 
son  office  un  charme  inépuisable,  et  rourriironl  des  moyens 
spéciaux  de  manifester  le  iiiérilc  individuel  eu  développant  Tin^ 
fluence  colleclivc. 

Afm  que  l'étude  suhieclive  des  nombres  soi!  pleinement  insti- 
tuée, il  importe  d"y  faire  déjà  cfincoiirir  l'aplilmle  théorique  dn 
milieu  fictif  qui  coinpièle  la  synthèse  relative.  C'e.'^t  dans  l'Es- 
pace qu'il  faut  noruialpiiipnl  conlenipler  toulps  les  images  qui 
n'ont  pas  besoiu  d'un  siège  spécial,  à  (|uelquc  sens  qu'appar- 
liennenl  leurs  sources.  Toujours  celte  résidence  abslraile  les 
rendra  plus  fixes  ,  plus  nettes,  el  même  plus  vives,  quand  les 
haiiiluiles  seront  convenablement  formées;  ce  qui  demande 
peu  de  temps  rhez  les  csprilsbien  disi>oscs.  Klle  a  tant  farilité 
léludedes  figures  el  des  mouvements  que,  sans  l'empirisme 
scientifique  ,  elle  aurait  élésjmnlanémenl  éleiidiir  aux  ntuiibres, 
surtout  déterminés,  avant  que  le  positivisme  eût  systématisé 
le  milieu  subjectif.  Sous  le  régime  normal ,  l'arl  aura  nnlurelle- 
ment  préparé  la  science  k  faire  rouvenahlement  usage  de  l'Es- 
parr .  cl  les  chiffres  y  seront  liahiluellcment  gravés  dès  le  début 
de  l'éducaiion  encyclopédique. 
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De£tince  à  s'exercer  souvciil,  celle  altrîbulion  sera  mieux 
instituées  si  la  consilutioii  du  milieu  subjoclif  est  déterminée 
avec  h  précision  f\m  comporle  une  telle  Ikliori.  Il  faut  donc 
assigner  une  i-oiileur  à  t'Espace  ainsi  qu'à  ses  pinpreinles,  atici 
i|ue  les  images  visuelles  deviennent  plus  distinctes  et  plus  sta- 
bles. Mais,  quoique  le  choix  en  semble  d'abord  indifférent ,  ou 
doit  y  procéder  de  manière  à  mieux  développer  l'esprii  synlhé- 
lique  et  i'inslincl  sympatliiijne  ,  en  y  Irani'poi-laiiL  Il-h  liabiludes 
résultées  du  culte  universel.  Une  saine  appréciation  ilcs  conve- 
nances reli^euses  fait  bientôt  sentir  que  le  meilleur  mode  con- 
siste à  former  des  empreintes  vertes  sur  un  Tond  hlanc.  Sous 
une  telle  consliluticni,  la  nature  .«iynipulliiipieiiient  passive  du 
Grand-Milieu  sera  mieux  caractérisée  d'après  une  relnlion  spé- 
ciale avec  le  Grand-Fétiche  et  le  Gnind-fitre ,  dont  ces  couleui-s 
représentent  les  principaux  attributs,  à  la  fois  physiques  et  mu- 
raux. 

Ëleudiie  aux  nombreii  avec  ce  coinplérn^-nl,  l'aptitude  théo- 
rique de  l'Espace  doit  directoniL-ril  fudlitcr  leurs  comhiniiisons 
quelconques ,  et  rendre  moins  Iréquentes  les  méprises  du  calcul 
mental  en  améliorant  les  signes  abstraits,  qui,  sans  un  tel  se- 
cours, restent  va^nifs  un  rcinfus.  Pour  en  apprécier  l'influence, 
il  suffira  d'tnsliiucr  ainsi  l'étude  subjective  des  nombres,  qui,  de- 
mandant une  attention  p[n<  profonde  cl  mieux  soutenue,  utili- 
sera davantage  cette  assistance  que  les  travaux  d'évalualion.  On 
doit  d'ailleurs  noter  que  la  détermination  précédente  a  seule- 
ment complété  la  constituluui  de  l'Espace  envers  les  images  or- 
dinairement préférées  ilan.s  la  niéililalion  linniaiiie,  où  It  sens 
le  plus  synlliélique  prévaut  sur  le  plus  sympatliique.  Ce  mode  , 
philosophiquement  apprécié  .  sufllt  pour  faire  aisément  conce 
ïoir  celui  qui  conviendrait  :i  h)  préponilérance  de  l'ouïe  ,  nu  même 
du  toucher.  A  cli:if[ue  sens  correspond  un  système  de  médilalion 
que  la  constitution  du  milieu  subjectil  peut  toujours   seconder 
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pourvu  qu'elle  ail  d'abord  reçu  les  complénteiiLs  sp^^ciaiix  qu'il 
$ei'.'ili  superflu  d'irisliluer  avant  Itr  besoin,  sauf  envers  le  cas  le 
plus  yçiuel. 

Ces  diverse-s  iiidicalions  doivent  ici  sufTirp  pour  caraclériser  la 
nature  et  signaler  l'importance  de  la  vraie  théorie  des  nombres, 
qui ,  normalement  placée  au  début  de  la  Logique,  v  fait  direc- 
tement ressortir  la  deslinaiioii  ^yiithélique  de  l'essor  analytique.  ' 
Il  n'apparlienl  qu'à  la  florale  de  rendre  pluineiueiil  appnicia- 
ble  une  élude  qui  réollcnient  consiste  à  sùsîr  les  lois  nu- 
mériques de  l'existence  humaine.  Déjà  In  philosophie  première 
a  nultinilleinonl  pr<-pan''  r4>lli>  nianiére  Ae  considi>rer  la  théorie 
subjective  des  nombres,  quoique  une  telle  conception  ne  puisse 
être  convenablement  suivie  que  quand  l'accomplissement  du 
noviciat  enryrlo{iédique  disptwe  a  systématiser  la  vi(<  réelle. 

Étendue  jusqu'à  la  numération,  la  synthèse  arithmétique  peut 
mairttenanl  réfilrr  relit!  institution  fnnil.'inipnlalf .  d'aprcs  sa  su- 
bordination nécessaire  à  l'tMiseirdile  de  la  ducirtue  précédente. 
Pour  cela,  l'atteiiiion  doit  d'abord  se  fixer  sur  la  relation,  cï- 
dessus  indiquée,  entre  le  classement  et  la  mesure.  Il  est  autant 
impossible  de  ine>iurer  sans  avoir  classé  i{iic  il<>  classer  sajis  pro* 
duirc  une  mesure  quelconque,  qui  d'ailleurs  peni  souvent  man- 
quer lie  la  précision  convenable.  t>lle  lacune  ne  saurait  avoir 
lieu  quant  aux  nombres,  parmi  lesquels  le  rang  détermine  la 
videur,  pourvu  qu'aucun  degré  ne  soit  omis.  A  l'égard  des 
grandeurs  coitlinues,  le  classement  ne  suffit  à  la  mesure  (jue 
quand  les  intervalles  ont  été  i^pi'-rialement  égalisés. 

Rattachée  n  la  théorie  des  nombres ,  la  numération  y  trouve 
ses  racines  spontanées,  et  même  ses  prineipcs  systématiques, 
d'après  la  translonuatixn  {;raduclte  de  In  spéculation  ordinale 
en  appréci.ttion  r^nlinale.  On  doit  regarder  toute  évalitalidn  , 
ipielquo  itHiqdiqtirf  qu'elle  Miil,  rumine  coii^i&lanl  à  délermi- 
uer  le  ran^;  d'un  nombre  dans  rcchelle  aritliuiéiii|uc.  Mais  cette 
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éehfflle  ne  peiil  êlre  diredemenl  instituée  d'après  un  dcnoin- 
bretnent  spontané  que  quand  elle  demeure  lellemenl  reslreinle 
qu  il  ne  suscite  iiucune  uiuissioii  ni  répclilloii.  Alors  des  noms 
incohérents  sufTIscnl  pour  que  les  rangs  ne  soient  jamais  con- 
fondus, comme  le  montre  encore  la  coutume  universelle  des 
populations  les  mieux  cultivées.  Nous  pouvons  ainsi  sentir  que 
le  même  mode  romporlerail,  nu  besoin,  un  plus  vaste  usage,  chez 
des  peuplades  restées  élninpores  à  la  rnaméralion  sjstf^m.iliqne. 
Elles  en  uni  souvent  offert  l'escniple,  quand  les  exigenres  pra- 
tiques s'y  sont  plus  dt^velnppces  que  les  inspirations  théoriques, 
surtout  parmi  les  tribus  verrières  où  le  sacerdoce  n'a  point 
suff;).  Si  l'on  retnanjut>  avec  qiK^llr  farïlilé  nous  retenons,  pour 
divers  usasses,  beaucoup  de  mots  iiicuhérents,  on  sentira  que 
U  numération  spontanée  peut  atteindre  fort  au  delà  du 
terme  propre  aux  habitudes  ré}^lières  de  la  civilisation  occi- 
dentale. 

Vouée  au  dénomhremciii  direcl.  la  numération  pourrai!  long- 
temps conserver  sa  ronslituHon  primitive,  à  moins  que  les  be- 
swns  pratiques,  industriels  ou  militaires,  ne  vinssent  liabilnrU 
lemenl  susciter  des  nombres  très-considérables.  t>n  ne  peut  plus 
se  borner  à  ce  mode  (piaml  on  doit,  ticm-senlement  compter, 
c'est-à-dire  distin};uer  L-liui|ue  nombre  du  prérédcnt  et  du  sui- 
vant, mais  aussi  calculer,  c'est-à-dire  évaluer  une  combinaison 
numérique  dont  tous  les  étêtnents  sont  déjà  connus.  La  moins 
coniplic|uéc,  même  une  addilinn,  exigerait  de  longs  et  fasti- 
dieux cfforfs,  bientfit  cxttosé-'f  à  trinévitabk'S  méprises,  s'il  fal- 
lait toujours  y  procéder  par  dénombrement  direct,  sans  que  les 
nombres  y  fussent  supérieurs  à  ceux  que  nous  pourrinust  sépa- 
rénienl  apprécier.  Une  sysléinalisatioii  de  réeliclle  iniinérique 
Revient  donc  ijidi<p<Miisnble,  lutn  piriiir  rninpter.  mais  pour  cal- 
'mier,  aussiU'il  que  le  Unrnaiue  arithmétique  se  dtïvploppe  dts- 
lineteiuenl,  vers  U  tiu  du  l'àije  fétitliiquc,  par  l'avénemeiti  de 
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l'exisiencc  scdcnlaire.  Nous  ne  tievons  attribuer  qu'à  t'anarcliï* 
aciidéinique  le  grossier  emiiirisme  (]iii  (li^pos,i  la  plupart  ilos  ina- 
thémuliciciis  â   regarder  la  iiiiinèralioit  CDiiiiiiti  e^iSËnlielleineiit 
dâslinéc  à  noter  les  iioinbres,  taudis  (]u't:lle  rm  surtout  instituée 
atln  de  les  eonit>ii)cr.  Toulcfois,  les  deu\  aplilmtes  étant  nalu- 
rellcment   connexes,  la  seconde  n'a    pu  suipr  sans  Taire  aussi  H 
dcTcloppcr   la   première,  quand  des  rnolils  quelconques,  même  ^ 
de    simple    curiosité,    PoiU  sponlaucmenl    demandé,     quoique        « 
cette  exieitsion  lût  ordinairement  dépourvue  d'iiilér^l.  A  travers  ^M 
les  eiïorts  du  plus  grand  géouiètrc  de  l'antiquité  pour  instituer 
un  immense  liéiromluenienl,  ou   sent  qu'il  avait  surtout  en  vue 
de  rendre  Téchelle  ahllmiélique  sunisamiiient  capable  d'assister 
les  calculs  suscités  par  ses  découvertes  géométriques. 

Après  avoir  direcleiacnl  institué  la  numcralion  spontanée, 
l'arillimétiquc  ordinale  ou  5ub|eclive  lit  indirecteiuenl  surgir  la 
uiiriiéraliou  systénialii|ue.  Raugpanl  les  noinhres  par  ^Toupes 
éj^aux,  relie  sy.4lénialisHho;i  rend  liuaJeineut  cutupusés  les 
noms  pniniliveiuenl  simples,  pour  désigner  d'abord  à  quel 
groupe  chaque  nombre  apparlicnl,  puis  le  ran^  qu'il  y  lient. 
Touteftjis,  relie  iiistitiilioti  fut  moiti.s  destinée  à  diminuer  la 
quaulilé  des  noms  usités  qu'/i  permettre  de  compter  plus  loin 
sans  en  introduire  d'autres.  Elle  ne  les  réduit  aux  nombres  in- 
férieurs h  la  base  adoptée  que  quand  un  tel  système  s  est  plei- 
neruenl  dêvtlnppé,  d'api'és  un  redoubltiment  roulinu  des  f^u- 
pemetits  successifs.  Sou  premier  état  se  bonic  au  f;roupcmenl 
imiuédiat,  qui  peut,  sans  contusion^  être  utilisé  fort  au  delà 
des  limites  devenues  lamilières  aux  Occidentaux,  eu  ne  compo- 
sant chaque  nom  que  de  deux  parités. 

Nous  devons  regarder  une  telle  institution  comme  spontané- 
ment suscitée  |)ar  le  spectacle  iîocial,  <>ù  l'on  voïc  k-s  ualiojis  ré- 
sulter, non  de  l'agrégation  directe  des  individus,  mais  du  con- 
cours des  lamiltes,  ce  qui  demamic  une  double  désignation  pour 
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chariifi.  One  al>servalion  analogue  ini^pirR  aussi  le  redoublemfiit 
de  l'arlifice  numéral,  quand  plusieurs  iribus  se  réunissent  en 
eipéditions  temporaires,  de  manière  à  raotiver  une  triple  dé- 
nomination. ElTcctivement,  la  niiniératinii  reste  latiglemps  l>or- 
née  à  deux  degrés  successifs  de  niniposition,  qui  n'oiïrenl  que 
trois  ordre^ï  d'unités,  tant  que  l'essor  pratique,  industriel  ou  ini- 
lilaire,  n'exige  pas  des  romhinaisons  ou  des  déiionihremenis 
trop  considérables.  Voilà  comment  siirjril,  sous  le  fétichisme, 
avant  l'existence  sédentaire,  une  institution  qui  fui  liîentM  dé- 
veloppée quand  le  snrerdore  vint  systématiser  l'èlaboralion 
spontanée.  Après  les  deux  degrés  liahituels  de  cumposition,  il 
lai  devint  facile  d'en  introduire  une  succession  quelconque, 
qu'il  dul  seulement  régulariser  en  rendant  toujours  unifonne  le 
ttux  du  groupement  graduel. 

Tous  les  nombres  se  trouvent  ainsi  décomposés  en  unités 
progressivement  complexes,  qui  n'ont  jamais  besoin,  dans  cha- 
que ordre,  d'être  mukipliés  an  delà  de  la  base  adoptée.  Il  en 
résulte,  sans  aucun  artifice  spécial,  ime  écriUire  liirecte,  en- 
core usitée  quelcpiefois  quand  on  doit  davantage  garantir  qu'a- 
bréger, en  notant  la  mameiiclature  numérique  comme  toute 
luIre  branche  de  la  même  langue.  Elle  a  finalement  besoin  de 
deux  contractions,  mal  distinguées  par  la  science  moderne,  [lour 
;r  simplifier  riridiralion  de  ta  valeur  ei  du  nombre  di-s  diverses 
unités.  Hespectivemeut  dues  aux  populations  militaires  et  ibco- 
rralii|iie$  ou  fétichocr3liques,ces  deux  simplifications  sont  sépa- 
rément suggérées  [t-ir  l'écrilure  at|)babcliqiie  ou  les  hiérogly- 
phes. Sous  le  premier  tnode,  un  abrège  l'inscription  spontanée 
rn  y  réduisant  à  leurs  Initiales  les  noms  des  divers  ordres,  sauf 
a  répéter 'convenablement  chacune  d'elles  ;  le  secoTid  institue 
des  signes  spéciaux  pour  les  nombres  élémentaires  et  désigne  le 
ilegré  de  composition  d"après  le  r.ing  du  chiffre. 

Dans  cet  essor,   la   sagesse   sacerdotale  sut   atlmirahleinent 
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utiliser  l'aptilude  spéciale  des  habitudes  litêrojïlyphiqiieR,  maU 
gré  leurs  inronvénients  gcnéraus.  On  voit,  au  contraire,  l'in- 
stinct guerrier,  sous  1p  ineilleur  STsIémc  d  écriture  universelle, 
produire  la  plus  iniparfutle  des  notations  numéri(|ues,  qni  pour- 
tant suDit  à  des  peuples  plus  occupes  de  dénurnliremenl5  que 
de  combinaisons.  Toutefuis.  quand  révolution  théorique  y  sur- 
git, surtout  daprùs  l'iixruplion  ;{rcrqiic.  ellf>  aboutit  à  des  ten- 
tatives suivies  qui  devaient  spontanéineiil  conduire  les  Occiden- 
tanx  à  la  notation  orientale,  si  celle-ci  ne  leur  eût  pas  été 
transmise  il  temps.  Elle  y  devint  graduellement  prépondérante, 
à  mesure  que  l'essor  industriel  fît  universcllenieiit  ressortir  son 
aptitude,  non  seulement  à  compter,  mais  principalement  â  cal- 
culer. Son  L'tablis.sE;menl  s*y  trouva  bienldt  complété  par  l'et- 
Icnsion  l'ractionnairo,  dont  les  castes  sacerdotales  n'avaient  pu 
sentir  le  I>esoln.qui  ne  dut  surgir  qu'après  Tabolition  du  serva{:e. 

Étudiée  dogmatiquement,  la  notation  qui  distingue  les  unités 
numériques  d'après  la  place  qu'occupent  leui'seliifl'res  se  montra 
pleinement  conforme  à  son  origine  historique.  Générdltsnnt  les 
obscrvalions  résultées  d'un  classenicnl  quelconque,  et  surtout 
appréciables,  dans  In  tiiénirchic  sociale,  le  sacerdoce  dut  bien- 
tôt sentiir  que  partout  la  position  mesure  la  dignité,  comme 
l'indique,  encore  aujourd'liiii,  l'Iieureuse  équivoque  propre  au 
mot  grade.  Mots  il  l'ut  naturellement  conduit  à  reconnaître  que, 
réciproquement,  la  place  peut  suflire  pour  désigner  la  classe, 
conformément  à  la  notion  fotidanienlale  de  l'ordre,  on  les  no- 
tions d'arrangc'tneitï  cl  d'.uituritc  coïncident.  Hien  n'einpL-cliaît 
d  étendre  aux  nombres  une  telle  .ipprécialioti,  surtout  d'après 
les  liabiludes  sponliniérnent  résiillécs  de  leur  étude  onlinale. 
Dès  lors,  il  devint  facile  de  réduire  l'indication  du  ning  à  la 
seule  position  du  signe,  sans  craintirc  aucune  ronrusinn  envers 
le  pins  simple  de  tous  les  classumenls. 

Guidée  par  la    uonicncialure.  la  notation  fut  ainsi  perfec- 
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lionni^R  d'apri's  la  len<Iancft  ronslaiite  de  rcnlendemcfH  â  pro- 
céder du  (ïêncral  au  particulier  dans  l'éiiotirialinn ,  cl  surloui 
l'appliration  ,  d'une  rtai^sint^alioii  qiielroni{ue,  en  vertu  di;  la  loi 
de  conlinuilé  ,  ipii  résiiiiie  l:i  pliitosophie.  Kéalist'c  envers  les 
nunilires,  cutte  disposition  fil  bicnlût  naître  rhabtiQde  de  nom- 
mer d'abord  les  unités  les  ptus  éWvées,  en  descendant  toujours 
wrs  les  moindres.  Avec  tout  îiulre  :irr:tngenienl.  l'esprit  se  trou- 
verai! brusi|uemeiil  coïKkill  à  préciser  le  nomlirc  sans  avoir  gra- 
duellement rapprucliL-  se^  deux  liiuitus.  Nous  voyons  celle 
leiidanfc  spoDlaiiêuieul  surnionler ,  envers  Jes  nombres,  la  con- 
stitution iIlvcr^>ive  des  langues  anciennes,  quoique  l'cinplui  des 
des  initiales  eilt  alors  permis  de  changer,  sans  mi^pnVe,  ta  succes- 
sion écrite  des  difTéreiites  parties  d'uiu;  déiiouiinalion  numé- 
rique. Dans  l'étlucatiun  individuelle,  comme  d'après Vdvolution 
colleclïTe,  plusieurs  cas  Uécisirs  ont  déjà  fourni  la  vérilîcaLion 
spéciale  de  la  lui  t;énêrale ,  avant  le  début  de  l'essor  théi>rii|ue. 
Elle  y  peut  doue  être  dii-cclemenl  invo^juée  pour  cxpli^iuer 
ra\é[)en)enl,  dugnialique  autant  qu'lii^turiquc ,  de  la  noJaUon 
nomcriquo  que  les  Occidentaux  doivent  aux  castes  orientales. 
Sous  une  telle  intpression  ,  tes  jeunes  disciples  île  l'Hunianilé 
se  sentiront  spécialement  liés  aux  deux  à^cs  de  l'évolutiui)  uni- 
verselle, d  après  une  inMilulion  que  Lu*  l'clichisme  cl  la  théo- 
cratie uni  successivement  élaborée ,  la  transition  occidentale 
l'aTaal  seulement  utilisée. 

Nous  pouvons  ainsi  concevoir  la  constitution  numér-^Ie  sans 
aucune  détermination  du  taux  uniforme  des  ^groupements  suc- 
ressils.  Avec  nii  moHule  quclroiu^ue,  la  ininiéralion ,  sa  numeU' 
rialure,  et  sa  nolatiun  «  sont  pleinement  systématiques,  quand 
il  s'y  trouve  invariablement  appliqué  dans  tous  les  deg:i"ês  d'as- 
cension. Cependant .  il  faiil  acbever  d'instituer  la  sysléniatisa- 
linn  numérale  en  y  réglant  lt>  choix  de  rello  ba.^e  ,  nalurellement 
co:::prise  entre  des  limites  peu  distantes.  Ellm  ne  saurait  aug- 
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menler  sans  accroître  ,  iioti-seulemeni  le  nombre  des  caractères , 
mais  surtuul  celui  tics  coiubiuaison.s  élénicnlaires,  lanl  somtnes 
que  proiidils  .  toujours  équivalent  au  carré  de  r^ivaiti -il entier 
chiffre.  Réciproquement,  sa  diminution  .  quoique  facilitant  les 
calculs  ,  pourrait  surcliarfjer  \m  écritures  numériques,  et  même 
y  susciter  de  lri'(|uenlcs  uièpriscs,  d'après  une  excessive  répé- 
tition des  signes  conservés. 

|]  semil  élriiiKge  que,  dans  un  tel  choix,  le  nombre  empiri- 
quticnËul  ado|>té  peiidaiU  la  |irêj>aration  sponlanée  pùl  finale- 
ment convenir  à  l'étal  systématique,  sans  que  cet  examen  eùl 
été  jamais  iii^liUié.  Mi'me  il  faut  reconnaître  qu'une  pareille 
question  n'était  point  ju};eablo  avant  que  l'accumplim^enient  de 
l'initiation  absolue  en  cùl  assez  manireslé  les  divers  éléroenls, 
el  quel'avéïiemenl  de  la  synthèse  relative  permit  d'apprécier 
leur  ensemble.  Pour  faire  assez  sentir  ces  deux  conditions  con- 
nexes, il  suJIit  d'indiquer  l'accord  nécessaire  entre  ta  oumêra- 
tion  abstraite  et  la  numération  concrète,  doot  la  première  doil  | 
être  sjslémalicjuement  subordonnée  i  la  seconde ,  comme  la 
théorie  à  la  pratique,  tticn  ne  peui  nn'eux  vi-nHer  l'indivisibilité 
de  la  vraie  synllièse ,  ou  rimpossibililé  des  systématisations 
partielles,  que  le  mémorable  elfort,  accompli  pendant  la  crise 
française,  pour  instituer  un  système  universel  des  mesures  dé- 
cimales. Élaboi-ée  â  ^Tands  frais  de  tous  genres,  el  scrupuleu- 
sement exécutée  après  de  loii^s  préparatifs,  cette  opération  n'a 
pu  cependant  produire  qu'une  construction  provisoire,  faute  de 
rue.ti  .synthétiques,  qui  n'étaient  pas  mûres  alors.  Sous  des  ap- 
parences syslénuitiqucs  envers  les  détails,  on  y  voit  l'ensemble 
dominé  par  une  résolution  purement  empiriqiif.  dont  personne 
n'osa  nii^uie  concevoir  l'exaiiien.  Avant  de  subordonner  toutes 
les  divisions  Uo  uiu'sure^  à  la  imuiératioji  déciutale,  il  Eallaîl 
pourtant  reconnaître  que  l'abstrait  doil  s'adapter  au  concret , 
tandis  qu'un  a  passivement  suivi  la  marche  inverse. 
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Tons  les  travaux  analytiques  ainsi  ilépuunus  de  présidence 
srnllu'lique  ne  peuveiil  aboiirir  qu'à  facililcr  nne  conslruclion 
ihirabie.  en  pr/'iiaranl  ses  matèri.'iux ,  el  snrlitul  en  m^niifeslant 
sesconililiiins.  KnlLarbées  à  la  jiuniéraLiuii  •KViumlâ,  les  me- 
sures de  loul  genre  onl  fail  mieux  ressortir  le  besoin  général 
J'une  sullfisaiile  barinonie  entre  les  iI<mix  mndes  ,  abstrait  et  cnij- 
crel,  du  dênombreinenl  fondantentnl.  Alors  on  s'est  trouvé  gra- 
daellement  conduit  à  des  ronilils  qui  jie  peuvent  se  résoudre 
qu'en  renouvelant  à  la  fois  la  iiuinéralî<in  abstraite  el  la  numé- 
ration concrète.  Ce  cas  s'est  surtout  réalisé  quant  au  groupe- 
ment le  plus  usuel  des  jours,  que  la  systémaltsation  analytique 
a  voulu  rendre  aussi  décimal.  Elle  a  tellement  écboué  dans  celte 
tentative  que  son  a\(>rtenit!Jit  a  suscité  ,  quand  la  synlbésc  finale 
a  Mirgi,  des  rênexiocis  qui  duiveulbienlAl  faire  universellement 
changer  la  base  empirique  de  la  numérallon  abstraite  el  con- 
rréle. 

A  la  vérité,  ce  cliangenicnt  nécessaire  se  trouvera  nnlable- 
menl  entravé  par  lu  prépondérance,  quoique  plus  officielle  que 
réelle,  de  la  construction  provisoire  chez  le  peuple  investi  de 
l'initiative  occidentale.  Voilà  ronimenl  L^nilc  réforme  préma- 
turée tend  à  rolanN'r  ravéneriiLMU  (jéuéral  Ju  la  vraie  régente- 
ra tien  ,  même  quand  elle  en  facilite  la  préparation  spéciale.  Il 
faiil  eependaul  compter  pour  le  peu  de  consistance  des  construc- 
tions purement  partipllcs,  toujours  incapables  de  résister  fi  la 
sfsléinatis.ition  universelle,  surtout  en  un  cas  où  le  succès  doit 
seulement  résulter  de  l'éducation. 

Formé  de  deux  progressions  suivies  d'une  synthèse,  on  d'une 
progression  entre  deux  couples,  le  nombre  sept,  succédajit  à 
la  somme  des  trois  nombres  sacrés,  détermine  le  plus  vaste 
groupe  que  nous  puissions  4listiiirtenicrit  irnafpiH>r.  Itériproque- 
ment,  il  pose  la  limite  des  divisions  que  nous  pouvoiKs  dJrerte- 
inent  concevoir  dans  une  grandeur  quelconque.  Un  tel  privilège 
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doH  systëmatiqQeflienl  rondiiire  a  le  prendre  poor  base  dp  la 
nsmérilion  Itiule .  tajil  coacrèle  qu'ab^tniU*.  Il  laul  que  cvUe 
to^e  $oil  uo  nombre  prcinicr.  surfoul  en  vertu  du  besoin  i;c- 
oéral  d'irréductibililè .  iiuis  sussi  d'après  l'avanlafe  spécial 
d'une  pleine  péritxUcité  dans  le:»  (raDsroniu lions  frticlioniiairesi. 
Tous  les  iiaaibre$  inférieurs  à  sept  seraient  d'ailleurs  trop  petits 
pour  un  tel  olfice. 

Étudiée  dans  son  ensemble,  abslratl  et  runcret,  t'iocohé- 
rcnte  constitution  de  la  numération  prëltiuioairu  a  toujours 
contenu  le  ç:eruic  de  la  numéralion  fiitale.  l'ar  l'universelle 
institution  de  la  semaine,  la  sj-^lèiiialisalion  positive  se  Irouvi; 
spct-ialeuienl  liée  a  la  i^punlanètlé  fclicljit|uc  envers  le:>  di^nom- 
brcroents  quelconques.  Avec  un  tel  concours,  le  sacerdoce  ré-  ■ 
gênéraleur  doil  graduellement  ubleiiir  runitonDe  prépuodè- 
noce  de  la  nuraéraliun  scplimale  cbez  loulou  les  branches  de 
b  famille  humaine.  Kien  ne  peut  miens  iiidir}uer  cette  issue 
normale  que  le  conflit  :$ponlancnienl  terminé  parle  peuple  cen- 
tral entre  la  semaine  et  la  décade.  Sans  aucune  a^islance  »ys- 
lématiqne,  la  raison  populaire  a  tait  irrévocablement  avorter 
une  vicieuse  réromie  que  la  science  unicielte  avait  vainement 
prônée. 

Tel  est  le  débat  spontané  d'où  la  postérité  datera  le  choix 
décisif  entre  les  deux  bnves  opposées  qui  coexistaient  dans 
la  numération  prélîtninatre.  Rendue  unifoniie .  sa  consli- 
tulioi),  abstraite  et  concrète,  fut  ainsi  conduite  à  manifester 
l'irrationalité  d'une  base  qui  ne  [louvaii  partout  prévaloir.  Il 
eût  fallu  beaucoup  de  temps  pour  faire  spontanément  surgir  une 
lelle conviction,  si,  par  une  cuïncidence  nullement  l'orluile,  ce 
conilit  n'avait  Iré.'v-peii  précédé  ravénemeni  direct  de  la  syn- 
llièsc  finale.  Bienlàl  le  positivisme  a  systématiquement  consacré 
la  résistance  populaire  aux  impulsions  mrtaph>siqu4»,  ou  même 
icittitiûque&,  en  &ubordonnatil  à  la  senuiiio  l'ensemble  du  ca- 
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lendrier  relalir  au  culle  public  de  l'Humanité,  tant  concret 
qu'abstrait.  Unu  solidarité  déjà  familière  entre  toutes  les  parties 
de  la  numération  préliminaire  a  dès  lors  conduit  à  changer  la 
base  empirique  de  la  constilulion  numérale. 

Il  faut  regarder  ce  changement  comme  ayant  été  philosophi- 
quement préparé  par  la  mémorable  proposition  du  dernier  or- 
gane de  l'universalité  théorique  k  travers  l'anarchie  moderne. 
Nous  ne  pouvons  autrement  expliquer  son  projet  de  numération 
binaire  qu'eu  y  voyanl  une  impulsion  systématique  pour  dispo- 
ser à  diminuer  la  ba^e  de  la  numération  abstraite.  Toutefois, 
c«lte  question  était  tellement  prématurée  que  Téminent  philo- 
sophe s'est  sagement  abstenu  de  déterminer  le  mode  conve- 
nable. Elle  ne  pouvait  devenir  pleinement  jugeable  que  quand 
les  besoins  pratiques  auraient  préalablement  inspiré  des  tenta- 
tives pour  établir  l'harmonie  entre  la  numération  abstraite  et  la 
numération  concrète.  Guidé  par  les  efforts  .spontanément  surfis 
à  cet  égard  depuis  la  fin  du  moyen  Age.  le  penseur  germanique 
a  voulu  d'avance  indiquer  la  voie  normale  en  régénérant  la 
numération  abstraite.  Hien  n'autorise  à  supposer  qu'il  fiU  assez 
préocupé  des  avantages  arithmétiques  de  la  numiTâiion  binaire 
pour  en  méconnaître  les  inconvénients  usuels.  On  ne  peut  donc 
motiver  sa  proposition  que  d'après  le  désir  d'instituer  nn  con- 
traste capable  de  caractériser  la  nuluru  el  le  seus  d'une  régéiié- 
ralJOD  qu'il  avait  systématiquement  pressentie  sans  pouvoir  en 
déterminer  le  mode  effectif. 

Cette  invitation  philoi^tiphique  vient  Hnalement  concourir  avec 
une  impulsion  populaire  pour  faire  normalement  prévaloir  lu 
numération  septimale.  tant  abstraite  que  concrète,  lia  suit!  que 
la  syntlièse  relative  ÎCl  directement  conduite  à  concilier  le  be- 
soin de  consacrer  la  semaine  avec  celui  d'établir  une  sunisuiiie 
harmonie  entre  toutes  les  parties  de  lu  constitution  numérale. 
Elle  a  bientût  reconriu  que    celte  conciliation  obligeait,    noa- 
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seulement  tj'iijlruduire  l'unirurmilé  parmi  les  dénombreintritls 
concrels.  maïs  aussi  de  changer  la  base  empiriqiiemtMil  adoptée 
envers  les  déiioinbremenls  abstraits.  La  solulioii  subjective  est 
aussi  lavurable  pour  calculer  4|ue  pour  compter,  vu  les  diverses 
simplifications  (|u'elle  apporte  aux  opérations  usuelles.  Outre 
l'avantage  ci-de&ïu^  indiqué  quant  aux  fraettons,  lu  numéraiioa  ■ 
seplimale  réduit  à  vinici-cinq  les  soixante-quatre  combinaisons 
élémentaire?  que  l'ariilimétique  décimale  impose  â  toute  mé- 
moire. 

Hi!»toiii|uemenl  envisagée,  celte  régcnéralion  des  dénombre* 
monts  et  îles  cak-uls  vient  directement  lier  la  systématisation 
finale  c:t  la  sponlunèilé  priiuilive-  Un  tel  concours  doit  partout 
fournir  le  critérium  dynamique  des  inspimtions  statiques  sur 
l'état  normal  des  inslilulions  quelconques.  Malgré  la  décision 
systémaliqnttmenl  émanée  des  propriétés  subjectives  du  nombre 
sept,  il  raltait  que  la  philosophie  de  rhisloiie  confirmât  sa  des- 
tination finale  en  le  représentant  comme  seul  apte  à  combiner 
les  deux  âges  extrêmes  de  la  préparation  humaine.  On  voit  com- 
bien cette  condition  se  trouve  remplie  dans  une  instilutioo  où 
les  dispositions  spontanées  des  populations  les  plus  distantes  con- 
courenl  avec  les  pressentiments  sysiématiqucs  du  dernier  pbilo  - 
sophe.  Ilien  ne  peut  mieux  dissiper  i*bé.siLaIion  empirique  qui 
doit  naturetlemcnt  entr^iver  ravénement  d'une  telle  ré^iénéra- 
lion,  jusqu'à  ce  que  l'éducation  universelle  l'ait  irrévocablemeul 
installée. 

On  ne  saurait  essentiellement  attribuer  la  base  décimale  qu'au 
besoin  d'augmenter  le  taux  des  (iruupcments  tant  que  la  s;rslc- 
malisalion  numérale  resta  bornée  k  les  premiers  degrés.  Rat- 
tachée à  rnriihméiique  ordinale,  la  ba-^e  primitive  semble  direc- 
teiuunl  émanée  des  nombres  sarré.'i.  comme  la  base  déSnilive, 
par  une  combinaison  où  le  second  devient  l'exposant  du  troi- 
sième, au  lieu  d'en  être  le  coénicient,  en  ajoutant  au  produit  le 
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premier.  Appréciée  i^lus  prorutulcmenl,  celle  hypothèse  est 
bientôt  écarlêe  d'après  la  clinicull^  subjective  de  Taire  ainsi  suc- 
céder Irois  progressions.  L'antériorité  de  la  semaine  fournil  une 
meilleure  explicalion,  où  dix  dùrivti  de  sept  eu  y  joignant  le 
dernier  nombre  sacré,  pour  instituer  un  taux  de  ^roupemeat 
capable  de  suffire  aux  besoins  tiaisKinIs  sans  trop  redoubler  les 
degrés.  Elle  ronvîent  d'autant  mieux  que  le  môme  motif  a  sou- 
renl  suscilé  l'emploi  provisoire  de  bases  encore  supérieures, 
Joui  l'usage  laisse  aujourd'hui  des  traces  appréciables  Jans  les 
tiabitudtî.'^  occidentales. 

Guidés  par  cette  appréciation,  nuus  pouvons  historiquement 
regarder  l'institution  seplimale  comme  la  systématisation  fmale 
d'une  tendance  antérieure  à  l'inslilution  décimale.  Un  Ue^ioin 
empiriquement  satisfait  l'oiu  prima  celte  Liispa.iiliun  dès  le  début, 
en  faisant  |,rovisoireitiuul  prévaloir  une  buse  trop  grande.  Il 
aissa  pourtant  subsister  la  lenduncc  phmitivo  envers  te  dénom< 
liremeut  qui  s'est  toujours  lié  le  mieux  au  culte  ainsi  qu'au  ré- 
gime. De  celte  coexistence  .1  linalemenl  sui^i  le  conflit  décisif 
qui  conduit  la  religion  universelle  à  consacrer  le  mode  initial. 
Elle  la  fait  irrévocablcmcnl  prévaloir  dans  l'ensemble  de  la 
constitution  numérale,  tant  abstraite  que  concrète,  uniformé- 
ment rattachée  à  la  base  sept. 

A  bien  juger  cet  avéncmcnl,  il  fournit  une  éclatante  manifes- 
tation de  la  prépondérance  croissante  des  motifs  religieux  sur 
les  impulsions  théoriques  et  même  pratiques.  Nous  y  voyons  la 
numération  septïmalo  historiquement  surgir  des  réactions  sys- 
tématiques du  conflit  décisif  entre  la  semaine  et  la  décade, 
(iuidé  par  l'instinct  religieux,  le  catholicisme  servit  alors  d'or- 
gane passif  aux  actives  répugnances  du  peuple  central  contre 
la  coDsitiulion  décimale.  Elle  continua  pourtant  de  prévaloir 
officiellement  envers  tous  les  autres  détiombrements,  en  aspi- 
rant toujours  à  s'éteiidrt;  au  caleudriur,  au  nom  de   l'harmunie 


m 


SYVTUtii:  SUDJECTIVi;. 


arillitnélique.  Sous  l'impulsion  positiviste,  suppléant  à  Piaipuîs* 
sance  Ihûorique  el  pratique  <)u  catholicisme,  l'insliiict  reli{;ieux 
a  sysléinatiquÉinent  prévalu  partout,  en  instituant  l'unilé  numé- 
rale d'après  le  mode  consacré  par  1»  culte. 

Relaliveraenl  <i  t'élal  normal,  l'easemble  dea  indications  pré- 
cédentes pourrait  ici  suffire  pour  dissiper  toute  hésitation  en- 
yem  la  nummUou  sepilmale.  Elle  ne  doit  habiiuellemeat 
exiger,  dans  l'éducation  encyclopédique,  que  le  développement 
spécial  des  mutir^  généraux,  lanl  hisloriques  que  dogmatiques, 
que  je  viens  d'assigner  à  l'usage  devenu  prépondérant  dès  l'en- 
Tance.  Fondée  sur  des  habitudes  universelles,  la  numération 
abstraite  sera  finalement  exposée  sans  être  spécialement  arcom- 
pagnée  de  la  iiuniération  conrrèle,  sauf  l'explication  systéma- 
tique de  leur  harmonie  nécessaire.  Une  lelle  marche  doit  ici 
recevoir  une  modidcation  exceptionnelle  envers  la  situation 
transitoire  des  ocddentaux,  qu'il  faut  directement  conduire  i 
riiislitulion  septïmale.  (ïraduellement  préparée  par  les  indica- 
tions précédentes,  une  sommaire  exposition  de  la  numération 
concrète  devient  maintenant  nécessaire  pour  compléter  l'eipli- 
cation  de  la  numération  abstraite,  afin  de  constater  l'avènement 
d'Une  pleine  unité  numérale,  il  f»ul  pourtant  regarder  un  tel 
compléinent  comme  propre  Â  l'élément  pratique  de  la  Stjnthtse 
subjeclîpe.  dont  ce  volume  cunstilue  rélément  théorique.  On  ne 
doit  donc  trouver  ici  qu'un  aperçu  surfisant  pour  caractériser 
l'exIeosioD  concrète  de  lu  numération  septimale.  en  résen-anl 
au  tome  final  les  explications  spéciales  qui  conviennent  davan- 
tage au  Systèmi^  d'industrie  positive  qu'au  Sifstème  de  logique 
positive. 

D'après  les  habitudes  récemment  consacrées  par  la  réforine 
décimale,  je  puis  essetiliellemenl  réduire  cette  indication  aux 
mesures  linéaires,  tant  circulaires  que  rectilignes.  Il  faut  d'aLord 
es  lier  entre  elles  en  perfectionnant   la  relation   actuelle  du 
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modulo  rofidatnenlal  à  la  circonférence  lerresire,  conrormémeoi 
i  l;i  préférence  nniverseMe  que  méritent  tes  nombres  premiers, 
Vuilà  coinmeni  je  me  suis  trouvé  conduit  à  diviser  le  quart  du 
méridien  en  un  nombre  de  parties  égal  au  produit  des  sept 
moindres  facteurs  premiers,  tous  élevés  seulement  h  la  pre- 
I  nière  puissance,  sauf  le  second  dfu.r  et  le  cinquième  sept,  qui 
t'y  trouvent  cubés.  Un  tel  partage  fournit  un  module  recUlignâ 
plus  grand  que  le  mètre  fran^^ais,  et  presque  équivalent  aux  six 
septièmes  de  l'ancienne  toise.  Sans  m'occuper  ici  d'une  nomen- 
clatare  réservée  à  mon  volume  lînal,  je  me  borcie  k  celle  défi- 
nition, qui.  d'après  les  indications  suivantes,  [lormetlt-a  de  rat- 
tacher à  la  planète  humaine  toutes  nos  mesures  lin^ïaires,  eli 
dès  lors ,  leurs  dérivations  quelconques. 

Il  taut.  de  ce  module,  faire  directement  émaner  six  autres 
unités  de  longueur,  trois  au-dessus  et  trois  au-dessous,  en  mul- 
tipliant un  divisant  par  quatorze  pour  passer  de  chacime  à  la 
suivante.  Selon  celte  ré^'ln  im  formera  les  sept  unités  respec- 
tivement propres  aux  aires,  aux  volumes,  ei  m^rac  aux  poids, 
qnand  le  centre  de  chaque  jîroupe  sera  convenablement  dérfvé> 
suivant  les  lois  géométrique»:,  de  la  base  linéaire,  ou  de  ses  an- 
nexes normales.  t>ii  doit  ensuite  concevoir  le  jour  compusé  de 
vingt-huit  heures,  dont  chacune  comprend  cinquante  six  mi- 
nutes, pareillement  subdivisées.  I.e  quart  de  cercle,  qui  doit  être 
astronomiqueiuent  divisé  comme  le  temps,  se  partage  en  no- 
nanle-uii  déférés,  composés  charun  de  cinquante-six  minutes, 
seniblahlement  décomposables.  Étendue  jusqu'au  ihennomèlre, 
Il  numération  concrète  y  fait  encore  prévaloir  les  fadeurs  pre- 
miers, en  attribuant  aussi  nonantc-un  det^rés  à  l'inlerralle  com- 
prisenlre  la  glace  fondante  et  Teau  bouillante. 

Ktudiée  dans  sod  ensemble,  celle  cnnslituliun  numérale  se 
montre  directement  supérieure  â  celle  qui  se  trouve  ofTicielle- 
menl  inslatlée  chez  le  peuple  central.    Pour  nmliver  la    préfé- 
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rence,  il  suffit  de  remarquer  l'apiiiude  de  l'instihilion  seplimale. 
non-seulutneiil  A  faire,  niieui  que  la  Uôcimale,  canronJer  l'abs- 
mil  e\  le  conrrtit,  mais  à  (onder  l'uuilé  numérale  en  perfec- 
tionnant rharmonie  concrète.  Rien  n'a  jamais  pu  délerminer 
rpxlei)8ion  ofOcielle  de  I,1  réforme  fran(ais«  aux  divisions  con- 
nexes du  jour  el  du  cercle,  naturellement  liées  à  lu  constilulioti 
du  calendrier  d'où  surgit  le  ronflil  qui  la  fit  avorter.  11  suffirait 
d'un  tel  ras  ]iour  confirmer  spéri^dement  ta  supérioriié  générale 
des  plarm  liliremenl  émanés  d'un  penseur  synlhélique  sut  les 
projets  anulyliquos  d'un  comité  tomporencmeiU  puissant.  Sous 
la  seule  inlluenre  de  Téducntion  encyclopédique,  le  sacerdoce 
régénérateur  nura  bicnlôt  oblenti,  sans  appui  politique,  l'adop- 
tion occidentale  de  la  niiméralion  pusilirisle,  tandis  que  Tinsli- 
tuliun  révolutionnaire  ne  put  jamais  prévaloir  qu'ofUcielle- 
menl. 

Notre  consliluliân  numérale  stmble  d'abord  inférieure  à  celle 
qui  l'a  provisoirement  préparée  eii  ce  que  les  diverses  mesures 
de  cliaque  espèce  n'y  sont  pas  des  fractions  septimales  les  unes 
des  antres.  A  II  inspection  d'un  tel  reproclie,  on  doit  présumer 
qu'il  n'est  aucunement  fondé,  puisque  je  pouvnis  aisément  l'évi- 
ter on  choisissant  sept  au  lieu  de  quatorze  pour  la  subordina- 
tion mutuelle  des  unités  liomogèims.  Toutefois,  outre  la  bissec- 
lion,  j'ai  surtout  voulu  rendre  aiusi  ces  unités  plus  distinctes 
qu'elles  ne  le  sont  dans  l'iitstitution  décimale,  où  l'excessive 
facilité  de  ramener  l'une  à  l'autre  neutralise  lu  principal  office 
d'une  divi;rsilé  directement  desiinée  à  multiplier  les  points  de 
départ.  Il  faut  attacher  plus  de  prix  à  la  netteté  de  ces  types 
qu'à  la  simplilîcalion,  moins  réelle  qu'apparente*  de  calculs 
qui  sont  rarenienl  cniupliqués,  eldonl  les  difllcultés  ne  sauraient 
jamais  affecter  des  esprits  nurmaletnent  élevés  Faute  de  pré- 
voir rnniverselle  extension  de  l'éducation  encyclopédique,  la 
coostrurtion  provisoire  s'est  aveugléinenl  préoccupée  de  con$i> 
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dér.ttions  secondaires,  en  méconnaissant  la   principale  destina- 
tion (le  la  réforme  numérale. 

Hlslonquement  appréciée,  une  telle  rénovation  doit  spéciale- 
ment manifester  l'irrévoLabie  avém^menl  du  vrai  sacerdoce, 
seul  apte  à  faire  normalement  prévaloir  toute  inslittiliun  sus- 
ceptible d'universalité  réelle.  On  y  voit  l'esprit  positif,  finale- 
ment devenu  synthétique,  (jbCeLiir  un  ascemlanL  incompatible 
avec  sa  préparation  analytique,  qui  le  subordonnail  toujours 
aux  gouvernements  mémesaiisquels  il  inspirait  trop  de  confiance. 
Régcoérées  p:u'  la  reli);ion  relative,  la  vèrilabli:  science  et  la 
saine  philosophie  anronl  ainsi  conslato  leur  aptitude  à  recon- 
slruim  le  pouvoir  théorique,  en  surmontant,  dans  un  cas  spé- 
cialement décisif,  les  résistances  obslinémenl  émanées  des  dé- 
bris académiques  et  métaphysiques.  Après  avoir  dignement 
consacré  le.s  aspirations  pr)|iu]aires  Av  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieui.  le  culte  île  l'Hnrn.itiité  réalise  aussi  le.s  vœux  d'élïle, 
spontanément  condensés  chez  le  dernier  penseur  auquel  l'anar- 
chie moderne  permit  l'univerî^alllé  sysiémniique.  Son  double 
programme  i^nvers  le  langage  el  la  numération  se  trouve  nor- 
malement absût'bé  dans  le  pusitivisnie,  qui  lui  fournil  une  solu- 
tion décisive»  nécessairemeni  ditrércnle  du  projet  provisoire 
dont  refficacilé  dut  se  borner  à  signaler  la  question. 

Afin  que  le  domaine  numéral  soit  pleiuemeul  systématisé,  j^y 
dois  normalement  incorporer  une  doctrine  empiriquement  ravie 
àrarilhmélique  puri'aljj^^bre.  Voilà  comment  je  suis  ici  conduit 
à  placer,  comme  compléinenl  essentiel  de  la  numérnlion  abs- 
traite, le  dénombrement  régulier  des  combinaisoiiii,  arrange- 
ments, et  permutations,  envers  des  objets  quelconques.  On  ne 
peut  y  voir  qu'une  quesliou  ualurellemenl  analo{;ue  à  celle  de 
la  construction  de  l'érhellr  numérique,  sauf  la  difftcullé  plus 
grande  d'éviter  loule  omission  et  répétition,  rrréituctihle  à 
d'aulres,  ce  triple  problème  ne  comporte  de  solution  qu'en   in- 
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stittiariit  un  mode  général  pour  ramener  à  la  numération  ni 
dénombrement  qui  ne  saurait  élre  direclemeni  accompli  que 
dans  le?  cas  tes  plus  simples.  Réduites  aux  inspirations  sponta- 
nées, celle  iransformatioTi  n'exige  aucune  inslructioii  spéciale, 
el  doit  normalement  compléter  le  début  de  l'arithmétique. 

Bien  appréciées  suivant  leur  naliire  el  leur  connpxîlé,  ces 
(rois  questions  peuvent  élre  chacune  directement  traitées,  et 
rentrer  aussi  l'une  dans  l'autre,  en  conslituant,  par  leur  en- 
semble, Eh  théorie  numérique  de  l'ordre.  Ëlablie  normalement, 
leur  succession  consislc  a  ramener  les  combinaisons  aux  per- 
mulations,  sous  l'enlremise  des  arrangements,  afin  de  borner  le 
détinmbremenl  immi'di.il  au  cas  (e  plus  simple.  Nous  pouvons 
d'abord  lier  les  combinaisons  .lux  arrangements,  en  considérant 
que,  si  les  unes  étaient  formées,  chacune  pruduirait  autant  de 
ceux-ri  qu'elle  comporte  de  pertnulalions,  Il  faut  donc  regarder 
]e  nombre  des  combinaisons  quelconques  comme  égal  à  celui 
des  arrangements  analogues  divisé  par  celui  des  pcrmulalions 
correspondantes.  Haiionnellemenl  appréciée,  cette  transforma- 
tion  ébauche  la  solution,  puisque  les  arrangements,  quoique 
plus  nombreux  que  les  combinaisons,  sont  plus  Eacilesà  comp- 
ter, comme  comportant  mieux  un  classement  exempt  de 
méprise. 

Il  faut  ensuite  ramener  le  dénombrement  des  arrangements 
i  celui  des  pcrmulalionî;,  d'après  une  considération  entière- 
ment semblable  ii  celte  qui  fournil  la  première  réduction  du 
tri|)le  problî^nir  Mottanl  à  la  suile  de  chaque  arrangement 
toutes  le*  pcrmutauitns  des  objets  qu'il  n'embrasse  pas,  on 
proiluiralt  toutfls  celles  que  comporte  le  nombre  total  des  ob- 
jola  Par  roiiséquiMil.  lo  nombre  de$'  arraDgements  quelconques 
équivuutlii'oluHtrii  ponnutalions  do  la  tolatilé  divisé  par  celui 
do  rul|p«  du  groupoinfnl.  On  peut  donc  regarder  le  nombre 
doa  eu  nbinaisuns  rummp   égal  i  celui  des   permutations  to- 
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taies  divisé  par  le  prodiiil  des  dénie  nombres  de  permutalions 
partielles  qui  correspcxidenl,  d'Hliord  aux  objeU  groupés,  puis 
iD\  objets  non  groupés.  Nous  devons  maitileDûnl  compléter  la 
solution  en  instituant  la  loi  des  permutations,  qui  ne  présente 
aucune  difficullé,  d'après  la  subordination  graduelle  des  diffé- 
renls  cas.  Elle  consiste  en  ce  que  chaque  permutation  d'un 
ordre  quelconque  eu  fournit,  au  degré  suivant,  un  nombre  égal 
i  celui  des  objets  fînaJement  permutés,  ftaltarbée  au  cas  bi- 
naire, la  formule  générale  des  permutations  devient  ainsi  le 
produit  de  toute  l'cchelle  numérique  jusque  et  compris  fe 
nombre  total  des  objets  à  permuter. 

Tel  est  le  dénombrement  immédiat  d'où  l'on  doil.eni^ena 
inverse ,  remonter  d'abord  aux  arrangements,  puis  aux  combi- 
naisons, suivant  les  lois  ci-dessus  établies.  A  rin&peclion  de  la 
Formule  ainsi  trouvée,  sous  forme  fractionnaire,  pour  les  arran- 
gements.  on  voit  qu'elle  peut  finalemnnl  prendre  la  formi'  en- 
tière. puisqiJC  tous  \e$  facteurs  du  dénominateur  y  sont  néces- 
sairement reproduits  au  numérateur.  Héduti  k  sa  plus  simple 
expression ,  le  nombre  des  arrangements  quelconques  équivaul 
au  produit  d'une  suite  cotiliiMie  de  facteurs  drcrnissanl.s,  à 
partir  du  nombre  total  'des  objols,  jusqu'à  ce  que  celui  des 
multiplicateurs  atteigne  le  taux  du  groupement.  De  lit  résulte 
ta  formule  finale  des  combinaisons,  qui  doit  toujours  garder 
sa  constitution  Iracllonnafre ,  malgré  sa  valeur  nécessairement 
entière.  Il  convient  d'apprécier  ces  divers  enchaînements,  et 
ceux  que  susciternienl  Ih.s  deux  autres  manières  de  traiter  ce 
triple  problème,  sans  y  faire  nucun  usage  des  signes  spéciale- 
ment adaptés  aux  raisonnements  généraux  sortes  nombres. 
quand  les  déductions,  ou  même  les  inductions  ont  besoin  d'as- 
sistance. Kaule  de  ces  nulationi^,  s{>u3emenl  nécessaires  aux 
spéculations  prolongées,  on  peut  pleinement  saisir  ,  avec  moins 
de  facilité,  mais  plus  prorond^menl,  des  relations  ainsi  dépour- 
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vues  die  Eoule  Hépenilatice  envers  i\e&  notions  antérieures.  Sous 
un  tel  régime,  qu'il  faut  inlroiluire  dès  le  tlébut  des  éludes  ma- 
thématiques, on  doit  mieux  sentir  coiniiient  l'inslitiilion  d'un 
dénombrement  quelconque  consiste  â  le  ramener  au  cUs- 
seiHenl. 

Un  Ihcorème  numérique,  assez  précieux  pour  être  ici  noté, 
surgit  spontanément  de  la  loi  des  combinaisons,  quand  on; 
compare  sa  l'orme  naturellement  Tractionnaire  avec  ses  résultats 
aécessaircments  entiers.  Nous  voyons  ain^i  que  tout  produit  de 
fadeurs  conséculiTs,  en  nombre  quelconque,  dait  être  exacte- 
ment divisible  par  celui  d'un  pareil  nombre  de  tenues  de  la 
série  numérique.  Il  serait  directement  impossible  de  saisir  cette 
relation  au  delà  de  trois  Taclours  :  niais  cela  suffit  â  sa  vériBca* 
lion  générale,  CQ  étudiant  la  dépendance  de  chaque  cas  enverit 
le  précédent.  Cette  subordination  ressort  en  isolant  ctrompa- 
ranl  les  plus  grands  lacteirrs  resperlifs  du  numérateur  et  du  dé-  i 
nominalcur  de  la  formule  des  combinaisons.  Ou  aperçoit  ainsi  H 
que  chaque  évaluation  de  celte  Tormule  équivaut  à  la  somme 
de  celles  que  l'on  oblienilrail  en  diminuant  séparément  d'une 
unité,  timl<)l  le  nombre,  lanlâi  ]a  grandeur,  des  facteurs  du 
produit  que  l'un  considère. 

Sous  une  telle  décoinposilion.  un  peut  aussi  reconnaître  la 
corinexité  générale  du  problème  des  combinaisons  avec  celui 
des  réparlilions,  où  l'un  clierrbe  combien  de  parlantes,  soît  bi- 
nuires,suil  ternaires,  etc. .comporte  un  nombre  quelconque  . 
sans  écarter  les  termes  nuls.  On  peut  directement  saisir  la  loi 
suivant  laquelle  cliaque  es|>èce  de  partages  se  ramène  à  la  pré- 
cédente, en  attribuant  à  la  nouvelle  partie  toutes  les  valeurs 
quelle  peut  successivement  avoir.  Une  telle  disposition  fait 
aussllût  reconnaître  que  loule  répartition  équivaut  k  l'ensemble 
des  appliralinns  de  la  précédente  envers  le  nombre  qu'on 
veut  |)ariager  cl  lous  ceux  qui   lo  précèdent.  Toutefois,  celle 
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ridiclion  provisoire  peuL  stnil^mpiil  servir  à  (iréparer  la  con- 
clusion où  chaque  réparliliun  devieiiL  la  somme  des  deux  (|ue 
l'on  obtiendrait  en  diminuant  séparément  d'une  imité  lanldt  h 
nombre  des  parties,  tantôt  le  nnmhroà  partager.  Il  sufSl  de 
rapprocher  celte  suburditiation  mutuelle  de  celte  qui  convient 
Â  la  loi  des  combinaisons  pour  iiperccvoir  leur  identité  com- 
plète. Elle  autorise  à  regarder  la  formule  de^  répartitions 
comme  coasislant  à  diviser,  par  tous  les  termtis  de  la  série  q*j- 
mértque  jusqu'au  taux  du  partage,  )e  produit  d'un  pareil  groupe 
de  fat-leurs  consécutifs  après  le  nombre  à  partager.  Nou5  ne 
pouvons  méconnaître  la  légitimité  d'une  ronrlu^iion  directement 
résultée  de  ridenlilé  saisie  entre  deux  luis  de  subordination 
dont  chacune  est  nécessairement  caractéristique  du  cas  corres- 
pondant, ce  qui  permet  d'étendre  à  l'un  la  rÂ|tle  de  l'autre. 

Après  avoir  assez  sv.^térnalisé    la  numération   et  ses   annexes   roominituti 
'  •'  spéeiilc- 

oaturclles,  il  taui  coiisucrer  le  dernier  tiers  de  ce  chapitre  à  la 
coordination  spéciale  du  calcul  nrithmétiquei  réduit  au  déve- 
loppement qui  doit  normalement  précéder  l'algAbre.  Hais  nue 
lell<7  appréciation  ne  sauniil  être  mieux  accomplie  qu't-n  indi- 
quant l'objet  et  l'esprit  de  chacurtc  des  s-che  leçons  consacrées 
à  celte  étude  dans  le  plan  génénil  de  l'éducation  encyclctpé- 
dique,  comme  je  le  ferai  successivemenl  enverii  les  autres  par- 
ties de  la  Logique,  tl  faut  d'abord  écarter  les  sept  leçons  carac- 
térisées d'après  les  deux  autres  tiers  de  ce  chapitre,  la  première 
pour  l'introduction  générale,  les  trt/is  Euivanles  à  l'égard  delà 
théorie  subjeclive  des  nombres^  et  les  trois  dernièrcsquant  à  la 
numération. 

Des  neuf  leçons  qui  restent, la  Dnale  doit  être  entièrement 
consacrée  au  résumé  syntbélif|iH;  qu'exige  tout  enseignement 
oiinnal.  On  «oit  ainsi  la  partie  fundament^ilf  du  calcul  arilbmê- 
tique  se  condeiiseren  huit  leçons  spéciales,  qui  peuvent  pleine- 
ment suffire  à  son  étude  systématique,  sous  un  réf^imc  oii  les 
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professeurs  doivent  seulemeni  atimenler  et  guider  les  mé<fi1î^ 
lions  el  les  exercices  des  élèves. Une  seule  de  ces  leçons  sera 
consacrée  aux  trnis  premières  opémtions  lie  l'arithmêlique,  et 
la  suWante  à  ta  division,  dont  la  séparation  esl aussi  mo(ivé« 
dogmatiquorneiil  qu'hiïtioriqucmeiil.  Toute  la  théorie  des  frac- 
lions,  y  compris  son  appendice  seplimal.  se  Irotiverasuffîsam- 
incnt  expliquée  dans  tes  iruis  [e^oiis  qui  succéderont  nu  calcul 
des  nombres  entiers.  Elle  sera  suivie  de  trois  autres  leçons, 
nspectivemenl  consacrées  à  l'extraction  des  racines  carrées, 
aux  progressions  arithmétiques,  et  finalement  aux  nombres 
figurés. 

Je  dois  d'abord  indiquer,  envers  le  calcul  élemenlairc,  une  , 
réflexion  générale  sur  sa  relation  rondaiiienlale  avec  la  numé- H 
ration.  Une  appréciation  emjiirique  fait  mainienaiU  regarder  ~ 
celle-ci  comme  n'ayant  d'autre  oHice  que  de  guider  el  résumer 
les  dénombrements,  tandis  qu'elle  Tut  surtout  tnstiluée  pour  fa- 
cililer  les  cocnbiraisnns,  dont  flic  a  d'avance  écarlé  la  princi- 
pale difncullé.  Son  intervention  5  résulte  data  décomp<K<ilion 
normale  qu'elle  lournii  envers  chacun  des  nombres  cunsidèrés, 
ainsi  décomposé  constamment  en  puissances  successives  de  la 
base,  aflectées  chacune  d'un  coofflcieni  inTérieurà  sept.  Tel  esl 
le  préambule  fond-'imental  d'après  lequel  on  peut  nurmalemenl 
réduire  chaque  combinaison  à  n'exiger  d'aicom plissement  di*, 
rect  qu'envers  les  nnmbres  d'un  seul  rhilTre.  Il  faut  toujours 
reconnaître  que.  si  cette  préparation  ne  <ie  trouvait  spontané- 
ment réalisée  d'après  la  constitution  numérale,  son  équivalent 
deviendrait  la  portion  habituellement  prépondérante  de  toute 
élaboration  arithmétique.  Cela  fait  assez  sentir  l'inOuonce gé- 
nérale d'une  institution  sans  laquelle  (nul  calcul  devrait  s'opé- 
rer par  un  dènotnbremenl  iuimédiat,  qui  n'est  jamais  praticable 
qu'envers  des  nombres  sulTisammcnt  petits.  Elle  doit  donc  être 
appréciée  comme  la  source  nécessaire  de  toutes  les  opéraliuns 
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arithmétiques,  donl  chacune  consîsle  à  faire  toujours  dépendre 
les  cas  les  plus  compliques  des  plus  simples,  suivant  l'espril 
universel  des  soliiliotis  mathématiques. 

On  peut  spécialement  saisir  celle  HHalion  générale  envers 
l'addition  et  la  soustraclioo,  qui  pourraicnl  toujours  s'accum- 
plir  en  parcourant,  dans  l'échelle  numérique,  i  partir  du  pre- 
mier nombre,  autant  de  degrés,  asceiidatils  ou  descendanls, 
que  l'indique  le  iticotii].  Bornée  ù  t:e  modi;  naturel,  l'opération 
deviendruil  impraticable,  el  d'ailleurs  sujelle  à  tnûpriïie.s,  aussî- 
lôl  que  les  nombres  seraient  un  peu  grands,  ilien  n'est  plus 
propre  â  Taire  nettement  res^ioriir  l'aptiliide  générale  de  la  con- 
stitution numérale  à  faciliter  les  cumbinuisaiis  numériques.  Avec 
son  secours,  on  voit  journellement  les  muindrcs  iDlelItgcnces 
accomplir,  rapidement  et  correcleiiienl,  ces  dvux  premiers  pas 
du  calcul  arithmétique.  Sans  une  telle  assistance,  ces  calculs 
seraient  ordinairement  interdite  aui  meilleurs  esprits,  alors  for- 
cés d  y  procéder  par  un  dénoinhrement  direct. 

Il  faut  pourtant  reconnallru  que  ce  mode,  quelque  pénible 
qu'il  devint,  reste  la  base  nécessaire  de  l'addition  et  de  la  sous- 
traction après  qu'elles  sont  systématisées.  Toujours  l'acte  élé- 
mentaire y  consiste  à  faire  augmenter  ou  itiniinuer  le  |)remier 
nombre  d'une  seule  unité,  par  le  passage  au  terme  suivant  ou 
précédent  de  la  série  numérique.  A  cet  immuable  début  de 
toute  rarilhniétique,  il  est  aisé  d'apprécier  la  vraie  distinction 
et  l'enchaînement  normal  entre  compter  ot  calculer. 

Nous  pouvons  ainsi  réduire  la  théorie  de  l'addition  et  de  la 
soustraction  à  décomposer  l'opération  totale  en  actes  analogues 
séparément  relatifs  aux  unités  correspondatites  des  divers  or- 
dres. Outre  que  le  projet  d'im  tel  partage  est  naturellement 
suggéré  par  la  formule  numérale  des  données,  elle  peut  seule 
conduire  à  le  réalist^r,  d'après  la  décomposition  qu'elle  fournil. 
Voilà  comment  les  additions  ou  soustractions  des  nombres  quel- 
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aulrps  ilomniiK!!;  dnivenl  séparément  contirmer,  eiilre  h  fré- 
quence cl  l'iiilen^ilt'  de.«  ctiuiigemeiils  quelcuii(|Utis.  On  iloil 
spécialement  reconnaître  que  rien  ne  poul  dëleimitier  la  valeur 
finale  d'un  |>roduil  dunt  les  tacleurs  varient  en  sens  inverse, 
au  delà  de  loules  limites,  si  U  loi  de  leurs  variations  relatives 
reste  indéterminée.  Sans  auirune  autre  esplicalion,  l'ahlbiné- 
tique  tiissipe  ou  prévient  un  prélendii  mystùre  algébrique  qui  ne 
dut  sa  L-élébri(è  qu'a  l'aspect  métaphysique  sous  lequel  il  Tul 
considéré. 

Ce  développement  du  calcul  félichique  cunduil  au  calcul 
Ihéocralique.  essentiellement  caractérisé  par  la  division,  suivie 
des  Iractiuns.  Ktudiée  cunvenablemeni,  celte  seconde  phase  dn 
l'âritbmétiqup  constiliie  vn  progrès  aus.si  décisif  rhez  l'individu 
que  dans  l'espèce.  Happrochée  des  opérations  aniérieures,  la 
division  offre  un  accroissement  de  diiricullé  plus  brusque  qu'en 
aucun  autre  cas  mallit-malique.  Tous  les  observateurs  didacti- 
ques ont  spécialement  confirmé  la  judicieuse  remarque  de  mon 
père  spirituel,  qui,  sans  avoir  jamais  enseigné.  Tut  philosopbi* 
quemeni  conduit  h  repré!>eoler  ce  pas  comme  suscitant  un  tria|i;e 
décisir  entre  les  divers  esprits.  On  |>eul  assurer  que  quiconque 
n  dignement  subi  celle  épreuve  est  vraiment  capable  de  bien 
accomplir  llniliation  mathématique,  et  môme  tout  le  noviciat 
encyclopédique. 

La.  diOîculté  d'une  telle  théorie  doit  surtout  être  attribuée  à 
l'obligation  de  l'urdonner  par  rapport  au  résultat  de  l'opération, 
au  lieu  de  n  y  considérer  qui^  It's  données,  comme  djrfs  les  trois 
cas  anIérieuRt.  On  pvul  ainsi  sentir  cummenl,  au  milieu  du  dix- 
neuviéme  siècle,  les  géomètres  restaient  ordinairement  iiic^ipa- 
bles  de  la  bien  concevoir  et  lie  l'exposer  convenablement^  tant 
l'anarchie  nc^tdémique  les  avait  dégradés.  Une  telle  élude  ite 
fut  philastipliiquenienl  considérée  que  ditns  la  louchante  ébau- 
che où  le  précurseur  immédiat  du  po.sitivisme  consacra  ses  der- 
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nicrs  iasianis  à  Tacililor  la  régt:ncr.ilion  finale  de  l'éducalion 
universelle  eu  îiisliliiatil  le  iléiiuL  nécessaire  de  l'ii)iliattun 
abalraile.  IL  se  trouva  lui- même  einpéclié,  ^lar  la  rapidité  forcée 
de  ce  travail,  d'établir  la  vraie  théorie  de  la  division,  quoiqu'il 
eu  appréciât,  mieux  que  personne,  la  nalure  et  les  conditions. 
Son  noble  exerupic  fui  bienfi'tl  méconnu,  d'afirés  l'ascendant 
universel  de  l'empirisiTio  scient ifiqac.  qui  continua,  là  comme 
ailleurs,  d'empâclier  toute  .systénialisalion  parlieUe  jusqu'Â  Tu- 
vénemenl  de  la  coordinatiuii  générale. 

A  travers  Teiposiiion  vulgaire,  Tobligatton  de  jusiiiier  la  règle 
effective  lait  ('onfu^étneni  surgir  la  vraie  théorie  de  la  diviisioii, 
en  conduisant  ù  distinguer  pr  le  iiuttliejil  k:s  cas  d'abord  re- 
latifs au  diviseur.  Kcconime  prépondérante,  celle  dislinclion 
écarte  l'autre,  et  l'institution  reste  uniquement  subordonnée  au 
quotient,  comme  elle  l'aurait  direcleicient  été  sous  l'impulsion 
pliilosopliit]ue,  d'après  l'enseniblo  des  opérations  antérieures. 
Dans  une  telle  évaluation,  le  mode  naturel  consiste  à  retrancher 
le  diviseur  du  dividende  autant  de  fois  de  suite  qu'il  peut  l'être, 
tyue  pareille  marclie  ne  devient  impraticable  que  si  le  quotient 
est  considérable  et  peut  loujoui's  s'appliquer  quand  il  n'a  qu'un 
chittre.  Elle  reste  le  fondement  nécessaire  de  l'opération  génè-' 
raie,  dont  rinslituLiun  consiste  à  la  décomposer  en  divisions  par- 
tielles, respectivement  destinées  a  faire  successivement  con- 
nallre  les  différeuts  chiffres  du  quotient. 

Happorlée  à  celle  disLiuL'lion,  la  théorie  de  la  division  suscite 
une  détermination  préalable,  qui  n'a  point  d'analogue  dans  les 
npérations  antérieures,  afin  de  connaître  le  nombre  de  chtlTres 
du  quotient,  pour  diriger  sa  rectierche  analytique.  Étudié  di- 
rectement, ce  préamimie  nécessaire  consiste  à  discerner  entre 
quelles  puissances  de  sept  le  quolientse  trouve  compris;  ce  qui 
peut  aisément  s^acconiplir  eu  comparant  au  dividende  leur  pro- 
duit par  le  diviseur.  La  règle  ainsi  construite  assigne  au  quo- 


<u 


STKIRËâE  SL'BJKCTtYC. 


cédentes.  Cependant  l'ofTire  des  furmiiles  nuriiéralea  y  devient 
moin»  direci,  qL  même  moins  ilficisif,  qu'en  aucun  cas  aniérieur. 
Elle  doit  donc  Tormer.  dans  le  calcul  r&ndamenial,  uite  phase 
entièrement  distincte.  conlr»8tanl  avec  celte  qui  résaUe  de  l'en- 
semble des  opéralioDs  anlérieures. 

D'après  sa.  filiiilîun  direcle  envers  l'addilion,  la  mulliplicatiou 
peut  être  finalement  regardée  comme  le  cas  le  plus  simple  et  le 
plus  usuel  d'une  immense  série  d'instilutiuns  aiiilïmétiques,  dont 
la  plupart  sonl  aulaiit  oiseuses  qu'inabordables.  AÛn  de  uiieui 
sai&ir  celte  appréciation,  il  faut  d'abord  reconnaître  que  toute 
addition  «si  aussi  binaire  que  toute  soustraction,  suivant  la  loi 
fondamentate  des  (onibinaisuns  quelconques,  ul'jecttvett  ou  sub- 
jectives. Mai^  chaque  sumnie  ubtetiuu  peut  ensuite  devenir  la 
source  d'une  addition  nouvelle,  dont  le  second  élément  est  or- 
diniirenieni  indépendant  du  premier.  Étendue  autant  qu'on 
voudra,  celte  succession  ne  comporte  aucune  in^lilutiun  spé< 
ciale,  tant  (|ue  les  nombre:;  ^raduelleineitt  ajoutés  restent  sans 
relation  mutuelle.  S'ils  sont  liés  entre  eux,  on  peut  toujours  s» 
proposer  d'utiliser  leur  Inî  quelconque  pour  évaluer  la  somma 
totale,  en  s'y  dispensant  des  additions  successives  :  ce  qui  suscite 
autacil  de  sommations  distinctes  que  d'enchaînements  dilTé- 
renls. 

Alors  la  multiplication  proprement  dite  correspond  à  la  série 
caractérisée  |>8r  l'égalité  de  tous  ras  termes.  Les  autres  lois 
do  succession  ne  permettent  d'instituer  une  sommation  spéciale 
que  quand  elle  devient  réductible  à  ce  cas  fondamental,  ce  qui 
peut  rarement  s'accomplir.  Tel  usi  le  vrai  point  de  Vue  sous 
lequel  il  faut  envisager  la  multiplication  (wur  y  saisir  i  la  fois 
retendue  l't  rimperfection  du  calcul  des  valeurs.  Elles  y  devien- 
ncnv  d'autant  mieux  appréciables  que  la  même  source  peut 
aussi  lournir  une  seconde  série  d'évaluation.'^,  non  moins  tasie 
et  plus  imparfaite  que  la  première,  en  concevant  une  suite  rt- 
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guliëre  de  muUiplications.  Hien  ne  Oiit  autanl  ressorlir  U  dtfTi- 
cullc  supérieure  de  ce  second  système  d'opéralians  ahtbméli- 
ques  que  l'impossibilité  d'évaluer  un  Ici  produit  autrement 
qu'en  oxécutaiit  les  mulliplications  successives,  même  quand 
totts  les  Tacteurs  sont  égaux. 

Guidée  par  l'appréciaiion  prérédenle,  l:i  théorie  de  la  multtpli- 
Ctlion  consif^le  à  l'ordonner  rehiiveinent  au  muUipUcaleur,  sans 
s'arrêter  au  mulliplirande.  dont  l^i  };randeurnu  peut  aurunement 
alTecler  l'inslilution  du  produit,  uniquement  subordonnée  k  l'au- 
tre Tacteur.  Leur  échange  facultatif  constitue  une  notion  tardive, 
mal{!ré  son   apparente  évidence,  et  doit  être  finalement  ralta- 
r.hée  à   la   remarque   générale  sur  l'invariabilité  d'un  produit 
quand  ses  facteurs  varient  simultanément  en  raison  exactement 
inverse.  Élaborée  ainsi,  !;<  théorie  de  la  multiplication  devient 
essenlieUcmenl  semblable  h  celle  des  opérations  précédentes, 
puisque  le  mode  naturel,  par  additions  successives,  y  reste  la 
base  du  calcul   envers  les  mnliplicateui-s  d'un    seul   chiffre, 
auquels  on  ramène  le  ras  général. RJenlAt  on  reconnaît  que  tous 
les  résultais  de  la  répétition  élémentaire  peuvent  être  séparé- 
ment retenus,  de  manière  i  dispenser  de  leur  reproduction  ac- 
tuelle: r,p  qui  conslituf;  le  complément  Ihéucratique  de  la  mul- 
tiplication fétichique.  Alors  la  sommation  d'une  série  dont  tous 
les  termes  sont  égau\  se  trouve  Unalement  dépendre  des  quinze 
produits  que  fournissent  les  nombres  inféri^'ura  à  sept. 

Kludtée  normalement,  la  théorie  de  la  multiplication  suscite 
une  importante  réflexion  sur  ta  relation  générale  entre  la  gran- 
deur du  produit  et  celle  de  chaque  facteur.  Ce  qu'il  y  faut  sur- 
lODl  remarquer  consiste  dans  l'égale  participation  des  deux 
facteurs,  malgré  leur  iné(;alité  quelconque,  pourvu  que  leur 
iin\  de  variation  soit  le  même.  L:i  philosopliie  seconde  com- 
mence ainsi  la  vériHratiun  dune  loi  directement  émanée  de  la 
phdosopliie  première  sur  l'équivalence  possible,  que  tous  les 
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marche  de  l'esprit  liuinain  est  déterminée,  même  envers  ses 
moindres  pas. 

Dans  la  conception  (iénérale  de  la  dirision,  la  notion  frac- 
tionnaire se  tronvti  tiéreBr^irement  comprise,  non  seulement 
allu  de  compléter  le  quotient  d'après  le  reste,  mais  iiurloul  poar 
s'en  former  une  idée  également  applicable  à  tons  les  cas.  Elle 
ne  surj^il  qu'en  ne  représentant  le  quotient  romme  exprimant  le 
rappo r!  enlre  le  dividende  el  le  diviseur,  quelles  que  soient  leur 
composition  numérique  et  kur  grandeur  relalive.  Bien  que  celte 
expression  générale  se  trouve  simplifiée  auUnt  que  possible 
quand  ou  y  peut  substituer  un  nombre  entier,  sa  complicalion 
naturelle  ne  l'empâclie  pas  de  remplir  son  principal  oflice  dans 
tous  les  autres  cas.  Va  esprit  vraiment  mathématique  y  voit 
toujours  l'indication  du  nombre  dt;  parties  du  diviseur  qui  com- 
posent le  dividende,  pour  caractériser  une  combinaison  foiida- 
mnntalR,  indépeniiamnient  de  toute  b>vuluation.  Trile  est  la 
propre  origine,  à  la  fois  numérique  el  géométrique,  de  la  divi- 
sion, directement  conçue  sans  recourir  Â  la  multiplication,  qui 
pourrait  même  élre  dès  lors  instituée  comme  une  opération  ïn- 
verse,  ^i  sa  filiation  envers  l'addition  n'était  ordinairement  pré- 
férable. 

Ou  doit  ainsi  rattacher  i  la  division  le  premier  germe  dislincl 
de  l'algèbre,  également  liée,  dès  ce  début,  à  ses  deux  souches 
nécessaire:^.  Raviigé  par  t'aiiarcliie  académique,  le  langage  roa- 
ihénialiquc  a  cessé  d'employer  la  qualification  de  géontétrique 
qu'une  sage^^si-  spontanée  avait  toujours  attribuée  au  rapport  par 
quotient,  ainsi  contrastant  avec  le  rapport  par  différence  qu'on 
qualifia  ^\mthmitù{ue.  Après  la  (usiou  décisive  de  ces  deux  no- 
tions, (te  telles  expressions  onraienl  l'avantage,  autant  dogma- 
tique qu'hi$ti)riqne,  de  rendre  directement  familière  l-t  double 
uhgine  de  l'algt-bre.  iivnnt  que  sou  essor  i.^olé  fil  égalenienl 
méconnalire  ses  deux  sources.  Nous  devons  ûnalemenl  regarder 
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nicrs  instants  à  faciliter  la  ri'g  une  ration  fiimle  de  l'éducation 
universelle  en  iiiïlituaiil  le  dtihui  iiécuss.iîrc  do  l'initiation 
abstraite.  Il  se  trouva  Ini-rn^me  empéclié,  par  Ici  rapidité  forcée 
de  ce  travail,  d'établir  la  vraie  théorie  d^j  la  division,  quoiqu'il 
en  appréciai,  mieux  que  personne,  la  nalure  et  les  conditions. 
SoD  Doble  exemplu  Fnt  bienlôi  méconnu,  d'après  l'ascendant 
universel  de  l'empirisnif  scientifique,  qui  conliniia,  là  ronime 
ailleurs,  dVinpâc:ber  toute  ^yslénialisalion  parlicllc  jusqu'à  l'a- 
véDcment  de  la  coordiiiation  générale. 

A  travers  l'eiposition  vulgaire,  rnbligatioii  de  justifier  la  règle 
efTeclive  fait  conrusémenl  sur;;ir  la  vraie  ibéorie  de  la  division, 
en  conduisant  à  dislictguer  par  le  quotient  les  cas  d'abord  re- 
lalifs  au  diviseur.  Reroniiue  prépondérante,  cette  distinction 
écarte  l'autre,  et  rinslitiilluii  reste  uuiquetiieril  subordonnée  au 
quotient,  comme  elle  l'aurait  directement  été  sous  l'impuUion 
philosophique,  d'après  l'ensemble  des  opérations  acitêrieures. 
Dans  une  telle  évaluation,  le  intHle  naturel  consiste  à  retrancher 
le  diviseur  du  dividende  autant  de  fois  de  suite  qu'il  peut  l'Être. 
Une  pareille  marche  ne  devient  impraticable  que  si  le  quotient 
est  considérable  et  peut  toujours  s'a^qtliquer  quand  il  n'a  qu'un 
cbiflre.  Ktle  reste  le  fondumcnt  nécessaire  de  l'opération  génê-' 
raie,  dont  rinslilution  consiste  à  la  décomposer  en  divisions  par- 
tielles, respectivement  destinées  à  faire  successivement  con- 
naiire  les  différents  cliilTres  du  quotient. 

Rapportée  à  celle  distini-litin,  la  tbénrie  delà  division  suscite 
une  détermination  préalable,  qui  n'a  point  d'analogue  dans  les 
opérations  antérieures,  afin  de  connaître  le  nombre  de  chifTres 
du  quotient,  pour  diriger  sa  recherche  analytique.  Étudié  di- 
rectement, ce  pn'îainbulK  néwssaire  consisie  à  discerner  entre 
i|uelles  puissances  de  sept  le  quolient&e  trouve  compii»;  ce  qui 
peut  aisément  s'accomplir  en  comparant  au  dividende  leur  pro- 
duit par  le  diviseur.  La  règle  ainsi  cunsiruile  assigne  au  quo- 
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lient  nulnnt  de  chiffres  que  le  dividende  en  a  de  plus  que  le 
diTisenr,  et  ce  nombre  augmente  d'une  unitÔ  quand  l4>  premier 
chifTre  du  diviilemle  surpasse  celui  du  diviseur.  A  rins|>eotion 
d'une  division  quelconque,  on  peut  nln^i  reconnaître  si  le  mode 
direct  y  suffit,  ou  quelle  décomposiliun  elle  exige.  Tant  qu6 
le  quotient  n'a  qu'un  chifTre,  il  imporle  peu  t]u*on  le  détermine  M 
par  soustraction  successive  ou  moyennant  un  tAlonuemenl  gra- 
duel. Il  faut,  en  suivant  ce  dernier  mode,  y  restreindre  les 
essais  inutiles,  en  assignant  une  liiuîle  supérieure  du  c|uulient, 
d'après  la  comparaison  des  premiers  rhifTres  du  diviseur  et  du 
dividende,  d'où  pourrait  aussi  surgir  une  limite  inférieure,  in- 
diquée dans  Topusnile  nientinnn^  ci- dessus.  On  doit  habituelle- 
tiienl  préférer  les  essais  descendants  aux  ascendanls,  non 
comme  moins  multipliés,  mais  parce  qu'ils  s'accomplissent  plus 
rapidement. 

ToulefDis.  qu)>Ue  que  soit  ta  coutume  aduplée  envers  les  quo- 
lientîi  d'un  seul  ohiO'rc,  riri&liliilinii  de  la  division  doit  surtout 
dispenser  de  suivre  celle  marche,  par  soustraction  ou  lAionne- 
menl,  quand  le  quolient  (tevienl  quelconque.  Ramener  ce  ras 
au  prt-cêdenl.  telle  est  la  dirficullé  principale,  qui  peut  se  ré- 
duire à  délermincr  les  plus  liautes  unité?  de  tout  quotient,  d'a- 
près lu  partie  rorrespondanle  du  dividende,  isolément  compa- 
rée au  diviseur.  On  cunçuil  que,  une  fois  Irouvées,  il  suffira  de 
retrancher  du  dividende  leur  produit  par  le  diviseur  pour  insti- 
luer  une  nouvelle  division  où  la  même  délermin<iiion  Tera  con- 
naître le  second  chifTre  du  quolient  nherché,  dont  lous  les  autres 
seront  pareiltemenl  assignables.  Voilà  comment  le  dividende  se 
décompose,  non  simultanémeni,  mais  successivement,  dans  les 
divers  produits  qui  correspondent  aux  différentes  unités  du  quo- 
tient. Alors  la  recherche  d'un  quolient  quelconque  se  résout  en 
divisions  pnrtielles.  où  le  diviseur  est  toujours  le  même,  et  dont 
chacune  faii  séparément  ronnaiire  un  des  rhjfTres  cherchés,  en 
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j  procédant  suivant  le  niuile  adopté  pour  les  quotients  moio- 
dres  que  sopt. 

Étudiée  convenablement,  cette  lliéorte  fournil,  au  début  do 
l'inilialion  absiraito,  le  type  spéciiil  d'un  eachatnemenl  néces- 
saire entre  trois  quecliojis  successives,  qui  doivent  être  sépa- 
rénenl  traitée$  eo  renversant  l'orJre  de  leur  génération.  Mais 
Texaraen  dogmaliijuc  peut  ici  perioctiontier  l'appréctalion  histo- 
rique, tu  y  faisant  mieux  ressortir  l'origine  sacerdotale  d'une 
telle  institution.  On  doit  ainsi  reconiiallre  que  ce  premier  essai 
d'analyse  sysléin:itiquû  fut  uécessairemcnl  propre  aux  cnsti's  sii- 
prâmes  qui  courJonnèriml  ht  iminèraliun.  Il  s*}'  Irouva  graduel- 
lement sollicité  par  les  besoins  naturels  du  calcul  nsironomique, 
surloul  pour  la  ilétt:rmin;ition  des  révolutions  .sidérales  d'après 
les  révolutiuDs  synodii^ues  envers  les  principales  planèles.  Sous 
cette  impulsion,  intimeniecit  liée  au  culte  des  astres,  surgit  un 
complénienl  nécessaire  sans  lequel  le  calcul  des  valeurs  n'aurait 
jamais  pu  s'incorporer  :i  l'ensemble  tie  la  Logique. 

Sî  j*aî  particulièrement  jnsislé  sur  la  théorie  précédente,  ce 
o'esl  pas  seulement  en  vertu  de  son  importance  propre,  tant 
dogmatique  qu'faisLorique.  A  ce  double  motil,  il  faut  spéciale- 
ment joindre  l'nbligalion  d'instituer  un  type  de  rationnalité  di- 
dactique dans  le  cas  élémuulaire  uû  l'empirisme  mulbiinalique 
a  le  plus  prévalu.  Celle  systém.ilisaiion  n'avait  pu  s'accomplir 
sous  le  régime  qui  fit  surgir  la  division,  panequ'il  détourciail  la 
caste  dominante  de  tout  eiH:hali]ement  abstrait,  et  la  dispensait 
de  motiver  ses  préceptes  scicnlitiqucs.  Hatlachee  ensuite  au  libre 
euor  du  génie  théorique,  celle  docirine,  transmise  par  une  tra- 
dition presque  enipiriquu,  s'y  trouva  plutât  considérée  pour  ses 
ipplicatioQS  croissantes  <fue  d:ttis  sa  propre  cunstiiulion.  F.lle 
ainsi  livrée  à  l'anarrlLie  moderne,  qui  dut  davanlaf;e  y  dé- 
luurner  d'une  sysiématitinliun  .successivement  ajournée  jusqu'à 
la    régénération  posilivu  de  l'éducaliuii  universelle  ;    Eajil   la 
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numérateurs.  Regardées  comme  des  nombres  entiers  dont  les 
unités  sont  moindres,  tes  Tractions  se  distinguent  par  la  diver- 
silé  (le  celle  dimiinitinn.  M^is,  chacune  d'elles  comportant  une 
infinité  d'ex  près  si  un  s  didlérenles,  deun  quelconques  peuvent 
toujours  être  ramenées  au  même  dénominateur.  On  doit  nor- 
malement rétablir,  pour  une  telle  préparation,  la  qualinc;ilion 
â'isomifrif,  empiriquement  écartée  pendant  l'anarchie  aciidé- 
mique. 

Étudiée  directcmeol,  cette  transformation  consiste  i  dèlor- 
mirier  un  multiple  commun  des  deux  dénotninaCeurs  coni|ta- 
rcs.  Leur  pro<luj|  est  onlinairemenl  préfériî  ['armi  l'infînité  de 
nombres  capabkii  de  remplir  celle  condition,  parce  qu'il  se 
présente  plus  sponlanéiuenl  qu'aucun  autre,  quoiqu'il  doive 
suuvent  conduire  a  compliquer  les  expressious  au  delà  de  ce 
qu'exige  risomérie.  Afin  de  toujours  obtenir  le  plus  petit  des 
nombres  convenable.^,  it  suffit  de  décomposer  en  facteurs  pre- 
miers les  deux  dèiio  mi  Dateurs  propulsés.  .Nous  pouvons  alor& 
Tormer  leur  moindre  rauliiplu  commun  en  j  faisant  concnurir 
tous  ces  facteurs,  pourvu  que  chacun  y  participe  seulement 
autant  de  fois  que  dans  le  dénumiiinteur  qui  le  contient  le  plus. 
.Suivant  celle  loi,  le  produit  des  deux  dénominateurs  complique^ 
trop  risomériti,  quand  ils  ont  qiiciquu  éléineul  commun.  ^| 

Dans  unu  telle  Iraiiiiformaliun ,  il  .'^uOil  de  comparer  deux 
Traclions,  soit  parce  qu'aucun  calcul  n'en  saurnii  â  la  Tois  com- 
biner davantage,  stoit  d'après  un  molir  propre  li  cette  opération. 
Il  est  clair  que-,  quand  deux  fractions  sont  ainsi  devenues  iso- 
mères, elles  n'en  forment  plus  qu'une  s«ule  (tour  toute  exlen*B 
sion  ultérieure  de  la  même  pr-éparation.  Graduellement  étendue 
à  tant  de  fractions  qu'un  voudra,  celle  Iraiisturmalion  peut 
toujours  s'arcomplir  en  génénlisanl  l'un  uu  faulre  des  deux 
modes  propres  au  cas  lundamenlal.  Nous  devons  seulement  re- 
cnarquer  que  ce.s  modes  peuvent  do   plus  en  plus  différer   à 
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mesure  que  l'isoniérie  devient  plus  vaste.  KWe  fait  ainsi  croître 
l'importance  de  ceiui  qui  compense  les  embarras  prétiminaires 
parles  simplifications  définitives. 

Remliies  isomères,  les  fnictions  n'olTrenl  aucune  diffîcullc 
pour  leur  addition  ou  soustraction,  qui  s*Hccomplit,  en  ayant 
seulement  égard  aux  numérateurs  respectirs,  dont  la  coinbi- 
Daisou  est  ensuite  aCTeciée  du  déniuminaleur  commun.  Elles 
exigent,  quant  à  la  multiplicalion.tine  modification  systématique 
de  la  notion  qu'on  s'en  forme  envers  les  nombres  enliers.  Fon- 
dée sur  la  répétition,  la  conception  primitive  de  cette  combi- 
naison est  trop  étroite  pour  convenir  anx  multiplicateurs  frac- 
tionnaires.  On  doit  même  sentir  le  het>oin  de  1»  reronilre  à  l'ù- 
gard  des  nombres  entiers,  en  remarquant  que  chacun  d'eux 
peut  aussi  prendre  une  infinité  de  Tormes  fractionnaires,  souvent 
réalisées  dans  les  transformations  algébriques.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  concevoir  I»  mullipUcHtion  de  manière  à  com- 
porter des  multiplicateurs  quelconques,  dont  l'échange  avec 
les  inulliplicande.s  serait  d'ailleurs  impossible  sans  cette  géné- 
ralisation. DireclemenI  insliluée,  elle  consiste  à  prendre  du 
multiplicande  les  parties  marquées  par  le  multipitraleur  ;  soit 
qut^  ces  parties  équivalent  à  quelque  nombre  entier,  d'où  ré-, 
suite  une  répétition,  soit  que  leur  expression  doive  rester  frai 
liunnaire,  suivant  le  cas  le  [t\m  fréquent.  Une  (elle  gériéralisa-1 
lion  n'exige  d'autre  eiïorl  habituel  que  d'écarler,  comme 
acce.%^oire,  Hdée  d'accroissement  d'i<l>nrd  ;illachée  au  ittnt 
multiplier,  l'augnieulalion  et  la  dimiimtion  pouvant  égiilemenL 
survenir  selon  les  cas,  sans  que  la  combinaison  change 
nature. 

111  sérail  aisé  d'éviter  ces  difTiailtés  en  subordonnant  â  la  df^ 
vision  la  ronreption  primitivt>  de  la  multiplication,  lu  lieu  de 
la  lirtT  de  l'addrlion.  I)'apn'!ï^  la  délitiilion  générale  ilireclemenl 
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numérateurs.  Regardées  Ctiinme  des  nombres  entiers  donl  les 
unités  sont  moindres,  les  fractions  se  dii^lingiient  par  la  diver- 
sité de  tetle  dimunilion.  Mais,  chacune  d'elles  comportant  une 
infinité  d'expressions  diflérenles,  deux  quelconques  peuvent 
toujours  ôtre  ramenées  au  même  dénominateur.  On  doit  nor- 
malement rét;iblir,  pour  une  telle  préparation,  la  qualificiiliun 
d'âumrfrif,  empiriquement  écartée  pendant  l'anarchie  acadé- 
mique. 

Étudiée  directement,  cette  transformation  consiste  à  déter- 
miner un  multiple  commun  des  deux  «{{^nummaleurs  compa- 
rés. E-eur  protluil  est  ordinairement  préfén'!  |)armi  l'infinité  de 
numhres  capables  de  remplir  cetLe  condition,  parce  qu'il  se 
préaenie  plus  spontanément  qu'aucun  autre,  quoiqu'il  doive 
suuvenl  conduire  â  compliquer  tes  expressious  au  delà  de  ce 
qu'exige  risomérie.  Afin  de  toujours  obtenir  le  plus  petit  des 
nombres  convenablei^,  il  suffît  de  décomposer  en  lacteurs  pre- 
miers les  deui  dénoiiiinuleurs  proposés.  .Nous  pouvons  alors 
former  leur  moindre  multiple  L'ommun  en  ;  DiisanI  concourir 
tous  ces  fadeurs,  pourvu  que  chacun  y  participe  seuleraeni 
autant  de  fois  que  dans  le  dénomiiiHteur  qui  le  contient  le  plus. 
Suivunl  cette  loi,  le  produit  des  deux  dénominateurs  compliqua  . ^ 
trop  l'isomérie,  quand  île  ont  quelque  élément  commun.  ^ 

Dans  uni:  telle  Irauiifonuation ,  il  suKil  de  comparer  deui 
fractions,  soit  parce  qu'aucun  calcul  n'en  saurait  à  la  fuis  com- 
biner davantage,  soit  d'aprètf  un  motif  pruprc  à  cette  opération. 
U  est  clair  que,  quand  deux  fractions  sont  ainsi  devenues  iso- 
mères,  elles  n'en  forment  plus  qu'une  seule  (tour  toute  exten- 
sion ultérieure  de  la  même  pi-éparalion.  tîraduellement  étendue 
à  tant  de  fractions  qu'on  voudra,  cette  transformation  (leul 
toujours  s'accomplir  en  généralisant  l'un  nu  l'autre  de^^  deux 
modes  propres  au  cas  londainental.  Nous  devons  seulement  re- 
marquer que  ce^  modes  peuvent  Je    plus  en  plus  différer  à 
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I       mesure  qtie  l'isomérie  devient  plus  vaste.  Klle  fait  ainsi  croître 
r       l'importance  de  celui  ijui  compense  les  enibarras  préliminaires 
parles  siinpIiScalions  définitives. 

Rendues  isomères,  les  fraclions  n'offrent  aucune  difficullé 
pour  leur  addition  on  soustraction,  qui  s'accomplit,  en  ajanl 
seulement  é^rard  aux  numéraleurs  respectifs,  dont  la  combi- 
naison est  ensuite  alT«rtée  du  dénominateur  commun.  fHlles 
exigent,  quant  à  la  muUiplicadun.  une  modification  systématique 
de  la  notion  qu'on  s  en  forme  envers  les  nombres  entiers.  Fon- 
dée sur  la  répétition,  l:t  conception  primitive  de  celte  combi- 
naison est  tnip  étroite  pour  convenir  auK  multiplicateurs  frac- 
tionnaires. On  doit  même  sentir  le  besoin  de  la  refondre  à  l'é- 
garij  des  nombres  entiers,  en  renianjuaru  que  cbaciin  d'eux 
peut  aussi  prendre  une  infinité  de  formes  frnctioiinaires,  souvent 
réalisées  dans  les  transformations  algébriques.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  concevoir  l.'i  muUiplicrttion  de  manière  à  com- 
porter des  multiplicateurs  quelconques,  ilont  l'échange  avec 
les  multiplicandes  serait  d'ailleurs  impossible  snns  cette  géné- 
ralisation. Direclemenl  instituée,  elle  consiste  &  prendre  du 
multiplicande  les  parties  marquées  par  le  mulliplir^iteur  ;  soit 
i|UH  ces  parties  équivalent  à  quuh|ue  nombre  4ïntii;r,  d'où  ré- 
sulte une  répétition,  soïl  que  leur  expression  doive  restLT  frac- 
tionnaire, suivant  le  cas  le  plus  fréquent.  Une  telle  généralisa- 
tion n'exige  d'autre  effort  habituel  que  d'écarler,  comrau 
accessoire,  l'idée  d'accroissement  d'ftbord  attachée  au  mot 
ffiu/fi/f/iVr,  l'augmentation  el  la  diminutioti  pouvant  également 
survenir  selon  lea  cas,  sans  <|tie  la  eombinaisoa  rliaii^e  d<' 
nature 

Il  serait  aisé  d'éviter  ces  difhcullés  en  subordonnant  à  la  di- 
vision la  conception  primilivn  de  la  inuldplicaliori,  »u  lieu  de 
la  tirer  de  I  addition.  U'apnrs  la  dcliniiton  générale  directement 
constniite  ci-dessus,  le  quoiicnt  de  deux  fractions  est  aussi 


i56 


SVnTHÉSE  SrBJBCTfVE. 


uorraal  que  celui  de  ileux  entiers,  sauf  les  embarras  d'êvalu»- 
tion.  Etudiée  couimfi  j'inversâ  de  la  division,  la  mulliplicalioo 
pourrait  donc  èlre  immédiatement  conçue  envers  un  cas  quel- 
conque. Alors  desliiiée  à  déterminer  le  nombre  dont  le  rafiport 
avec  l'ua  des  fadeurs  est  égal  à  l'auLie,  elle  serait  direclemeni 
réductible  à  sa  déflniiion  générale.  Son  cas  le  plus  simple  de- 
viendrait ainsi  le  fondement  nécessaire  de  Tévaluation  de  tous 
les  prudujts,  et  devrai!  eiicure  ùlre  spéciiilement  iiislitué  d  après 
l'addition. 

Cette  indication  sunil  pour  faire  généralement  sentir  que  les 
principales  difljcultés  ordinairement  atlachées  â  l'étude  de  l'a- 
rillimétique  sont  plus  philosophiquesquescientiflques.  Appréciées 
convenablement.  elU^s  résulteol  surtout  d'une  iiisufllsante  com- 
paraison du  calcul  des  valeurs  au  calcul  des  relations.  Nous 
devons  toujours  établir,  entre  ces  deux  putnts  de  vue,  une  har- 
monie qui,  sans  les  runfaiidre,  les  fasse  normalement  concourir 
à  l'élaboralion  maLliémaliquf.  Tous  les  nua)i;es  liabilucllement 
propres  à  la  théorie  des  fractions  n'y  résultent  que  d'uno  dts- 
^silioa  empirique  à  se  préoccuper  des  évaluations  avant  que 
les  combinaisons  soient  assez  instituées.  Il  faut  tinalenieiU  re- 
connaître que  l'iiarmonie  normale  de  ces  deux  cuiisidénitioofl 
est  nécessairement  liée  à  l'accord  fundametilal  entre  l'ahsli-ait  et 
le  concret,  pour  lequel  la  philosophie  mathématique  se  trouve 
directement  subordonnée  à  la  sysliîmatisalion  universelle. 

Oh  nepeut,  quant  à  la  division,  rencontrer,  dans  les  frac- 
tions, d'autre  diUiculté  que  celle  de  l'évaluation  du  quotient, 
dont  la  notion  so  forme  do  la  même  manière  qu'envers  les 
nombres  entiers.  Hais  cet  embarras  devient  alors  semblable  i 
celui  que  présente  l'addition  ou  la  suustractiun  ;  il  se  trouve 
spoulaiiémeiit  di>sipési  les  tractions  sont  isomères.  Nuu&  n'avons 
donc  qu'à  les  rendre  telles,  suivant  l'un  quekou(|ue  des  modes 
établis,  et  leur  quotient  sera  le  même  que  celui  dus  numéraleui'S. 


* 
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]|  en  résulte  une  règle  onlinaîremenl  formulée  en  ramenant  la 
divÎMon  par  une  fraction  à  la  intilljplicatiou  par  la  fraction  in- 
Terse  ;  ce  qui  d'ailleurs  peut  élre  direclemenl  aperçu  ,  d'après 
la  comparaison  imnnédiatc  des  Jeux  dérmiiians  {générales.  A  son 
tour,  la  multiplication  deviendrait  ainsi  réductible  A  la  division, 
de  manière  à  nu  plus  exiger  un  précepte  distinct  pour  l'évalua- 
tion du  produit  par  une  fraction,  d^s  lors  équivalent  au  quo- 
lient  par  la  fraction  inverse. 

Généralisées  cunven:thletiiunl ,  les  notions  et  les  règles  frac- 
tionnaires ne  sauraient  offrir  aucun  embarras  envers  les  déno- 
minateurs qui  sont  des  puissances  exactes  de  la  base  numénde. 
Un  tel  cas  n'a  jamais  suscité  qur  les  diflicullés  empirique- 
ment résultées  d'un  vicieux  rapprochement  avec  les  nombres 
entiers,,  d'après  une  irrationnelle  exagération  des  Bimplifica- 
lions  qu'il  comporte.  Son  examen  spécial  doit  toujours  se  ré- 
duire à  l'appréciation  directe  de  ces  abréviations,  en  évitant 
loul  retour  intilite  ou  déplacé  vers  Téludc  {rénérale  des  frac- 
tions, à  laquelle  il  faut  normidenienl  subordonner  le  calcul 
septimal.  Tuuti!?)  le^  inudifir^tions  qu'il  comporte  sont  directe- 
ment relatives  aux  quatre  combinaisons,  sans  pouvoir  aucune- 
ment concerner  ni  la  simplification  ni  l'iKoniérie.  On  doit  regar- 
der les  frictions  septiiiiales  comme  nHiurellement  irréductibles  ; 
It'urs dénominateurs  ne  dilTérant  que  par  l'exposant  de  la  base, 
ils  peuvent  être  aisément  identifiés. 

Rendues  isomères,  ces  fractions  sont  immédiatement  suscep- 
tibles d'addition ,  de  soustraction,  et  même  de  division  ,  sans 
que  ces  combinaisons  j  présentent  d'autre  spécialité  que  l'ac- 
romplissement  spontané  de  la  pré|)aratinn  fondamentale.  K 
l'égani  de  teurmulti|ilicatiun,  il  suffit  d'y  suivre  la  règle  gé- 
nérale; sa  sim^ilification  consiste  alors  à  multiplier  U's  dé* 
Dominateurs  en  ajoutant  len  exposants  respeclifs  de  la  base 
numérale.    Vues    pratiquement,  ces    abréviations  peuvent   se 
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pornial  que  celui  de  deux  entiers,  sauf  les  embarras  d'évalua- 
tion. Ëludiée  comme  l'inverse  de  la  division,  la  mulU^lication 
pourrait  dum- être  inimédiatemeiU  conçue  envers  un  cas  quel- 
conque. Alors  dcsiifiée  à  délcrmiuer  le  nuiubre  dont  le  rapport 
avec  l'un  des  facteurs  est  cgal  ù  l'autre,  elte  serait  direclerneni 
réductible  h  sa  ilérmilioii  générale.  Son  cas  le  plus  simple  de- 
viendrait ainsi  le  fondement  nécessaire  de  l'évalualion  de  tous 
les  pruduils,  et  devraileucore  être  spécialemenl  institué  d  après 
l'addition. 

Celte  indicalioD  suffit  pour  faire  généralement  sentir  que  les! 
principales  difficultés  ordinairement  allacbées  »   l'élude  de  l'a^j 
rilhméttque  sunl  plus  philo&ophiquesque  scientifiques.  Appréciées 
convenablement,  elles  résultent  surtout  d'une  insuftisante  com-j 
paraison  du  calcul  des  valenrs  au  calcul  des  relations.  Noué, 
devons  toujours  établir,  entre  ces  deux  peints  de  vue,  une  bar- 
monie  qui,  sans  les  confondre,  les  fasse  normalement  concourir; 
à  J'élaboralion  malbém<ilique.  Tous  les  nuages  babituellemet 
propres  à  la  tbéorie  des  fractions  n'y  résultent  que  d'une 
position    empirique  ù  se  préoccuper  des  évaluatioas  avant  qi 
les  combinaisons  soient  assez  instituées.  Il  f:iui  (irialeniunl 
connaître  que  l'Itarnionie  normale  du  ces  deux   cuiisîdêrutiui 
est  oécessairenieul  liée  à  l'accurd  fondamentiil  entre  t'abstrait 
le  concret,  pour  lequel  la  pliilosopbie  m.'itbématique  se  Iroai^ 
directement  suburdoanée  a  la  systirmilisaiiun  uiii^cneM'' 

Uo  ne  peut,  quant  à  h  di\ision.   rencontror 
lions,   d'autre  dilficullé  que  colle  d«  I*' 
dont  la  notion  se  forme  de  U  r*  ' 
nombres  eutiers.  Hais  eût  e** 
celui  que  pri'^  ■  ^    l 
sponlanémeni  <■■ 
duuc  t\u'à  lc$  rj 
ciablis,  et 
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Jl  io  résulte  une  règle  ordioaireaKaft 
nision  par  une  fraction  à  U  mulliplin^c  fm  h 

lene  :  ce  qui  traUleurs  peul  èire  'f* '  apopi,  ^9^ 

b  comparaison  imméiliale  des  deui  éèÊaUÊm  gCaUl^  I  ■• 
tour,  la  multiplication  deviendrait  aioii 
de  manière  à  ne  plus  exiger  uo  précepte 
lîon  du  produit  p;ir  une  fraction,  dès  Ion 
tient  par  la  fradioit  inverse. 

nétiéralisées  cunvenablemt:nl,  les 
lionnajres  ne  sauraient  offrir  aofao 
mioateurs  qui  sont  dess  puissances  exwtei  4e  Ib 
Uo    tel    cas   n'a  jamais  suscilé  ^k  la» 
neol  résultées   d'un  vicieui  raiipnih ■ma 
entiers,  d'après   une   irriilionnelle 
ns  qu'il  comporte.    Son  exaoMi 
im'tre  à    l'apprécialion  directe  de  et» 
retour  inutile  ou  déplacé  vcts  TAiét 
Â    laquelle   il  faut  aormalesoM 
i^nial.  Toutes  le»  modiicalioBS  fil 
«'lU  relatives  aux  quslre  cocabiBwoa. 
■est  ronrprnef  nt  la  sioipnficKfaasrâ 
^  \t%  fniclions  seplinialea 
ibnud^nnminaloar»  »t  différaai  f*- 
•  iet)<'  ainJoieD'  ''*'Mifcs 
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jours  indiquer  la  valeur  totale  d'une  périodicité  quelconque. 

Tel  esl  l'ensemble  des  trois  leçons  propres  à  ta  théorie  frae- 
Uonuairc  dans  le  début  nornud  de  l'instruction  encyclopé- 
dique. Oatre  le  calcul  fondamenlal  des  nombres  quelconques, 
la  partie  de  r.irilhinéûquË  qui  doil  Aire  traitée  avant  l'algèbre 
peut  utilement  ébaucher  deux  doctrines  complémentaires,  l'une 
envers  les  racines .  l'autre  quant  aux  prop-essions.  Dans  le  cas 
des  racines  carrées ,  l'extracliou  i^énérrile  .se  modifie  assez  pour 
qu'il  convienne  de  le  considérer  d'une  manière  spéciale  et  di- 
recte,  comme  le  permet  la  simplicité  de  la  loi  relative  à  la  se- 
conde puiss»nre  d'un  biiioinr.  A  l'égriril  di^s  autres  racines, 
même  cubiques,  l'opération,  devenue  plus  uniforme  et  plus  pé- 
nible, ne  doit  être  instituée  qu'après  l'exposition  normale  des 
notions  algébriques  qu'elle  exi^e.  Seule  cuniprise  dans  le  do- 
maine fondamental  de  l'arithmétique .  l'extraction  des  racines 
carrées  tnauitesie  mieux  reftiracrté  pratique  el  théorique  qu'elle 
comporte. 

On  doit  regarder  cette  opération  comme  essentiellement  ana- 
logue à  la  division  par  sa  nature  et  sa  marche .  mais  plus  com- 
pliquée ;  le  diviseur  et  le  quotient ,  devenus  p^au\ ,  y  sont  simul- 
tanément incunnus.  Mieux  appréciable,  k'  nombre  de  leurs 
chilTres  esl  toujours  la  moitié,  précise  nu  par  excès,  de  relui  du 
carré,  dont  la  décompusilion  en  fiicieurs  égaux  doit  être  rame- 
née au  cas  où  la  racine  s'obli<*nt  immédiatement  parce  qu'elle 
est  moindre  que  sept.  Il  sulTit  d'insliluer  celle  réduction  envers 
les  racines  des  deux  chiffres,  d'où  toutes  les  autres  pourront 
graduellement  résulter,  en  les  concevant  seulement  composées 
de  septaines  en  nombre  suflOsant  et  de  simples  unités.  Nous  pou- 
vons d'abord  trouver  le  premier  chilTre  en  écartant  les  deux 
derniers  du  rarré«  d^-s  turs  formé  du  carré  des  septnities  clier- 
chées  plus  une  retenue  qui  ne  Siiurnit  affecter  rexlraction.  A 
l'égard  du  second  chilTre,  la  détermination  devient  un   tâtonne- 
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ment  un  peu  gënanl,  qui  comp(>r1i>  deux  abréviations,  l'une  en  es* 
sajanl  i  partir  d'une  Umile  souvent  moindre  que  six,  Tautrc  en 
opérani  l'épreuve  sans  5  reproduire  la  partie  du  carré  déjà 
connue. 

llisloriquemeni  envisagée,   l'estrartion  des  racines    carrées 
fournit  le  premier  exemple  du  calcul   apjiroximalir;   la   transfor- 
malion  des  fractions  lui  futiDoslérieuri?,  quoiqu'elle  doive  dogma- 
liquement  la  précéder.  On  doil  regarder  la  plupart  des  nombres 
comme  n'étant  pas  des  carrés  parraîLs,  puisque  ceux-ci  diffèrent 
lie  plus  ea  plus  ;  le  produit   d'une  fraction    par  elle-même    ne 
Sfturail  d'ailleurs  étrejaniaïs  entier.  .\ous  ne   pouvons   dfts  lors 
espérer  que  la  série  sepliinale.  dont   le  prolongement  indéllni 
doil    représenter  la   racine,  devienne   aucutieraenl    périodique. 
Toutefois,  sans  que  sa  loi  soil  connue,  elle  peut  assez  remplir 
la  condition  pratique  des  approximations  quelconques,    si  nous 
sommes  maîtres  d'y  graduer  l'erreur.    F.lle   y   devient   indéHnï- 
inerit  alténuable  en  iiiullipliani  parle  carré  d'une  pnUsànrt^  suf- 
fisante de  sept;  ce  qui  constitue  le  Ijpe  spontané  des  procédés 
([uelcunquos  où,  l'erreur  étant  naturellement  fixe,  on  la  dimî' 
iiuearlilicitrllemenl  en  augmentant,  au  taux  voulu,   la  grandeur 
à  mesurer. 

Une  série  dont  les  termes  sont  équidistanls  peut  fiire  aisé- 
ment ramenée  au  cas  d'éi!::Uité.  puisqu^il  y  suDit  d'accoupler 
ceux  qui  liemieni  le  même  rang  à  partir  de  chaque  extrémité. 
Nous  devons  ain.<i  rt^garder  la  somme  des  termes  de  toute  pro- 
Kreasion  arithmétique  comme  la  moitié  du  produit  de  leurnoin- 
bre  par  la  somme  des  deux  extrêmes.  Il  est  d'ailleurs  (acile  d'y 
rt-soudre  la  question  préliminaire  sur  la  formation  d'un  terme 
quelconque  d'après  les  deux  premiers;  ce  qui  suffil  pour  insti- 
tuer, suivant  la  loi  de  .sommaLlon,  toutes  les  recherchf>s  inverses. 
Relativement  à  d'autres  progressions,  cette  théorie  devient  ordi- 
natrentenl  inaccessible,  ménie  quand   leur  constitution   semble 
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la  plus  simple,  comme  celle  où  cliaque  terme  équivaut  &  U 
somme  des  deux  j^récédiiilB,  le  prolilème  |)rt>alable  élan)  alors 
insoluble.  Étendue  convenableiuenl,  une  telle  appréciation  peut 
flpécialemen)  seconder  I;i  discipline  Itièoriquc.  en  prouvant,  tu 
début  de  l'initiation  ahstraile,  que  les  moindre;;  domaines  nous 
suul  radicale  m  eni  interdits  aussildt  que  nous  y  voulons  dépasser 
les  premiers  cas 

Mais,  (t'une  autre  part,  if  convient  aussi  de  saisir  celle  occa- 
sion pour  encourager  un  sage  essor  rie  Tespril  mathémalique 
eu  ratlacbaal  aux  progressions  aritbni(>liques  quelqui's  autres 
sommations  d'abord  tlirer (es,  \>\ih  indirectes.  On  Wérmit  les 
premières  en  ronnant  les  sommes  successivesd'une  suite  de  ter* 
mes  équidiïlanls,  ordinairement  itidîqués  par  la  série  naturelle 
des  nombres  ;  ce  qui  produit  ceux  qu'on  nomme  triangulaires^ 
d'après  l'image  qu'ils  coniporti>nt.  Leur  addition  fn'aduelle  sus- 
rite  une  nouvelle  pt-ogressioii.  où  les  termes  sont  qualifiés  de 
py}omi<i(iii.t,  en  vertu  d'un  iiiuliran;ilo(;ue,  qui  louti.-rois  ne  sau- 
rait s'étendre  au  deli,  quoiqu'on  .ippelle  fiffurén  les  nombres  ul- 
lérieuremenl  coni|»usésdu  cette  manière.  Il  est  directement  pos- 
sible de  Âaisir  la  loi  commune  i\  toutes  ces  sommations,  dont 
chacune  fournil  le  terme  général  de  la  pru)$ression  suivante. 
Klles  se  succèdent  delà  même  manière  que  lesdiflérenls  cas 
du  problème  des  répartitions,  d'abord  quant  h  la  subordination 
élémentaire  (.nvers  l'ensemble  des  mondes  antérieurs,  ensuite 
pour  son  résumé  buiome.  Reconnues  équivalentes,  ces  fleux 
questions  doivent  donc  romporler  la  même  solution,  qui.  for- 
mulée ci-dessus  à  ré(,'ard  des  répartitions,  devient  égalenienl 
applicable  aux  nombres  li^urés,  Après  avoir  établi  cette  loi  f(é- 
uérale.  on  peut  la  vérifier  spécialemt^iit  envers  les  nombres 
triangulaires^  dont  \.\  oumpositioii  résulte  do  la  sommation  deg 
progressions  arilbinéiiques. 
Bien  appréciées,  la  sommation  des  nombres  figurés  conduit  k 
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celle  des  puissances  correspondanlei),  fiuisque  chacune  d'elles 
éq>iivaul  i  la  somme  de  certain?  d'entre  eux  ou  de  leurs  mul- 
tiples fiies.  On  peut  regarder,  parexcmplt;,  lout  carré  comme 
la  somme  de  deux  nombri-s  liiati^ulaires  cunsécuUrs:  l'image  et 
la  Tunnule  concouronl  à  l'indiquer  Kelalivcnienl  aux  cubes,  il 
faudrait  combiner  trois  ntirnlires  pyramidaux,  et  la  composition 
croilrail  comme  l'exposant  envers  les  autres  iKimbrcs  figurés. 
U'aprè»  la  solution  directe  que  doit  ullèricuremeiit  recevoir  la 
question  relative  aux  puissances,  la  sommation  des  nombres 
tigurés  pourra  réciproquement  obtenir  une  nouvelle  institution. 
Successivement  appréciées,  les  forrouitïs  yéuéralea  des  nombres 
triangulaires,  pyramidaux,  etc..  se  composent  directement  des 
puissances  correspuiidantea  et  de  toutes  les  précédentes^  dont 
la  sommation  sufHt  pour  conduire  à  la  leur. 

Ledrbul  purement  :mthniéltque  de  l'éducation  encyclopédi- 
que peut  aiusi  fournir  deux  types  décisifs,  distincts  quoique  con- 
nexes, de  l'erficaciLè  spéciale  de  l'indurtion  dans  une  étude  que 
l'on  croit  exclusivement  dédut-lfve,  Il  importe  de  saisir  cette 
double  occasion  pour  lairu  convenablement  apprécier  la  supé- 
riorité de  l'induction  systématique  sur  l'induction  empirique. 
Bien  qu'on  ignorât  la  loi  «Fes  rcparlitions  auLunI  (jue  celle  des 
numbres  figurés,  un  pourrait  légitimemenl:  induire  leur  ideulilé 
nécessaire  du  simple  rapprochement  entre  les  constitutions  élé- 
mentaires des  deux  cas  d'après  leur  nature  respective.  Ralla- 
chêe  au  même  résume  p-ir  sa  décomposition  directs,  la  formule 
des  combinaisons  devieiH  ainsi  la  duurce  de  deux  solutions  qui 
sembleraient  entiéremrul  indépiMidanles  d'un  tel  problème  si 
l'induclion  iruvailconvenableraenl  lié  les  trots  recherches.  Klles 
peuvent  ensuite  coïncider  déducliveinent  d'après  la  loi  bino- 
miale,  sans  i|ue  celte  confirmalion  soîi  aucunement  indispen- 
sable pour  autoriser  l'usage  de  la  découverte  iiiduclive. 
Étudié  convenablement,  le  dumaine  initial   de  l'espril  malbé- 
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inaliqtie  exercera  sur  toule  r^ttucalio»  encyclopédique  une 
réaclion  ypëcialemenl  indiquée  dans  la  \eçou  consarréu  à  le  ré* 
suiner.  Un  lel  début  suftU  pour  laire  simuUanèmenl  sentir  les 
avantages  et  lex  inconvéïiienis  de  l'élaboraiion  ihéorique.  Dien 
dirigée,  eUe;  fournil,  outre  des  nolions  directement  pratira- 
bles,  des  manifeiilatians  décisives  de  .son  efticacité  mentale,  et 
même  de  son  iiifluenre  iiinr;ilp.  On  y  ?oit  la  Logique,  immédia- 
Icineat  investie  de  son  princiftal  office  par  lit  philosophie  pre- 
mière, instituer  un  type  de  clirlé,  de  préciiiion.  et  de  runsi- 
sUnco,  déj:i  propre  à  guider  le»  eflbris  rationnels  dans  les  cts 
plus  cuiiipriqués.  L'importance  praliqiip  (>l  la  réaction  théo- 
rique de  ce  domaine  Tont  direclcmciU  sentir  la  dt|;nilë  normale 
des  spéculations  positives,  même  bornées  aux  plus  grossiers 
phénomènes.  Il  peut  aussi  caractériser  leur  aptitude  morale,  eu 
faisant  déjà  ressortir  l'eiislence  spéciale  drs  lois  immuables 
qui  peuvent  seules  mettre  un  terme  A  nos  divagations  quelcon- 
ques. A  la  fuis  objerlives  el  suLijeclives,  elles  y  commencent  i 
discipliner  le  plus  perturbtteur  des  imis  éléments  liumains,  en 
systématisant  sa  digne  soumission  ;i  l'ordre  exléricur  dont  il 
doit  aspirer  à  devenir  te  fidèle  résumé. 

Snus  l'impulsion  siicerduiide,  les  jeunf^s  disciples  de  THuma- 
nilé  doivent  ainsi  sentir  que,  malgré  leur  vuleur  propre,  les 
éludes  abstraites  ne  comportent  qu'âne  mlionnalilé  provisoire, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  convenablement  incorporées  i  la 
science  fiiiaCu.  Klles  ne  peuvent  jamais  manifester  ks  arqutsi- 
liuna  sciânlifiques  sans  y  faire  spécialement  reconnaître  létre 
parmanent  el  collectif  qui  les  prépare,  les  tnslilue,  el  les  ac- 
complit. Par  une  (elle  appréciation,  les  novices  se  trouvent  ba- 
biluellemenl  disposi^s  i  respecter  la  discipline  religieuse  que  le 
sacerdoce  doit  toujours  appli<|uer  à  l'enseignement  théorique. 
Toutes  l«s  éprriives  .s|M>ntanément  résultées  des  deux  premiers 
mois  de  l'essor  abstrait  leur  font  persoimellemenl  sentir  sa   len- 
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dance  à  développer  une  sécheresse  uniquement  due  à  la  con- 
centration prolongée  qu'exige  la  faiblesse  de  notre  intelligence, 
même  envers  les  moindres  cas.  Us  doivent  ainsi  reconnaître 
Tiraportance  de  la  culture  morale  qui  les  préserve  ou  les  relève 
de  celte  dégradation,  en  même  temps  qu'elle  surmonte  la  vanité 
théorique  dont  le  sacerdoce  leur  fait  autant  apercevoir  Tirra- 
lioaalité  que  l'indignilé.  Mieux  appréciables  quand  le  moindre 
ascendant  de  l'objet  et  la  moindre  contention  du  sujet  permet- 
tent un  meilleur  examen,  ces  réflexions  générales  doivent  spé- 
cialement surgir  à  la  fin  de  ce  premier  cours.  Après  une  telle 
préparation,  le  cœur  et  l'esprit  peuvent  directement  aborder  le 
domaine  propre  du  matérialisme  Dialhématlque,  sans  y  redou- 
ter des  atteintes  irréparables. 


Aftpréciilinn 


Allenlivcrrenl  cnnsidéré  par  nti  cspril  |)hil(>sop]M(|ue,  t'en- 
semble  de  l'algèbre  se  monlre  essenliâllcmont  composé  de  no- 
Ijoiis  pnremenl  hypoiliéliqiies,  qui  ne  peuveni  jamais  offrir  une 
réalité  directe.  Mais  it  finul  excepter  d'une  telle  appréciation 
les  transForinaliuiis  proprement  dites,  qui,  spéciales  ou  }(éné- 
rales,  coniîennent.  parleur  nature,  de  réritables  lois,  toujours 
numériques,  el  quelquelois  t;i';omélriques,  d  ailleun;  oiseuses  le 
plus  souvent.  On  peut,  â  cet  é^ard,  indiquer  roinme  Ijpe  le 
théorème  où,  dès  son  début,  l'algèbre  Tait  ilirectemenl  recon- 
naître que  la  dilTérence  des  marnes  puissances  de  deux  nombres 
quelconques  est  un  multiple  de  la  leur. 

Dans  ces  transformations,  dont  la  (ni  du  binôme  et  In  série 
logarithmique  présentent  des  exemples  plus  étendus,  le  calcul 
algébrique  devient  un  simple  auxilinire  du  calcul  arithmétique, 
en  inslituani  des  r^ippruchements  propres  à  faciliter  les  évalua- 
lions  Ou  doit  les  regarder  comme  des  incidents  e(  des  acces- 
soires, où  l'algèbre  suspend  son  élaboration  fondamentale  des 
relations  pour  s'accupt?r  secondairement  de  la  comparaison  des 
valeurs.  Tout   le  reste  de  son  domaine,  élémentaire  ou   trans- 
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Cendant,  consiste  en  docirines  immcdialotnenr  dcpounues  de 
réalité  propre,  el  dont  la  plup'irl  n'en  pourront  jamais  acquérir 
tiidirectement.  Elles  se  bornent  h  nianiresler  les  cDnsêi|iienceA 
qui  résulteront  des  relations  qu'elles  supposent  entre  des  gran- 
deurs arbitraires,  sans  examiner  si  ces  hypothèses  sont  m£me 
réalisables.  Résoudre  des  èqaniions  quelconques,  c'e»l-i-dire  y 
rendre  explicite  ta  t^ubordiriiilioii  impticiie  qu'elles  instituent 
entre  les  inconnues  el  Les  données,  (el  devient  le  but  propre 
el  continu  de  l'algèbre,  quand  elle  s'isole  ite  rarilEiniiHii|ue  el 
de  la  géométrie. 

On  peut  regarder  ce  caractère,  déjà  sensible  au  moyen  âge, 
comme  la  l)ase  de  l'appréciation  qui  lit  lit  alors  qualifier  de 
ioçisiique.  Une  philosftpliie  essentiellement  métaphysique  dut 
ainsi  consacrer  un  calcul  qui  seniblail  instituer  la  logiqun  uni- 
verselle,  (MaboraiLl  d'avat)ce  des  irmyens  de  raisonnement  envers 
toutes  les  hypothèses  successives  qu'on  pouvaii  abslnitcment 
imaginer.  Il  Tiut  reconnaître  que  celle  attitude  se  trouve  plus 
déTcloppée  que  rectifiée  d»ns  l'essor  que  In  géométrie  el  la  mé- 
canique procurèrent  à  l'algèbre  jusqu'^  l'avcnement  du  positi- 
visme, seul  capable  de  discipliner  l'esprit  malhérnatli^ue. 
C~  Pour  que  la  nature  el   l'iniporlaiice  de  celle  discipline  soient 

■ssez  appréciées,  il  cniivienl  d'abonl  d'examiner  les  moliTs  lé- 
filimes  dont  l'irrationnelle  cxagciralion  suscita  les  usurpations 
algébriques,  tant  que  t'absence  de  conceptions  encyclopédiques 
entretint  l'anarrhie  théorique.  A  quelque  subnrdinat'ton  que  l'al- 
fèbre  soit  normalement  ramenée  envers  la  géoméirie  et  l'arilh- 
méllque,  sa  culture  propre  el  directe  devra  toujours  recevoir 
un  développement  préliminaire  san»  lequel  l'ensemble  de  l'in- 
«IructiiiD  maihématiquc  ne  pourrait  être  systématise.  Dans  les 
éludes  géométriques  ou  mécain{|ues,  les  incidents  algébriqups 
peuvent  souvetil  acquérir  assez  d'importance  e(  de  difficulté 
pour  exiger,  pendant  quelque  temps,  une  attention  exclusive. 
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Rallacltée  à  ces  deui  molUs,  t'apprécralion  philoâopbique  des 
prétentions  do  l'algèbre  à  lu  présidence  encyclopédique  doil 
toujours  resEer  indispensable  à  Tinsliluliiun  normale  de  l'essor 
malbéiualii|ae.  On  peut  ainsi  reconuailre  que,  sans  un  tel 
exanien.  des  impulsions  permanentes  disposeraient  l'esprit  théo- 
ni|ue  à  reproduire  les  aherraliotiB  passagères  qui  rt^saltèrenl 
de  rar>arcl]ii-  >ciunlilique.  Nous  devons  placer  cette  apprécia- 
lion  avant  le  début  spécial  des  éludes  purement  algébriques, 
aAn  que  les  deux  mois  qu'elles  absorberont  ne  fassent  pas  con- 
tracter dos  habitudes  vicieuses,  ullérienrement  difnciles  k  rec- 
tiller.  Elle  doil  pourlant  £lre  luujuurs  refiardéc  coiome  dircrte- 
menl  applicrtbltt  à  l'eriseinble  du  cuticul  des  relations,  sans  s'jr 
borner  au  pr<-ambule  isolé,  moins  exposé,  par  sa  nature,  à  de 
tels  obus  que  le  dumaine  lié  tinrniidement  à  la  géumétrie. 

Tous  ces  motifs  eittgeiit  que.  pour  prévenir  une  ^rave  équi- 
voque, Ij'op  naturelle  aujiiurd'liiii,  j'écarle  Ici,  d'après  un  ju< 
gemenl  direct  et  spi'cial.  l'irratiuiknelle  dénomination  qu'un 
oi^ueil  stupide  fil  universellement  prévaloir  pendant  l'anarchie 
académique,  surtout  au  dii-neuvième  siècle.  Itapportée  à  son 
étymotogio  anttie.  la  qualin^'aiioti  iVntgèi're  peut  normalement 
convenir  à  Fensemble  du  cai4:ul  des  relations,  \i\xM  Iratiscen- 
dinl  qu'élémentaire.  Nos  habitudes  historiques  ^  doivent  tou- 
jours rattacher  l'indication  dti  premier  essor  rraimeol  décisir 
de  ce  calcul,  et  le  souvenir  spécial  d'un  conlacC  qui  fut  long* 
temps  indispensable  â  la  préparaituii  moderne.  Klle  est.  dog- 
matiquement, propre  à  caractériser  la  destioalion,  esseiilielle- 
mont  construclive.  d'un  tel  calcul,  rappelée  même  d^ns 
l'acception,  grossière  mais  judicieuse,  vers  laquelle  l'insUiirt 
populaire  a  détourné  cette  cxpressioo  scieutlfique. 

Élargie  par  la  géométrie  cartésienne,  l'algèbre  conserva  son 
nominsqu'Ala  Hn  du  dix-septième  siècle,  malgré  l'essor  du  calcul 
IransL'endant.  Ce  fut  seulement  vers  le   milieu  du  siècle  suivant 
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que  le  développement  de  la  mécanique  céleste  poussa  l'orgiiflil 
malhéiitaiique  à  qualifier  û'amilyKi'-,  d  abonlla  partie  supé- 
rieure du  calcul  des  relations ,  ensuite  don  ensemble  confusémcut 
circonscrit.  On  doit  regarder  cet  abus  comme  l'un  des  résultais 
les  plus  cjiraclérisliques  de  rinarchie  que  l'empirisme  scieitii- 
6que  suscita  ilans  le  langage  ttii^orique. 

Rapproché  lie  i'uccefitiun  universelle,  seule  conromie  à  l'è- 
tymologie,  l'usage  mathématique  du  nom  (iitaiijsf  coiislilue  uue 
irnitiunalité  directe  el  radicale.  Elle  ne  s'explique  que  d'après 
le  besoin  puéril  qu'éprouvèrent  les  géoiuùtres  préoccupés 
du  Calcul  Iranscendant ,  d'éviter  que  le  public  les  conrondll 
svec  ceux  qui  ret^lcrent  hurtout  adonnés  au  calcul  élémentaire. 
Faute  de  discipline  pbilosopliique,  un  terme  précieux  se  trouva 
longtemps  altéré  par  sa  vicieuse  consécration  à  des  méthodes 
plus  destinées,  et  même  plus  appliquées,  à  composer  qu'à  dé- 
composer. Une  di.spositioii  iinalogue  poussa  les  métapliyriens. 
sortoul  Irançais.  à  qualllier  d'ri;iu/;/.s'i;  un  examen  quelconque, 
afin  de  ressembler  aux  géomètres  ;  on  sorte  que  cette  expres- 
sion fut  partout  dénaturée.  Son  usage  n'est  resié  pur  que  parmi 
les  chimistes,  oiJ  le  positivisme  l'a  reprise  pour  en  systématiser 
l'emploi  théorique .  conformément  à  l'étymologio  du  nom  ,  ainsi 
qu'aux  habitudes  antérieures  à  l'anarchio  moderne. 

Bien  appréciées,  le;>  prétentions  de  Talgèhre  îi  la  présidence 
encyclopédique  constituent  la  source  inaperçue  du  niatéria- 
Itime  spéculatif.  Il  ne  snrpl  point  en  arithmétique,  malgré 
l'universalité  directe  des  notions  numériques,  parce  que  chacun 
sent  que.  quoique  parlont  aiiplicable:»,  elles  restent  partout 
subordonnées  aux  atlributs  correspondants,  tilles  n'aspiroiit  â 
,^miner  que  quand  l'al^êhie.  en  les  rendant  iiulélenninée!», 
leur  ôte  le  seul  caractért^  qui  If.ur  procurât  ut>e  ptisitivité  .su- 
balterne mais  directe  Nous  voyons  ainsi  couimencer  en  algèbre 
b  disposition   à  traiter   les  spéculations  supérieures  comme  de 


170 


STlfTHÏSR   SVBJRrTIVK. 


simples  conséquences  des  inférieures .  en  abusant  de  la  subordi- 
nation déduclive  el  méconnaissanl  l'indépentlHnce  induclivc , 
faule  de  tien  subjeclir.  Sous  cet  aspect,  les  fçéomètres  le»  plus 
rétrogrades  devinrent  «ouvent.  d'après  leurs  propres  travaux, 
les  promoteurs  spéciaux  du  nialérialisuie  générât  dont  ils  dé- 
ploraient aveugléineuL  Pinduenen  anarchlque. 

On  doit  regarder  les  usurpations  algébriques  comme  ne  pou- 
vant être  surmontées,  m  même  appréciées,  que  par  le  positi- 
visme, seul  ca^iable  déjuger  et  de  rectifier  l'ensemble  du  savoir 
humain.  Ratiacbces  à  la  lutte  nécessaire  de  la  science  contre  la 
théologie, elles  nexcilèrent l'inquiétude  des  philosophes  méta- 
physiciens que  quand  leur  dùveloppenienl  menaça  d'envahir 
les  plu.s  nobles  éludes, dans  la  seconde  moitié  du  dis-huitième 
siècle.  Alors  un  ëminenl  penseur  germanique  tenta  d'empêcher 
ou  de  réparer  celte  dét^radalion  en  séparant  le  domaine  8|slé- 
matiqne  do  la  quantité  de  celui  de  la  qualité.  Oraduellemunl 
développée  malgré  la  décision  métaphysique,  l'invasion  algé- 
brique manifesta  l'impuissance  il'une  distinction  dont  les  géo- 
mètres  sentaient  rirrationalilé  san»  qu'ils  pussent  la  démon- 
trer. Elle  résulte  d'une  vicieuse  appréciation  des  recherches 
spéculatives,  par  suite  d'une  insurmontable  persistance  de  l'tis- 
prit  absolu  chez  le  penseur  qui  s'est  le  plus  approché  du  régime 
relalilavani  que  les  conceptions  humaines  fussent  vraiment 
systématisa  h  les. 

Normalement  appréciées,  toutes  les  spéculations  réelles  peu- 
vent être  directement  conçues  comme  toujours  réductibles  à 
des  notions  de  quantité,  d'après  la  troisième  loi  de  la  philoso- 
phie première.  Ace  jugement  général ,  l'essor  spécial  de  l'es- 
prit scientifique  rient  spont.inément  .'tpporierunc  conflrmntinn 
décisive,  en  manifestant  une  tendance  continue  vers  cette  ré- 
duction ,  qui  n'a  jamais  cessé  de  se  développtir  depuis  In  début 
deseludesabtrailes.il  suffît  de  citer  la  iranslormalion  gêné- 
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raie  des  recherches  géométriques  en  questions  numériques,  ir- 
révocablement accomplie  dans  riiistilulion  carlésienne  de  la 
philoi^phic  mathématique.  Vaiiicmenl  les  métaphysiciens  pré- 
lendrsient-its  borner  celte  méiamorpliose  aux  idée&  de  forme 
el de  situation,  qui  semblent  directement  irréductibles  aux 
oombres,  autant  que  toutes  les  autres.  Étendue  aux  questions 
de  mouvement  cl  d'équilibre,  la  Irinsfonnation  algébrique  a 
spontanémenl  surmonté  cède  restriction  arbitraire  et  frivole, 
où  l'on  mécontiaft  que  l'immuabillté  de  Tordre   universel  borne 

L ses  modifications  i  ne  pouvoir  affecter  que  le  degré,  même 
idéalement, 
p  Historiquement  envisagées,  tes  prétentions  directes  del'al- 
llbre  à  la  présidence  encyclopédique  précédèrent  l'essor  ré- 
sulté de  la  constitution  cartésienne  de  la  {léométrie.  Une  contu- 
sioii  spontanée  entre  l'élaboralion  de^  cnnaéquences  et  l'éta- 
blissement des  principes  suscita  ces  aspiralions  aussitôt  que  le 
calcul  algébrique  se  détacha  de  ses  deux  souches,  arilbm/-tique 
et  géométrique,  surtout  en  substituant  les  équations  aux  pro- 
portions. Hais  le  régime  ontologique  aggrava  ces  aberralian.s 
en  leur  procurant  une  consécration  systéniatiqui*,  d'après  son 
principal  caractère,  consislunt  à  cultiver  la  méthode  isolément 
de  toute  doctrine.  On  peut  ainsi  qualifier  de  métaphysique  le 
modt;  direct  du  iiialériiilisme  mathématique  ;  il  est  à  la  fois  te 
plus  ancien  et  le  plus  répnndu  ,  s;in5  être  le  plus  dangereux , 
puisque  les  moLs  y  sont  .«^ouvicnl  prïi^  pour  des  choses.  Rattachée 
i  la géuméirie  pur  la  rénovation  cartésienne,  j'algèbre  fit  bien- 
lé(  surgir  un  mode  plus  spécieux,  quoique  indirect,  en  fondant 
sa  présidence  encyc]o|>édique  sur  l'universalité  nécessaire  des 
bis  de  retendue  el  du  mouvement.  Elle  a  dés  lurs  lié  le  malé- 
rialisoie  madiémattque  à  celui  que  développent  les  diverse.^ 
parties  de  In  philosophie  naturelle .  doni  chacune  tend  à  domi- 
uer  les  suivantes,  d'après  une    vicieuse   appréciation    de   la  su* 
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bordinalion  normale  des  phéDomènes  correspondants-  Snus 
cette  impulsion,  propre  à  l'essor  empirique  des  spéculations 
posiliveâ ,  k^  deux  modes  successifs  de  l'usurpation  algébrique 
se  sont  finalement  combinés,  quand  l'algèbre  a  tenté  d'absorber 
la  géométrie  et  la  mécanique,  dont  les  autres  théoriciens  a'o- 
saient  contester  la  suprématie. 

Étendu  partout,  et  même  systématisé ,  d'après  sa  double 
source  mathématique,  le  matérialisme  ibcorique  rest;i  directe- 
ment insurmontable  jiisqu'i  l'avènement  dn  la  reliftton  de 
i'Kumafiilé. Maudit  pour  ses  conséquences,  iotellectuolles  el 
surtout  morales,  par  un  public  et  des  pbilosophcs  également 
incapables  de  résoudre  ses  sciphismes.sa  domination  spécula- 
tive ne  se  trouva  vraiment  déracinée  que  d'après  le  positivisme. 
On  put  bientôt  apprécier  cette  lutte  intime  entre  l'empirisme 
scientifique  el  ta  philosophie  surgie  de  la  science,  en  considé- 
rant l'aversion,  ouverte  ou  latente,  des  divers  )«avaiils,  surtout 
groupés,  pour  le  Toridateur  de  la  sociologie  et  de  la  hiérarchie 
encyclopédique.  Toutefois,  qua'id  le  positivisme  fut  devenu 
complet,  en  prenant,  sous  l'impulsion  du  cœur,  une  attitude 
directement  religieuse,  le  matérialisme  .icadi'Miiique,  sentant  la 
fin  de rinterrègne  spirituel,  ut;  sut  que  protester  contre  une 
synthèse,  moniU*.  théorique,  et  pratique,  qu'il  était  incapable  | 
d'empêcher.  Attaqué  dans  sa  source  par  la  seule  doctrine  apte 
à  le  juger,  il  renonça  tacitement  à  dominer,  et  se  contenta  d'en- 
traver la  réorganisation  universelle  en  sccond-inl  l'opposition 
qu  elle  devait  trouver  chez  les  révolutionnaires  et  le&  rétro- 
grades. 

Un  eiameo  décisif  dumuténalismc  maibémaqtiue  doit  nor* 
malemeni  «éparer  ses  deus  mndes,  abstrait .  et  concret,  l'un  es- 
seiitietleinentmèlaphysique,  l'autre  paraissant  positif.  Mais  la 
premier  peut  seul  être  direciem>Mit  m^é  d^ns  ce  chapiire  ,  en 
réservant  l' appréciai iun  du  &ecoud  au  chapitre  oà  j'instituerai 
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la  combinaison  finale  entre  l'algèbre  et  b  géoméirie.  Afin  que 
le  malérialiscne  abstrail  snil  mieux  caraclérisé,  je  «lois  il'aborit 
signaler  les  rondernenls  ligilimes  d'après  lesquels  ses  sophismes , 
souvent  ina|icrv:us,  ont  semblé  jusiiller  ses  préLeniions  univer- 
selles. Nous  avons  déjà  reconnu  qu'il  a  pleinement  suniionlé, 
quoique  d'une  manière  puremenl  empirique,  la  vaine  barrière 
rùsullée  d'une  sé|i»raiion  inélapiiysique  t;nlrc  les  qualités  elles 
quaiUilés.  Il  Tau)  éj^alemmil  admettre  son  prinripe  rondnmcnta! 
sur  rassujeltisscinent  nécessaire  des  phéncimènes  i)uelconques 
à  des  lois  finalement  numériques. 

Rapportée  à  la  philosophie  première,  cette  concepUon  ii'a 
pas  besoin  d'être  érigée,  par  le  positivisme,  en  apliortsine  dis- 
tiocl,  pui:<qu'4:lle  y  conslilut'  smilcineul  la  défihlUuii  la  plus  pré- 
cise de  l'ordre  universt'I.  Après  atoir  reconnu,  d'âpres  te  pre- 
mier groupe  de  lois,  autant  objectivL's  que  subjectives,  que 
toutes  les  uiodincalions,  iiaturelle.s,  arlificlifltes,  et  mâme 
idéales,  se  bornent  au  degrtî,  ces  variations  se  présentent 
comme  numériquement  réglées.  Ce  complément  nécessaire  du 
dogme  de  l'immuabilité  peut  seul  lui  procurer  une  consistance 
TrtimenI  systématique,  sans  laquelle  la  fui  démontrable  serait 
insuflHsanle  pour  aider  l'amour  universel  i\  diriger  l'activité  pa- 
cilique.  K|;arée  p;iir  un  sentiment  trop  vague  de  l'ordrir  n'^ul, 
l'ime  comporterait,  dans  sa  maturité  positive,  des  Ductualioiis 
et  dévi.ilions  équivalentes  à  celles  de  l'âge  théologico-mélaphy- 
sique.  Sous  cel  aspect,  la  religion  de  l'Humanilé  doit  systéinati- 
<|uemeut  consacrer  et  développer  les  dispositions  empirique- 
ment résultées  de  l'éducation  rnalliémaliquc. 

Considérés  comme  susceptibles  d'équations,  les  pbénomènet 
de  toute  espère  ne  sauraient  pourlani  fi.\re  jamais  absorbés 
iUnstc  domaine  al(;ébrique.  A  ccl  é^'ard.  le  sophisme  des  géo* 
métrés  consiste  à  mrcunnaîlre  ou  négliger  l'élaboration  néres- 
laire  pour  instituer  ces  lois  mathématiques,  dont  la  réalilû  peut 
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seule  «araniir  celle  des  calculs  quelconques  qui  reposeraîënr 
sur  elles.  La  culture  isolée  de  ralgiîbresuscile.  entra  la  méthoile 
et  la  (laclrine.  une  sé|>aralion  aussi  vicieuse  que  celle  qui  fut 
consacrée  par  te  ré^'ime  mélaphyitique.  Mal  prëKervée  de  l'ab- 
solu, faute  (le  discipline  systématique,  la  arience  qui  Si  spon- 
lanémenl  surgir  le  relativisme  s'eU  absiraittiiiient  proposé  de 
résoudre  d'avance  louies  les  équations  imaginables,  alin  que 
celles  des  divers  pbénumèneB  s'y  IrouvenI  nécessairemeni  trai- 
tées. Elle  a  radicalement  méconnu  Texlréme  disproportion  d« 
nos  forces  inlellerluclles  avec  le  i:peclarle  eilérteur,  dnni  les 
scènes  sont  rarement  susceptibles  d'élre  exactement  rcproduiics 
dans  nos  théories. 

On  ne  peut  réellenicol  explitjuer  de  letles  utopies  que  d'après 
la  surexcilalion  continue  de  l'oi^ucil  e\  de  la  vanité   par   l'aiiar- 
chie  occidentale.  Tous  les  essais  tentés  depuis   la   fin   du  moyen 
i^e  n'ont  jamais  conduit  l'algèbre  directe  iiu  dclÂ  de   la  réso- 
lution nurmiiledes  quatre  moindre  classes  d'équations,   obtenue 
dès  le  milieu  delà  révolution  moderne,  sans  que  les  efforts  ul- 
térieurs aient  rien    produit.   Il  semLlait  que   l'essor   du    i.a\cu\ 
Iranscpndatii    pourrait  esscnliellemenl  compenser   l'insunisarice 
du  cali^ul  élémenloire.    Une  expérience  pleinejnent  décisive  a 
déjiL  prouvé  que    l'inslitulion   des  équations  indirectes  ouvre  à 
l'espint  algébrique  un   champ   plus  vaste  et  plus  général,  mais 
dont  la  culture  plus  dirOcile  manifeste  plus   rapidroienl  la  dis- 
cordance nécessaire  entre  nos  queslioiis  et  nos  réponses.    Même 
eu  vouant  beaucoup  d'existences  à  la  seule  spéculation,   les  suc- 
cès abstraits  resteraient  de  plus  en  plus  au  dessous  d'un  domaine 
dont   l'cxploiLation    développe  davantage    les  difficultés  que  les 
produits. 

Une  telle  appréciation,  devenue  graduellement  irrécusable 
chez  tous  les  bons  esprits,  assure  l'ascendant  normal  de  la  dis- 
cipline positive   .<ur   les  dii'pusitiuns  spuiilant^es  au  malérialisme 
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maibématiqne.  Noire  malurilé  ne  s^iuruil  sysiémaliquenient 
prolonger  le  régime  empirifpie  ol^  noire  aduleîicetice.  pour  dé- 
velopper ses  Torces  lliéuriques,  s'exerçait  iiidjiïéreinment  sur 
toutes  les  quesUons  qu'elle  pouvait  uiilemenl  aloriler.  sans 
considérer  leur  deslinafinn  propre.  Il  est  mHinlenanl  reconnu 
qu'une  telle  rnarclie,  outre  ses  vices  directs,  suscite*  plus  de  pro- 
blèmes qu'elle  n'en  poul  jamais  résoudre,  et  parmi  lesquels  il 
faut  irrévocabtemeitl  choisir,  suivant  leurs  relations  respectives 
avec  l'ensemble  des  besoins  ^lumaiu)!.  Elles  sont  devenues  sys- 
léiiialiqufuienl  apprériables  d'après  la  même  doctrine  qui  fait 
direclemeni  prévaloir,  au  nom  rie  la  raison  et  de  la  morille,  l'u- 
bligalion  de  régler  les  forces  bumaiiies,  d'abord  théoriques, 
puis  pnilîi|ues.  Soumis  à  celle  nécessité,  que  l'opinion  publique 
rendra  bienidi  irrécusable,  l'esprit  ninthémalique  doit  promp- 
lemeol  reconnaîtra  son  incompélefice  pour  instituer  la  disci- 
pline dont  il  a  besoin,  puisqu'elle  ne  peut  émaner  que  d'une 
synthèse  pleinement  universelle. 

Voilà  comment  loMS  les  vrais  Kéom^-lres  seront  graduellement 
amenés,  malgré  leurs  préjugés,  k  respecter  la  réorganisation  en- 
cyclopédique de  rédncati'jn  occideiilale,  pendant  la  transition 
finale  qui  maJnliendr.'c  leur  classe  en  la  restreignant  avant  Je 
l'éleiodre  en  la  IransfDrmanl.  On  peut  assurer  que  le  sacerdoce 
(le  rlfumanilé  ne  trouvera  d'activés  résistances  que  chez  les 
médiocrités  intri^ntes  et  jalouses  auxquelles  rannrcbie  moderne 
a  seule  procuré  des  succès  théoriques,  malgré  leur  impuisnance 
railicale  à  s'agréger  aux  véritables  penseurs.  Il  faut  cependant 
reconnaître  que  l'élal  normal  devra  toujours  exiger  une  sollici- 
tude essenlietleinenl  analogue  à  celle  que  la  religion  positive 
iloil  maintenant  développer  avant  la  transition  Onale.  La  di- 
«ersilé  des  deux  cas  ne  peut  concerner  (|ue  le  degré  d'un  tel 
Iwsoin'.car,  malgré  Ij  suppression  nécessaire  des  tliéoriciens 
iipéciauz.   les   éludes  scienli tiques,  et  surtout  malhématiques, 
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pourront  susriler,  iiarmi  les  éltves,  el  même  citez  quelques 
innirres  des  iendnnc«.i  aradéiriiqiies.  I*llen(lu  curivMiableinent, 
suivant  l'esprit  que  jr  viens  d'indiquer,  l'examen  direct  du  ma- 
itTialisme  abslrail  doli  donc  être  toujours  antérieur  au  dvbut 
normal  de  l'instruction  nlgébrique. 

Rn  ayant  recuntiu  que  l'institution  abstraite  du  calcul  et  sa 
culture  isolée  sont  finalement  devenues  autant  irralionnelleit 
qu'immorales,  on  a  fait  le  pas  le  plus  décisif  pour  se  dégager  du 
matérialisme  mathématique  Mieux  appréciée,  l'i^laboration  gé- 
nérale des  équations  est  ainsi  sulurdotinée  à  leur  élablissein«nl 
spécial,  qui  peut  seul  indiquer  celles  duiil  l'alpèbre  doit  s'oc- 
cuper.,Pour  une  science  quetcon-]ue,  la  culture  directe  sert  tou- 
jours de  base  au  dtiveloppemeni  algébrique,  mémo  envers  la 
géumélrie  el  la  mécanique.  La  prétention  du  calcul  a  poser  las 
rondfmertiii  des  diverses  éludes  positives,  se  trouve  radicalement 
écartée  et  l'époque  de  suii  intervention  reste  indécise.  On  su- 
bordonne la  considération  de  l  instrument  à  celle  de  son  usage, 
toujours  réglé  d'après  les  condiliuiis  propres  à  cbaque  cas.  Il 
faut,  historiquement,  regarder  une  telle  dispusitiun  i:omme  le 
premier  indice  théorique  de  l'aséneraent  direct  du  régime  final, 
qui  doit  sysléinatiqueiiient  di>cipjiiier  les  forces  onipiriquemenl 
développées  dans  l'existence  préliminaire.  Sous  l'unÎTerselle 
présidence  de  la  religion  positive,  chaque  science  le  trouve 
réduite  »  la  ruilure  qu'exige  sa  destination  encjctopédjque. 
exaclenienl  appréciée  d'après  la  synthèse  subjective  qui  coor- 
donne toutes  les  études  réelles. 

Nous  devons  mainlenanl  compléter  l'examen  de  Tatopie  al- 
gébrique en  considérant  l'extension  nécessaire  de  l'élaboration 
spéciale  dont  la  priorité  n'est  plus  couleslable.  On  peut  ais-é- 
ment  reconnalire  que  ce  préambule  devient  plu:>  long  et  plus 
dirUcile  i  mesure  que  les  phénomènes  sont  plus  compliqués. 
Vuilb  pourquoi  toutes  les  sciences,  sauf  la  géométrie  e(   ta   mé- 
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canique,  J'où  résulte  l'aMronomie.  tloiveiil  inddiiiimenc  rester 
dans  r^lat  prétimioaire  qui.  pour  celles-là,  prépara  l'appUca- 
lion  du  calcul.  Il  faut  regarder  comme  enliùremunt  chtcnérique 
l'espoir  de  jamnis  insliluer  (le  véiilables  équations  envers  d'au- 
tres domaines  que  celui  de  l'étendue  et  du  mouvement.  Appré- 
ciée dans  son  ensemble,  révolution  mathématique  représente 
rexlei):ïion  du  calcul  roiiinie  louldurg  bornée  à  développer  sa 
sphère  géoinélriqueel  iiiéciiiûque.  sans  que  les  meilleurs  edorls 
aient  fail  réellement  sur^iir  aucun  département  nouveau. 

Tel  est  le  second  de^ré  du  jugement  de  i'utopie  algébrique, 
d'»bord  itubordounée  à  la  culture  directe  des  théories  quelcon- 
ques, ensuite  rL-:)truinlc  aux  spéculations  sur  l'étetidue  et  le 
mouvement.  Après  ces  deux  phases  successives  d'une  telle  appré- 
ciation, il  faut  fmalemenl  reconnailre  que,  même  envers  la  géo- 
métrie et  la  mécanique,  la  Iransfonnation  des  questions concrèles 
eu  recherches  abstraites,  quoique  toujours  possible,  devient 
fouvent  illusoire .  IJeaueoup  d'exemples  prouveiU,  sans  sortir  du 
domaine  géométrique,  que  celle  métamorphose  suscite  des  dif- 
lîcuUès  non  moins  insurmontables  que  celles  qu'elle  veut  résou- 
dre. La  mécanique  se  trouve  liabiliiullenienl  dans  cecus,  et  U 
saine  application  du  calcul  y  reste  essentielleincnl  bornée  au 
développement  de  la  coordination  irénérale.  b^llc  ne  peui  insti- 
tuer, pour  raslroiiomie.  des  solutions  vraiment  spéciales  qu'à 
l'aide  d'approximations  successives,  dont  l'enicadté  n'est  guère 
plus  salisCnîsantequc  Icurrationnalilé. 

D'après  ces  indications,  ou  pourra  normalement  prévenir  ou 
iiuraionter  les  tendances  au  matérialisratt  abstrait,  toujours  liées 
À  la  culture  algébrique  quaud  elle  reste  isolée,  même  pour  peu 
do  temps.  Il  faut  ensuite  placer,  .-ivant  le  début  spécial  de  l'al- 
un', une  appréciation  générale  des  signes  »rlaplé.s  à  ce  calcul, 
In  d'euq)éclier  la  rtiproducUou  individuelle  des  illusii>ns  col- 
Ifctivi's  i|u'ils  uni  empiriquement  suscitées.  Vue^  convenable- 
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mcnl,  ces  nolalioiis  doivent  loujuurs  rester  indispensables  SK 
iléve1up|>emenl  des  opérations  algébriques,  sans  avoir  jamais 
pari  à  leur  inslilulion.  Klles  ti'onl  réellement  produit  aucune 
des  inspiralioiis  qui  lireril  successivemeal surgir  les  conceptions 
propres  au  calcul  dus  relations.  Son  essor  n'a  pas  été  plus  se- 
condé par  les  lettres  ifue  celui  du  cairui  des  valeurs  p:ir  les 
chiffres,  auxquels  personne  tiosii  jamais  atlriltuer  le  progrès 
des  spéculations  i^orre^potidantes. 

Eipliquée  convenahlemeni,  celle  diversité  d'appréciation 
enlre  deux  cas  essenlielleinenl  analogues  peut  directement  in- 
iliquer  la  Miurce  des  illui-ionii  pr<>[>res  aux  âl){ébri:iles  et  pru- 
pitgée^s  clu-z  les  meta  physicien!^.  L'usatte  des  rlitfTres  est  trop 
spécial  puur  suîiciler  aucune  méprise  envers  les  conception  s 
aritiiinétiques.  dont  l'ussor  domine  et  dirige  l'emploi  des  carne* 
lères  uniquement  destinés  ii  faciliter  leur  application  détaillée. 
A  l'égard  des  lettre!),  l'illusion  ne  devient  inéviUble  que  parce 
que  l'al^jùbre  surgit  dans  un  àgc  eiUiéiemenl  dépuurvu  de  dis- 
cipline philusuptiique.  Tuui  son  essor  s'acconiplîl  pendant  l'a- 
narcbie  modcrae,  uù  tes  vuea  de  détail  se  développaient  sans 
aucune  pensée  d'ensetnble,  historique  ou  dogmalit|ue.  Il  fut 
alors  [laturel  d'attribuer  li!s  diverses  conceptions  algébriques 
auK  notations  que  leur  uiatunté  dut  respeciivetnenl  tiusciler, 
quoique  l'observation  des  phases  anlérieures  eut  suffi  pour  rec- 
tifier nu  tel  empirisme. 

Toutes  le.s  illusions  de  ce  genre  peuveut  être  assez  caractéri- 
sées d'après  deux  types  irrécusable.s,  uù  la  inéprise  devient  di. 
rcclement  appréciable.  Etablies,  en  arithmétique,  dès  t'inslilu' 
tioQ  de  la  oumération  systématique,  et  bientôt  introduileit,  en 
{{éomélric,  pour  les  mesures  rondamealalcs,  les  notions  de  puis- 
sance s'élaie.ii  tcraduellemeiit  développées,  en  algèbre,  au  point 
d'y  faire  tardivement  surgir  la  notation  des  exposants.  Néan- 
moins, ce  fui  à  cette  notation  que  l'empirisme  mathématique  et 
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l'anarchie  niéUiphysîque  rappuitèrenl  une  conceplion  dont  l'es- 
sor général  l'avail  longtemps  précédée  et  rinalemeiil  nécessitée. 
Une  méprise  analogue  stirvinl  envers  l'usa^r*.  presque  sirniil- 
)<iné,  decuncenirer  les  équations  dans  leurs  premiers  membres, 
en  remplaçant  l'égalité  de  deux  groupes  par  la  niillilé  de  leur 
UifTÉrence.  Ou  ne  craignit  pasd'iLtlribuer  à  cette  forme  les  théo- 
ries .ilgébriques  donc  l'institution  l'avait  graduellement  suscitée, 
depuis  que  les  équations  étaient  irrévucabtemenl  substituées 
aux  proportions. 

Avant  de  juger  le  l.-ingage  algébrique,  il  faut  dircctemenl 
caractériser  son  .-iptiiuHe  à  faciliter  les  déiJucttuns,  et  même  les 
inductions.  Bien  ne  peut  mieux  servir  de  type,  à  cet  égard, 
dés  le  début  tlu  l'algèbre,  que  l'extension  jiraduelle  de  la  ques- 
tion judicieusement  iiitroduile  pour  cela  par  Le  seul  des  grands 
géomètres  qui  se  soit  convenablement  occupé  de  compositious 
didactiques  Toutes  ses  réHexions  sur  le  parlitg<:  d'un  nombre 
en  deux  parties  ilunl  la  dilTcrcnce  est  donnée  sont  émiuemeni 
propres  à  manifester  L'eilicaciié  dédudiv^  des  signes  abrégés  et 
généraux  qui  conviennent  aux  raisonnemeiiLsalgehriques.il  suf- 
fit d'insliluer,  cumnjo  lui,  la  comparaison  directe  entre  les  deux 
suites,  exactcnieni  équivalentes,  d'opérations  logiques  que  sus- 
cite ce  problème  en  y  tsiisanl  resperfivenienl  usage  des  termes 
universels  et  des  notations  spéciales.  Ce  contraste  devient  plus 
iléciail  en  augmcnlnnl  griiduellcment  le  nombre  des  parties  et 
(le  leurs  intervalles  ;  ce  tjiii  conduit  bîenlât  à  ne  pouvoir  plus 
suivre  les  déductions  aver  le  premier  système  de  signes,  Liadis 
que  le  second  y  suftil  toujours.  L'expérience  logiqut:  peut  ici 
s'étendre  jusqu'à  l'induction,  quand  ou  rlierche  à  saisir,  d'après 
le  rapprociiement  des  divers  cas  de  ce  problème,  la  loi  com- 
mune de  la  furmatiuri  des  inconnues  par  les  durmées.  Klle  de- 
vient aussîlâl  sensible  en  cumpurant  les  formules  spéciales,  tan* 
dis  que  les  énoncés  généraux  sont  impropres  a  la  manifester. 
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Il  suffii  d'un  Ici  exemple  (mur  susciler.  chez  des  espriCs  con- 
Tenablemcnl  préparés,  des  réilesions  qui  spronl  ensiiile  éten- 
dues à  IVnseinlde  des  é'.udes  algébriques.  A  rette  épreuve  aiii- 
fîrieilement  inlroduile,  on  pciii  ulilemenl  ajouter  le  coiitrasle 
résulté  d'une  cûm[).irâison  naiurcllc  envers  une  question  déjà 
Iraiiée  indépendnmmeiil  des  nulalicins  f^péciales,  el  dés  lors  re- 
prise avec  leur  secoure.  Miem  accom|dls  smis  re  nouveau  mode, 
ha  rareiinneinenls  du  chapitre  précèdetil  sur  la  farmule  des  com* 
binaisons  aciiêvent  dé  faire  directement  ressortir  l'aptitude  de 
tels  signes  à  fncililpr  les  dèduciionK  mathématiques,  même  quand 
i-lle>;  sont  peu  proluii^ées.  Bientûl  celle  e\pénence  peut  aussi 
concerner  les  inductions,  eiis'aidant  des  notations  spéciiiics  pour 
rendre  plus  sensible  la  liaison  de  ce  problème  avec  celui  des  ré- 
partitions, d'après  l'identité  (dus  sat&issablc  dus  décompositionâ 
respectives.  On  peut  ainsi  reconnaître,  .-ivant  le  début  des  spé- 
culations nlgébrlques,  combien  leur  esi^or  doit  être  assisté  par 
un  jiuiicicux  iMnpIoi  des  si||!nes  les  plus  convenables. 

La  diiyposiliun  pbiloitophique  résultée  de  eus  épreuves  scien- 
liriques  consiste  à  regarder  ce  langage  partiel  comme  une  iasii- 
tulion  secondaire  dont  il  ne  f;iiit  pas  plus  méconnaître  le  besoin 
spécial  qu'exagérer  rerficacilc  géitérale.  Il  c&t  moins  capable 
que  les  langues  proprement  dites  d'assister  la  roédilation,  paroa 
qu'il  ne  comporte  point  une  ronstiiution  liie  et  complète.  Arbi> 
Irairement  composé  de  signes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
idées  correspniidanle.s.  il  ne  facilite  la  comliinaison  de  cetles-ci 
qu'en  vertu  de  leur  osiréuic  simplicité,  ^ous  n'y  devons  réelle- 
meut  voir  qu'un  supplément  spécial  au  langage  universel  dont 
il  ne  peut  jamais  devenir  entièrement  indépendant.  Toute  son 
efllcacitt'*  consiste  à  seconder  l'élaboration,  ititluclive  et  déduc- 
tivc,  des  détails  du  calcul  algébrique,  sans  qu'il  puisse  aucu- 
nement participer  â  la  construction  des  Ibéories  relatives  à  It 
grandeur  indéterminée. 
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Sous  une  telle  conriusion.  len  jeunes  disciples  de  riiutnamté 
se  trouveront  également  préservés  d'une  irratioiinelle  admiration 
et  d'un  vicieux  dédain  envers  une  inslilulion  subalterne  dont 
l'apprécialiun  empirique  su&cïta  beaucuufi  d'illusions  métaphy- 
siques. On  peut  la  regarder  comme  ayant  notablement  aggravé 
l'anarchie  académique,  en  y  facilitant  les  usurpations  de  la  mé- 
diocrité htborieuae.  par  la  substitution  des  signes  aux  pensées. 
Bien  appréciés,  la  plupart  des  travaux  qui  suscitèrent,  en  al- 
gèbre, des  célcbritûs  éphcmf'res  sunt  autant  bornés  it  l'emploi 
du  langage  que  ceux  des  lillérateurs  les  plus  dépourvus  d'idées. 
Réduite  à  son  utfice  normal,  celte  laniïue  supplémentaire  doit 
èlm  Unalement  exclue  du  discours  mathématique,  iinii-soule- 
menl  comme  symptôme  de  mauvais  goiit  el  de  pédanterie, 
mais  surtout  k  litre  d'indice  de  rimpuissanre  intellecluelie. 
Elle  n'y  convient  qu'anx  déLails  algébriques,  dont  le  dévelop- 
pement, excusable  sous  l'essor  empirique,  répugne  à  l'état 
normal,  od  chaque  auditeur  nu  lecteur  y  doit  personnelleinenl 
suppléer,  afin  que  renchuinement  des  ronceptions  soit  mieux 
apprécié, 

Paiidée  sur  cette  appréciation,  l'institution  de  ce  langage  reste 
accessoire!  ne  ni  incorporée -^  la  constitution  finnle  du  calcul  des 
relations,  pour  y  faciliter  le  développement  spécial  des  raison- 
nements abstraits  »ur  la  gr/indeur  indéterminée.  Il  faut  en  juger 
les  divers  artifices  â  mesure  qu'iU  surgisî^enl,  dans  les  occasions 
les  plus  propres  i  les  caractériser.  Nous  devons  même  considé- 
rer, dés  le  début  de  l'algèbro,  les  principaux  d'entre  eux,  indé- 
pendamment des  applications  qui  les  leront  ensuite  apprécier 
davantage.  Tels  sont  surtout  les  exposants  el  les  indices,  dont 
l'aptitude  peut  se  manift'slcr  dans  les  premiers  exemples,  ci- 
dessus  indiqués,  de  refficaciié  logique  dfs  nota<ion.>i.nl|tébriques. 
On  doit  asïiiniiler  leur  influence  à  celle  des  adjectifs,  devenue 
plus  prononcée    envers  ukc  langue  iiartielle,   qui  se  compose, 
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presque  fxclusivemeiil,  de  substantifs,  avec  un  seul  verbe,  sous- 
enlendu  le  plus  souvent. 

Afin  que  cette  question  soil  pleittemenl  svstémalisée.  il  } 
faut  i»lroiluire  deux  perrcclioniiefnerils  connexes,  ilonl  le  pre- 
mier se  trouve  caractérisé  par  le  chapitre  précédent,  à  l'égard 
des  chiffres.  Graduellemenl  élendu  de  l'arithraélique  à  {"algèbre. 
il  consiste  i  coocevoir  les  sifruei»  diui^  l'Kspace.  au  lieu  de  se  les 
représenter  comme  liés  à  leur*;  sièges  graphiques.  Il  convient 
davantage  aux  leilrea  qu'aux  cltifTreii,  parce  que  les  raisonne- 
nienis  algébriques  exigent  ordinairement  une  «llention  plus 
soutenue.  L'habitude  d'un  tel  milieu  peut  également  faciliter 
les  médilalioiis  générales  et  les  opérations  spéciales,  en  rendant 
tes  souvenirs  plus  nets,  plu&  vif^j,  et  plus  fixes.  Elles  seront 
mieux  secondées  par  le  contraste  normal  entre  la  couleur  des 
empreintes  et  celle  du  fond,  ojmme  envers  les  chiffres. 

Nous  devons  en.siiile  compléter  la  coiisliuition  du  langage  al- 
gébrique en  y  faisant  babiluelk-menl  nmcourir  tes  sons  avec  les 
formes.  Une  iiistituiion  jjuremeai  empirique  l'a  toujours  réduit 
aux  moyens  {traphiques,  sans  utiliser  les  réactions  mentales  que 
cutnporlerit  l'appréciation  phonique  dus  signes  qu'il  emploie. 
Bien  que  les  iina};es  auditives  soient  mieux  adaptées  aux  cxs  oil 
le  sentimeni  iniervieiit  davantage,  elles  peuvent  aussi  seconder 
les  méditaliuns  les  plus  arides.  Elles  y  doivent  spécialement  fa- 
ciliter les  opéraiions  syntltéliques,  en  y  développant  les  réac 
'ions  mentales  qui  conviennent  au  scus  le  plus  symp^ilhique. 
Sous  le  régime  encyclopédique,  les  éludes  scientifiques  peuvent, 
autani  que  les  travaux  poétiques,  utiliser  l  itiQucnce  intellec- 
tuelle des  affections  bienveillantes,  systémaliquemient  écartées 
dans  la  discipline  monothéique. 

Tels  sont  les  molifs  généraux  dont  rapplication  spéciale  dé- 
termine À  conlraclcr,  dés  le  début  de  l'algèbre.  l'Iiabilude  d'é- 
couter \c>  si^ats  qu'où  se  bornait  à  regarder.    Kien  ii'empdche 
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l'Kspare  (le  «levenir  ;iulanl  le  siège  ou  l'éclia  de  tous  les  sun& 
i|ue  le  miroir  ou  le  moule  de  loulei»  les  fortnes.  Un  doil  norma- 
lenienl  utiliser  la  Daturesubjecllvf  d'un  tel  milieu  pour  le  rendre 
aussi  phonique  que  graphique,  afin  que  son  usage  lo^^ique  com- 
bine les  deux  sens  principaux.  Une  suffîsanle  habitude  de  pro- 
noncer tes  signes  à  mesure  qu'on  les  Irace  un  les  lit  disposera 
liienldt  à  reproduire  !e$  images  auditives  coriirue  le»  images  vi- 
suelles. Bien  appliquée,  cfîlte  Tacultc  devra  nolabjetnent  lacililer 
les  mè-ditalions  les  plus  abslrijies,  oïl  les  nolalions  seront  ainsi 
devenues  plus  distinctes  et  moins  fugaces.  Le  rnncours  de  l'Rs- 
pace  aura  bienldl  dispense  des  efl'orli:  d'aburd  néceiisaire.s  pour 
garder  le  souvenir  des  expressions  snccessivemeni  prononcées. 
Elles  seront  spontani'^meni  reproduites  parle  milieu  subjectif, 
avec  une  moiudre  intensité,  comme  envers  les  impressions  pu- 
rement visoelfes 

On  ne  peut  aucunement  apprécier  l'oflicacilé  d'un  tel  rèpîme 
d'après  PinHucnce  propre  à  la  logique,  essenlietlemenr  empi- 
rique, qui  dirigea  les  éLiiiies  préliininaires.  Siitinrdniinée  à  la 
ronnaissance  pusilive  de  la  nature  humaine,  la  culture  Ihéo- 
riquc  doit  finulcrocnt  systématiser  et  développer  l'insliliMiou 
des  signes,  en  faisant  haUiluetlerrenl  assister  l'élaboration  men- 
tale parle  concours  noimal  de  tous  les  sen».  A  leur  l6le,  se 
place,  objectivement  et  subjectivemeni,  le  plus  syropaUiique, 
qu'il  faut  spécialement  combiner  avec  le  plus  synthétique,  seul 
utilisé  dans  la  constitution  empirique  des  élude.«i  abstraites.  Rap- 
prochées des  spéruialinns  rorirr^tt^s,  elles  manifestent,  h  cel 
égard,  une  inférioriié  due  à  leur  nature  plus  analytique  et  plus 
spéciale  Ii^lles  peuvent  cependant  être  instituées  d'une  manière 
aussi  cumplète,  quand  la  phiUisophie  aura  svstéinaiiquemeni 
ileTeloppé  rit!>a^e,  spunlariémenC  inlrttdnii  |)ar  la  pnésle,  de 
luojouni  unir  l'andilinn  u   [ii   vi^iuu  pour  as^^istor  Ia  inèditalion. 

}i»ïb  ce  cûinplémcnl  nécessaire  ne  pcui  nonnalement  préva- 
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loir  qu'en  5  disporani  les  jeunes  disciples  de  l'Ilumanilé  dt'S  U 
début  de  t'iniliatjon  ibslraile.  Une  étude  qui  faii  spécialement 
uaagi  des  signes  est  naturellement  propre  i  maniresler  l'etûra- 
cilé  logique  de  leur  pleine  insliLulion  Nous  devons  allribuer  à 
l'exliéme  aimplicilé  des  idées  malhémaliques  le  peu  de  soin 
qu'on  a  prisd'jf  dcvclo)  pcr  une  (elle  assistance,  doni  les  po«les 
avaient,  depuis  longtemps,  oHert  aux  géomètres  des  exemples 
décisifs.  Dans  l'élal  normal,  où  toutes  les  épreuves  isolément 
surgies  sous  le  régime  préliminaire  seront  sjsléinnliquenienl 
combinées,  on  ne  saurait  jamais  négliger  de  caractériser,  dès 
le  début,  la  plénitude  de  cette  insiilulion.  On  r  sera  directe- 
ment dt^pusé  pour  procurer  aux  lignes  alitébriques  une  consis- 
Intire  propre  »  mieux  surmonter  les  difficultés  meiilales  d'un 
domaine  où  la  simplicité  bu  tmuve  compensée  par  t'abslraclion. 

Étendue  autant  que  possible,  riiisliiulion  ptionique  du  lan- 
gage propre  au  calcul  des  relations  doit  norm^ilement  utiliser 
le  concours  de  l'art  avec  la  science.  Snus  un  régime  moins  em- 
pirique que  celui  d'où  surgit  l'algèbre,  cette  assistance  eût  été 
bientôt  indiquén  par  la  nature  alphabétique  des  notations  usi- 
tées. Tandis  que  l'arithmétique  employait  des  signes  hiérogly- 
phtqueÂ,  qui  ne  pouvaient  spontanément  susciter  qno  des  imageâ 
visuelles,  le  calcul  des  relations  avait  été  direclemeni  conduit  h 
composer  sa  L'ingue  d'éléim:nts  aussi  plioniqut'&qne  graphiques. 
Rien  n'emp^clie  de  faciliter  leur  re|»'oduclion  par  l'Espace  en 
faisiiiil  cont-ourir  les  mslrumenl;:  artificiels  avec  b's  voix  natu- 
relles pour  diriger,  en  ijuelque  sorte,  l'éducation  logique  du 
milieu  subjectif.  On  voit  ainsi  commencer,  envers  les  élénienls 
du  discours  algébrique,  l'assisiaoce  normale  de  l'art  musical, 
i  l'égard  des  funnules  coni|t08«es,  dans  les  sciences  les  plus  éle- 
vées uù  le  stiiiiiinenl  compense  la  complication. 

Garantis  du  malériidisait*  abstrait  par  sou  appréciation  sys- 
tématique, el  norinaleiiient   préparés  au   pleiit    développement 
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du  lanjcage  inalhémalique,  les  jeunes  disciples  de  rtlum.inilc 
doivenlilireclement  aborder  l'éliiHe  spéciale  du  calcul  des  rela- 
tions. Rédail  au  domaine  dont  la  culture  isolée  inslilue  Iji  Irau- 
silion  nécessaire  emre  rarilhinclique  el  la  (léomélrie,  il  y  faut 
pourtant  indiquer,  iihs  le  début,  l'ensemble  de  sa  constihilion, 
en  caractérisant  sa  conceptitwi  eitsentielle  el  sa  division  ^étté- 
nile.  A  cet  effet .  on  doit  d'abord  apprécier  la  forme  la  plus  con- 
venable aux  relations  algébriques ,  tant  élémentaires  que 
Iraiisceiiilanles.  Tardivement  .suh^^tiliiée!^  aux  propnriions  ,  les 
équations  annoncèrenl  l'essor  spécial  de  l'algèbre,  qui  ne  dc- 
rinl  décisif  que  d'après  la  régérération  cartésienne  rie  la  géo- 
métrie. Il  était  gi  faril»^  île  i'cnlirle.*^  inconvéïiieuls  des  relalioiiii 
à  quatre  termes,  et  de  réaliser  leur  réduction  h  deux  tiitîinbres, 
que,  si  les  anciens  ne  l'ont  fait  que  très-tard,  c'esl  parce  que 
les  spéculations  algébriques  o'avaiont  pas  eu  plus  tât  besoin 
d'une  culture  riisliiirte  el  suivie. 

Ltendue jusqu'au  bout,  l'iinpulsiun  qui  suscltû cette  iransfor- 
roalion  décisive  dut  spoiitanémcut  conduire  A  la  forme  finale, 
au^sit^t  que  la  pensée  t'exigea,  .Sous  Timpression  Cotitinue  des 
habitudes  de  transposition  Immédiatement  résultées  de  la  sub- 
stitution des  équations  aux  proportions,  les  alyébnslos  devaient 
naturellement  compléter  une  telle  siniplicalion  en  condensant 
les  di:ux  membres  dans  un  seul.  Tuute  l'impurlance  vulgaire- 
ment attachée  à  celte  innovation  lacile  provient,  suivant  la  re- 
marque ci-dessus  indiquée,  de  ce  qu'on  la  confoiidil  avec  les 
conceptions  qui  la  stiscilèrenl  sur  ta  composition  générale  des 
équations.  On  doit  regarder  ces  conceptions  comme  la  |trinci- 
pale  source  de  la  consécration  que  le  fondateur  d'un  tel  usage 
a  finalement  obtenue  dans  le  calendrier  historique  des  occiden- 
taux. Muins  allenrit'àlu  forme  (]u'au  fuuil ,  il  sentit  que  le  besoin 
lie  comparer  les  équations  quelconques,  il'aprés  l'essur  graduel 
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devint  uniforme  en  <«  concentrant  auinnt  (|iie  po!»sihle.  Alnr» 
surgit  l.i8tTn|)lirtcatioti  Qnale,  au[ianivanl  inutile  aux  spéculations 
spéciales  sur  la  résolution  directe  des  diverses  équations  suc- 
cessives- CeUo  comparaison  générale  ne  pouvait  se  développer 
qu'en  rampnant  toutes  les  équations  au  même  secoud  membre , 
uon-seulenietit  indépendant  lie  l'inctinnue.  comme  on  te  Taisait 
déjà,  mais  numcrï(]ucmenl  nul,  ce  qui  constitue  le  principal 
canirti're  de  U  forme  définitive. 

Itamenant  ainsi  l'idée  lie  relation  à  celle  de  combinaison .  la 
plitlnsophie  algébriiiue^e  trouve  comluile  à  l'appréciation  nor- 
male du  groupement  propre  à  chaque  équation.  Un  tel  eiamen 
a  pour  base  nécessaire  la  disliiictiuii  générale  eiilre  les  variables 
el  les  constanles,  prii)ci|*a1c>  sunrce  des  i-unccplioiis  de  l'al- 
gèbre. Née  de  la  considéralîun  îsuléc  des  équations  n  plusieurs 
inconnues,  elle  est  graduellement  devenue  le  fnnilement  normal 
des  spéculations  du  calcul,  élémmilaire  et  Iransceadnnt ,  quand 
la  rénovation  cartésienne  a  p^^nnis  de  subunluniier,  l'abstrait  au 
concret. 

Mal  appréciée  sous  rempiri.><me  qui  la  fitsui^ir,  la  distinction 
fomiamentale  entre  les  conslanle^  et  les  variables  ne  fut ,  avani 
le  positivisme,  convenablement  sentie  que  par  le  plus  philosophe 
des  grands  géomètres.  Il  av^iicouttimed  expliquer,  âses  dignes 
auditeurs  privés .  que  tout  I»  secret  des  conceptions  algébriques 
consiste  11  saisir  les  dilTtreiils  dej,'rés  d'iudéterminniion  que  la 
quantité  peut  admettre.  La  profondeur  el  U  vérité  de  cette  sen- 
tence soiU  pleinement  appréciables  envers  ta  disLJiiclion  sur  la* 
quelle  repose  l'ensemble  du  calcul  des  relations.  Toutes  lea 
quantités  se  trouvent  considérées,  en  algèbre,  dans  uu  étal  con- 
liitu  d'indétermination,  puisqu'on  y  faii  abstraction  de  leurs 
valeurs,  même  parlicularisées,  sauf  les  nombres  qui,cotniiic 
les  exposants  el  les  indices,  modifient  les  ro  m  binai  sons.  On 
doit  toujours  les  soumcilre  uniformément  aux  rè|L'le.s  du  calcul, 
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en  érarUnl  les  tllslinrtions  niimtVi()ues,  sans  se  préoccuper  des 
anomalies  auxquelles  pourra  conduire  l'enlière  généraUlé  des 
transformaiinns  quelconques.  NiilJe  autre  difTérRrico  ne  convient 
entre  elles  que  rell4;s^  qui  ronreriieiiL  IV'IaboraUun  des  relations 
considérées.  Elle  fait  immédiatement  surgir  le  contraste  néces- 
saire et  permanent  des  inronnues  enverit  les  données. 

A  partir  de  cetle  dîstinrtion  spontanée,  commence  la  pro- 
gression rondamcntiilcdes  divers  dcjrrés  d'indétermination  pro- 
pres à  la  grandeur  abstraite.  Réduite  même  au  cas  d'une  seule 
inconnue,  la  spéculation  algébrique  ne  représente  point  celle- 
ci  comme  aussi  fixe  que  les  données;  puisqu'on  peut  lui  suppo- 
ser des  valeurs  arbitraires  jusqu'à  ce  que  l'pquaiion  suit  résolue. 
Hais  c'est  surlnul  dans  les  questiniis  à  plusieurs  inconnues  que 
naît  la  distinction  finale  entre  les  constantes  cl  ]e$  variables  L 
Elle  y  surgit  même  quand  le  problème  devient  déterminé, 
comme  fournissant  aulant  d'équations  que  d'inconnues.  Sa  so- 
lution exige  que  chaque  équation  y  suit  d'abord  considérée  iso- 
lémenr ,  ce  qui  permet  de  laire  arbitrairement  varier  toutes  les 
inconnues  hormis  une,  qui  leur  est  ainsi  subordonnée  ,  landis 
que  les  données  restent  fixes. 

Nous  voyons  alors  la  détermination  devenir  un  cas  partirultor 
des  relations  algébriques ,  généralemrni  'caraclérisf'es  par  l'in- 
détermination.  On  rend  déterminé  le  système  de  valeurs  i\es 
inconnues  en  accumulant  d^s  éqnaliuns  dont  chacune,  prise  à 
part ,  et  même  plusieurs  ensemble ,  le  Laisse  plus  ou  moins  indé- 
terminé, jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  nombreuses,  liés  lors, 
les  qualifîcalicins  de  données  et  d'incoimues  doivent  être  habt- 
luellemenl  remplacées  par  celles  de  camtantet  et  de  variables  , 
qui  fixent  directement  l'attention  sur  le  vrai  contra-ste  algé- 
brique, nnrroaletnent  propre  à  chaque  équation  supposée  seule, 
tjoe  telle  transformation  ne  peut  cependant  aboutir  à  la  con- 
ception  fondamentale    du   calcul   des  relalions  que  quand   l'ap- 
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préciation  concrète  y  complète  l'essor  Jibs(rail.  Sans  uu  toi 
complémenl,  l'iiidélenninaLioii,  au  lieu  île  roiisliluer  le  cas  na- 
turel, semblerait  arli fie i elle inenl  due  à  récurlemeni  passager 
d'une  purtics  des  condiûons  du  problème  .  toujours  délerminé 
primilivement. 

Il  Faut  donc  que  ta  dislinclion  générale  entre  les  vanables  e( 
les  constantes  devienne  autant  concrète  qu'abstraite  ,  pour  ac- 
quérir toute  s<]  plénitude  pliilusopliique.  Mous  ne  devons  ad- 
meUre,  en  algèbre,  que  des  nolioni  fondamentales  égalemettt 
liées  à  ses  deux  souches  nécessaires,  l'ahlbinélique  et  la  géo- 
môtrie,  dont  elledoft  instituer  j'uniim.  Ur,  celte  conditionne 
pouvait  èLre  ici  remplie  .ivantqiie  le  positivisme  eut  directement 
systémalisé  l'harniunie  universelle  entre  l'abstrait  et  le  concret. 
Puisque  l'algèbre  serait  hy|>olhétii{uement  applicable  à  tous 
les  domaines  encyclopédiques,  il  faut  que  sa  conception  la  plu« 
fondamentale  puii<se  naturclieiixMU  convenir  à  des  grandeurs 
quelconques.  Sa  restricliun  normale  aux  uas  géométriques  et 
mécaniques  ne  résulte  quo  de  l'impossibilité  d'instituer  ou  d'é- 
laborer les  équations  propres  aux  pliénoinènes  plus  compliqués 

Risluriquicment  envisagée. -l'algèbre  est  autant  liée  à  la  géo- 
métrie qu'à  l'anllimélique,  les  transformations  relatives  aux 
proposions  ayant  même  précédé  celles  qui  concernent  le» 
équations.  Elle  se  trouve  dogmaliqueiDent  obligée,  néammoios, 
de  puiser,  dans  la  seule  considération  des  nombres,  la  base 
nécessaire  de  son  unirersatilé  rationnelle.  L'ascendant  de  ce 
molli  la  poussa  vers  un  caractère  essentiellement  abstrait  jus- 
qu'il ce  que  la  rénovation  cartésienne  de  la  géométrie  eut  fait 
irrévocablement  surgir  la  philosophie  malhématique.  Alors  on 
s'y  préoccupa  du  sens  concret  des  équations,  essenlîellpment 
rapportées  désormais  à  leur  destination  géométrique .  tant  que 
la  mécanique  ne  suscita  point  luie  diversion  favorable  â  la  cul- 
ture i»oléc.  Sous  la  discipline  |>08itive,   la  duplicité  du  domaine 
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aaquel  l'algèbre  est  nornialemeni  applicable  ne  Icnd  plus  à 
faire  pnWaloir le  caraclère  purement  abstrait,  et  poorlaiil  l'idée 
d'équation  acquiert  l'univËrsalilé  cuovenable. 

On  a  ci-dessus  recoimu  que  le  dogme  positif  équivaut  À  con- 
^idé^e^  les  phénompnes  quelconques  comme  susceptibles  d'é- 
qnalions,  sauf  la  dilTiculléde  tes  instituer  et  de  les  élaborer. 
0ne  appréciation  inverse  Tait  également  rentrer  l'idée  d'équa- 
liondanscelte  de  loi.  Vue  convenablement,  celle-ci  conlienl. 
par  sa  nature,  la  distinction  fon dament» le  entre  les  variables 
et  les  constantes  ;  puisque  toute  loi  consiste  i  saisir  la  constance 
au  sein  du  changement.  Bile  considère  partout  plusieurs  gran* 
deuns  qui  varient  simultanément  en  conservant  ta  relalton  qui 
la  constitue  .  tandis  que  ilHUlrei^  éléments  du  phénomène  de- 
meurent fixes  envers  chacun  des  cas  de  mime  espèce.  Réduite 
i  sa  muindre  complication,  l'équalion  ou  loi  renferme  deux 
variables,  l'une  indépendante,  l'autre  dépendante,  combinées 
avec  une  seule  constante.  Toutes  les  relations  peuvent  et 
doivent  être  ramenées  à  ce  mode,  quelque  nombreuses  qu'y 
soient  les  variables  ou  le^  constantes,  puisqu'on  ne  saurait  di- 
rectement apprécier  qu'une  ^urce  unique  de  changement  ou 
de  fixité.  Successivement  rapportée  à  chaque  variable  indépen- 
dante, la  v:irialile  dépendant!!  fait  surgir,  dû  la  relation  Iolak>, 
autant  de  lois  partielles,  dijnt  ctiacune  n'est  distinctement  ca- 
ractérisée qu'envers  un  seul  des  coefficients  spécifiques. 

Nous  nommes  ainsi  conduits  à  reconnaître  que,  suivant  la 
ïenlence  lagrangietine,  l'indéterminulion  runstitue  le  cas  nor- 
mal des  spéculations  sur  la  grandeur, d'abord  concrète,  puis 
abstraite.  On  ne  peut  jr  produire  la  détermination  qu'en  fixant 
à  volonté  toutes  les  variables  tndépemlanles,  à  moins  qu'on 
n'accumule  un  nombre  suRisanl  de  relations  simnltances.  I^es 
cxplicallon^  font  aussi  ressortir  la  coexistence  nécessaire  entre 
lis  ciinstanli>8  el  les  variables,  afin  qni>   la  loi  »nil  «^uffisanimont 


^é£ 


1^ 


ISO 


SVNTHÈSE   SEEUBCTiVE. 


défiaie.  Elle  resterait  loujaurâ  vague,  quelque  précise  qiiefttl 
ja  liaison  mutuelle  des  variable»,  si  celles-ci  [l'élaient  pas  com- 
binées avec  une  coiiblanle,  seule  capable  de  spécïtier  chaque 
mode  (lu  même  jjbéituinène,  suivant  le  type  résulté  de  la  chute 
élémentaire  des  poids.  Systématisée  parle  positivisme,  sous 
l'impulsion  cartésienne,  la  dislinctiun  fundameiilale  entre  les 
variables  et  les  consunte»,  abstraitement  provenu»  iJe  la  plura- 
lité des  iru-oiKHies,  éuiaau  coiicrélemenl  de  k  nutiun  directe 
des  luis  quelconques. 

Éclâirciu  codvenablemvut,  cette  conception  conduit  à  com- 
pléter le  préambule  ptiilosuphique  de  t'allgùbre  en  iiLsiiluant  la 
divisLou  gêiiérale  du  calcul  dea  nilatiuii^.  Suu»  une  culture  pure- 
ment abstraite^  celle  décomposiiioia  n'aurait  puau(^ir,uu  se- 
rait toujours  restét'  particulière  à  cerlaines  recherclies.  C'est 
âJ'impulsiuu  concrète  qu'il  laut  rapjjurler  la  Jivision  loudaiiicn- 
Ijledu  calcul  des  rulalioiis  en  élémentaire  et  transcftidant. 
suivant  quêtes  reluliuiis  re:>tent  djreiteis  ou  devienneut  indi- 
rectes. Historiqueineu:  considérées,  TinsUlution  leibnitiieniie 
lut  la  suite  inévitable  et  le  cumpléniexil  indispensable  do  la  ré- 
génération cjirtésienne.  11  âutUi  de  systématiser  cette  erigme 
spontanée  pour  procurer  à  Ja  priiicipjile  division  de  l'algèbre 
toute  sa  généralité  dogmatique.  La  luèiue  a[)préciation  philo- 
supliique  qui  vient  d'expliquer  la  di>UnctJun  i'oudamentale  entre 
le.s  constantes  et  les  variables  peuL  ;iussi  motiver  b  découiposi- 
tton  générale  du  calcul  des  reluliuns.  On  vuil  alors  les  deux 
conceptions  qui  dominent  la  pbilo&ophie  algébrique  également 
résulter  de  la  notion  systématique  de  loi ,  successivement  envi- 
sagée SUU8  les  deux  aspects  qu'elle  coroiKtrte. 

S'il  était  toujours  possible  d'instituer  directement  la  relation 
précise  entre  les  variables  simultanées,  l'algèbre  se  bornerait 
à  la  résolution  proprement  dite  des  diiïérentes  équations  ainsi 
luruiées.  Une  saiue  appréciation  des  difiiculiés  que  présente  la 
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âubonlination  de  l'nhslrail   au  concret   fait   bienidl  sentir  que 
celte  condilion  n'est  jamais  réalisable  qu'envers  les  c^is  les   plus 
simples  des  questions  vraiment   ;ii-cessibles  au  calcul.  Fondée 
sur  le  sentiment  spontané  d'une  telle  iinpDR<4ibilUê,  la  géométrie 
ancienne  ne  lenlapas  d'clendreuux  figures  curvilignes  les  mesures 
occompiies  pour  les  Tonnes  rcclilignes  qu'en   ramenanl  les  unes 
aux  aulres.  Ré<liiites   à    leurs   élénienL'^,    louU!S   tes    questions 
semblables  tendent  nécessaireineni  à  coïncider  ;  ce  qui   jMTmel 
d'y  Ëiire  priinilivement  rentrer  tes  cas  les  plus  compliqués   dans 
les  plus  simples.  Il  suffil   de  reconnaître  celte  loi  mentale,  d'a- 
bord  en   j{è{jm>&(rii;,   puis   en  mécanique,  pour  lui  procurer  in- 
ductivement   toute    la    généralité    convenable,    déductivement 
émanée  de   la   philosopbie   première.  De  là  résulte  In  décompo- 
sition naturelle  de  chaque?  recherche  concrète  en   deux    parties 
successives,  l'une  formant  la  retalion   des   élcraenls   aritfjciels, 
l'autre  éluhoranl  le  passage  de   cette    équation    indirecte   à   la 
liaison  dirrcle  des  grandeurs  considérées.  A  relie  secundo  phase 
du  travail  logique,  correspond  l'institution  leîbtiilzienne  de  l'al- 
gèbre   transcendante,     efseniiellement   destinée  &  systémaliser 
l'élimination  finale  des  auxiliaires  primitivement  introiUiîls. 

Tel  est  l'esprit  général  d'une  conslruciion  dont  l'explicaLinn 
fpécialc  appartient  â  d'autres  chnpieres  de  ce  volume.  Réduit  à 
son  domaine  élémentaire,  le  c-alcul  des  relations  comporterait 
peu  d'efficacité  concrète,  ru  la  rareté  des  équations  suscep- 
tibles d'une  vraie  résolution,  et  leur  faible  aptitude  à  repré- 
senter les  phénomènes  naturels.  A  la  vérité,  l'algèbre  transcen- 
itaiile  ne  peut  jnmais  aboutir  qu'à  faire  indirectement  rentrer 
dans  le  déparlemeni  abstrait  les  lois  concrètes  qu'il  ne  saurait 
directement  embrasser.  Mais  cette  transformation,  quoique  ra- 
rement accomplie,  sullit  pour  que  les  chétives  ressources  du 
calcul  élémentaire  puissent  réellement  convenir  à  beaucoup  de 
ras  qui  seraient  autrement  inabordables.   ÉcarUnt  toute  pré- 
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lenlion.ibsolue,  on  reconnail  qu'une  lelle  mélhode  est  éminem- 
ment propre  à  facilïLer  à  Ih  fois  rextensioit  eL  la  llaïs-ia  des 
duciriiies  correspond.inLcs,  en  iiilruduisaiit  ilcii  graiideurti  plus 
simples  el  plus  iinilornies. 

A  CBsysIèine  d'auxiliairex,  on  asucceàsivemeiil  appliqué  di- 
verses tonceplions  j;énéralcs,  dont  aucune  n'est  pleinoment  sa- 
tisfaisante, quoique  ctiacunc  ollre  de  précieuses  qualilt'.s,  spé- 
cialement appréciées  au  cinquième  cliapitru  de  ce  volume.  Mais 
le  génie  éjiiiuemtnenl  phitu&opljique  du  funditieui*  du  calcul 
transcendant  avait  spnntanénieni  iniroduil  une  apprécialion 
qui.  syËlématii'ée,  éciirte  des  cuniroversP8  (ju'oii  duil  juger  in- 
terminables d'ajin'is  un  siècle  d'elîurls  uussi  dignes  qu'insurii- 
sants.  Bornant  son  insliluiion  à  perfectionner  l'ensembln  de  la 
géométrie  el  de  la  ntùcanique.  le  pltilu^opbe  germanique,  dé- 
daignant uni]  sn]lieitude  indiscrète.  s'ali.stint  d'invuslir  du  carac- 
tère déduclit  une  construction  essentiellement  iuduLlrve.  On 
doit  systématiquement  imiter  cette  sagesse  spontanée  quand 
une  longue  suite  d'applications  décisives  a  pleittement  maniresiA 
la  niLioiiualité  d'une  Lelle  méthode.  Substituant  partout  le  re- 
latif à  l'absolu.  l'êducalioD  positive  établira,  comme  institutions 
de  riiumanité,  les  conceptions  convenablement  élaborées  dans 
l'évolution  préparatoire,  en  surmontant  la  ilériaiice  révolution* 
naire  qui  les  subordonne  au  Jugement  individuel. 

Applii^ué  complètement,  ce  régime  peut  seul  pt'rmettre  le 
digne  développement  de  rin»lrucliuii  «ncrclopcdique,  qui  forme 
la  base  systématique  de  l'ordre  Undl.  K\le  exigerait  fort  au 
deU  du  temps  normal,  si  les  tendances  organi<|ues  s'y  lais- 
saient jamais  dominer  par  l'cspril  critique.  Religieusement  ifi- 
slituée  et  dirigée,  elle  borue  l'examen  à  comprendre  les  notions 
assimilables  ^ans  remettre  en  question  eu  que  le  passé  décida. 

Les  coustructions  |>ositivfS  qui  furent  successivement  accom- 
plies sous  U'  régime  préliminaire  n'ont  jaiiuis  be^ioin  que  d'être 
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syslêmalisée  pour  s'incorporer  à  l'onlre  final.  Il  doit  toujours 
dissi|>er  les  habilude:-.  de  cH^^ciission  défiante  qui,  propres  h  l'état 
mèUphjfiique,  s'introduisireiiL  dans  l'ëvuluUon  scientiftqne,  sur- 
tout en  mathématique,  comme  garantie  contre  k-s  inspiraliuns 
sophistiques  dont  elle  était  souvent  accompagnée.  Étudiée  con- 
venaltlement^  la  science  foiidamenlale  peut  directement  con- 
courir au  but  Gnal  de  l'initiaLiou  théorique,  instituer  une  foi 
vrainicnl  inébranlable,  seule  apte  à  guider  l'activité  suus  Tîm- 
puUion  de  l'amour.  Nous  devons  ^systématiquement  renoncer, 
en  Logique,  h  l'irrationnelle  prétention,  émanée  du  régime  ab- 
solu, de  tout  établir  par  déduction  satis  aucun  recours  à  Tin- 
duction.  Ses  principales  insliluiions  eurent  une  ori(;ine  essen- 
tiellemfnt  induclive,  el  ne  peuvent  jamais  prendre  le  caractère 
déduclif;  cti  qui  ne  saurait  nullement  altérer  leur  autorité  dans 
un  système  dont  le  dogme  fundamcntal  n'a  pa^  d'autres  titres  à 
t'a^cendant  universel. 

il  faut  toujours  sentir  que  le  régime  final  doit  seulement  ré 
gler  des  forces  empiriiguenient  surgies,  sans  reproduire  leur 
esisor  accompli,  qui  devient  la  base  d'un  ordre  directement 
construit  d'après  l'ensemble  des  antécédents  humains.  Mal  di- 
rigées, les  études  scientillques,  et  surtout  matUématiqnes,  dis- 
posent h  l'irrévérence  envers  le  pasité.  pur  la  préUmtiun  qu'elles 
suscitent  de reeuiislniire  individuellement  ce  qu'il  nous  e  col- 
leclivemenl  tmnsmis.  On  y  doit  constamment  borner  la  révi- 
sion des  acquisitions  anl<?rirures  à  les  dégager  des  incohérences 
qui  les  empêchent  de  se  combiner. 

Mais,  en  rectifiant  les  habitudes  résultées  d'une  spécialisation 
dbpereîve,  il  faut  systématiquement  consacrer  ies  institutions 
qu'elle  lit  empiriquement  surgir.  Elle  a  graduellement  élaboré, 
8<ius  la  tutelle  Ihéologico-mélaphysique,  tous  les  éléments  né- 
tessaires  pour  construire  le  régime  positif.  D'après  celle  prépa- 
ration, cVsl  d'une  telle  construction  que  nous  devons  être  es- 
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senliellement  occnpés.  sans  refondre  t«$  matériaux  que  nous 
pouvons  dircclemenl  iisscmbler.  It  faul  mait)len.-inl  spécifier 
celte  sagesse  envers  l'inslilucion  fondamentale  du  cakul  des  re- 
laliouK,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  lois  âlêmcnlaires  qui  per- 
meltenl  de  subordonner  l'absIraiL  au  i-oncrel.  Tardivement  sur- 
gles  sous  l'impulsion  Cflrlésieniic  el  leibnilzieiine,  à  travers  la 
révolution  orcidcniale,  elles  sont  assez  éprouvées  pour  être 
iinniédialement  incorporées  'j  la  synthèse  mathématique.  Après 
avoir,  pendatit  un  siècle,  dirigé  Tessor de  l'aUèbre,  d'abord  en 
géométrie,  puis  en  mécanique,  sans  subir  aucune  exiensionf 
elles  doivent  toujours  suTrire  à  nos  besoins  normaux,  qui  ne 
pourront  j.vn,iis  susciter  une  culture  aussi  spéciale.  Kien  ne  se- 
rait plus  irralit^nnel  que  d'aspirer  à  conslmire  le  régime  (inal 
sans  regarder  l'évolution  préliminaire  comme  essentiellement 
terminée,  sous  chacun  de  ses  aspects  principaux. 

t!n  appliquant  cette  règle  à  l'apprériallon  directe  des  élé- 
ments algébrii|uex^  il  faut  systématiqueniieiil  renoncer  a  leur 
!ii]gnient;iliuii  ultérieure.  Mais  un  vague  instinct  de  progrés  doit 
empiriquement  pousser  à  reganter  leur  nombre  comme  sus- 
ceptible d'accroissement  qujtnd  l'esprit  bisturirjue  n'a  pa»  suf- 
fisamment circonscrit  les  espérances  dogmaJiques.  Pour  la  con- 
firmation spéciale  de  la  décision  générale  que  le  positivisme 
fournil  à  ce  égard,  on  peut  se  borner  à  remarquer  que  la  plus 
active  cullure  n'a  jamais  agnmdi  celte  enceinle,  pendant  un 
siéile  et  demi,  depuis  l'introduction  do  seul  élément  vraiment 
émané  des  modernes.  I.a  manière  dont  il  .«surgit  est  directement 
propre  k  constater  que  l'évolution  préliminaire  atteignît,  sous 
cet  aspect,  les  limiles  naturellement  imposées  à  noire  intelli- 
gence. Il  ne  fut  récllcmeat  Ad  qu'an  changement  de  point  de 
vue  envers  la  relation  immédialcmeut  prccédenle,  seule  sus- 
ceptible d'un  tel  eiifantemeni. 
Nous  devons,  à  cette  occasion,  réprimer,  chez  les  jeunes  ilis- 
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ciplcs  de  l'Ilumanil^;,  les  vagues  an  (i  ira  Lions  qui  teiulsnl  â  con- 
ter tir  le  progrès  iiorni.il  ca  a|;i(aiion  révolutionoaire.  Un  régime 
qui  (toit  régler  nos  forces  ne  saurait  coiiiporler  l'empirique 
sollicilude,  (oujuurs  disputée  à  les  di'velopi^ter,  comme  pendant 
notre  première  vie.  Leur  essor  normul  tend  à  devenir  presque 
insensible,  par  cela  môme  qu'il  e»l  cantinii;  leur  perfeclionne- 
menl  consiste  surtout  â  lus  mieux  appliquer,  de  manière  à  les 
consolider  iluvanlage. 

Tons  les  éléments  algébriques  se  trouvent  réellemeat  conte- 
nus dans  le  premier  essor  de  raritlimt'-tique  et  de  la  géométrie 
dont  ils  devaient  linalemcnt  instituer  ta  liaison  générale.  Une 
appréciation  philosophique  de  la  numéialJon  y  Tait  direcicmenil 
apercevoir,  non  seulemenl  les  notions  de  somme  ou  de  dilTé- 
rence,  el  même  celles  de  produit  ou  de  quotienl,  mais  aussi  la 
conception  des  puissances,  et  par  suite  des  racines.  Rapportées 
4  la  géométrie,  toutes  ces  relations  s'y  présentent  dûs  son  débat, 
sauf  la  restriction  initiale  du  la  dernière  aux  deux  cas  les  plus 
simples,  qui  surGsiiienl  pour  susciter  les  autres,  si  l'ariltimétique 
ne  les  eût  pas  fournis.  Bien  appréciés,  les  trois  couples  dont 
l'algèbre  s'alimenla  jusqu'à  lu  dernière  pliuse  de  l'évolution 
occidentale  remunleiil  donc  à  l'à^je  lliéncralique,  sinon  féti- 
i-faique.  A  l'égard  du  quatrième,  seul  propre  aux  modernes, 
l'iadication  précédente  fait  assez  sentir  que  .-ïon  introduction  ne 
manifeste  aucun  acixuissemenl  réel  dans  rinmgin;ilion  malhé- 
matique,  qu'il  Taul  dès  lor^i  renoncer  à  développer. 

Beaucoup  d'exemples  auraient  déjA  suMi,  surtout  en  Loj^iquc, 
pour  réfréner  Tardeur  ihéorique,  si  l'expérience  pouvait  jamais 
disp(;n8er  de  la  réflexion.  A  peine  peut-on  assigner  l'époque 
reculée  où  surgirent  les  insliluUons  maltiématiques  les  plus 
usuelles,  et  pourtant  leur  application  continuelle  ne  les  a  nulle- 
ment perfectionnées,  parce  qu'i^lles  eurent  bieutAl  atteint  leur 
maturité  spéciale.  Sous  tous  les  aspects,  le  protjrésy   tel  que  les 
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occideiilaux  l'ont  conçu  jusqu'à  l'avènement  do  positirisme. 
doit  ôlre  sy^lémaliqiienieiit  regardé  comme  propre  à  l'essor 
préliminaire,  et  rriértie  incomiialible  aver  l'éi-il  linal,  dont  il 
iroublerail  l'économie,  l^lle  ne  poul  régler  nos  Torces,  surtout 
théoriques,  qu'Autant  quu  leur  développement  spécial  se  trouve 
assez  ralenti  pour  ne  susciter  aucune  impulsion  capable  d'alté- 
rer leur  disripline  générale.  Rectifiée  par  le  positivisme,  la  no- 
tion fui) damen laie  dn  progrès  humain  substitue  une  évolutiiMi 
continue  à  l'extension  illimitée  que  les  métaphysiciens  sup- 
posaient. 

Un  doit  toujours  concevoir  la  prépiiraliun  scientifique  comme 
apnlj  en  vertu  de<;.ispéria)tté,  bientdl  alleint  le  terme  natu- 
rellement propre  à  noire  iiilelligence.  Rapportée  â  s;i  destina- 
tion (inale,  cette  évolution  préliminaire  a  d(ï  devenir  la  plus 
rapide  envers  le  domaine  le  plus  simple,  quoiqu'il  ail  ensuite 
suscité,  d'après  sa  culture  plus  ancienne,  plus  facile,  el  plus 
indisciplinée,  plus  de  divagalions  qu'aucun  .uilre.  Nous  sommes 
ainsi  conduits  à  sentir  que  le  vrai  perfectionnement  de  la  science 
fondamentale  consiste  à  Taire  un  meilleur  usage  de  ses  princi- 
pales acquisitions  après  les  avoir  mieux  coordonnées,  sans  as- 
pirer â  les  étendre.  Elle  n'a  jamais  rempli  que  d'une  manière 
accessoire,  cl  métne  indirecte,  surtout  insuffisante,  l'olfice  lo- 
gique auquel  elle  est  essenliellement  vouée.  Sous  un  régime 
qui  fera  toujours  prévaloir  cette  destination,  elle  fournira  le 
meilleur  lype  d'une  cuUure  normale,  apn-s  avoir  longtemps  of- 
fert l'exemple  le  plus  complet  d'un  essor  indiscipliné. 

Nul  esprit  judicieux  ne  regurdern  les  réflexions  précédentes 
comme  inaccessibles  aux  jeunes  disciples  de  rBiimantlé,  quoi- 
qu'elles semblent  telles  à  des  intelligences  mal  cultivées.  Une 
élude  rationnelle  de  l'arithmétique  suffit,  à  cet  égard,  pour 
produire  la  vérification  spéciale  d'une  appréciation  générale 
d'abord  émanée  du  culle,  ensuite  développée  par  l'art,   el  lins- 
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lement  systématisée  dans  l;i  philosophie  première  avant  le  début 
(te  l'inslruclion  malhéinaiique.  Bien  quë  les  principales  inslitii- 
lions  du  calcul  des  valeurs  soient  plus  anciennes  que  les  autres 
constructions  de  la  Logique,  elles  sont  nussi  plus  parfaites,  en 
vertu  de  leur  sîmplicitiî  supérieure.  Il  faut  donc  reconnaître 
que  les  jeunes  disciples  de  rUuraanité  se  Irouvnnl  disposés,  en 
abordant  ralgi'hre.  Â  regarder  la  science  fondamentale  comme 
ayant  dû  bieiitill  atteindre,  snus  chaque  aspect  éléTnentaire,  le 
terme  n.iiurel  do  ses  progrés.  Les  opérations  usuelles  de  Tarilh- 
mélique  se  trouvent  accomplies  aujourd'hui  suivant  le  mode, 
(héocraliqcie  ou  félichique,  qui  les  dirigeai!  Irenle  siècles  au- 
paravant. Elles  ont  depuis  cumporlé  des  applications  toujours 
croissantes,  sans  que  leur  insrilmion  primllivc  aitjaraais  subi 
de  changement  essentiel.  Sous  l'impression  continue  d'tin  pareil 
type,  des  esprits  normaleninnt  fré.<4ervé8  des  illusions  métaphy- 
siques et  des  divagations  académiques  peuvent  aisément  com- 
prendre que  les  éléments  atgébrtqur>s  eurent  bienlùt  reçu,  dans 
révolution  préliminaire, la  constitution  qu'ils  doivent  toujours 
conserver. 

Il  faut  mairitenani  apprécier  cette  institution  fondamentale 
que  le  passe  nous  â  léguée  pour  fermer  la  base  immuable  de 
la  philosophie  algébrique.  Bien  examinée,  elle  n'a  besoin, 
contme  Ions  les  autres  réatillals  de  l'essor  empirique, que  d'être 
sagement  systématisée,  sans  pouvoir  jamais  comporter  une  vé- 
ritable extension.  Elle  doit,  d'abord,  se  purger  d'une  \icieuse 
dénomination,  que  Tiinarchie  spirituelle  Htseiile  adopter,  par 
tous  les  géomètres ,  pendant  la  dernière  phase  dehi  révolution 
occidentale.  Rattachée  primilivenienl  h  Torganisation  sociale, 
ta  qualiHcation  de  fonvtion  fut  normalement  étendue  in  l'orga- 
nisme personnel,  de  manière  à  désigner,  dans  les  trois  parties 
de  la  Morale,  les  actes couven^euts  de  la  nature  vivante.  Après 
avoir  été  Bpmilanémcnl  respecté  par  la  Physique,  qui  jamais 
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D^osa  se  rappliquer,  ce  terme  devinl  irralionnellemeiil  propre 
à  la  Logique,  qui  l'a  complélement  dénnluré. 

Telle  est  l'usurpalioti  qu'il  importe  de  faire  normaleraenl 
cesser  avant  d'apprécier  la  constitution  éirmenlaire  du  calcul 
des  relations.  Après  avoir  systématiquement  écarté  la  qualifi- 
cation d*and/y.<«  empiriquement  attribuée  à  l'algèbre,  on  doit 
peu  répugner  à  liannir  un  tenue  é|;al>*nient  vicieux.  Rapprochés 
de  plusieurs  autres  non  moins  irrationnels,  quoique  plus  secon- 
daires, ces  deux  abus  indiquent  combien  le  langage  mailièma- 
lique  fut  partout  altéré  sous  l'amircbiearadémique.  Il  faut  aussi 
remarquer,  envers  le  mol  fonction  ^  le  silence  ganlé  parles  hio- 
logisles  sur  l'usurpation  des  géomètres,  auxquels  la  révululion 
occidentale  avait,  dans  sa  dernière  phase,  transféré  la  prési- 
dence scietilirique.  que  les  médecins  possédaient  depuis  la  fin 
du  moyen  Age.  Faute  de  discipline  philosophique,  les  uns  purent 
impunément  envahir,  elles  autres  nosèrent  pas  même  récla- 
mer. t9Ht  s'était  aggravée  la  confusion  théorique  avant  lavé- 
nemenl  du  pr>sitivisine. 

A  la  vicieuse  expression  que  je  viens  de  bannir,  il  cs{  aisé  de 
substituer  une  dénomination  pleinement  adaptée  h  son  of- 
lice  mathématique,  rn  regardant  la  variable  dépendante  comme 
une  formation  île  ta  variable  indépendante.  Rappracliés  Tun  de 
l'autre,  les  deux  mois  se  trouvent  affectés  de  la  même  initiale 
dans  toutes  tes  langues  occidentales,  d'après  leur  souche  corn- 
mune.  Rien  que  forlnile,  celle cnnïncidence  permet  de  conserver 
sans  aucun  autre  rtian<^cmenl  que  rehi  delà  prononciation,  les 
précieuses  notations  fondées,  depuis  un  siècle,  sur  ce  début  du 
nom  adopté  pour  la  filiation  algébrique.  t)n  doit  nurmalemeat 
comparer  la  dénomination  finalf  à  celle  de  formule  que  le  lan- 
gage niaihémaiique  a  judicieusement  puisée  dans  la  langue  gé- 
nérale. Leur  rapprochement  lait  (lirecieuioiit  ressortir  leur 
ilirrérence;  le  nom  de   formation  convient  à  toute  dépendance. 
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lanï  implicite  qu'explicite  ;  le  mot  formule  ne  doit  être  ap- 
pliqué que  quand  la  filiation  est  devenue  mverlement  appré- 
ciable. 

ScnipQleusemenlâxaimaée,  la  réforme  nécessaire  que  je  tiens 
d'accomplir  doit  d'abord  susciter  un  regret  que  j'ai  longtemps 
i^prouvé ,  d'après  le  blâme  secondaire  qu'elle  jette  sur  les  ou- 
vrages recomniandables  qui,  depuis  un  siècle,  semblaient  avoir 
irrévocablement  consacré  le  nom  vicieux.  Aleurlôte,  restera 
toujours  placé  l'incomparable  cotnposition  où  la  science  Fon- 
ilamentale  fut,  pour  la  première  fois,  dignement  considérée  dans 
sou  ensemble,  algébrique,  ^.'éométrique,  el  mécanique.  Ce  che(- 
d'œuvre  du  plus  éiuinent  des  penseurs  spéciauj;  fait  irrévocable- 
ment pnrtie  de  la  moitié  monumenlule  du  recueil  systématique 
de  cent  volumes  d'élite  institué  par  le  positivisme  comme  seule 
hibliodièque  normale  de  tout  vrai  croyant,  m$me  ttiéoricien. 
ïtien  ne  doit  cependant  cmfiéclier  de  reconnaître  que  son  titre 
est  doublement  vicieuï,  en  qiiallfiuni  de  fonctions  isna'.ylique.'i 
des  rormations  a[|j;ébriqties  qui  sont  autant  synthétiques  qu'ana- 
lytiques puisqu'elles  doivent  être  également  abstraites  et  con- 
crètes. On  ne  peut  expliquer  une  telle  inconséquence  cher,  un 
esprit  aussi  philosophique  que  d'après  sa  détérencc  exagérée 
pour  le  plus  fécond,  mait^lemnlus  philosophe,  des  grands  géo- 
mètres, qui,  dans  la  génération  précédente,  avait  été  le  prin- 
cipal organe  de  ce  double  abus. 

Celle  rectification  doit  me  laisser  d*MUlanI  moins  de  scrupules 
qu'elle  blàme  aussi  ma  priqire  cuiiduite,  pleineincnl  caracté- 
risée, â  cet  égard,  par  le  premier  volume  de  mon  ouvrage  fon- 
damental. On  peut  ainsi  jiigcr  combien  était  universel,  el  dès 
lur» excusable,  un  abus  que  semblait  consacrer  le  philosophe 
spécialement  invcsii  de  riniliative  régénératrice.  Happrocbé  de 
ma  construction  linalt',  ce  début  do  >ita  première  vie  doit  déjà 
m.irqucr  la  soumission  sponl.mée  de  ma  jeunesse  à  des  usages 


3<)0 


syprmÈsB  subjective. 


que  ma  malurilé  va  successivement  frapper  d'une  réprobation 
systématique  dans  tout  le  courts  du  présent  volome. 

Afin  que  l'inslitulion  fonilartienl.ile  du  calcul  des  relations 
soit  convenablement  appréciée,  il  faut  d'abord  reconnaître  que 
toutes  les  rormations  algébriques  doivent  être  h  la  fois  abstraites 
et  concrètes.  Basée  sur  la  double  !>ource  de  l'algèbre,  celte 
condition  procure  aux  spéculalions  sur  la  grandeur  indéter- 
minéti  le  concours  de  deux  aviiii  cages  qui  semblaient  incompa- 
tible«:  la  ronlinuilé  s'y  concilie  avec  rnb.<>lraclioi).  Issues  de 
l'arithmétiquo  seule,  les  fonnalions  algébriques  seraient  aussi 
discntitinues  que  les  nombrcï-.  et  tte  pourraient  devenir  conti- 
nue.s  que  par  des  arlilices  priniitivemeni  émanés  de  lu  géonié- 
Irie.  Elle  a  réenicmeni  inspiré,  comme  l'élymologie  le  rappelle, 
l'idée  générale  de  fraction,  d'après  laquelle  on  a  constitué  La  ron- 
linuilé numérique,  à  litre  délimite  normale  du  décroissemeul 
indéfini  des  tiUervalleit.  Rien  n'empëcbe,  il  est  vrai,  lagéomélne 
de  fournir  <iu8si  des  types  de  disconlitiuité,  dans  beaucoup  dK 
lignes  et  surfaces  ralionnellemenl  admissibles.  Tuulefois  ils  y 
sont  lotijours  exceptionnels,  cl  même  ils  y  resient  partiels; 
du  moins  eu  excluant,  suivant  l'esprit  relalif  de  la  synthèse  sub- 
jective, les  bypolhèsos  qui  ne  peuvent  aucunement  convenir  aux 
besoins  humains.  On  doit  donc  regarder  la  continuité,  base  uni- 
verselle de  la  philosophie,  comme  naturellement  propre  à  l'exis- 
lense  concrète,  d'abord  en  géométrie,  puis  en  mécnnïque,  où 
tout  se  rappurle  au  temps,  jamais  susceptible  d'inlermilteuce. 
Nous  pouvons  ainsi  reconnaître  combien  sérail  vicieuse,  en 
Logique,  la  coimidéralion  des  relations  discontinues,  vers  la- 
quelle lendit  l'empinîme  algébrique  quand  il  eut  essentiel- 
lement épuisé  les  spéculations  sur  le  cas  normal.  A  toute 
[«i-matto»  vraiment  rationnelle,  d'ailleurs  simple  ou  com- 
posée, le  calcul  doit  sysiéiDaliquemeut  iillribuer  la  continuité 
sponlanéuienl  émanée  de  la  géométrie,  et  finalement  confirmée 
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par  1.1  mécanique.  Tou(es  celles  qui  ne  peuveut  jamais  remplir 
cette  condilinn  doivent  éire  normalement  exclues  de  la  Logique, 
fomme  aussi  vicieuses  gubjtîctivemerU  qu  objectivemenl.  Un 
esprit  absolu,  dont  l'empirisme  malhémalique  fut  le  dernier 
apptii,  peut  seul  conduire  A  fiiire  cintraster  ce  cas  exceptionnel 
arec  le  cas  normal,  sous  le  prétexte  mélaithysique  qu'ils  aoni, 
hypolhéiiquemcnl,  aussi  convenables  l'uti  que  l'aulre.  Mais  la 
disrîpline  relative  ne  doit  auruiteitienL  hésil'^r  à  purger  la  Lo- 
gique de  tonte  formation  disconiiriue,  i|uelque  dilticile  que 
puisse  devenir  l'accomplissement  abstrait  de  la  condition  con- 
crète de  continuité. 

D'après  cela,  Talgèbre,  destinée  à  lier  l'arilltuiêtique  et  la 
génmélrie,  se  trouve  luujuurs  obligée  à  modifier  les  conceptions 
émanées  de  la  première  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  assez  con- 
venir à  la  seconde.  Elli:  y  parvient  aisément  envers  les  (orma- 
lions  vraitiieni  ûlémRntaire.s,  parce  qu'elles  sont  également 
provenues  de  ces  deux  sources.  Celle  condition  n*exige,  en  arith- 
métique, que  d'envisager  l'institution  des  fractions  rnmme  le 
complément  ni^cessaire  de  relie  des  nombres  entiers,  afin  que 
les  deux  50ucht.'s  de  l'algèbre  soient  toujours  équivalentes  en 
continuité  normale-  Or,  celle  équivalence  se  trouvant  spontané- 
ment établie  envers  les  lormations  simple.<t,  elle  doit  n»lurelle- 
Qient  s'étendre  aux  form.'iiions  composées,  pourvu  qu'on  exclue 
du  domaine  matiiénia(ir|ue  les  relations  qui  ne  pourraient  èlre 
etiiièrement  construites  avec  ces  seuli^  éléments.  Réciproque- 
ment, en  érhanf;e  <ie  la  continuité  que  lui  prescrit  la  géométrie, 
rsrilbmélique  iinpo.4e  à  celle-ci  l'abittraclion,  comme  condition 
également  nécessaire  des  types  de  dépendance  qu'elle  fournit  Â 
l'algèbre.  Une  appréciation  systématique  doil  aulaitt  exclure  de 
la  Logique  les  formations  qui  resteraient  essentiellement  ron- 
crèd'S  que  celle»  qui  ne  pourraient  jamais  devenir  continues. 
Mais  toutes   les  Tonnaiion^  élémentaires  que  l'évolution  préli- 
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minairc  élabora  pour  l'élat  normal  sont  égateiuenl  adaptées 
aux  deux  atlribuls  nécessaires. 

Elles  se  trouvent  lellemetil  indiquées  ci  ilesi^us  qu'il  snfAl  ici 
de  résumer  et  coordonner  les  notions  qui  s'y  rapporleol,  sanf 
les  éclaircissements  propres  à  rêlément  moderne.  Dans  chacune 
d'elles,  trois  gran  leurs  co-exislent  toujours,  l'une  constante 
qui  délerniiii*!?  la  base  ile  chaiiue  liliation,  les  deux  autres  varia- 
bles, dunt  la  corrélation  institue  l  élémenf  correspondant.  U  est 
nécessairement  double,  puisque  toute  fortnatioa  suscite  son  in- 
verse, en  rapportant  allernalivement  l'une  des  vahablies  â  l'au- 
tre. Toute;;  tes  relalinns  simples  dont  se  compose  le  domaine 
algébrique  se  trouvent  dcmc  rangées  spanlanémenl  par  couples, 
qui  se  succèdent  de  la  même  inaiûère  que  les  opérations  cor- 
respondantes de  l'arithmélique  et  de  la  géométrie.  Suivant  ce 
doubk-  t^uide,  il  est  farilc  df!  classer  les  trois  couples  de  for- 
mations  qu'un  judicieux  empirisme  quatlOa  spécialement  d*^^ 
gifbriqufii,  comme  ayant  toujours  rempli  les  conditions  propres 
AUX  vrais  éléments  des  spéculations  sur  la  grandeur  îndéler- 
minée. 

Un  empirisme  moins  estimable  donna  le  titre  de  transcfn- 
(limies  A  celles  du  quatrième  couple,  seul  émané  de  la  science 
moderne.  Dans  leur  avènement,  il  suffît  de  reconnaître  que  les 
tf,rp(jnefnf/>//fx  proviennent  àes puissanc es  ca  considérant  celles-ci 
par  rapport  à  l'exposant.  Il  était  d'abord  constant,  et  constituait 
la  véritable  hase^  c'est-à-dire  le  [nodule  caractéristique,  de  la 
fornialioii  reFatîve  à  la  variable  iiidépenilante  que  l'anarchie 
académique  nomma  la  base  de  chaque  puis^sance.  Ueuversant 
cette  hannonie.  on  obtient  la  formation  justement  qualifiée 
A' fXpoiu'ntifUe y  en  fixatil  la  grandeur  qui  primitivement  y  chan- 
geait et  réciproquement.  Klle  exi;!C  seulement  que  In  coniinuilé 
soit  î-;;alemcnt  établie  euvers  les  deux  quantités,  en  introdui- 
sant les  exposants  fractionnaires;  ils  sont  d'ailleurs  aptes  à  ran* 
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ger  les  racines  parmi  les  puissances, comme  les  ()uotieii(s  étaient 
Urji  rentrée  dans  les  produits. 

Renversés  de  ]a  rnénie  manière,  \es  HUires  formations  n'en 
peuvent  jiimai^  produire  de  nuuvelles,  parce  qu'elles  résultcnl 
d'une  même  ori^ne,  arithmétique  et  géométrique.  Epuisé  dès 
sa  nai>sance,  le  seul  elTorl  de  l'iinfiginalion  humaine  eibvers  les 
élèrneuls  algébriques  prouvp  cninbif!n  leur  nombre  reste  uéces- 
sairement  reslrcinl  à  l'encdnte  primiLive,  accrue  de  ccl  unique 
enrantement.  Cependant,  le  besoin  de  dépasser,  autant  que 
possible,  ces  quatre  couples  en  fait  normalement  admettre  un 
cinquième,  qui  nécessite  um^  appréciation  spéciale,  parce  qu'il 
n'est  (ras,  comme  les  prércdonts,  à  la  fois  abstrait  et  simple, 
quoiqu'il  comporte  alternativement  ces  deux  attributs.  Telles 
sont  les  dix  form^ilinns  élémentaires  que  l'algèbre  doit  seules 
combiner  pour  iraijsfurmer  toutes  les  lois  j^éomélriques  et  mé- 
caniques en  df  vérilables  fijnaltotts.  A  l'inspection  de  ce  cbclil 
tableau,  qui  se  trouve  algébriquement  noté  dans  le  tome  pre- 
mier de  ma  Philosophie  positive,  on  doit  directement  sentir 
combien  Pinstilution  leibnilzieiine  était  indispensable  au  prin- 
cipal office  du  calcul  des  relations. 

D'après  cette  appréciation  gériénile.  il  faut  s[iérialement  ca- 
ractériser chacun  des  dix  éléments  algébni)ues.  en  exaiuinamt 
comment  la  variable  indépendante  y  forme  la  vahablo  dépen- 
dante à  partir  de  \a  Imsi:  constante.  On  doit  syslématiquemcat 
consTver  la  division  sportlanémrnl  inlnxluitt;  iMitn;  les  trois 
premiers  couples  et  les  deux  derniers,  quoique  les  dénomina- 
tions lïalg^bviquff  et  tramcendante/i  soient  peu  convenables 
envers  les  formations  corresponJantes.  Celle  distinction  résulte 
de  ce  que  le  premier  groupe  est  pleinement  normal  et  naturel, 
d'aprt'ïs  un  accord  direct  entre  ses  deux  origines  arithmétique 
et  {;èoinctrii[Ue.  Toutes  les  lurmalions  a[qKirtenanl  au  second 
grou|»e  uni,  au  contraire,  une  source  exclusivement  abstraite 
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quant  aui  unes  ou  pureiiieni  concrëlc  envers  les  autres.  Afin 
de  caractériser  ce  contraste,  à  la  Tois  historique  et  iloginalique, 
on  pourrait  nommer  tmtnreiU'i  les  ronctious  des  trois  premiers 
couples  et  qualiûer  d'ariificielUs  celles  des  deux  derniers. 

Il  faut  d'abord  reconnallre.  envers  le  [iremier  couple,  i|uc 
les  lieux  éléments  y  doivent  élre  distingués,  non  par  la  con- 
slanle,  mais  d'aprt'ts  la  variable  indépendante^  ajoutée  â  la  base 
dans  l'un  et  relniuctiée  dans  Tatitrc.  Grandie  continuellement, 
elle  fait  croître  ou  décroître  la  variable  dépendante,  mais 
d'une  quantité  luiiJDurs  égale  à  la  sienne  ;  ce  qui  a'a  jamais 
lieu  pour  les  autres  foriiialioiis.  Une  diversité  plus  prononcée 
résulte  de  ce  contraste  entre  les  deux  éléments  du  premier 
couple,  quand  la  variable  indépendante  acquiert  une  grandeur 
supérieure  à  celle  de  la  base.  Alors  ta  seconde  formation  pro- 
cure à  la  variable  dépendante  une  valeur  nt'gative,  qui  croît  au- 
tant que  la  valeur /ti^iVitr  du  la  variable  indépendante.  Le  pre- 
mier couple  algébrique  fait  ainsi  surgir  la  coasidèratioD  des 
grandeurs  on  moins,  dès  lors  devenue  aussi  nécessaire  au  calcul 
des  relaliousque  celles  des  grandeurs  en  plus. 

Sous  l'aspect  concret,  ce  contraste  se  retrouve  naturelle- 
mcjil,  surtout  en  géométrie,  ut  même  en  mécanique.  Il  y  con- 
siste dans  le  cliaugomeol  de  sens  qu'éprouve  la  variable  dépen- 
dante, si  l'application  de  l'autie  sur  la  base  en  dépasse  rortgîne. 
iNous  voyonb  ainsi  l'opposition  de  signe,  abstraitement  résultée 
de  la  soustraction,  correspondre  au  contraste  de  la  gauche  à  la 
droite,  ou  d'avant  envers  après,  quand  un  retranche  concrète- 
ment la  longueur  ou  le  temps.  Celle  correspondance  élémen- 
taire se  trouve  implicitement  comprise,  dès  le  début  du  calcul, 
dans  la  numéralioti,  qui  réduit  la  distinction  entre  fouler  et 
soustraire  à  celle  flu  .sens  suivant  lequel  on  purcourt  l'échelte 
numimque.  I^lk*  permet  de  remarquer  la  soustraction  comme 
une  addiliou,  où  l'on  joint  à  la  base  une  grandeur  négative  au 
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lieu  d'une  i^anilpur  positive.  Rapprochés  ainsi  l'un  de  Taulre, 
les  deux  premiers  éléments  algébriques  restenl  toujours  dis- 
(incls.  en  ce  que  l'accroissement  de  la  rariable  imlrpendanle 
fait  augmenter  ou  diminuer  )a  variable  dt'pendante.  A  quelque 
mode  abstrait  »  ou  concret,  que  mk  dû  le  chargement  corrétalir 
de  signes  ou  de  sens,  les  deux  cas  ee  trouvent  également  séparés 
par  l'anoulation  ùa  la  grandeur  produite. 

C'est  ainsi  que  les  valeurs  en  moins  deviennent  aussi  propres 
au  calcul  des  relations  que  1rs  valeurs  en  plus,  suivant  une  ten- 
dance spontanée  à  cutnpler  autant  par  défaut  que  par  excès  alin 
de  diminuer  les  nombres.  On  doit  toujours  soumettre  au\ 
mêmes  régler  algébriques  les  quanlilés  quelconques  négatives 
ou  positives,  en  ayant  égiird  au  si^ne  comme  s'il  indiquait  une 
cumbinaisun.  qui  reste  sous-entendue.  Mien  ne  peut  dispenser 
d'une  telle  unirormtlé.  sans  laquelle  l'algèbre  ne  s/iurait  jamais 
maintenir  l'Iudi^terminalion  nt'ressalre  des  grandeurs  consjdé- 
rét'S,  tant  constantes  que  variables.  A  'oui  instant,  il  l'andrail 
restreindre,  h  des  degrés  divers  et  cominunémenl  inappréciables, 
les  hypothèses  sur  les  valeurs  restées  arbitraires,  si  l'on  refusait 
d'admettre  les  résullaLs  smrslraclifs  aut;inl  que  les  additif:^. 

Relativement  à  l'algèbre,  cc'te  uniformité  de  tritilemenl  en- 
vers les  grandeurs  opposées  résulte  Je  l'obligation  fondameu- 
lale  d'y  faire  toujours  abstraction  des  valeurs  pour  n'^  consi- 
dérer que  les  relations.  A  l'égard  de  hi  géométrie  et  de  la 
mécanique,  elle  est  duc  à  la  continuité  nécessaire  des  variations 
quelconques.  La  correspondance  générale  des  deux  modes. 
abstrait  ou  concret,  suivant  lesquels  se  proiluit  le  contraste  du 
signe  ou  du  sens,  ne  peut  offrir  aucun  embarras  envers  les  cas 
élémentaires.  On  voit  seulement  surgir  une  grave  difllculté 
quand  on  vcDt  étendre  ce  rapprochement  aux  combinaisons 
quelconque-!  des  grandeurs  considérées.  Sans  l'induction,  le 
philosophe  qui  fonda  la  géométrie   générale   n'aurait   jamais  pu 
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fiécouvrir  une  loi  directement  indispensable  i  ce  reDouvelle- 
ment. 

Klle  consiste  en  ce  que  la  correspondance  êléraonlaire  enire  te 
si^ne  el  \e  sens  persiste  dans  tes  combinaisons  (inelconques  qui 
peuvent  résulter  des  spéculations,  ahslraites  el  concrètes,  sur 
la  grandeur  iruléleniiinée.  tle^résentés  par  une  même  Formule, 
les  di(rêrenl5  modes  d'une  relation  g>'<n  m  «trique  ou  niéranique 
deviennent  ainsi  ttu^ceptililes  d'une  cuuKÏdi^ration  unirurme,  qui 
peut  aussi  s'étendre  aux  ilispo&iliuns  restées  indécises,  qu'on 
Berail  aulrenienl  forcé  d'écarter.  Une  exacte  cuïncideoce  existe 
toujours  entre  l'équalion  diieclpuieiil  instituée  pour  le  nouveau 
sens  d'une  çraïKleur  quelcuiique  el  celle  qui  se  déduit  de  la  loi 
propre  à  l'ancien  sens  en  y  ctiangeanl  le  signe  de  la  quantité 
correspondante.  D'adirés  une  telle  coïncidence,  le  nombre  des 
cas  iiinsi  réunis  sans  l'unrusiun  dans  une  même  formule  est  tou- 
jours égal  à  la  puissance  de  deux  marquée  par  le  nombre  d'é- 
léments, variables  ou  conslanls,  inronnus  ou  connus,  suscep- 
tibles d'un  tel  contraste.  Il  devietil  dès  lors  racile  d'apprécier 
combien  la  loi  ciirlésienne  é|targne  de  complicalion  envers  les  H 
dispositions  précises  et  de  reblrïclions  puur  une  hypothèse  in-  ' 
décise.  Toujours  on  peut  ainsi  se  borner  à  /uriui-r  l'équation, 
géuDûélrique  ou  mécanique,  envers  un  seul  des  cas  propres  h  fl 
ch.ique  phénomène.  Ou  est  d'avance  assuré  que  tous  tes  autres 
s'y  IruuvËronl  aussi  cumpris,  en  ayant  ccinvenablemenl  égarti 
aux  changements  de  signe  des  quantités  correspondantes. 

Telle  est  l'admirable  lui  que  découvrit,  d'après  quelques 
rapprochements,  le  génie,  autant  induclir  que  déduclif,  du  fon- 
dateur lie  ia  philosophie  mathématique,  pour  subordonner  l'ab- 
strait au  concret.  Il  fut  mal  apprécié,  sous  cet  aspect,  comme 
envers  l'institution  coimexe  île  la  géométrie  générale.  Jusqu'à 
Tavénement  du  positivisme,  dont  il  constitue  le  principal  pré- 
curseur. A  peine  la  routine  académique  a-t-elle  compris  la  si- 
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linification  ets^nli  la  portée  de  celle  loi,  qu'elle  a  souvent  ap- 
pliquée vicieusemenl. 

Kondée  sur  une  induclion  que  suggère  le  lien  élémentaire 
entre  le  signe  el  le  sens,  elle  fut  eusuile  confirmée  d'après  une 
foule  de  com(>araisons,  géomi!-triques  el  mécaniques,  qui,  depuis 
longtemps,  ont  dl&sipé  toule  inccrlilude  envers  sa  généralité 
complète.  Il  faut  sysléinaliqnemi!nl  renoncer  :i  la  voirjarnais 
acquérir  un  narai'tère  déducllf,  doue  b  vaine  recherche  l'a  sou- 
vent obscurcie,  et  même  di^naturée,  non-seulemenl  dans  les 
études  scolasliqucs,  mais  aussi  chez  de  grands  géomèlrês.  D*a- 
pri''s  sa  nature  el  sa  destination,  elle  n'est  pas  plus  susceptible 
d'invesliluru  dêductive  que  les  autres  relations  t'énérnies  entre 
l'abstrait  cl  le  concret,  que  nous  devons  constater  sans  les  ex- 
pliquer, lin  reste  inaperçu  des  habitudes  propres  au  régime 
absolu  poarrail  seul  conduire  à  chercher  une  démonstration 
qui  supposerait  dévoilé  l'éternel  mystère  de  la  subordination 
du  subjeclij' à  Tobjectif  Sous  ta  discipline  positive,  on  doit  ra- 
dicalement écarter  de  telles  spéculations,  comme  autant  inac- 
cessibles qu*oiseuses,  au  même  titre  que  celles  qui  concernent 
la  currélation  fondamentale  entre  la  nature  vivante  et  la  nature 
morte. 

On  se  trouve  normalement  conduit  à  caractériser,  dés  le  début 
de  l'algèbre,  la  réaction  qu'exerce,  sur  les  deux  autres  couples 
de  formations  naturelles,  la  considération  des  quantités  sous- 
tniclivcs^  introduite  par  le  premier.  D.iiis  le  scconii,  l'influence 
est  directement  relative  au  signe  du  produit  ou  du  quotient. 
qui  se  détermine  d'après  ceux  des  deux  éléments,  suivant  les 
régies  propres  à  la  combinaison  correspondante.  Il  faut  aussi 
noter  la  possibi  ité  de  f;iire  ainsi  coïncider  la  quatrième  forma- 
tion algébrique  avec  la  Iroisiéuie,  en  étendant  aux  exposants 
la  ronsideraitun  d'abord  rcstrcinle  aux  cuefFicienls.  Kaule  d'une 
telle  extension,  la  notion    de  puissance  ne  pourrait    acquérir 
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l'entière  généralité  qu'exige  sa  deslinatiuii  absiraile  et  concniLa 
Ruppruchés  ainsi  des  produits,  les  quolîenls  alf^ébriques  con- 
tinuent à  s'en  distinguer,  comme  les  difTérences  devenues 
sommes,  par  te  décroissetnenl  de  la  variable  dépefidaiile  d'a- 
prés  l'accroissement  de  la  variablt:  indépendante.  A  ces  dîversfis 
assimilations  entre  les  deux  formations  de  chacun  des  cou- 
ples naturels,  il  faut  rapporter  l'avénemeut  du  couple  artificiel 
qu'il  serait  impassible  d'in^îlitut^i'  sans  ces  généralisaliuns  préa-  ^y 
labiés.  Nous  le  voyons  ainsi  dépendre,  non-seulement  de  celui  H 
qui  dut  immédiatement  l'inditjuer,  mais  aussi  des  deux  antres; 
ce  quicunlirme  sa  nature  exceptionnelle  et  1:i  rentriciion  nor- 
male des  éléments  aliié briques. 

Hclaiivement  au  second  roupie  de  runnâtîoiis,  il  suffit  de 
rappeler  la  recommandation  générale  de  distinguer  d'après  U 
variable  et  non  par  la  ba&e,  sans  quoi  le  rapprochement  arilh- 
mëliqne  entre  la  division  et  la  tuultipliration  j  confondrait  les 
deux  cas  inverses.  Il  faul,  envers  le  troisième  couple,  achever 
de  généraliser  la  notion  des  puissances,  en  y  concevant  les  eipo* 
saots devenus  fractionnaires  ausai  bien  que  soustrantifs.  Ces  deux 
extensions  successives  peuvent  s'accomplir  d'une  manière  ana- 
logue, en  donnant  1  l'exposant,  tel  qu'il  est  arithméliqueineni 
snrgi,  tantM  la  forme  d'une  différence,  tautâl  celle  d'une  frac- 
ttoii.  Appréciée  directement  sous  ch<icun  de  ces  modes,  la  puis- 
sance devient  tanlM  uu  quotient,  Unltll  une  racine:  ce  qui  per- 
siste quand  l'exposant  paisse  à  l'élat  réellement  soustractif  ou 
fraclioiuniire,  en  généralisant  la  relation  de  ses  deux  éléments. 
Sous  cet  aspect,  les  deux  formations  du  troisième  couple  coïn- 
cident sans  confusion,  comme  celles  des  deux  premiers,  el  l'a- 
vénement  du  couple  artiliciel  se  trouve  entièrement  prépnré 
d'après  la  possibilité  de  considérer  des  exposants  quelconques. 
Milrie  ainsi,  l'inslitulion  qui  compléta  tes  éléments  algébrique» 
De  demanda  pas  d'éminenis  etTorls  quand  le  hesom  s'en  Ht  assez 
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'.  Une  fois  que  les  eiposanlsfiirenl  iiuliiïéremmenl  ndililit:! 
iiu  soustractifs,  «rilier&  ou  fntclioiinaires,  el  même,  à  la  liiiù(e, 
incommensurables,  on  pnl  leur  attribuer  9:i  coriliiiuitéqii'exif^eait 
l'avénemenl  de  la  formntion  exponeiili^lle.  Rnppiochi^es  les 
unes  des  autres,  tes  dtv<;rsc»  piiiii<icin(^t;s  avaient  tonjuur!^  repri!-- 
senlé  la  variation  de  rexpusaiil  comme  exerçant  sur  le  résultat 
une  innuence  entièrement  dislincle  des  relations  habituelles.  Il 
sufTi».-!!!  qu'une  inipalsion  spéciale,  qui  ne  puuviiit  ^Lre  qn'ab- 
straite,  vint  direclemenCOxer  l'alICDtion  SU)  ce  noiivel  i-lémetU 
algébrique.  t!lle  surprit,  quand  l'exlension  de  la  géométrie  et  de 
la  mécanique  l'eut  a^sez  exigée,  de  l'inRliCulion  arithmétique 
des  logarithmes,  qui  précéda  d'un  siècle  Tavéïiement  de  lu  for- 
mation expODCoLielle. 

Une  tendance  continue  i  simplifier  les  calculs  iminériques  dut 
aalurcllemenl    arronipagner  leur  miiMiplicilé  crnissanle  d'après 
les  be&oitis  théoriques  et  praliques,  surtout  pour   l'aslrunomiâ 
et  la  navigntion.  Sous  celle  impulsion,  tes  loparillimes  furent 
institués,  en  temps  opportun,  aHn  d";tbréi;er  (ouïes   les  opéra- 
tions  .-irilhméiiques,  en  construisant  une    table    propre   h  Taire 
numériquement  rentrer  chaque  couple  d'éléments  algébriques 
dans  le  précédent.  Il  est  vrai  qtie  coite  construction  devait  sus- 
citer à  celui  qui  t'accomplirait  plus  d'embarras  qu'il  n'en  aurait 
jamais  éprouvé  pour  l'exécution  directe  ûc  ses  calculs  quelcon- 
ques. Toutefois,  outre  la  satisfaction  de  se  dévouer,  il  fut  ainsi 
certain  d'obientr  la  reconnaissance  de  !a  postérité,  dont  il  pou- 
vait indéHnimptit  épargner  le  temps  rt  les  forces.  F.llo    n'a    pas 
manqué,   suit  à   l'invimteiir   des   logarillimes,  suit  à  l'éminenl 
calculateur  qui  seul   réalisa  cette  admirable  institution  :  le  po- 
sitivisme les   a  dignement   accouplétt   dans   le  calendrier  occi- 
dental. 

La  source  imperçue  d'une  telle   conception    remonle  jn>qu'à 
la  numération,   qui   fait  sponlaiiément  surgir  la  remarque  fnn- 
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(iamenlate  sur  la  coiiiiinraisoii  des  deux  principales  progres- 
sions. A  l'iiispeclion  d'un  nombre  considérable,  surtout  quand 
il  est  sjsiématiquement  écrit,  un  saisit  la  correspondance  natu- 
relle entre  la  progression  arithmétique  du  rang  des  divei^  chif* 
frcs  et  la  progression  géométrique  de  Ih  valeur  des  unités  res- 
pectives. Rien  u'eiiipécbaîl  de  sentir  qu'une  telle  rorrébition  do 
dépend  aucunement  des  bases  propres  à  ces  deux  progressions, 
et  subsiste  ijuand  on  les  duninue  pour  rapprocher  les  termes 
con.sécutifs.  Guidé  par  celle  habitude,  l'inveiileur  des  loga- 
ritlioies  conçut  la  possibilité,  déjà  pressentie  dans  un  opuscule 
spécial  du  plus  grand  géomètre  de  l'antiquité,  de  convertir  les 
multiplirations  et  divisions  en  additions  et  soustr.iclions.  Elle 
exigeait  que  les  nombres  quelconques  fussent  directement  in- 
slilués  comRie  les  ternies  d  une  progression  géumélrique  à  la- 
quelle on  Terait  toujours  correspondre  une  progression  arith- 
métique dont  les  termes  seraient  convenai^leinent  évalués  une 
fois  pour  toutes. 

Avec  cette  institution  arithmétique,  le  septième  élément  al- 
gébrir^uc  aurait  immédiatenncnt  surgi  si  la  culture  mathématique 
eût  été  systém:itisée.  Rapporlésà  leurs  logarithmes,  tous  les  nom- 
bres devenaient  des  puissances  d'une  commune  base,  successi- 
vement alTcclée  d'exposants  convenables,  plus  souvent  l'racliaa> 
naires  qu'entiers,  et  non  moins  soustractifs  qu'additifs.  ]l  faut 
donc  regarder  une  telle  insliintioncomme  la  source  ariUimétique 
de  l'entière  généralisation  algébriquonienl  accomplie  envers  tes 
puissances  suivant  les  modes  ci-dessus  indiqués.  De  ce  concours, 
devait  sponlauément  résulter  la  formation  exponentielle,  quand 
le  développement  du  domaine  mathématique  aurait  assez  exjjcé 
l'introduction  d'un  nouveau  couple  algébrique.  On  ne  peut  ici 
s'étonner  que  de  la  lenteur  d'un  tel  enrantemcnt,  trop  expliquée 
par  l'absence  de  >ues  générales  et  de  direction  philosophique. 
Grâce  à  ce  tardif  complément,   l'inslitulion  fondamentale  du 
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calcul  des  relations  se  trouve  autant  dévevelopi^tée  «ju'elle  puisse 
l'éire.  Klle  n'admet  qu'un  supplément  escepiionnet,  donl  Tin- 
tn>duction  arilhmétii|ue,  et  même  algébrique,  (J';iprès  son  ori- 
gine géo métrique,  arait  s^ponlanémenl  précédé  celle  du  roupie 
artificiel  qu'il  doit  syâtéinaLiquiimeiil  suivre.  Nées  de  l'applica- 
tion de  l'algèbre  au  principal  problème  de  la  géométrie  préli- 
minaire, les  TormalionR  trigonoméiriques  et  circulaires  oITrenl 
ù  l'esprit  malbèmatiqui;  des  re.'i.soiirrçs  qui  leur  sont  propres, 
el  qu'il  importe  ici  de  caractériser.  On  les  voit  rester  purement 
concrètes  jusqu'à  ce  que  l'évolution  préparatoire  atteignit  sa 
phase  finale,  et  cependant  elles  avaient  longtemps  rendu  de 
précieux  services,  d'où  résult;i  leur  incorporation  spontanée  au 
domaine  algébrique.  Une  telle  anomalio  provint  de  leur  apti- 
tude exceptionnelle  à  comporter  des  évaluations  suffisantes,  el 
même  d'importantes  Iransfonnations,  sans  avoir  reçu  Tinvesli- 
turc  abstraite  qui  leur  fut  tardivement  conférée. 

On  peut  regarder  ces  deux  propriétés  connexes  comme  ayant 
dâ  leur  essor  décisif,  d'abord  au  plus  {jrand  géomètre  de  Fan- 
liquité,  puis  et  surtout  à  son  plus  grand  astronome.  Parles  tra- 
vaux du  premier  sur  la  rcclificadon  du  cercle,  les  laMes  trigo- 
noméiriques se  trouvèrent  spontanément  ébauchées.  Toutefois, 
la  découverte  spéciale  d»  Kecond  envers  le  quadrilatère  inscrip- 
lible  au  cercle  pouvait  seule  perniellre  une  sufOsanle  extension 
du  calcul  des  cordes.  Il  faut  surtout  apprécier  l'aptitude  directe 
de  ce  théorème  vraiment  fondamental  à  transformer  la  forma- 
lion  trigon  OUI  étriqué  d'après  le  partage  de  IVrc  qui  lui  sert  de 
variable  iiidépendanic.  Mais  ce  double  office  ne  pouvait  assez 
se  développer  que  quand  l'Avolullon  arabe  eut  complété  Tessor 
[grec  en  instituant  des  lignes  triii^o  no  métrique  s  plus  convenables 
el  plus  variées.  Vn  tel  complément  permit  à  la  préparation  mo- 
derne de  faire  graduellement  réagir  l'élaboration  spéciale  de  la 
trigonométrie  sur  la  consliluiioii  générale  de  l'algèbre.  Succès- 
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liiveiiienl  incnrjwrées  au  calcul  des  relations^  les  formalioiis 
êiuanres  du  cercle  j  tiiirentlonglemps  lieu  du  couple  arliOciel, 
implicitement  compris  dans  le  couple  exce[tlioniiel. 

l'^iute  de  connaître  ceti?  liaison,  on  ne  pouvait  regarder  co 
iiupplèment  comme  assez  absLrait;  ce  qui  n'euipéchail  pas  de 
I  utiliser  envers  les  données,  en  tant  que  pleinement  évaluable, 
cl  m^me,  à  quelques  égards,  pour  les  inconnues,  (j'après  les 
traiisfurinatiuns  qu'il  coniporlail.  On  doit  ct^pendatU  rapporter 
son  entière  incurpuralion  k  la  consliluLÎoa  al^ùbrique  au  mp- 
pruchemenl  londamenlal  que  l'usage  des  séries  fit  sponlanément 
surgir  entre  le  couple  exceptionnel  et  le  couple  artilîciel.  pa- 
reitleinent  curnparé'i  à  l'ensemble  des  couples  naliirels.  Il  fut 
dès  lors  possiLI  de  toujours  eiiiployer  les  lonnations  émiin<>e$ 
du  cercle  sanA  altérer  le  caractère  abstrait  des  vérilitbles  équa- 
tions^ en  considérant  ces  élénienrs  supplémentaires  comme 
équivalant  à  des  combinaisons  assignables  des  divers  éléments 
essentiels. 

nallachées  Â  cette  heureuso  anumalie,  de  vicieuses  tentatives 
ont  naturellennent  surgi,  sons  la  durniëre  pbase  de  l'empirisiriK 
académique,  pour  étendre  1»  mitlbémaiique  abslniie  en  em- 
pruntant â  l'cllipso  des  relations  irralinnnellement  comparées 
â  celles  que  fournit  le  cercle.  Il  importe  de  caractériser  cette 
aberralinn,  sott  pour  les  traces  qu'elle  a  longtemps  laissées, 
soit  surtout  afin  de  préirenir  loule  dévialion  analogue,  ea  faisant 
mieux  ressortir  la  rcMriclion  normale  des  éléments  algébriques. 
Vues  pbilusupliiqiienienl,  ces  furmations  cKiiftitutes  ne  peuvent 
jamais  remplir  les  deux  conditions  nécessaires  d'i'valuatton  et  de 
transformation,  qui  permirent  l'emplni  des  formations  circulaires 
avant  qu'elles  devinssent  pleinement  abstraites.  On  couguit  la 
po$>ibilité  d'évaluer  tes  cordes  de  tous  les  arcs  de  cercle,  psixe 
que  ce  c^dcul.  accompli  pour  un  rayon  quelcotique,  convient 
i  inmédjalemenl  à  tout  aujrc.    Le  défaut  de  similitude  entre  les 
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ellipses  oij  le  r^i^port  des  axes  Jiflère  duîL  luujourâ  einpâclit>r 
de  construire  des  tables  ellipliqu{.>s  vraiment  comparables  au\ 
tables  cin-tilaires.  T<nis  les  calculs  accomplis  à  cet  éf;ard  lu: 
sauraient  jamais  servir  i|ue  puur  les  ellipses  dont  les  axe»  sont 
proportionnels  à  ceux  de  leur  type.  A  chacune  des  valeurs,  en 
nntnbre  infini,  que  comporle  le  rapport  des  axes,  il  raudmit 
spécialement  ad:ipler  une  nouvelle  tabla  ;  ce  qui  fuit  (iirecit'- 
meiil  ressurlir  riiianivè  d'un  tel  projet. 

Étendue  à  d'autres  courbes,  la  même  tentative  ne  cesserait 
d'ôlre  cbiméri(|iie  qu'envers  celles  qui,  comme  le  cercle,  sont 
toujours  semblables  entre  elles,  parcu  que  leur  grandeur  ne 
dépend  que  d'uuc  seule  mesure.  Spontanément  coiifurnieâ  celte 
condition,  la  parabole  comporterait  des  tables  vraiment  analo- 
gues à  celles  du  cercle  ;  en  les  construisant  pour  un  paramL'tre 
quelconque,  elles  pourraient  immédiatemfnt  convenir  à  tout 
autre.  Il  ne  tant  pas  entièrement  écarter  une  lelli'  ressource, 
quoiqu'elle  ne  puisse  jamais  servir  qu'envers  des  cas  restés  jus- 
qu'à présent  hypothétiques.  Toutefois,  il  importe  de  recon- 
naître que  cette  extension  des  éténienis  algébriques  serait  seu- 
lement apparente,  puisque  la  lui  géncialc  de  la  rcclincalion 
parabolique  se  trouve,  depuis  longtemps,  rapportée  aux  cinq 
couples  normalement  propres  au  calcul  des  relations.  On  pour- 
rait d'ailleurs,  d'après  cette  loi.  remplir  la  cimiiition  de  trans- 
formation autant  que  celle  d'évaluation,  en  instituant,  pour  la 
parabole,  un  théorème  équivalent  à  celui  du  quadrilatère  in- 
scriptible  au  cercle. 

D'après  la  liaison,  Tacile  à  généraliser,  entre  ces  deux  condi- 
tions, on  peut  réduire  la  difllculté  d'emprunter  aux  courbes  de 
nouveaux  éléments  algébriques  h  l'obligation  d'y  découvrir  la 
toi  suivant  laquelle  la  corde  d'uct  arc  quelconque  s'y  lie  à  celles 
de  ses  deux  parties.  Or  cette  découverte  n'est  directement  pos- 
sible qu'envers  le  cercle,    ut    ne   peut  iudirectenient  s'étendre 
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qu'aui  courbes  Traimeni  reciifiablcs  d'après  les  formations  nor- 
malemenl  cum|)télées  par  celles  que  le  rerrie  fournil.  Nous 
pouvuii&aiiisi  juger  combien  sonl  vaines  les  luntalivcs  et  les  es- 
pérances empiriquement  surgies  envers  l'ellipse,  vicieusemeol 
rappruchée  du  cercle. 

Telles  sont  les  considérations  qui  doivent  normalement  pré- 
server les  études  malhéinaLique»  de  ta  dernière  déviation  qu'5 
suscita  le  régime  académique  avant  qu'il  s'éteignit  sous  la  dis- 
cipline positive.  Elles  confirment  rirrévocabb<  restriction  de  la 
cunstituliuti  algébrique  aux  dix  éléments  spontanément  émanés 
di-  l'arithmétique  cl  de  la  géométrie,  dés  le  premier  essor  de 
l'esprit  mathématique,  et  conlinuellemenË  élaborés  pendant 
toute  la  durée  de  l'Initiation  humaine.  Mais  l'appréciation  systé- 
matique  de  l'institution  luiidamenlale  du  calcul  des  relations  a 
maintenant  besoin  d'un  double  complément,  naturellement  sus- 
cité par  les  indications  principales.  Premièrement,  il  f^iut  géné- 
raliser l'extension  sjtéciale  des  lois  algébriques  à  toutes  les  hy- 
pothèses numériques  qui  peuvent  y  surgir  envers  les  variables 
et  même  les  constantes.  Le  rapprochement  fondamental,  ré- 
sulté îles  séries,  entre  te  couple  eKcepliorinel  et  le  couple  arti- 
ficiel, n'a  pu  s'accomplir  qu'en  rittrihiiatil  aux  quantités  corres- 
poiidanles  une  généralisé  de  valeur  qui  répugna  longtemps  aux 
géomètres.  On  W-M  même  institue  quarante  ans  pins  tôt»  d'après 
l'intégration,  si  leti  habtludt's  empiiiques  n'avaient  pas  relardé 
cette  gériéialisallun,  suite  directe  du  véritable  esprit  de  l'algèbre. 
Secondement,  il  laut  cuiiipléler  rjuslilulion  fondamentale  du 
calcul  des  relations  en  appréciant  rhoinogénéité  nécessaire  i 
toute  subordination  (nathématiqiic  de  l'absirail  au  concret. 

Historiquement  appréciée,  l'évolution  de  l'algèbre  a  plus  dé- 
pendu de  l'arillimétique  que  do  la  géométrie,  jusqu'au  dernier 
siècle  de  la  préparation  humaine.  Il  était  naturel  que  l'essor 
propre  aux  spéculations  sur  la  grandeur  indéterminée  fût  davan- 
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lage  secondé  par l'abslracUon  d'esptre  que  par  celle  de  valeur, 
qui  r«^sta  longtemps  incapable  de  susciter  des  équations  assez 
variées  pour  alimenter  ntie  telle  ciiltur<?.  Voil»  comment  les  ha- 
bi(udes  algébriques  se  Irouvèrent  spontanément  formtfes  sous 
l'ascendant  nuinériqne,  avant  que  l'infiueuce  géomélrique  pùl 
les  régénérer  d'après  l'impulsion  carlésieune.  Elles  durent  aiuâi 
gêner  le  développement  général  du  calcul  des  relations,  en  y 
suscitant  des  disllnclinns  et  des  scrupules  direclemenl  contraires 
A  son  esprit  fondamental.  Reslrclnls  par  l'empirisme  acadé- 
mique, l'inlluence  géoméliique  put  dilHcilcmcnt  surmonter  la 
répugnance  desalgébrisles  à  faire  syt^tématiquement  disparaître 
la  div(*r»;ilé  numérique  pour  généraliser  directement  les  trans- 
foniiHtiuniit  quelconques. 

Étendu  des  variables  aux  constantes,  l'uniforme  traitement 
des  quantités  algi'briquus  produisit  de  précieux  rapproclienients 
pendant  le  dernier  siècle  de  révolution  préliminaire,  sous  l'im- 
pulsion successive  du  plus  fécond  et  du  plus  philosophe  des 
grands  géomètres.  Néanmoins,  l'accroissement  de  l'anarchie  aca- 
dêmii|ue  dans  la  seconde  génération  du  t^iècle  exoeptionnel  vint 
bieolùl  altérer  le  salutaire  ai^cendaiil  de^  deux  principaux  pro- 
moteurs du  progrés  mathéiualiquc.  Faute  d'une  doctrine  philo- 
sophique, ils  n'avaient  pu  qu'empiriquement  saisir  la  distinction 
normale  entre  l'arithmétique  et  l'algèbre.  Après  eux,  leurs  heu- 
reux edorts  pour  que  les  coriceplioiis  algébriques  bi.ssenl  irré- 
vocablement affranchies  des  scrupules  numériques  se  trouvè- 
rent compromis  par  des  successeurs  incapables  de  les  apprécier. 
Dès  lors,  une  rétrogradation  an.irchique  tendit  à  faire  déflnïti- 
vement  confondre  l'algèbre  avec  l'arithmétique,  dont  elle  s'était 
spontanément  dégagée  au  dix-huitièuie  siècle,  sous  l'impulsion 
résultée  de  la  rénovation  cartésienne  et  de  son  complément 
leibnilzieu.  On  vit  celte  dégénéralïon  atteindre  son  principal 
développement  à   l'avéuement  du  positivisme,  dont  la  discipline 
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encyclopédique  ne  puiivaiL  élre  mieux  iiiulivre  que  [Kir  une  do- 
vialion  diieclemctil  propre  à  manifeslcr  t 'épuise  m  en  l  du  régime 
empirique.  Si  ta  religion  universelle  eût  surgi  plus  lard,  la  dé- 
gradaliun  aL-adt-mïqiie  n'aunit  pas  seulement  empAclié  le  vrai 
progrès  de  l'esprit  iinall)éin.ilîi|uti  ;  elle  aurait  aussi  curoproniis 
l'ecitremble  des  acquisilioiis  aittérieurcs,  en  faisant  partout  pré- 
valoir dess<TU()ules  trralio/mels. 

Eticn  ne  saurait  miipi>i:lier,  en  algèbre,   d'admettre,  envers 
les  variables,  loules    les  valeurs  que  les   opérations   du  cittcul 
peuvent  leur  procurer,  quelque  étrange  que  semblent,  sous  l'as* 
peci  numérique,  les  conibiriaiBonB  ainsi  formées.   On   serait  au- 
iremenl  forcé  d'introduire  des  distinctions  et  restriclious  de 
plus  en  plus  multipliées,  qui  bicntdt  deviendraient  radicalement 
inroirp;iiibles  avec  l'essor  algébrique.  Sous  l'impulsion  pUiloso- 
phiqne  du  pusitivi.sme,  l'arithmétique  ci  l'algèbre  se    trouvèrent 
(tnalenjeiit  séparées  comme   cunstiluual  l'une  le  calcul  des  va- 
leurs, l'autre  le  calcul  des  relations  ;  défintUon  qui  st^.  borne  â 
systématiser  les  meilleurs  aperçus  de  l'empirisme  malJiéinatiqiie. 
A  ce  point  de  vue,  Jl  devieni    évident  que  toutes   les  quantités 
doivent  être  uniforinément  soumises  au   calcul  algébrique,  attn 
de  ne  pns  troubler  l'élabonition  de  leurs   liaisons  mutuelles   par 
la  vaine  considération  de  leurs  états  respectifs.    Lrs  babiludes 
spontanément  contractées  envers  les  variables   se   trouvent  sjs- 
léniatii|uemenl  étendues  aux  ronsiantes,   i\\ù  doivent  linalemeol 
cumpurler  autant  de  généralité   numérique,    dans  une  étude  où 
surviennent  de  fréquents  écbanges  entre  ces  deux  aspects  de  la 
grandeur  indélerminée. 

Mieux  apprécié,  ce  rapproctiement  al^^ébrique  peut  iHre  di- 
rectement formulé  d'après  la  considération  de  toute  constante 
comme  une  puissance  nulle  de  chaque  variable  indépendante. 
Après  avoir  admis  les  exposants  sousiractifs.  l'alî-èbre  se  IruuvA 
ausâi  conduite  aux  exposants  iiutsi,  qui  comportent  la  même  ori- 
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(lifiR,  d'après  un  autre  cas  du  I;l  divisiuii.  Taitlo^  les  ilisLÎncûons 
ou  rtiSlrictiou.s  nurnmqusj  qu'on  vouilraït  ali!èbrit|ucmt;nl  intro- 
duire seraient  autant  contraires  à  l'espril  du  ciilcul  des  relations 
envers  les  constaïUes  que  pour  les  variables.  Biles  deriendruieiiL 
raCme,  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  direcleuient  incompatibles 
avec  l'évaluation  (inale  des  furmules  algébrique?,  ou  les  résul- 
tats les  plus  norroaui  peuvent  souvent  provenir  des  élémenls 
les  plus  eicepLloniiels.  Remontant  jusqu'à  rarillimétique.  le 
premier  pas  vers  la  t:^''^-''^''^^^'"''  numérique  consiste  à  com- 
biner les  nombres  fraclioniiaires  comme  les  entiers  ;  ce  qui  doit 
bientât  s'étendre  aux  iiicominensurables.  Nou8  devons  ul^ébri- 
quenienl  traiter  les  valeurs  R4)U5lra(^livea,  nulles,  iiifiaies,  et 
méaie  imayinam's,  part^iLlemenl  aux  aulro»  quelconques,  sauf 
l'exanien  final  des  motifs  d'admission  ou  de  rejet,  qui  [leuvent, 
envers  tes  résuilats  dit  calcul,  également  s'appliquer  à  luutes  les 
byputhèses  numériques  sur  ses  éléments.  On  doitiminèdialemeiU 
éleodrc  à  tous  les  cas  possibles,  des  constantes  comme  des  va- 
riables, les  transformations  d'abord  instituées  i  l'égard  d'un 
seul,  malgré  les  embarras  <}uelconques  de  leur  interprétation 
directe  pour  les  autres,  <|ui  ne  peuvent  jamais  otTrir  que  des 
énigmes  provisoires. 

On  ne  saurait  cultiver  isolément  l'algèbre  sans  s'exposer  à 
résoudre  des  équations  qui.  soit  arbitrairement  furmiies^suit 
inopinémuiil  provenues  de  eciutbinaisons  S|iantiiiiées,  se  trou- 
vent cïceplionnellemcnl  dépourvues  d'un  vérilabie  sens.  Uela- 
livement  à  ces  anomalies,  les  transformations  algébriques  ne 
doivent  subir  aucune  modilicalion,  âl  toule  l'appréciuliun  des 
diversités  se  concentre  sur  les  résultats,  comme  envers  le  cas 
normal.  GriulueHemeiil  élaborées,  de  telles  relations  fmissenl 
par  manifester  leur  natiirt;  lucepliunrielle;  et  c'est  en  cela  que 
consiste  leur  n'athlmi,  qui  ne  peut  jamais  exiger  de  nouvelles 
règles  quand  la  composition  algébrique  reste  lii  même.  Un  état 
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spécial  des  équations  finnlrs,  où  chaque  membre  est  îdentiqi 
ment  nul,  ijoît  ainsi  caractériser  riusignilîance  cl  l'indélermina- 
tion,  pareillement  annoncées  en  évaluant  les  inconnues  d'après 
des  rnctions  dont  les  deux  termes  son)  nuls.  Etendue  k  Pano- 
malie  opposée,  la  résolution  conduit  à  constater  la  conlradic- 
lion  et  l'impussibililé  par  l'avéïieinenl  il'équaliuns  où  Tun  des 
membres  s'annule  seul,  et  de  valeurs,  tanlAl  inOnies,  tantôt 
iinagiiiaircs,  suivant  que  le  cas  est  précis  ou  vague. 

Subordonnées  au  choix  de  l'unité  Cdncréte.  les  quantités  con* 
slnnles  et  variables  que  renferme  une  reblion  algébrique  doi- 
vent pouvoir  y  subir  des  chanpemcnLs  simullanég  qui  n'altére- 
ront pas  sa  signification  géoméirfque  ou  mécanique,  Loujoura 
indépendante  d'un  tel  rhnix.  Tne  seule  exception  concerne  les 
nombres,  souvent  indéterminés,  qui,  désignant  tes  rapport  mu- 
tuels des  grandeurs  considérées,  restent  ieiiniuables  quand  leur 
comniune  unité  varie.  A  cela  prés,  toutes  les  quantités  intro- 
duites doivent  pouvoir  proportionnellement  changer  sans  que 
l'équation  en  soit  aucunement  troublée.  Voilà  d'où  résulte  ta 
loi  iVhomogi^nt'it^  proprement  dite  envers  les  équations  les  plus 
usuelles,  où  cette  condition  obliite  tous  les  termes  à  présenter 
le  même  deiir(',  pouvu  qu'il  y  soit  toujours  estimé  suivant  les 
règles  qui  conviennent  à  chaque  mode.  Elle  doit  également 
s'appliquera  de»  équations  quetronques.sans  qu'il  faille  d'avance 
spécitier  la  furtne  qu'elle  y  peut  successivement  revêtir. 

A  l'égard  des  relations,  géométriques  et  mécaniques,  où  co- 
existent des  unités  hétérogènes,  la  lot  d'homogénéité  subsiste 
d'après  le  même  motif,  autant  valide  pour  plusieurs  unités 
qu'envers  une  seule.  Celte  extension  exige  une  distinction  gé- 
nérale entre  l'indépendance  et  la  dépendance  mutuelles  des 
différentes  unités  simultanées.  On  peut  traiter  le  premier  cas 
comme  celui  d'une  seule  unité  ;  l'homogénéité  devient  alors  plus 
féconde  en  vérifications,  l'équation  devant  y  résister  au  chan- 
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gemenl  isolée  de  chaque  classe  de  quaiitit«8,el  mAtiie  â  lu  varia- 
lion  colleclive  de  plusieurs  classes  ou  de  toutes.  Rclalivement 
an  second  cas,  la  loi  rondanieiilalc  se  modifie  couronnement 
k  la  subordination  muluelle  des  unités  correspondantes,  d'où 
résulleul  des  dislinrtions  absiraites  enire  les  diverses  classes 
conerêles.  Dans  toutes  les  circonstances,  rhomogéiiéilè  permet 
d'instituer,  d'après  des  règles  eiaclement  appréciables,  de  pré- 
cieuses vérifications  envers  les  équations  quelconques.,  quoique 
la  siniplilienliim  des  notations  conduise  souvent  les  algébrisles 
à  ne  pas  s'y  conformer  pour  les  calculs  prépaniloircs.  Elle  peut 
Aire  Onalernenl  rét.^blie  'Cn  modinanl  convenablement  cliaque 
formule,  ce  qui  revient,  roncr^teiiient,  à  cesser  de  clioisir  l'uitilé 
parmi  les  grandeurs  en  relalion.  Sous  l'impulsion  systémutique 
du  positivisme,  celle  loi,  qui  n'avait  jamais  été  que  conrusémenl 
aperçue  envers  ses  moindres  cas.  se  trouve  direclemenl  expli- 
quée dans  toute  son  extension  néce.^aire,  pour  guider  p:irlout 
la  subordination  inaltiéinatique  de  l'ali.'^tniit  au  concret. 

Après  avoir  assez  éiubli  l'instilulion  fondamentale  du  calcul  Coo^JiniiiDn 
des  relalion»  et  ses  compléments  généraux,  il  faut  consacrer  le 
dernier  tiers  de  ce  rhapiire  à  lu  coordinalinn  spéciale  des  seize 
leçons  d'algèbre  que  le  plan  lutal  de  l'iiistruclion  emcyclopé- 
dique  place  avant  la  géométrie.  Guidée  par  la  marclie  suivie 
envers  rarillimécique,  cette  élude  doit  pareillecneut  consacrer 
sept  leçon!<  pliilosophiques  aux  deux  ordres  de  considéralions 
propres  aux  deux  premières  parties  du  présent  cbapilre.  £lle 
carnclérise  d'abord,  en  trois  liçuiis,  le  matérialisme  abstrait, 
Je  langage  algébrique,  et  la  division  totale  du  calcul  des  rela- 
tions; puis,  en  cjnalre  leçons,  elle  apprécie  l'ensemble  de  son 
tnstiiulion  fondamentale,  les  principales  funnalions,  la  généra- 
lisation algébrique,  et  la  loi  d'homogénéité. 

D'après  celle  préparation,  commune   à   tous   les  modes  algé- 
briques, l'élude  spéciale  de  l'algèbre  Isolée  se  trouve  réduite  à 
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neur  leçons,  dant  la  derrri^re  ttoit  ûlre  réserrée  au  résumé 
qu'eijge  rlucun  des  sepi  degrés  de  reiiseignemrnt  logique. 
Élaborant,  dans  la  première,  Its  équ:ilions  le.s  p\a»  simples,  on 
y  caractérise  succossivemeni  leur  résolution  direck*  envers  une 
seule  inconnue,  el  L'élimiiiaiion  qui  ramène  ù  ce  cas  celui  de  U 
pluraliti\  [.a  première  explîcHliun  tluil  suigneusemetiC  apprécier 
rcnchâînemenl  normal  des  Irois  opcralions  qui  cooslituent  ce 
premier  degré  du  calcul  algébrique,  d'abord  la  transposiiion, 
puis  b  composilion,  enfin  le  dégagement.  Il  Taul  que  les  jeunes 
disciples  de  rtiumaiùlé  soient  halilués  à  regarder  ce  pus  iiiilial 
comme  Tournissant  un  lype  décisir  de  la  logique  abstraite. 
Néanmoins,  la  même  \ei;nn  doit  ensuite  attirer  Lt'ur  attention 
sur  lu  philosophie  de  IV7imi'ria/(on,  où  l'on  remplace  une  des 
inconnues  par  sa  formule  d'après  les  autres,  éliminer  éUni  tou- 
jours rt^ifuclible  !t  résoudre. 

tliie  constante  prépondérance  de  ce  niodu  fondamental,  seul 
plcinemenl  général  cl  seul  vraimonl  usuel,  ne  doit  pas  em(>écher 
la  leçon  initiale  du  calcul  algébrique  de  l'aire  convenablement 
apprécier  les  deux  modes  accessoires  qui  peuvent  y  suppléer 
enverit  le  premier  degré.  Tous  deux  coiacourertt,  dans  la  partie 
supérieure  de  l'algèbre  directe,  â  constituer,  en  se  généralisant , 
un  mode  d'élirotnalion  strictement  applicable  aux  équations 
d'un  iief/é  quelconque,  tl  faut  tiijrtnut  remarquer  le  second, 
où  l'on  élimine  en  combinant  les  deux  équations  après  avoir 
multiplié  l'une  d'elles  par  uu  facteur  indélenuiiié.  qu'on  choisit 
ensuite  de  manière  à  rendre  nul  le  coefllcieni  total  de  Hncounue 
à  chasser. 

I/éliminalinn  n'est  jamais  directe  qu'entre  deux  équations  et 
pour  une  seule  des  inconnues,  quel  que  soit  le  nombre  des  unes 
et  du<%  autres.  lillle  peut  ainsi  sultlre  envers  tous  les  cas,  en  ra- 
memint  chaque  groupe  d'équations  et  d'inconnues  au  gruupe 
immédiatement  plus  sinnpie,  d'après  une  convenable  répétition 
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(le  l'acte  rnndairmnlal,  suivant  la  lai  des  nombres  Iriatigulaires. 
Cel  aperçu  pcrmel  li'apprécier  la  complicalion  croissante  de 
lets  r;ilriil<:,  el  surtout  celle  des  formules  fiiinles,  oii  le  notniire 
dt'S  lerme^i  de  leur  nurnéraleiir  i^pûrjiil  on  de  leur  déncjinina- 
(çur  général  équivaut  fa  celui  des  permulations  des  équations 
ou  des  inconnues.  Tout  cela  suscite,  dès  le  début  de  l'algèbre, 
une  réfle]iii>n  phibsoiiliique  sur  l'inexlricable  dévelnppemenl 
des  combinaisons  logiques,  môme  quand  elies  se  cumposeiU 
des  éléments  les  plus  simples,  s'ils  se  muHiplienl  LieaucuuE). 
Une  telle  appréciittion  peut  déJA  conduire  :i  faire  convenable- 
ment sentir  le  besoin  de  régler  une  anleur  empirique  de  nliun- 
nalrté,  pour  substituer  souvent  l'induction  à  la  déduction,  en 
aspirant  à  simplifier  davantage,  sauF  A  niniiiE  lier.  Biipiclemenl 
caractérisée,  cette  complication  des  formules  (jénéralcs  du  pre- 
mier degré  dispense  de  les  retenir  et  motive  leur  désuétude. 
Après  le  cas  àf.  deux  inconnues,  i)  est  toujours  prùféruble  de 
reproduire  spécialement  les  éliminations  convenabbs,  âu  lieu  du 
de  le^  éviter  en  appliquant  ces  lois. 

Telles  sont  les  notions  propres  à  la  lei-on  initiale  (|ni  caracté- 
rise l'espriL  fondamenln]  de  L'algèbre  en  expliquant  ses  procédés 
les  plus  usuels,  où  les  équations  se  montrent  déjà  supérieures 
aux  proportions,  même  envers  une  seule  inconnue.  Happrochév 
des  habitudes  didactiques  que  Tempirisine  académique  avait 
suscitées,  celle  condensation  de  l'cnseitineinenl  algébrique 
semble  d'abord  inipralicable.  il  faut  pourtant  reconnaître 
qu'elle  e^t  noLablentenl  inlérieure  û  celle  qu'exii^eroiU  Wa  trois 
dernières  années  de  l'iniliatioD  encyclopédique  envers  les  no- 
tions plus  compliquées  de  la  biologie,  de  la  sociologie  et  de 
la  morale.  Nous  ne  devons  paï^  traiter  tes  jeunes  disciples  de 
rHumanilé  comme  ceux  cbez  lesquels  lepédantisme  académique 
éloulTaii,  de  bonne  heure,  toule  aptitude  synlbéiiqne.  A  leur 
préparation  normale,   d'abord  alTeclive,  puis  esthétique,  en  lin 
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|ihilosopltique,  l'éluda  ralionnelte  der.'iritl)niéli(|ue  s  il^ji  joint 
des  habitudes  (jui  leur  permettent  Je  recevoir  conveniililumenl 
une  inslruclion  aussi  conlmcUe  envers  l'algèbre. 

On  Lurisacre  les  deux  le^'ons  siiiv.intes  à  vonipb  1er  la  pre- 
mière phase  algébrique,  en  y  metlaiil  la  Iran»  forma  lion  des  for 
mules  au  niveau  de  celle  des  cquutions.  Voilà  commenl  la  se- 
conde leçon  d'algèltre  concerne  les  règles  successivement 
relatives  à  l'addiumi,  la  sousCraclinn,  la  miilliplication,  el  U 
division  des  formations  composées  des  Irois  couples  naturels.  A 
la  troisième  leçon  appartient  l'explication  de  la  loi  binumiale 
el  son  application  à  l'exlraction  des  ratines  quelconques,  d'à- 
bnrd  iiuiuéri(|ues  puis  algébriques;  en  écartant  le  prétendu 
calcul  dos  radic.-tux  d'après  nu  judicieux  usage  des  expulsants 
fractionnaires. 

Sous  le  régime  académique,  l'étude  de  ces  diverses  transfor- 
mations se  trouvait  liérisscc  de  dilUcullés  métapliysiquc!^  qui 
concouraient  avec  les  bablludes  empiriques  à  rendre  toujours 
impossible  une  telle  condensation.  On  doit  pourtant  reconnaître 
que  ces  opérations  algébriques  sont  moins  compliquées,  surtout 
envers  la  division,  que  celles  qui  leur  correspondent  en  arith- 
métique, oO  leur  véritable  esprit  e?;l  déjà  devenu  spûnlanément 
familier.  Une  seule  difficnllé  leur  reste  vraiment  propre,  en  ce 
qui  concerne  les  signes  plus  et  moins,  h  l'égard  de-tquels  Tarilh- 
mélique  n'a  pu  rien  préparer,  les  difTérenls  termes  s'y  trouv:inl 
uniformément  ajoutés.  Ce  nouvel  embarras  ^e  réduit  pourlanl 
à  In  soustraction,  seule  source  des  ttiodinrations  du  signe  dans 
la  (iiultiplicatiun,  el  pur  suite  envers  la  division.  H  est  dès  lors 
aisé  d'apprécier  la  nécessité  de  changer  les  signes  quand  on 
retranche  comme  aussi  naturelle  que  le  besoin  de  les  maintenir 
lorsquùjii  ajoute. 

Bien  exitmluéea  par  un  esprîl  pitiinsupbique,  les  habitudes 
spontanées  de  noire  intelligence  disposent  i  suivre  ces  lois  lu-  ' 
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gHjues  iiidépenilaminent  de  toute  culture  scientifique.  Étudié 
dans  la  seconde  enfance,  où  l'exercice  de  la  contemplation 
absiraiteadéjà  suscité  quelques  mcdiEattoiis  KÔuérales,  l'iiislintït 
malhématiquti  en(r;<hie  souvent  ù  compter  en  moins  autant 
qu'en  plus  pour  diminuer  les  nutiibres,  surtout  quant  au  temps. 
Il  se  trouve  alors  conduit  à  la  pratique  spontanée  des  règles  al- 
l^ébriques  envers  l'additioLi  et  la  soustraction  des  binômes  quel- 
conques, sans  que  leur  institulion  cuûle  le  moindre  cU'urt  aux 
intelligences  ordinaires,  quoiqu'elles  ne  pussent  pas  la  Turmuler. 
Nous  pouvons  ainsi  recutinnllre  que  les  iiuapes  empiriquement 
surfils  à  cet  égard  furent  pur^menL  r^clices.  et  toujours  dus  au 
vicieux  esprit  qui  dirigea  lus  éUides  scientifiques,  uu  plutôt  à 
leur  défaut  de  discipline  philosophiijue,  Gêné  d'aburd,  puis 
dévié,  sous  la  domination  m^ilapbysique,  l'instinct  math^.ina. 
lîque,  devenu  moins  rationnel  ctiez  les  bommes  mûrs  que  parmi 
les  enfants,  trouvait  des  mystères  artificiels  dans  ses  opérations 
les  plus  naturelles. 

FUennepcut  mieux  caractériser  cette  dégénéralion  que  l'è* 
tmugeté  des  explications  surgies  envers  l'extension  de  la  règle 
des  signes  aux  quantités  isolées.  A  ccl  égard,  la  confusion,  anar- 
chique  et  rétroj^rade,  entre  le  [loint  de  vue  algébrique  cl  le 
point  de  vue  arithmétique,  suscita  <les  diOîcultês  qui  subsistèrent 
jusqu'à  l'avènement  du  positivisme.  Il  fit  directement  sentir  l'ir- 
ratianalité  d'un  langage  et  d'uue  théorie  qui  traitaient  de  sim- 
pies  liens  de  syntaxe  comme  les  vrais  objets  de  la  spéculation 
algébrique.  La  règle  des  signes  lut  directement  réduite  aux 
combinaisons,  qui,  toujours  snus-entendues  envers  les  quantités 
isolées,  peuvent,  réciproquement,  produire  &aiàs  ce»se  l'isole- 
ment en  faisant  des  hypothèses  convenables,  dont  Texclusioii 
iuterdirait  toute  généralilé.  Sous  l'impulsion  résultée  de  la  dis- 
tînciion  normale  entre  raritbméiiquu  et  l'algèbre,  l'entière  ex- 
tension de  celle  règle  aux  formules  quelconques,  tant  monômes 
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que  pulyiiomes,  tlevient  une  obti^'aliori   prescrite  par  l'esprit 
ronilatnenlal  du  calcul  des  rolalinns. 

Il  Taul  ainsi  rt'ooniiiiltre  que  les  jeunes  disciptes  àe  l'Huma- 
nilé  se  (rnuventsponlanérneiii  pri^servés  des  (lilTtcullés,  eiupt- 
rirgues  fi  inéhiphysiques,  qui  seules  eiiipédi:iient  leurs  prédô* 
cesseurs  d'embrasser,  en  une  seule  leçon,  les  quatre  opérations 
initiales  (le  ralgi''bre.  Sous  une  judicieuses  direction,  le  choix 
des  exemples  lioit  déjà  le»  fnmiliaristT  avt;c  lus  théuromes  acces- 
soires sur  les  seconde  el  Iroistèmc  puissances  des  binutnes.  le 
produit  de  deux  binômes  inverses,  et  la  divisibilité  citée  au  dé- 
but de  ce  cbapitre.  (Vn  peut  même  [{^rminer  b  seconde  leçon 
d'algèbre  en  indiquant,  connue  cum^Jlc'menl  de  In  division,  la 
théorie  al;;ébrique  du  plus  grand  diviseur  commun,  dont  l'ana- 
logie avec  sa  théorie  arithmétique  permet  une  e.'tposilion  rapide 
niais  suffisanle.  La  portée  ultérieure  de  cette  doctrine  dans  la 
partie  supérieure  du  calcul  des  relations  directes  obli(re  à  l'in- 
slituer  dès  le  début  de  Venf^eignement  algébrique.  A  rel  égard, 
on  ne  saurait  éprouver  aucune  grave  dillicullc,  sans  dépasser  le 
temp.t  normal,  si  l'on  a  siiid^neusenienl  écarté  les  puérilités  ac- 
cumulées par  \v  pédiinlisme  académique. 

Tous  les  embarras  qui  pouvaient  ralentir  l'étude  directe  de  la 
toi  binomiale,  principal  objet  de  la  troisième  leçon,  se  trouvent 
oaturellemenl  évités  d'après  rétablissement  de  la  Formule  des 
combinaisons  au  début  normal  de  l'arithmétique.  A  l'aide  d'un 
tel  priNiTiibuIe.  on  peut  direclemenl  apprécier  le  type  logique 
résulté  de  la  régénération  did:if^lique  de  celte  loi  par  le  seul 
des  grands  géomètres  qui  n'ait  pas  dédaigné  de  coopérer  à  l'é- 
laboration philosophique  des  rudiments  malliématiqui^s.  Même 
les  pédants  les  moins  capables  d'apprécier  t'ensemble  de  son 
intervention  classique  ont  spécialement  respecté  lalticide  ralion- 
nalilé  qu'il  avait  développée  envers  ce  précieux  théorème,  n>al 
instituée   jusqu'à  lui.  Bien  étudiée,  celle  exprtcalii>u  comi»te  à 
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déduire  )a  loi  dus  puissances  quelconques  d'un  binôme  de  celle 
qui  cuncernc  \c  produit  d'une  suite  indélerminée  de  binômes 
dont  le  premier  terme  est  seul  commun.  On  doit  nioLlver  une 
[elle  marche  d'après  le  besoin  d  instituer  une  loi  plus  générale, 
direclemenl  destinée  à  d'autres  usages,  sans  alléguer  Fimpossi- 
bîlité  d'une  induction  spéciale,  qui  fit  historiquement  surgir  le 
théorème bicomial.  Un  examen  immédiat  de  cette  multiplica- 
tion fait  aussitôt  reconnatlre  que  le  coefficient  algébrique  de 
chaque  puissance  de  la  variable  est  la  somme  des  combinaisons 
inverses  des  constantes  considérées.  Kicn  n'empêche  alors  de 
transformer  ce  développement  en  celui  d'une  puissance  quel- 
conque, si  l'on  suppnse  toutes  ces  constantes  devenues  L-gales  à 
l'une  d'elles,  dont  les  divers  cocfTicients  numériques  émaneront 
de  la  formule  des  combinaisons. 

On  peut  les  ramener  à  ne  dépendre  que  de  la  formule  des  per- 
mutations, en  leur  donnant  pour  numérateur  commun  le  nonibre 
de  permutations  correspondant  ù  l'exposant  du  binonie,  comme 
dans  le  premier  état  de  la  toi  des  combinaisons.  Celle  Iransforrna- 
lioa  rend  leurs  dénominateurs  respectifs  toujours  égaux  aux  pro- 
duits des  nombres  de  permutations  des  exposants  corrélatifs  des 
deux  parties.  Elle  suscite  le  mode  le  plus  propre  à  manifester  la 
loi  des  puissances  d'un  polynôme  quelconque,  ^'Mduellement 
réduit  au  binôme  par  des  contractions  provisoires.  A  l'aide  du 
numérateur  commun,  on  voit  chaque  puissance  de  chacune  des 
constantes  acquérir  un  dénominateur  égal  au  nombre  de  per- 
mutations de  son  exposant,  ce  qui  rcpi-tsenle  le  terme  généra) 
du  développement  comme  le  produit  des  facteurs  ainsi  formés 
envers  toutes  par  ta  répartition  du  degré.  Notre  résolution 
préalable  du  problème  des  répartitions  permet  de  compléter 
cette  loi  d'aprt^s  la  formule  destinée  à  faire  directement 
connaître  le  nombre  total  des  termes  d'un  tel  développe 
ment. 
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^ou8  sommes  ici  dispensés  Je  toule  explication  spéciiile  en 
vers  l'extension  nécessaire  de  la  loi  binomiale  et  de  ses  consé- 
quences ù  des  puissances  quelconques.  Après  l'exameti  philoso- 
phique ci-des6us  accompli  pour  instituer  la  généralisation  alj^ë* 
brique,  H  serait,  non  seulement  superflu,  mats  vicieui,  d'insister 
maintenant  nur  les  vérifications  propres  à  ce  cas.  Tout  expos:in(  H 
pouvant,  a  notre  gré,  prendre  ta  forme  fraclLonnaire,  soustrac-  i 
tive,  et  même  imaginaire,  le  théorème  binomial  deviendrait  in- 
suffisant  s'il  n'était  immédiatement  applicable  à  des  exposants 
quelconques.  U  faut,  à  cet  égard,  noter  combien  l'empirisme 
académique  avait  altéré  les  meilleurs  géomètres  du  dix-huitième 
siÈcle,  qui  s'épuisèrent»  cberctierde  prétendues  démonslratioiis 
envers  une  telle  extension,  sans  y  pouvoir  jamais  aboutir  qu'à 
transformer  la  dirficuUé.  Fondés  sur  un  instinct  mieux  conservé, 
ceux  du dix-septièuie  siècle  l'avaient  spontanément  admise,  à 
mesure  que  le  pcrrectionncment  des  formations  algébriques 
instituait  de  nouvelles  classes  d'exposants. 

Subordonnée  à  la  loi  binomiale,  l'extraction  des  racines  quel- 
conques ne  peut  susciter,  envers  les  nombres .  aucune  difficulté 
théorique ,  pour  {;énéraliser  les  habitudes  contractées,  en  arith- 
métique, dans  le  cas,  seul  vraiment  usuel,  des  racines  carrées. 
A  cet  égard,  la  complication  ,  bienldt  inextricable,  des  opéra- 
lions  uniformes  fait  spontanément  aspirer  aux  simplilk-ations 
normalement  émanées  de  L'institution  des  logarithmes.  Vues 
convenablement,  les  racines  algébriques  rentrent  mieux  que  les 
numériques  sous  la  compétence  directe  de  la  loi  binomiale,  sui- 
vant un  contraste  déjà  sensible  envers  la  division.  Elles  coni- 
porteiit,  comme  celle-ci,  l'exécution  complète  des  opérations 
malgré  l'indu  termina  lion  totale  des  coelAcicnis  d'une  formation 
composée  de  puissances  déterminées.  Rien  n'eiupéche  doue 
d'utiliser,  en  l'un  et  l'autre  cas,  cette  faculté  naturelle  pour  as- 
signer les  reUtions  qu'ils  doivent  avoir  aûn  que  ce  poljfuome 
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deneone  une  puissance  parfaite  ou  comporte  une  exacte 
divisibilité. 

Complt'inenl  naturel  de  h  première  phase  algébrique ,  le 
calculindéterminé  du  premier  degré  caractérise,  dans  la  qua- 
trième leçon  de  l'algèbre  isolée,  les  questions  où  le  point  de 
vue  arithmétique  se  combine  avec  le  point  de  vue  alt;ébrique. 
Â  litre  de  type  spécial,  spontanément  modifinble  suivant  les  dif- 
férents cas ,  il  Taut  indiquer  les  payements  accomplis  en  mêlant 
des  monnaies  de  diverses  valeurs,  Pour  de  telles  desUnatlons  > 
on  doit  résoudre  un  nombre  d'équations  inférieur  à  celui  des 
incoonues,  en  déterminant  Le  problème  d'après  l'obligalion  d« 
n'admettre  que  des  résultats  entiers,  et  même  additifs  d'ordi- 
Qaire  .  quoiqu'ils  puissent  quelquefois  devenir  soustraclUs.  Une 
telle  recherche  offre  divers  degrés  d'indétermination ,  mesurés 
par  Teicès  du  nombre  des  inconnues  :iur  celui  des  équations,  et 
ctkicun  d'eux  comporte  plusieurs  modes  suivant  la  multiplicité 
des  relations.  Tous  ces  cas  peuvent  et  doivent  être  normalement 
réduits  au  plus  simple  d'entre  eux,  où  l'on  ne  considère  qu'une 
équation  entre  deux  inconnues. 

Habituellement  entiers,  comme  le  second  membre,  ou  fach* 
lemenl  rendus  tels,  leurs  coefficients  doivent  d'abord  perdre 
tout  f.'icteur  commun,  qui,  s'il  ne  divisait  pas  le  terme  conslanlt 
annoncerait  l'impossibilité  d'une  pareille  questio».  Alors,  en 
réUDisssant.au  terme  aiTuclé  du  plus  petit  coelBcicnt,  sou  plus 
grand  multiple  contenu  dans  l'autre,  on  peut  diminuer  les  coef- 
Ûcienls  â  l'aide  d'une  inconnue  auxiliaire ,  liée  aux  précédentes 
par  une  formule  entière.  Cette  transformation,  convenablement 
réitérée,  sufGl  pour  que  le  moindre  coefticient  soit  graduelle- 
ment  réduit  à  l'unité,  d'après  une  suilede  divisions  analogue  à 
la  recherche  du  plus  jtraud  diviseur  commun ,  et  suacoplihie  des 
mêmes  abréviations  quant  aux  restes.  Éliminant  ensuite  les  di- 
verses inconnues  introduites ,  sauf  la  dernière ,   on  rapporte  fi- 
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natement . ocelle-ci  les  deiix  primitives,   parties  formules  Lou- 
jours  coEisliluées  de  façon  à  leur  jifocurei'  des  valeurs  ealiéres, 
quelque  valeur  enlii&i'C  qu'on  aUribue  à  leur  liea.   Iléciproque- 
uieul,  l'élimination   de  ce  lien   entre  les   deux  formules  repro-        . 
duirait  l'équalion  proposée,  ainsi  remplacée  par  l'ensemble  da  ^M 
deux  autres  où  l'un  des  coefticienU   est  l'unité,  parmi    tous  les  ~ 
couples  qui  pourraient  correspondre  au  même  en». 

A  l'inspection  de  ces  formules,  qui  ne  peuvent  être  pleine- 
ment spécifiées  qu'envers  des  exemples  parliculierïf  OD  recon- 
naît que  les  deui;  coefticienls  primilirs  s'y  trouvent  inversement 
appliqués  au  lien  final.  Mieux  appréciée,  celle  remarque  repré- 
sente les  solutions  entières  d'une  équation  du  premier  de^rc 
comme  ronuanL  des  progressions  arithmétiques  dont  les  bases 
sont,  envers  cliuque  inconnue,  le  coeriicient  de  l'autre.  Il  est 
facile  d'instituer  déduclivement  cette  loi  d'abord  inductive,  en 
remplaçimt  lu  SËCO[id  uiembre  par  son  équivalent  d'après  l'une 
quelconque  de  ces  solutions  hypolbOliquenient  substituée  aux 
inconnues.  Elle  peut  souvent  dispenser  des  opérations  normales, 
quand  tes  coefficients  permettent  de  trouver^  par  tâtonnement, 
une  seule  solution,  d'où  toutes  les  aulres-  pourront  ainsi  dériver. 
Sous  celte  impulsion  ,  on  est  cooduit  ^  construire  autrement  les 
formule»  c)ii?rcliées,  d'après  la  principale  propriété  des  fractions 
continues,  beurcusement  introduites,  au  dix-septième  siècle, 
pour  pcrfectionnner  lc?s  transformations  numériques. 

flepresenlé  de  cette  mnnière.  le  nipport  du  plus  pelil  coefti- 
cient  au  plus  ^raud  fait  naître  un  développement  capjible  de 
fournir  une  solution  entière  de  l'équation  proposée,  dont  le  se- 
cond membre  doit  multiplier  tes  termes  de  l'avant  dernière 
évaluation.  Étudiée  comparativement  &  l'outre,  cette  méthode 
olTre  d'abord  une  suite  équivalente  d'opérations  numériques, 
mais  elle  évite  ensuite  les  Ojjératlons  algébriques  pour  l'intro- 
duction et  l'élimination  des  inconnues  intermédiaires.  Non  moins 
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facile  A  pratiquer  qu'à  dèroLivrtr,  \n  loi  qui  règne  entre  les  é.v.i- 
lunlions  successives  d'une  fraction  conliiiue  suscite  des  calculs 
plus  simples  que  ceux  de  celte  dotible  élaboration.  A  tous  égards, 
la  seconde  niélhode  est  diinc  supérieure  à  la  première  pour 
reiéculJon^  quoiiju'clle  lui  soit  inrérieure  en  rationalité  d'in- 
stitution ayant  d'ailleurs  été,  par  cela  même,  ima^in^c  posté- 
rieurement. Sonexplicalion  rournil  l'occasion  de  faire  somcnai- 
ri>ment  apprécier  ce  mi^morable  développement  fractionnaire, 
idlemativeineut  trop  itraud  et  trop  petit,  mais  toujours  condui- 
sant aux  moindres  termes,  avec  des  di^iéreuces  ayant  l'unité 
pour  numéraleiir  constant.  Ce  innde  peut  aussi  représenter  les 
vaieiir&  incomtnensiinibles,  tant  géométriques  qu'arithtnéliques, 
à  l'aide  d'une  suite  indériiiie,  qui  permit  à  l'inventeur  d'exprimer 
le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  sous  la  raetlteure 
forme  qu'il  comporte.  Il  faut  spécialemejit  remarquer,  envers 
les  racines  carrées,  la  périodiciléj  plus  ou  moins  complexe,  qu'y 
Unît  par  acf)ijérir  un  tel  développement. 

Il  importe  peu  do  quelle  manière  on  obtienne  les  formules 
des  solutions  entières  dans  le  cas  fondamental  quiind  on  veut 
roccessivement  y  ramener  tous  les  autres  modes  du  premier 
degré  d'indélecmination.  Mesurée  par  le  nombre  d  équations, 
leur  complication  détermine  celle  du  calcul  correspondant, 
qui  demande  autant  d'applications  successives  de  la  méthode 
commune.  Pour  instituer  cette  réduction  envers  trois  inconnues, 
il  faut  confondre  le  terme  affecté  Je  l'une  nvec  le  second  mem- 
bre de  1  une  des  équations,  et  formuler  les  deux  autres  incon- 
nues par  rapport  à  celle-là,  d'après  leur  lieu  commun.  A  l'aide 
de  ces  formules,  substituées  dans  l'autre  équation,  celle-ci  se 
trouve  effectivement  réduite  à  deux  inconnue-^,  et  comporte 
l'application  directe  de  la  méthode,  qui  fera  défînitivement  ob- 
tenir l'expression  entière  des  trois  inconnues  proposées,  iticn 
n'empêche  d'instituer  ainsi  la  réduction   de  chaque  groupe  d'é- 
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quations  au  précédent,  de  manière  à  pouvoir  tnajonrs  rormnler 
les  solution  entières,  mais  avec  un«  complication  bientôt  inex- 
tricable. 

Toute  indétermination/plus  granil4)  devient  aussi  réductible  i 
la  Diélhode  élémen(»ira,  en  tendant  avec  le  membre  constant  U 
termes  affectés  des  inconnues  qui  doivent  rester  alors  arbitraires.! 
Il  suffit  de  remarquer,  envers  une  seule  équation,  que  le  second 
membre  n'a  pas  besoin  d'être  numériquement  assigné  pour 
rendre  pleinement  exécutable  la  suite  des  opérations  propres  k 
chacun  des  deux  modes  que  comporte  cette  métbode.  Graduel- 
lemenl  combinée  avec  les  indicaiions  précédentes  sur  ta  plura- 
lité des  équations,  celte  considération  conduit  à  reconnaître  la 
complète  sullîsance  du  calcul  ainsi  conçu,  pourvu  que  les  coef- 
ficients des  inconnues  à  formuler  soient  tous  partinilarisés.  Él»i^| 
borées  de  cette  manière,  les  équations  proposées  pourront 
toujours  se  remplacer  par  d'autresayantlunité  pour  moindre 
coelTicient,  et  capables  de  tes  reproduire  en  éliminant  les  in- 
connues ûualement  demeurées  arbitraires.  Successivement  com- 
pliqué, le  problème  indiqué  comme  type  de  ces  questions 
ceptionnclles  peut  également  offrir  tous  Icâ  cas,  en  proposant] 
le  payement  simullané  de  plusieurs  sommes  avec  un  nom! 
quelconque  de  monnaies  difTcrenles. 

(étudié  convenablement,  ce  domaine  accessoire  permet  d'ap- 
précier la  restriction  nécessaire  [du  calcul  bumain,  lartt  arith- 
métique qu'algébrique,  même  envers  des  recherches  qui  sem- 
blent d'abord  ufTcir  une  grande  simplicité.  Tous  les  efforts  tentés 
pour  les  équations  du  second  degré  n'ont  jamais  produit,  i  leur 
égard,  l'équivalent  de  la  méthode  propre  à  celles  du  premier. 
A  cette  occasion,  les  jeunes  disciples  de  l'Humanité  peuvent 
spécialement  sentir  combien  notre  aptitude  à  former  des  ques- 
tions surpasse  nos  moyens  de  les  résoudre.  D'après  celte  con- 
viction, on  reconnaît  l'importance,  intellectuelle  et  sociale,  de 
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la  snhordinatioa  conlioue  des  eiïoris  ihéorii^itÊS  à  l'ensemble  de 
nos  vrais  besoins,  représenlé  piir  la  religion  universelle.  Il  con- 
vient de  terminer  la  quatrième  leçon  d'.ilgëbre  en  faisant  ainsi 
resitonir  la  nécessité  d'écarter  les  spéculations  oiseuses  quoique 
réelles,  afin  de  cuncentrer  nuire  faible  entendeaient  sur  les  re- 
cherches ulitcs,  itu-dessous  desquelles  ii  doit  souvent  rester. 

Dans  la  cinquième  leçon,  le  calcul  des  rel.itions  fait  uû  pas 
notable  en  résolvant  les  équations  du  second  degré,  mais  seu- 
lement envers  une  inconnue.  On  pourrait  rarement  aborder  les 
autres  cas,  d'après  une  application  convenable  de  la  cuneeplion 
générale  i|iii  ramène  la  difUcullé  d'éliminer  Â  celle  de  résoudre. 
1.6  surcés  que  le  prcmiiT  degré  comporte  envers  un  nombre 
quelconque  d'équations  sinniltatiées  avec  autant  d'inconnues 
n'est  dû  qu'à  l'exceplioa  qu'il  offre  à  Tégard  de  l'équation  Hna- 
letnent  résultée  des  éliminations  successives.  Elle  atteint,  en 
général,  te  degré  marqut-  par  le  produit  de  ceux  des  équations 
primitives,  dont  la  résolution  ne  peut  donc  âtre  eiitiéromenl 
accomplie  que  dans  le  cas  le  plus  simple.  Rien  irempécherait 
pourtant  de  résoudre  aussi  celles  du  second  degré,  pourvu 
qu'elles  fussent  seiilemenl  au  nombre  de  deux,  puisqu'on  peut 
slriclemenl  résoudre  les  équiiLiniis  uniques  du  quatrième  de^ré. 
quoique  les  formules  devinssent  timdemeut  inextricables. 

Écartant  des  aspirations  incompatibles  avec  notre  faiblesse 
théorique,  la  discipline  positive  réduit  la  seconde  phase  algé- 
brique au  eus  d'une  seule  inconnue,  déjà  traité  dans  le  dernier 
siècle  de  l'cvotulion  grecque,  et  bientôt  complété  par  l'élabo- 
ration arabe.  Ce  pas  doit  normalement  rester  aussi  mémorable 
dogmatique  m  t^nt  qu'historiquement,  puisqu'il  introduit  deux 
notions  générales,  l'une  de  méthode  et  l'autre  de  doctrine,  qui 
ne  pouvaient  surgir  auparavant.  Une  opération  arithmétique 
suffit  pour  évaluer  l'inconnue  quand  la  première  puissance  ne 
se  trouve  pas  mêlée  à  la  seconde.  Un    n'a  besoin,  dans   ce  cas. 
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que  (les  Irois  transformatinns  aaccessivett  qui  suffisent  envers  le 
premier  degré.  Si  l'éttuBtion  est  complète,  celle  élaboration 
devient  seuletnenl  préparatoire,  cl  h  rcsolullon  exige  un  nouvel 
arliOce,  pour  ramener  le  type  Irinoroe  à  hi  forme  binôme. 

La  léJitclion  comporte  deux  modes,  liislnriquenient  séparés 
par  Irtize  siècles,  et  dont  le  dernier  doit  être  dugroaliriueineot 
préféré,  sans  l'aire  oublier  le  premier.  A  tous  deux,  le  second 
degré  fournit  le  f^enl  cas  susceptible  d'un  plein  succès,  leur  ap- 
plication devenant  ailleurs  préparatoire;  ce  qui  vérifie  combien 
l'algèbre  épuise  ses  ressources  plus  rapidement  qu'elle  ne  les 
institue.  Mais  le  dernier  .irtifice  comporte  une  généralisation 
■upérivnre,  qui,  j.nm.'tis  capable  de  surmonter  les  diflirullés 
principales,  peut  partntit  perfectionner  les  moyens  de  Iransfor- 
mation.  Pour  instituer  le  premier,  il  suffit  de  regarderie  mem- 
bre qui  contient  l'inconnue  comme  formant  les  deux  premières 
parties  du  carré  d'un  binôme  déterminé,  dont  le  tercne  constant 
y  suscite  un  complément  analogue.  On  peut  ainsi  nmener  l'é- 
quation au  cas  spontané,  (Paprés  la  seule  adjonction  de  ce  sup- 
plément à  ses  deux  membres,  dont  la  racine  carrée  fait  aussitôt 
surgir  la  formule  chercliée. 

Il  convient  de  rappeler  que  le  second  jnude  d'une  telle  ré- 
duction émana  du  grand  géomrtre  qui  prépara  la  fondation 
cartésienne  de  la  philosophie  mathématique.  Méditant  sur  la 
résohilinn  générale  des  équations,  il  consul  la  possibilité  d'y 
diminuer  Â  volonté  l'incunnue,  en  lui  substituant  un  binôme 
convenablement  formé.  Par  l'accom plissement  de  cotte  transfor- 
mation envers  un  décroissement  Indéterminé,  les  coefficients  se 
trouvent  compliqués  d'une  constante  arbitraire,  dont  on  dis- 
pose pour  cbangcrâ  son  gré  l'un  quelconque  d'entre  eux.  Elle 
peut  donc  èlre  choisie  de  inanit-re  A  taire  entièrement  dispa- 
nilre  l'une  des  puissances  secondaires  de  l'inconnue,  en  annu- 
lant son  coerncient   total,  d*après  une  équation  auxiliaire  d'un 
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il«gré  loujoDrs  égnl  au  complément  de  l'exposant  considéré. 
Telle  est  ta  cunceplinn  générale  qui,  spécialement  appliquée 
aux  équations  trinômes  du  second  degré,  siiKil  pour  les  rendre 
hinornes,  en  déterminant  la  constante  arbitr-iire  par  une  équa- 
tion du  premier  degré  seulement.  Une  pareille  transformation 
coDstitua  le  meilleur  ^crme  de  la  méthode  des  indéterminées, 
dont  la  logique  abstraite  fut  bienidt  pourvue  par  le  fondateur 
de  la  pliil'isophie  ntnthématique.  Soumises  à  cette  méthodi?. 
les  questions  sur  h  divisibilité  des  polynonies  et  les  conditions 
d'une  puissance  parfaite  peuvent  être  aussi  traitées  en  repré- 
fent;tnt  le  quotient  ou  la  racine  par  un  polynôme  A  coefficients 
iiidéterrninL^s,  qu'on  rèitle  en  développaTit   la  comparaison. 

Conveitablenienl  envisagée,  lonle  fnrmntion  du  second  degré 
peut  ainsi  s'assimiler  au  produit  de  deux  binômes  du  premier 
degré,  dont  les  seconds  termes,  restés  d'abord  arbitraires, 
seraient  choisis  île  manière  à  permettre  une  idcnCllication  qui 
ne  suscite  que  deuiï  conditions.  On  volt  là  Eur^rir  li' explication 
de  la  duplicité  de  valeur  attribuée  à  l'inconnue  par  l'un  ^jnel- 
conque  des  deux  modes  propres  à  In  résolution  des  équations 
du  second  degré.  Nous  avions  déjà  constaté,  d'après  te  calcul 
indéterminé  du  premier  degré,  qu'une  question  définie  peut 
admettre  plusieurs  réponses,  et  quelquefois  une  infinité.  Suus 
riinpuUinn  résultée  du  concours  entre  la  résolution  el  l'instilu- 
lion  des  équations  du  second  degré,  cette  notion  prend  un 
DoiiTeaii  caractère  en  s'étendant  aux  relations  qui  ne  renferment . 
qu'une  seule  Inconnue.  Toutefois,  elle  ne  devient  pleinement 
rationnelle  qu'envers  les  équations  insolubles,  oît  l'on  voit, 
d'après  une  semblable  décomposition  en  facteurs  élémentaires, 
que  le  nombre  des  racines  doit  toujours  équivaloir  au  degré 
correspondant. 

A  l'inspection  de  la  formule  du  second  degré,  les  deux  coef- 
ticients  se  montrent  aussitôt  liés  aux  dpux  racines,  l'un  par  ad- 
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ditioo,  l'aulre  par  multiplication.  L'explicalion  de  ces  deux  loU 
Biirgit  de  l'inHlitution  de  l'équation  du  second  degré  d'aprAs 
celles  du  premier  dont  elle  est  le  pruduil.  Toutefois,  la  manière 
k  plus  directe  de  découvrir  ces  relalions  consiste  à  rendre  les 
deux  coefllcienls  capables  de  procurer  à  l'équation  deux  racines 
données.  Résolvant  les  deux  équations  du  premier  degré  que 
fait  auâsitAI  naître  on  tel  problème,  on  trouve  l'expressiuig  des 
coefficients  d'après  les  racines,  sans  avoir  d'avance  aucune  sug- 
gestion â  cet  égard.  Il  Diut  regarder  ce  mode,  indépendani  de 
la  forme  de  l'équation,  et  graduellement  applicable  aux  degrés 
supérieurs,  comme  ayant  conduit  le  précurseur  cartésien  \  dé- 
couvrir, par  induction,  les  relations  générales  entre  les  coefli- 
cjents  et  les  racines. 

Toutes  les  notions  essenlioDes  de  l'algèbre  directe  doivent 
élre  normalement  rattachées  à  celte  seconde  phase,  où  lînil 
son  domaine  pleinement  usuel.  Il  y  faut  spécialement  rapporter 
ravénement  des  racines  quatiflées  d'imaginaires^  qui,  d'abord 
acceptées  comme  sjrnptdme  d'impossibilité  numérique,  per* 
mettent  ensuite  de  généraliser  les  transformations  algébriques, 
en  y  supprimant  toute  distinction  de  valeur.  Pour  compléter  la 
ré;icti(]n  général»  de  celle  seconde  phase,  on  doit  y  voir  la 
source  de  la  notion  universelle  qui,  dans  la  comparaison  des 
divers  modes  d'un  même  problème,  sépare  le  cas  d'imaginarilé 
du  cas  de  réalité  par  le  cas  d'éf^alité  de  deux  racines  conjointes. 
,Oii  voit  ainsi  sur||Cir  la  liaison  normale  entre  la  résolution  des 
équations  et  la  détermijialion  de  l'état  maximum  ou  minimum, 
en  le  rallachani  ù  la  manière  de  procurer  une  valeur  donnée  à 
la  formation  correspondante.  Successiv^rment  augmentée  ou  di- 
minuée, celle  valeur  atleint  sa  limilu  quand  les  deux  racines 
comparées  deviennent  égales,  ce  que  peut  toujours  caractériser 
la  formule  i|ui  résout  l'équation. 

Fondée  sur  la  résolution  des  équations  du  second  degré,  celle 
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du  troisième  s'y  rnraène  en  modinanl  le  dernier  arilâce  apprécié 
ci-dessus.  On  rloil  d'abord  l'appliquer  à  ce  nouveau  cas  de  la 
même  manière  qu'au  précédent,  en  disposatU  de  la  conshuile 
arbitraire  pour  faire  enltèrcmonl  disparaître  la  plus  haute  des 
puissances  secondaires  de  l'inconnue  finale.  Happrochée  du 
succès  antérieur,  la  présente  eflîcacité  de  celte  Iransformaliitu 
n'e»l  aucunement  équivalente;  elle  se  bornée  préparer  la  ré. 
solution,  .«lans  y  dispenser  d'un  procédé  spécial.  Mais  il  devient 
ainsi  susceptible  d'inslitulion  fn  généralisant  cette  conception, 
de  manière  à  décomposer  l'inconnue  en  deui  parties  qu'on 
s'efTorcp  de  déterminer  par  des  équations  pitis  simples  que  la 
proposée.  A  l'inspccticin  du  dévebppemi^iit  correspoibdaiit,  on 
saisit  un  partage  où  ies  cubes  des  deux  éléments  auxiliaires 
deviennent,  d'après  leur  somme  et  leur  produit,  les  racines 
d'une  équation  finale  du  second  degré,  dont  les  coeffirienls  sont 
respectivement  déduits   de  ceux  de  la  primitive. 

Rapprochée  de  la  pbase  algébrique  propre  à  la  cinquième 
leçon,  celle  qu'accomplit  ainsi  la  sixième  oflre  une  complication 
supérieure  à  ce  qu'iudique  la  formule  obtenue.  Cn  examen  di- 
rect de  sa  coin[josititiU  fait  bîenttlt  reconnaître  qu'elle  devien- 
drait habituellement  impralicublo  envers  les  équations  où  le 
second  terme  n'a  pas  spontanément  disparu,  puisque  sa  sup- 
pression arliûrielle  j  surchargerait  les  coefEicients  défînitîfs.  Il 
est  aisé  de  sentir  ainsi  que  cette  Iroisièine  pbase  itormale  de 
t'algèbre  directe  en  constitue  réellement  la  limite  naturelle* 
sauf  le  prolongement,  pJus  apparent  qu'effectif,  envers  le  qua- 
Lrième  degré.  Nousvoymis  d'aiHniirs  que  la  résolution  s'y  trouve 
essentiellement  bornée  au  cas  d'une  seule  inconnue;  car  deux 
équations  simultanées  du  troisième  degré  doivenv  ordinairement 
produire  une  équation  isolée  du  neuvième,  qui  ne  deviendrait 
accessible  qu'exceptionnellement.  Ktendue  même  au  cas  où 
Tune  des  équations  proposées  serait  seulement  du  second  de- 
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gré.  cette  impuissance  vérifie  combien  csi  irrniionnelle  la  pré- 
tention de  remplacer  toujours  l'itiduclion  par  la  (tétiuclion. 

A  litre  di;  complément  naturel  des  notions  réellement  accès- 
sibles  sur  la  résolution  algél)rii|ue  des  équations,  le  troisième 
degré  mériie  que  la  sixième  leçon  d'algèbre  isolée  lui  soit  es- 
sentiellement consacrée,  quoique  ce  ras  ait  réellemenl  émané 
de  Ea  génméirie.  Une  discussion  spéciale  de  h\  formule  usuelle 
y  fait  utilement  étendre  les  remarques  survies  du  second  degré, 
quant  li  la  pluralité  des  racines,  à  1a  conjugaison  des  imagî- 
naireR,  et  même  ^  la  séparation  des  deux  cas  habituels  par  le 
cas  exceptionnel  d'égalil/-,  Toutefois,  Torigine  géomélrique  des 
équations  du  troisiième  degré  peut  $eule  y  fournir  la  ré.solulion 
vraimetit  satisfaisante  du  cas  le  plus  intéressant,  justement  qua- 
lifié iViiréductibli'  sous  l'aspect  purement  ab!^t^ait,  quoique  la 
formule  y  persiste  algébriquement.  On  ne  saurait  nuraérique- 
met)t  évaluer  les  trois  racines,  quand  elles  sont  toutes  réelles, 
qu'en  regardant  l'équation  proposée  comme  ex|irimanl  la  tri- 
aerlion  Ingonométrique  d'un  angle  toujours  assignable.  Rappro- 
chés de  leurs  successeurs  quelconques,  les  premiers  promoteurs 
cie  Palgèbre  moderne  avaient  spontanément  institué  le  meilleur 
mode  que  comporie  le  ras  principal  du  troisième  degré. 

Complément  normal  de  la  troisième  phase  algébrique,  la  ré- 
solution des  équations  du  quatrième  degré  termine  cette  sixirme 
leçon  en  se  ramenant  aux  degrés  précédents  d'après  deux  modes 
équivalents  de  décomposition  binaire.  Un  commun  prûambule  y 
consiste  à  faire  entièrement  disparaître  la  plus  élevée  des  puia- 
sances  secondaires  de  l'inconnue,  de  la  même  manière  qu'envers 
les  étjualions  antérieures.  Le  premier  mode  se  réduit  alors  i  gé- 
néndiser  l'artifice  initial  du  second  degré  par  l'addition  aux 
deux  membres  d'un  binomo  contenant  une  constante  arbitraire, 
capable  derendre  l'un  d'eux  un  carré  parfaiten  laissant  l'autre  («I. 
Toujours  celle  indéterminée  se  règle,  diaprés  cette  condition, 
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en  résolvant  une  équation  auxiliaire  du  troisième  degré,  dont 
la  furmule  permeEtraiL  d'iiisliluer  les  deux  Tacleurs  du  second 
degri' de  réijualiari  proposée,  si  ces  calculs  élaienl  ordinaire- 
ment  praticables.  Il  faut  regarder  l'autre  mode  comme  ralion7 
utilement  supérieur  à  celui-là,  sans  ëlre  pins  exécutable,  parce 
qu'il  repose  sur  une  in.stituliun  plus  directe  et  plus  générale  de 
la  même  décomposition,  d'aprî:s  un  heureux  emploi  des  coelli- 
cients  indétermii»és.  Visant,  par  la  division,  ù.  rendre  la  forma- 
tion du  second  degré  facteur  de  celle  du  quatrième,  ou  (rouve, 
envers  cliacun  de  ces  cuefncienls,  une  équation  du  sixième 
degré,  vu  le  nombre  de  tels  diviseurs;  mais  elle  est  toujours 
réductible  au  troisième.  Elle  s'y  ramène  en  y  cherchant,  pour 
l'un,  le  carré  de  deux  racines  égaies  au  signe  près,  et  quant  à 
l'autre,  la  somme  des  deux  dont  le  produit  doit  équivaloir  au 
terme  tout  connu  de  l'équation  proposée. 

Telles  font  les  troiii  phases  essenlitiiles  de  l'algèbre  isolée  et 
directe,  respectivement  instiluces  par  l'anliquilé,  le  muyenàge, 
cl  la  préparation  moderne.  Oae  companiison  généraio  montre 
que  la  premièi'e  est  seule  normalement  complète,  .sauf  la  com- 
plication des  formules  relatives  .'i  la  pluraCiLé  des  iacurmues. 
Réunie  à  ses  deux  appendices  naturels,  envers  la  transformation 
algébrique  et  le  calcul  indéterminé,  son  développement  exige 
quatre  leçons,  tandis  que  deux  suffisent  envers  le  reste  de  cette 
évolution.  Nous  pourrions,  en  combinant  de  plus  en  pJus  ces 
trois  phases,  instituer,  dans  les  degrés  supérieurs,  beaucoup 
d'équations  spécula Livement  susceptibles  d'une  vraie  résolution, 
par  la  substitution  successive  des  formules  toujours  adaptées 
aux  degrés  déjà  résolus.  On  doit  fîn:tlement  regarder  un  tel  pro- 
grès comme  oiseux  et  mi'^rne  illusoire,  puisque  ce  succès,  moins 
réel  qu'apparent.,  ne  saurait  d'ailleurs  concerner  que  des  équa- 
tions de  plus  en  plus  exceptionnelles,  vu  l'excès  croissant  de 
leur  degré  sur  le  nombre  de  leurs  constantes. 
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Inaccessibles  à  lous  tes  efTurls  des  géomètres  depuis  trois  siè- 
cles, l'équation  i^étiérale  du  cinquième  degré  pose  la  liiiiile  in- 
rranchi.s&aUe  des  moyens  normaux  rie  la  déduction  alj^ébriqufi. 
HaJâ  une  saine  apprêciutiun  de  la  coinpliciiliun  nécessaire  des 
formules  suivantes  doit  finalement  disposer  à  peu  regretter  celle 
failtle  portée  de  l'entendement  humain  dans  le  plus  ïtimple  des 
iIoiiiaitiËS  abstraits.  A  la  pluralité  normale  des  racini:s  corres- 
pond l'obligalioa  que  la  formule  de  chaque  degré  coQlienne  des 
radicaux  de  l'espèce  correspondante,  puisque  les  autres  élé- 
ments algébriques  n'arimeltent  qu'une  seule  valeur.  Graducllc- 
inenl  obligée  d'embrasser  aussi  cltacun  des  degrés  précédents, 
cette  formule  doit  donc  contenir,  sous  ses  radicaux  propres^ 
tous  ceux  d'un  moindre  indice.  On  vérifie  ces  prévisions  géné- 
rales en  comparant  leti  trois  premiers  degrés,  dont  la  combinai- 
son est  déjà  devenue  inextricable  envers  le  quatrième,  ce  qui 
fait  assez  sentir  que  la  formule  du  cinquième  dciiré  resterait 
toujours  inutile. 

On  doit  compléter  le  cours  normal  d'algèbre  isolée  en  y  con- 
sacraui  la  septième  leçon  i  la  théorie  des  progressions  géomé- 
Iriques,  suivie  de  l'appréciation  connexe  de  l'insliiuiion  loga. 
rithmique  et  du  calcul  exponentiel,  et  la  huitième  aux  deux 
séric-s  propres  à  ce  double  type.  Nous  aurons  ainsi  compris^ 
d^ms  l'élude  [qui  prépaie'  la  géométrie,  toute  la  partie  vraiment 
usuelle  du  calcul  des  relations  directes.  D'après  la  réaction  al- 
gébrique de  la  géométrie  c^rlêsietine,  ce  domaine  a  subi  des 
extensions  générales,  qui  doivent  toujours  cniiserver  beaucoup 
d'importance  logique,  quoiqu'elles  ne  puissent  jamais  acquérir 
une  grande  efficacité  scientifique.  Elles  sont  essentiellement  re- 
latives &  la  résolution  rfum^nçu^  des  équations  quelconques , 
qui  se  Irouve  forcée  de  mêler  le  point  de  vue  algébrique  et  le 
puinl  itu  vue  aritliiiiétîque,  faute  de  savoir  les  séparer.  Son 
étude  normale  repose  sur  b  théorie  générale  de  la  cumposîliun 
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et  de  la  Iransfortnalion  des  équations  de  Idus  les  degrés,  qui 
cnnslUue  un  l;pe  de  logique  atstraite  plus  précieux  que  les  no- 
lions  spéciales  qu'il  suscite  ou  systématise. 

Guidés  par  l'étude  des  progressions  aritlimèliques,  les  jeunes 
disciples  de  l'Humanité  ne  sont  pas  surpris  de  voir  l'algèbre 
borner  aux  progressions  géométriques  l'extension  réelle  du  vaste 
domaine  des  sommations.  Un  aperçu  général  du  développe- 
ment qu'il  comporte  fait  alors  apprécier  davantage  b  faiblesse 
de  nos  moyens  Ibéoriques  et  le  hesoiii  d'en  réserver  l'usnge 
l>our  les  cas  vraiment  utiles.  Susceptibles  de  deux  dialinctiuns 
générales.  les  progressions  peuvent  se  classer,  d'abord  suivant 
le  degré,  puis  d'après  le  mode,  de  la  subordination  mutuelle 
de  leurs  termes  consécutifs.  Toutes  celle.s  où  chacun  ne  dépend 
que  des  deux  précédents  constituent  l'ordre  le  plus  simple,  au- 
quel succède  te  cas  où  la  dépendance  embrasse  trois  termes,  et 
graduellement  les  ordres  plus  compliqués,  On  doit  ensuite  di- 
viser chaque  ordre  en  classes,  carartérisées  par  le  mode  algé- 
brique de  la  combinaison  currcspdndanle,  dont  la  plus  facile 
peut  souvent  susciter  des  difTicullès  insurmontables,  comme 
rindique  la  progression  insoluble  où  chaque  terme  est  ta  somme 
des  deux  précédents. 

Étudiée  convenablement,  la  théorie  des  progressions  géomé- 
triques vient  ainsi  fermer  un  domaine  à  peine  ouvert,  qu'il  faut 
alors  pourvoir  des  notions  vraiment  utiles  qui  s'y  rattachent, 
avant  d'aborder  le  dernier  de  ces  cas  usuels.  Mieux  appréciées 
en  tes  liant  à  la  loi  binomiale,  la  sommation  des  puissances  en- 
tières et  positives,  comme  celle  des  nombres  figurés,  doivent 
être  rapidement  reprises  au  début  de  h  septième  leçon  d'algè- 
bre isolée.  Une  relation  générale  envers  la  sommation  des  puis- 
sances quelconque.s  iPune  suite  de  termes  en  pr<igrcssion  arith- 
métique surgil  du  déveluppement  hinomial  en  ajoutant  les 
équations  où  chacun  se  rapporte  au  précédent,  après  les   avoir 
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loiiles  alTtsclées  d'un  mémo  exposant  indéterminé.  La  liaison 
ainsi  saisie  enlre  chaque  tiuissaiicu  et  l'ensemble  des  précùdeirlcs 
suffît  pour  faire  graduellement  trouver  les  diverses  formules  de 
soinirialiùn,  en  parlant  de  l'exposant  un,  ou  mAtne  nul.  A  l'c- 
gard  de  tous  les  nombres  figurés,  leurs  diverses  formules  con- 
stituent les  coerficients  successifs  de  la  puissance  sousiructivc, 
développée  envers  un  exposant  ég:il  au  rang  d'un  blnomo  où  la 
variable  est  relranctiée  de  Tunilé,  comme  le  montre  la  subor- 
dination directe  de  deux  puissances  i-oiisécutives. 

Malgré  son  apparente  simplicité,  la  sommation  des  progres- 
sions géomèlriques  résiste  à  ces  artifices,  et  même  à  l;i  méthode, 
plus  rationnelle  quoique  équivalente,  fondée  sur  la  relation  uni- 
verselle de  la  somme  au  terme  général,  et  développée  à  l'aide 
de  coefficienls  indéterminés.  On  doit  les  regarder  comme  réel- 
lement comprises  dans  une  classe  très  compliquée,  puisque 
l'expression  du  terme  (général  y  suscite  une  formation  exponen- 
tielle ;  le  succès  qu'obtint  le  plus  grand  géninètrs  de  l'anti- 
quité dépendit  d'un  artiAce  uniquement  propre  h  ce  cas.  Re- 
marquant que,  mulCiptiës  par  la  base,  les  termes  conservent  la 
même  succession  ;  il  lui  suffit  de  retranrlier  les  deux  progressions 
l'une  de  l'autre  pour  faire  aussil(M  surgir  la  toi  de  sommation. 
Appliquée  au  sens  décroissant,  elle  fournit  le  premier  exemple 
de  Hmittu  historiquement  émané  des  considérations  numériques, 
en  représentant  la  somme  indéfinie  comme  équivalente  au  terme 
initiai  divisé  par  le  complément  de  la  base  h  l'itnilé.  L'applica- 
tiot)  de  celle  règle  aux  périodes  scptimales  y  fait  directement 
retrouver  la  formule  spécialement  établie  envers  la  fhictioa  gé- 
nératrice. 

Il  faut  ensuite  consacrer  la  septième  lepon  à  l'indication  du 
calcul  exponentiel,  naturellement  introduit  dans  la  plupart  dus 
questions  sur  les  progressions  géomélrii^ues.  Nous  ne  pouvons 
résoudre,  envers  une  telle  formation,  que  les  équations  qui  ^e 
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rainèti«nC  aux  Irois  premiers  couples  (iVHétueiits  Hlgébritjues. 
eti  ;  prenant  les  logarithmes  des  deux  membcÊS.  Dan^ue  iiou- 
reau  iloiikaiim ,  plue  éteailii  que  l'ensemble  lies  équations  de 
tous  les  degrés,  l'algèbre  ne  surmoiUe  ijue  les  iltniculi:é.s  U& 
plu»  simples.  Un  concours  quelconque  d'expocieiiLielles  à  buse& 
ilistinries  surfil  pour  rendre  la  question  insoluble^  même  quaod 
011^  bortie  à  pnrLa(;er  un  nombre  enexponentii!]le.H  de  hases 
données.  J/cmploi  dc£  variables  auxiliaires  ne  peut  alurs  ra- 
mener  le  problème  qu'à  la  résolution  d'une  équation  où  les 
puissaiires  île  l'inconnue  sont  ordinairement  incommensunibles. 
Tous  les  succès  du  calcul  exputiaiiUt;!  se  bornent  aux  cas  nù 
chaque  raeiiibrc  de  réqualion  proposée  consiste  en  un  multiple 
coDstani  d'une  seule  expunentielle  ,  doni  l'exposant  esl  une 
formation  naturelle ,  ou .  tout  au  plus,  une  exponentielle  simple. 
On  voit  ainsi  confirmer  la  rénexion  pLilosopliique.  déjà  surgie 
souvent  en  Logique,  sur  l'aiiLiiude  des  nouve.mx  domaines  abs- 
traits à  faire  mieux  ressortir  l'iniufTisauce  de  nos  forces  théo- 
riques. 

Tout  le  reste  de  cette  leç'uu  doit  spécialement  concerner  l'in- 
stitution, aljiébi'ique  et  numôriquc,  des  logarithmes.  Émanée  du 
calcul  (les  valeurs  ert  romp;irant  les  deux  progressions  usuelles, 
elle  lut  fnialemenl  ratlacliée  au  calcul  des  relations,  en  consi- 
dérant les  logarithmes  comme  les  exposants  capables  d'adapter 
une  base  donnée  à  La  représentation  successive  de  tous  les 
nombres  possibles.  Nuniériquemenl  envisagée,  celte  institution 
constitue  le  plus  puissant  moyeu  de  simplifier  l'ensemble  des 
opérations  arithmétiques,  en  y  changeant,  suivant  la  propriété 
des  expos^mtsjes  mullipHcations  ou  divisions  en  additions  ou 
soustractions,  et  .surtout  les  extractions  quelconques  de  racines 
en  simples  divisions.  D'après  cela,  son  ofûce  algébrique  con- 
siste à  fournir  les  racines  réelles  des  équations  exponentielles 
qui  peuvent  ainsi  se    ramener  aux  équations  antérieurement  ré- 
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âolucs.  Vue  pleine  apprécialion  de  c«(tc  immense  classe  d  équa- 
tions exige  qu'on  y  considère  les  racines  cirniine  élaril  en 
nombre  infini,  quoiqu'une  seule  soit  ordinaire  me  ni  nielle  ,  i&ut 
le  cas  où  luules  devieiulraieul  imaginaires,  si  l'un  parvenail  au 
logarilhme  d'une  quantité  soustrartÎTe. 

Un  sufGsant  recours  à  chacune  des  deux  8ouri:es  de  Tinslidi- 
lion  logarilhcnique  permet  de  remplir  sa  condtlion  focidamen- 
Ule.parla  consirueliun  directe  de  la  lahle  universelle  saii& 
laquelle  uti  ne  pourmit  ni  résoudre  aucune  è<)u;ilion  exponen- 
tielle ni  simplifier  les  rjilculs  numériques.  Nous  devons  bislorï- 
quement  attribuer  celle  importante  et  pénible  élaboration  â  In 
coticeplion  itrilhmétique  desloiçarithmes,  qui  réduisit  leur  éva- 
luation à  rinserliou  graduelle  d'internit^dtaires  isset  multipliés 
entre  les  termes  primitifs  des  progressions  comparées.  Ils  furent 
ensuite  évalués  comme  racines  des  équations  exponentielles  les 
plus  simples,  eit  y  développant  l'inconnue  en  une  fraction  con- 
tinue, dont  touti  les  éléments  peuvent  dire  successivement  assi- 
gnés en  substituant  des  nombres  entiers  dans  les  équations 
auxiliaires  ainsi  Eormées.  D'après  Tun  ou  l'autre  mode,  on  peut 
toujours  remplir  la  condition  essentielle  des  approximations 
quelconques,  en  y  mesurant  le  degré  de  confiance  que  méritent 
le»  résultats.  On  doit  finalement  reconnaître  que  le  premier 
procédé,  quoiqu'il  paraisse  plus  complexe  et  moins  régulier 
que  le  second ,  comporte  une  meilleure  application ,  surtout 
pour  une  suite  dénombres,  dontil  utilise  mieux  la  succes- 
sion. 

Suboitlonnés ,  en  apparence  , à  la  base  adoptée,  ces  calculs 
peuvent  aisément  convenir  à  toute  autre,  en  se  bornant  ù  divi- 
ser tous  leurs  résultais  par  l'ancien  logarithme  de  la  nouvelle 
base.  A  l'aide  de  ce  rapport  constant,  les  tables  décimales 
u'uiïrenl  aucune  difficulté  pour  se  convertir  eu  ^eptimales,  et 
même  servir  aux  calculs  fiabituels  avant  d'élre  ainsi  modifiées. 
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NousdevriHs  cependant  reconnallre  que  ravéneinent  île  la  nu- 
mération Hnale  exige  celle  modiricalinn.  l'émlnent  calcula- 
leur  des  logaritbines  ayant  déjà  proclamé  la  préfércnee  due, 
sous  laspect  arithmétique,  à  la  b;ise  numénie.  Toutefois, 
il  convient  de  noter  que  l'iuventeur  .ivail  spontanément  pris 
une  autre  base,  qui,  quoique  incommensurable,  se  trouve 
algébriquement  préférable.  On  voit  naturellemrnt  sui^lr  Vvi- 
plicution  de  celte  anomalie,  d'après  les  séries,  ci-deasnus  in- 
diquées, envers  les  rormations  exponentielle  et  logarithmique. 

Historiquement  considérés,  les  développements  indéfinis, 
auxquels  est  entièrement  consacrée  la  (iniliènie  leçon  d'algèbre 
isolée,  éman^renl  d  nbord  de  la.  division,  puis  de  rexlraclioD 
des  nicines,  surtout  appliquées  au  ptus  simples  binômes.  A  ces 
deux  sources  diatiiirles,  convient  un  résumé  commun,  d'après 
la  loi  binomiale,  successivement  étendue  aux  exposants  sous- 
traciifs  et  fractionnaires,  qui  rendent  illimité  te  nombre  de  ses 
termes,  sans  changer  leur  composition  nscendaule.  D<;  4>ette 
unique  souche,  on  pnurrait  aussi  lairc  indirectement  dériver 
d'abord  le  développement  exponentiel,  pais  la  série  logarith- 
Kiique.  Elle  serait  peu  propre  à  fournir  la  loi  de  leurs  coedl- 
cients,  qui  s'y  irouveraienl  tous  exprimés  par  des  lormules  in- 
définies, dont  la  corrélation  deviendrait  insaisissablt^  Bien  ne 
peut  cependant  dispenser  d'obtenir  ainsi  le  plus  simple  coelfi- 
eient,  saufi  lji  subordonner  directement  tous  les  autres.  Il 
convient  donc  de  caractériser  d'abord  ce  mode  indirect,  qui 
ronsisie  à  représenter  la  base  de  l'exponcntiellu  par  un  bijiume 
dont  le  premier  terme  est  l'unité.  Subordonnée  alors  âu  déve- 
loppement binomial  des  puissances,  la  série  exponentielle  sur- 
girait en  le  reconstituant  envers  l'exposant  au  lieu  de  la  base, 
sî  cette  refonte  pouvait  nettement  s'accomplir  au  delà  de  la 
première  puissance  de  cet  exposant. 

Étendue  à  de  telles  transformations,    la  méthode  cartésienne 
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llesintléle^lntllêe^  iiisliliie  leurarciiiii|iltssenieiil  normal,  même 
avaiil  d'être  a»sislèe  par  les  moyens  de  gént'ralii^ation  propres  â 
l'itlgèbrc  indirecte.  La  uiarclie  consiste  à  développer,  envers 
une  série  à  coerKcients  indélerminës.  la  crimpaniison  résiillée 
d'un  caractère  Âumsaminent  simple  de  la  furtrialinn  :i  Iransfor- 
mcr.  On  doit  réduire  ce  caractère  à  fixer  la  loi  suivant  laquelle 
clian{(e  la  varjjible  dépendante  quand  la  variable  indèpemlanlt- 
MiliU  le  changemeiil  le  plus  propre  h  simplifier  tme  telle  rela- 
tion, (iuidé  par  cet  attribut,  le  développement  de  la  compa- 
raison algébrique  institue,  envt'rs  les  coefficients  indéterminés 
dt>  la  5.érie  cherchée,  des  équations  du  premier  degré,  toujours 
capables  de  faire  successivement  roniiaitre  leurs  valeur»  spé- 
ciules.  Il  Ihut  alors  saisir,  piir  induction,  leur  loi  générale,  ce 
qui  n'est  vraiment  possible,  comme  en  tout  autre  cas  induciif, 
qu'autant  qu'elle  se  trouve  suffisamment  simple.  A  cet  égard,  les 
divers  modes  propres  a  l'-ilgotire  indirocle  nnt  notablement 
multiplié  les  succès,  en  permultanl  de  mieux  induire,  d'après 
des  comparaisons  plus  simplifiées.  Rien  ne  peut  cependant  a»- 
«urer  que  la  loi  du  développement  sera  toujours  appréciable, 
et  la  plupart  ûe»  séries  algébriques  résistent  aux  procédés  les 
plus  perlcctionnés,  qm^ique  tous  permettent  d'évaluer  spéciale- 
ment chaque  coefficient. 

Relativement  à  la  formation  exponentielle,  le  àuccés  est  com- 
plet d'après  Pctat  primitif  de  la  méthode,  vu  l'exti^me  simptî- 
tilé  de  la  loi  correspondante.  Klahorée  suivant  la  règle  éli!>men- 
l.'iire  sur  le  carré  d'un  pohnome  quelconque,  la  comparaison 
décisive  consiste  alors  à  développer  l'équivalence  caractéristique 
entre  le  carré  de  la  série  hypothétique  et  le  cliangement  qu'elle 
subit  en  y  doublant  la  varialile.  l'ar  une  iniluclion  f.icile,  les 
éi|ualions  ainsi  surgies  envers  les  cocrticiecils  iiianifei^tcat  la  loi 
ipii  les  snbord'Miiie  Imis  au  premier  d'entre  eux,  dont  ils  sont 
les  puissances  d'un  exposant  égal  au  rang,  alfeclées  d'un   déno- 
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niinaleur  é^:i]  an  nombre  de  permutations  de  cel  exposant  ou 
rang.  Il  suDU  donr  de  rompl^Eer  rollt*  SDliUion,  eti  delenninanl, 
d'après  le  Ihéorcme  binumial,  ce  cuerGcient  fondamenlal,  au- 
quel lous  les  ;iutres  se  rapporlenE.  et  que  la  comparaison  ac- 
complie laisse  indél^rminé  Toiilerni-;  la  manière  dont  il  se 
trouve  conieou  dans  celte  série  permet  de  le  fuer  aulremeni, 
puisqu'il  y  figure  comme  la  variable  etU>-m€nie,  ce  qui  conduit 
à  réri|j;er  en  logarithme  de  la  base  proposée  envers  ceSIe  ain^i 
calculable,  où  Tunité  deviendrait  sa  valeur. 

On  voit  alors  surgir  l'expUcalion,  ci-dessus  annoncée,  du 
mniraste  entre  l'iirilhmétique  et  l'algèbre  quant  au  choix  de  (:i 
cûnslanle  exponentielle  ou  Inirartthniique.  Bien  appréciée,  hi 
lérie  précédente  fait  direcleinent  reconnaître  que  la  meilleure 
bsHe  est,  algébriquement,  celle  dont  elle  exprime  la  valeur  on 
j  supposant  doublement  égal  à  l'unité  le  produit  auquel  elle  se 
trouve  rapportée.  Sous  celle  inspiration,  uoc  telle  base,  spoii  ■ 
(alternent  émanée  de  l'admirable  instinct  de  l'inventeur  des  lo- 
garithmes, équivaut  au  nombre  deux  augmenlé  des  réciproques 
de  toutes  les  évaluations  successives  de  la  funimle  de»  permu- 
tations. Celte  mémorable  constante  institue,  malgré  son  incom- 
mt-nsurahilité,  le  mu<le  auquel  il  faut  habiluellemenl  ramener 
les  rormations  cxponenlicUe  et  logarithmique,  en  y  changeant 
convenablement  la  basi>.  Une  pareille  transrormalion  doit  aussi 
simplilier  l'élaboration  arithmétique,  du  moins  envers  sa  prin- 
cipalK  opération,  sauf  Â  rapporter  à  la  base  numérale  le^t  loga- 
rilhmes  ainsi  calculés  d'après  celle-là.  Kelaiivement  à  la  série 
exponentielle,  il  faut  encore  noier  l'avénemefil,  indireci  mais 
xpontané,  de  la  série  logarithmique,  en  rappruchani  les  deux 
expressions  généniles  ilu  coelïicient  rondarntMiIal.  l'une  en  série 
de  puissances,  l'autre  comme  lu^arithme  népérien  de  la  base. 
Étendu  de  la  con:itanle  à  la  variable,  ce  rapprochement  sunii 
piuir  obtenir,  dans  toute  sa  netteté,  1:^  loi  de  h  nouvelle  ^érit*, 
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qui  pourrait  (l'aîlleurs  être  algébri(|uemeDl  déduite  de  l'an- 
cieiine.  par  une  inversion  à  coerDcJcnts  indéterminés. 

Il  importe  néanmoins  d'insliluer  direclemenl  la  série  loga- 
riltiinique,  comme  seconde  application,  aussi  rararlérislique 
que  la  première,  de  la  mélhode  rondamentale.  Guidée  par  le 
cas  initial,  la  comparaison  dé^cisive  s'y  conslitue  d'après  la 
même  propriété,  dojil  la  rariiif^  y  devient  aeiilemeni  plus  com- 
pliquée. Mous  voyons,  citvers  le  binôme  où  la  variable  s'ajoute 
&  l'unité,  que  In  Tormation  logarithmique  se  double  quand  la 
variable  .s'y  rbange  en  son  propre  double  augmenté  de  »ou 
carré;  ce  qui  suffit  pour  caraclériscr  une  telle  relation.  Rlabo- 
rant  la  comparaison  plus  pénible  qui  résulte  du  développement 
des  puissances  successives  4le  ce  nouvel  état  de  la  variable  in- 
dépendante, on  trouve,  par  induction,  la  loi  cherchée  :  sa  sim- 
plicité plus  prononcée  compense  la  complication  plus  grande 
des  équations  auxiliaires.  Alors  tous  les  coeriicients  conlienneni 
le  premier  en  facteur  commun,  resté  naturellement  indéterroiiié 
tant  que  la  base  n*esl  pas  spécifiée,  mais  facile  k  fixer  eu  la 
prenant  en  considération,  comme  toujours  douée  d'uu  loga- 
rithme égal  A  l'unité. 

Nous  devons  compléter  la  huitième  leçon  d'algèbre  isolée  en 
]r  caractérisant  l'usage,  algébrique  et  numérique,  des  deux  sé- 
ries obtenues.  On  peut  aisément  lirer,  de  la  série  exponen- 
tielle, un  premier  eseraplu  de  l'ellii-acilé  de  tels  développe- 
ments cuinme  moyens  de  transformation,  en  y  puisant  ta  lui 
générale  de  la  puissance  d'un  polynôme  quelconque,  normale- 
ment trouvée  ci-dessus  d'après  le  cts  binomial.  Toutefois, 
l'altenUon  doit  ici  se  concentrer  sur  l'aptitude  aux  évaluations, 
qui  nécessitent  l'introduction  de  cuiisidératitms  secondaires, 
grossièrement  confondues  avec  le  point  de  vue  principal,  sous 
la  dernière  phase  de  l'anarchie  aciadémique.  Rlles  concernent 
les  conditions  de  convergence  qui  deTienneot  indispensables  i 
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!*nsage  nuiDéri{]ue  des  séries  qiK^IronqiieR ,  quoiqu'elles  ne 
^ÎTent  aucunemeioeiU  aflecler  leur  uflice  algébrique ,  envers  le- 
quel les  notions  de  convir^ence  el  divergence  restent  toujours 
dépourvues  du  sens.  Dans  une  telle  appréciation,  le  type  spon- 
Unéinenl  résulté  des  progressions  };éo métriques  suffît  envers 
tau&  les  cas  vraiment  usuels,  où  des  termes  constamment  addi- 
lifs  assurent  la  i:oTivergence  quand  la  limite  de  leur  rapport 
consécutir  est  iaféneure  à  l'unilé  ,  quelque  soit  leur  ran^r. 

A  l'égard  des  séries  où  les  signes  allerneul .  la  condition  de 
convei^ence  se  borne  au  décroissemeni  indéfini  de  leurs 
termes,  qui  suscitent  des  approximations  par  excH  ou  par  dé- 
faut, comme  d'après  les  fractions  continues,  selon  que  leur 
nombre  est  impair  ou  pair.  Suivant  celte  règle ,  l'erreur  com- 
mise, en  l'un  ou  l'aulre  sens,  est  toujours  moindre  que  le  pre- 
mier des  termes  négliges;  ce  qui  suffit  pour  guider  l'évaluation 
des  [ogarilhmes  d'après  la  série  trouvée  ci-dessus,  en  y  prépa- 
rant le  nombre  afin  de  la  faire  mieux  converger.  Toutefois,  ceite 
série  comporte  aussi  des  transformations  propres  k  la  rendre 
plus  convergente  sans  une  telle  préparation,  quoiqu'elles  com- 
pliquent sa  constitution  algébrique.  HeUlivemeril  aux  séries  où 
tous  les  termes  sont  additifs,  romcne  envers  le  lypn  exponen- 
tiel, leur  comparaison  spéciale  avec  les  proj^rcssions  géomé- 
triques y  mesure  toujours  l'approximation,  si  la  précédente 
condition  de  convergenre  s'y  trouve  remplie.  Riendue  au  ras 
général,  soit  que  la  succession  àea  signes  devienne  quelconque, 
ou  que  ta  limite  du  rapport  de  deux  termes  consécutifs  atteigne 
l'anilé,  la  question  de  rniivergenre  offriruil  des  ditticultés  ordi- 
nairement însurnionubles.  quoiqu'on  doive  peu  regretter  cette 
impuissance. 
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Api-ftcismii  **^"  ''^  systémaliser  l'étude  abstraite  des  lois  de  l'étendue, 
■(«c^diinfnuh-.  il  faut  d'abord  la  rapporter  à  h  destinialion  concrète  directe- 
ment  inJiquûe  par  son  iinmuablË  (^ualttïratiixi.  [)am  la  notion 
de  mesurt",  convenablement  appréciée,  on  peut  Hnaleineot  con- 
denser toutes  les  conceptions  surgies  du  développement  de  la 
j^éomélrie,  Il  faut  d'abord  y  distinguer  les  trois  ras  généraux 
qu'elle  présente,  envers  les  lignes,  lesnires  e(  les  volumes.  Tou- 
jours la  mesure  est  nécessairement  indirecte  dans  les  deux  der- 
niers, et  le  plus  souvent  elle  k  devient  au:<si  pour  le  premier. 
On  ne 'toi t  regarder  comme  immédiate,  en  géométrie  ration- 
nelle,  que  b  comparaison  de  deux  longUL'urs  rectilignes  ;  el 
tous  les  autres  rapports  y  doivent  être  fîn:ilement  ramena  i 
ceux  de  celte  trspèri!,  qui  ne  comporte;  aucune  simplification. 
Bien  appréciée,  l'élude  de  chaque  courbe  doit  essentielle- 
ment aboutir  à  sa  rectification ,  qui  consiste  à  déterminer  la  loi 
suivant  laquelle  s.i  ioni^ueur,  partielle  ou  totale,  dépend  des 
divers  paramétres  rertilignes  d'nprés  lesquels  sa  grandeur  s« 
Irouvf  spécialement  déHnie.  Il  fauF  ensuite  regarder  la  mesure 
des  aires  comme  devant  toujours  se  ramener  à  celle  des  lignes 
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quelconques,  et  linaleinenl  des  lignes  druites,  ce  qui  cnnsliliie 
U  (juadr/iiure .  Successivement  compliqiii^,  le  problème  lïûonié- 
Irique  abnrde  ainsi  la  mesure  deit  vnlumes,  jusltiinenl  qualifiée 
de  lubaiure,  d'après  :ion  résullal  caraclérislique,  en  v  suppo- 
unt  mesurées  les  aires  et  i^rncs  correspondanlos. 

On  ne  saurail  enlièrement  renoncer  à  la  comparaison  direcle 
îles  :iire!i  un  mâme  ilt:s  vidunies,  souvent  ramenée  à  celle  des 
poids.  >lais.  outre  son  irralionalilé,  ce  supplémenl  pratique  de 
l'insuffisance  (b^oriqiie  repofïe  sur  la  ronnnlasance  des  lois  g<^o- 
mélriques  envers  des  formes  plus  simples  que  celles  qui  k  né- 
cessitent. Néanmoins,  il  importe  que,  dûs  It-  début,  leii  jeunes 
disciples  de  l'Humanitc  reconnaissetil  rimpuiss;mce  rie  la  fiio- 
raétrie  à  IVgard  de  c:is  qui  sembtenl  devoir  être  Tacitement  ac- 
cessibles. Elle  n'a  jamais  pu  découvrir  ta  loi  suivant  laquelle 
l'aire  d'un  cylindre  circulaire  oblique  dépend  de  sa  hauteur  ou 
de  son  obliquitt^.  Ses  pro^^t'S,  à  cet  égard,  n'ont  nhoult  q|ii'^ 
ramener  ce  problème  à  h  ret*fific:ilirjiii  de  Tellipse,  qui  restera 
toujours  inaccessible. 

Nous  pouvons  ainsi  sentir  raccruisseraeul  ^^imultanc  de  com- 
plication et  de  réalilé  que  présente  la  logique  en  puissant  du 
calcula  ];i  gèoixiélrii-.  A  leur  entrée  dans  le  domaine  ii>alhéiiiia- 
tiqae.  les  jeunes  disciples  de  rHiimanitè  trouvent,  en  arithmé- 
tique, des  notions  profondément  réelles,  mais  qui  n'ébauchent 
l'élude  directe  de  rrxi.cileiicf!  universelle  ([ue  sous  sim  »specl  le 
plus  jn'ossicr.  Venus  en  algèbre,  its  n)  peuvent  habituellement 
voir  qu'une  accumul-itiion  anticipée  de  déductions  bypotlié- 
tiques.  qui  ûe  saurait  immédiatement  comporter  aucune  réa- 
lité, sauf  les  théorèmes  numériquement  résultés  des  IransEbrma- 
lions.  Ils  sont  ainsi  disposés  à  sentir,  en  géométrie,  la  supérinrilé 
d'une  élude  qui  ciractérise  l'existence  universelle  sous  son  as- 
pect le  plus  rondamenlal.  dont  la  généralité  n'est  inFérieure 
qu'à  celle  du  jjoint  rie  vue  arithmétique.  RéciproquRmeni.  its  y 
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peuvent  hienWl  reconnaître  que  rau(<in(^i)(alion  d'impoilanr« 
el  (Je  réalité  se  trouve  loujaurs  accompagnée  de  ilifflcnllôs  plus 
^nindes  envers  les  truis  cuadtlJunii  nécûssairtis  à  la  vraie  ratio- 
nalité, clnrlé.  précision,  et  consistance.  Elle  Tail  ainsi  sui^ir  \e 
cootrasie,  que  toute  Tinilialion  encyclopédique  doit  ensuib* 
développeur  de  plus  en  plus,  enln>  l'imperfertion  et  la  dignité, 
<iiiniil(anémenl  cruissanlcs,  dt-s  théories  réelles.  Sous  l'impulsiou 
continue  de  ces  convictions  spéciales  on  peut  mieux  prévenir 
on  corriger  les  illusions  et  les  prétentions  nstureltement  liées  :i 
la  culture  abstraite. 

Ut'jà  la  géométrie,  comparée  au  calcul,  permet  aussi  d'appré- 
cier, sans  sortir  du  domnine  log){|ue,  la  subordination  encyclo- 
pédique, où  chaque  science  repose  sur  la  précédente  et  l'utilise. 
On  y  voit,  dogmatiquement  comme  historiquement,  l'essor  de 
l'algéhre  e.ssentietlemenl  réglé  par  sa  de.stJnaton  géométrique, 
depuis  que  Ifi  discipline  positive  a  radicalement  écarté  les  puéri- 
lités académiques.  Toutefois,  la  géométrie  est  cRtinemmenl 
propre  à  caractériser  l'oflice.  inductif,  déduclif,  et  même  ron- 
slructir,  du  cairui  employé  convenablement.  Elle  fait  ainsi  sur- 
gir l'harmonie,  que  toute  la  suite  de  l'essor  abstrait  doit  ({ra- 
duellemenl  développer,  entre  les  études  supérieures  et  \e9 
éludps  intérieures,  également  indispensables  les  unes  aux  autres, 
comme  but  au  base.  Réciproquement,  elle  est  aussi  propre  à 
roanife^ler  te  besoin  universel  de  la  discipline  positive,  qui  peol 
seule  préserver  rliaque  sciem-e  des  usurpations  do  la  précé- 
dente. 

Éleoduo  successivement  à  tous  les  d^és  encyclopédiques, 
cette  double  appréciation  <toit  finalemetit  constituer,  en  murale. 
le  vrai  régime  théorique.  Par  conséquent,  il  importe  de  la  taire 
sufOsammenl  n-ssortir,  dès  son  début,  entre  les  deux  études  les 
plus  connexes  que  présente  la  hiérarchie  scientifique.  I)  est  alors 
facile  d'empêcher  les  habitudes,  insuffisantes  ou  vicieuses,  qui. 
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deti.  i^'étenilraienl  .litleurs.  en  acquôranl  ud  ascendatil  bientôt 
difficile  îi  sannonter. 

KieQ  ne  doit  donc  élre  néglifjé  pour  fiiire  à  la  fois  ressortir, 
dî^s  le  début,  l'importance  et  Ti  m  perfection  de  la  gëomélrie, 
sa  dépendance  envers  l'algèbre,  el  la  sollicilude  qu'elle  suscite. 
Oulre  les  obstacles  pratiques  qui  souveal  iiUurdisenl  luule  me- 
sure directe  iless  longueurs,  des  aires,  et  des  volumes,  les  lois 
g(>uinétnque.s  peuvent  seules  permettre  de  régler  les  dimensions 
cunrormémenL  aux  résultats  désirés.  Suns  leur  secours,  l'empi- 
risme instituerait  des  évalualiuiis  toujours  incapables,  parleur 
isolement,  de  guider  notre  Iniervcnlion,  quoiqu'elles  convien- 
nent, faute  de  mieux  «  ;tux  cas  trop  nombreux  qui  restent  inac- 
cessibles à  ta  science. 

Dul  essentiel  de  la  géométrie ,  la  mesure  de  l'étendue  y  peut 
rarement  être  abordée  d^une  manière  directe.  Elle  a  presque 
toujours  besoin,  mémeenvars  les  formes  les  plus  simples,  d'une 
préparalion  relative  à  leurs  prupriélés  caraclérisliques,  et  con- 
sistant surtout  à  découvrir  leurs  dilTérents  modes  de  génération 
par  le  mouvement  d'un  point  ou  d'une  li^ne.  A  ce  préambule 
nécessaire,  doit  naiurellenient  correspondre  la  majeure  partie  de 
l'élude  destinée  à  chaque  lîguro,  puisqu'il  comporiB  un  dévelop- 
pement spunlanément  indéliiii .  tandis  que  la  mesure  n'y  suscite 
que  des  questions  naturellement  limitées.  Tous  les  travaux  ac- 
complis sur  le  cercle  depuis  la  théocr.itie  jusqu'à  In  sociocratie 
n'ont  pas  épuiî^é  l'examen  de  ses  propriétés,  quoique  sa  rtcliti- 
cation  et  sa  quadrature  aient  été  bientôt  obtenues.  Il  faut  donc 
reconnaître  la  néces.'^ité  de  systématiser  un  tel  appendice  en  le 
liant  au  domaine  essentiel  ^  duiil  il  alléreniit  l'appréciation  en 
absorbant  l'alteution  d'après  son  développeiueat  naturel. 

Leur  liaison  normale  résulte  de  deux  motifs  également  déci- 
Bifs,  l'un  théorique,  l'autre  pratique.  A  l'égard  du  premier,  il 
faut  d'abord  reconnaître  que  le    caractère  initial  de  chaque 
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figure  ne  p«ut  jamais  élre  cliuisi  pour  en  Hicililer  la  mesure,  n 
laquelle  il  doit  ainsi  convenir  rareiiinu.  l-'aute  des  irausroriua- 
lions  qu'il  obtieni  d'après  l'étude  préliminaire  ,  il  sérail  ilonr 
impropre  à  diriger  l'élaboralion  des  questions  finales.  Il  Tant 
direclemenl  reconnutlre  que  les  redîncatiim^,  quadratures,  e( 
oubalures  stirpasscni  autant  en  dirficuhè  qu'en  importance  les 
rerherches  purement  rflutives  i  la  génération  des  figures  cor- 
resporulanleu.  Tout  l'essor  inlellertiiel  dévelap|>e  la  conviction, 
ainsi  5urgie  en  géométrie,  que  les  problèmes  les  plus  utiles  suni 
aussi  les  plus  difficiles ,  et  resteraient  inj:olubles  sans  la  prépara- 
tion réttullpu  dVUiides  qui  n'ont  pas  d'autre  oDice  théorique, 
billes  doivent  donc  être  lapfMirté^s  h  celle  destination  .  ei  leur 
culture  devient  oiseuse  aussitôt  que  ce  but  se  trouve  assex  at- 
teint. Sous  ta  discipline  spontanément  émanée  de  la  géomé- 
trie oarlésionue ,  4in  a  renoncé  tacitement  à  découvrir  de  nou- 
velles propriétés  du  cercle,  quou]ue  ce  régime  en  facilitilt  les 
moyens,  justement  dédaignés  en  vue  de  spéculations  plus 
ailles. 

Abstrait emenl  introduit  d'après  notre  aptitude  &  le  conce- 
voir, le  caractère  qui  dirige  l'étude  théorique  de  rhaqne  figure 
est  rarement  projjre  à  manifester  son  existence  pratique.  Par  la 
définition  conique  ou  rjrlindrique  de  l'ellipse,  on  ne  pouvait  ili- 
rectement  instituer  sa  vériflcaiion  céleste,  qui  resterait  encore 
ignorée  si.  parmi  les  propriétés  de  cette  courhe,  on  n'eût  spoii 
lanémenL  élaboré  la  seule  convenable  à  ce  cas.  Telle  est  la 
considération  pratique  qui  concourt  avec  la  ctinvenance  théo- 
rique pour  systématiser  t  essor  empiriquement  développé  dans 
les  prinrijiaus  ras  géométriques.  Elles  font  aussi  sentir  le  be- 
soin de  régler  une  culture  spontanément  disposée  ^  dégénérer 
en  ^péculations  lùseuses.  Sauf  envers  la  ligne  droite  et  le  cercle . 
où  l'observation  fournit  immédiatement  les  meilleurs  caractères 
théoriques  et  pratiques,  tontes  les  figures  doivent  doublement 


LUGKJCE    l'OSinVE,    CBAI'lTltK  TROISIÈME. 


i53 


exiger  un  préambule  que  la  discipline  (losilive  peut  seule  njaplcr 
à  sa  (teslinalion. 

Nous  soiiinies  ainsi  conduits  à  caniclëriser,  suus  un  itetiiier 
aspect,  rextoosion  nécess-iire  du  domaine  gcomélnque,  eu  y 
complétant  les  lji>e$  naturels  par  les  types  artiHciels.  t^'laburûe 
coiivenablemeiil,  la  théorie  prètiEninaire  de  chaqut:  Ttguru  con- 
siste à  rattacher  rcnsemble  do  ses  propriélés,  et  piir  suite  su 
mesure,  à  la  définition  émanée  de  Tobservaiion  ou  de  I  iraa^i- 
nalioii,  et,  le  plus  souvent,  de  leur  concours.  Rapportés  »  en 
caractère  prépondérant,  les  autres  .dlnbuls  acquièrent  une  con- 
sistance qui»  sans  augmenter  la  certitude  directement  résultée 
lie  leur  vérificaJiori  spéciale,  développe  la  raliortnalilé  générale 
d'un  tel  sy.st^n)t;.  Kauh;  du  cette  subordination,  la  géométrie  ne 
pourrai;  assez  remplir  son  olficc  logique,  quoiqu'elle  restât  sou- 
venl  douée  d'une  suflrsanle  eiOcacité  scienliUque.  Sauf  les  cas 
où  cette  connexité  sufiriterail  dt'S  arlinctis  trop  détournés,  la 
coiulilution  iiorniiile  du  priticLpal  domaine  iuiilliéiuatii|ue  exige 
une  telle  élaboration. 

Comparée  au  calcul,  la  géométrie  présente  un  caractère  con- 
cn*l.  quoiqu'elle  soit  abstraite  comparativement  aux  sciences 
plus  élevées,  suivant  le  contraste,  cssealiellemeni  relatif,  qui  »e 
développe  dans  tonte  la  hiérarchie  théorique,  A  la  !<rule  algèbre, 
vicieusement  séparée  de  ses  deux  souches,  correspond  une  plé- 
nitude d'al>stracllon  incompatible  avec  la  pusilivité.  Récipro- 
quement, le  caractère  pleinement  concret  ne  se  niimifesCe  que 
dans  les  spéculations  purement  pratiqueiSv  qui  ne  comportent 
aucune  systématisation.  Tout  le  domaine  de  la  philosophie  se- 
conde est  à  la  lois  abstrait  et  concret,  suivant  des  degrés  tou- 
jours croissants  ou  décroissants  d':iprfts  le  rang  encyclopédique. 
Etudié  convenabItMneiit,  Le  calcul,  quoique  plus  abstrait  que 
lOQt  le  reste  de  la  hiérarchie  théorique,  ne  se  montre  jamais 
dépourvu  du  i:iuraclère  concret,  puisque  toute  notion  de  nombre 
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émaiiti  liu  niunde  exléheur  même  enveriî  le  monde  inlérieur. 

On  doit  normalement  regarder  la  (ibilosuphie  (ireroiùre  et  la 
philosophie  iroisièctie  comme  les  types  nécessaires  de  l'abslnc- 
lion  fil  de  la  concrétion,  l'une  concernant  l'ecisemlile  des  phé- 
nomènes et  l'aiilre  celui  des  âlres.  Rallacliée  i  toutes  deux,  afin 
d'iniilituer  leur  liaison,  la  philosophie  seconde  participe  simoN 
tanémeot  à  leurs  caractères  respectifs,  dont  la  combinaison 
Torme  le  sien  propre,  selon  des  degrés  proporlioniiés  à  la  proxi> 
mité.  Toutefois,  sa  constitution  mixte  ne  put  être  entièrement 
saisie  que  quand  le  posilivitime  eut  directement  conçu  te  triple 
ensemlile  de  la  vraie  philosophie.  Une  tendance  habituelle  à 
l'absolu  Taisait  iiupanivatit  flotter  chaque  science  entre  l'appré- 
cialion  purenieiil  subjective  el  l'allilude  pleinement  objective, 
en  inclinant  davantage  vers  l'une  ou  l'autre  suivant  U  position 
encyclopédique.  Sous  l'empirisme  académique,  la  mathématique 
luljugéi'  essentiellement  déduclive  .  Tniduclion.  que  le  dix-sep- 
tième siècle  y  reconnaissait  encore,  y  devint  graduellement 
inaperçiue  à  mesure  que  l'algèbre  y  jjrévatul. 

Si  rârithuiélique  est  inconlestablemenl  fundée  sur  l'observa- 
tion extérieure,  il  faut  bien  que  la  géométrie  offre  davantage 
ce  caractère,  que  la  ini^c.'inique  doit  mieux  déve1oE)per.  Il  n'y 
lut  entièrement  méconnu  que  seins  l'impuUiun  algébrique,  pen- 
dant )a  dernière  phase  de  l'anarchie  occidentale.  Mais  le  posi- 
tivisme, dès  son  début,  érigea  la  géoméirie  en  science  d'obser- 
vation, malgré  les  prulestalions  niélapliy.siqucs  de  tous  les  faux 
théoriciens.  Un  examen  direct  justifie  ce  jugement  envers  les 
étades  primitives,  qui,  concentrées  sur  la  limite  droite  el  le  cer- 
cle, ont  évidemment  tiré  du  dehors  les  propriétés  fonda- 
mentales auxquelles  elles  s'efforcèrent  do  ratlaclier  les  autres 
attributs,  nouvenl  induits  aussi.  La  même  appréciation  doit 
être  iudirectemcriil  étendue  à  la  plupart  des  théories  spé- 
ciales  ultérieurcmeot  iustiluées   par    la  géométrie  andenne» 
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puisqu'elles  cooccrnèrent    des   fif^urcs  dérivées  rie  ces  deux 
sources  d'après  des  constructions  planée  ou  solides. 

Confrontée  avec  ta  physique,  lype  ordinaire  de  l'objectivitô, 
la  géomt-lrie  offre  une  simililude  qu'aucuu  bon  espril  ne  peut 
méconnatlref  et  sur  laquelle  repose  le  contact  normal  des  deux 
ïtcleuces.  La  théorie  du  cercle,  par  exemple,  comparée  à  celle 
de  la  pesHnieur.  présente  un  t>n  chaîna  ment  Hnainfcue  de  prn- 
priétés  respectivement  subordonnées  ù  des  lois  fondamcntiiles 
pareillement  émanées  de  l'observation  extérieure.  A  la  vérité, 
la  rénovation  cartésienne  Ht  surgir,  vn  géométrie,  une  foule  de 
tjpes  purement  artiliciels,  dont  la  définition,  cnliôrcmerit  idéale, 
ne  consistait  que  dans  leurs  équations  arbitrairement  imaginées. 
Relaliv(*mËnt  h  ceu\-là,  la  &rien4'e  semblerait  exclusivement 
logique  et  nultemeol  pbysique,  si  leur  étude  pouvait  être  réel- 
lement instituée  sansuucune  relation  â  celle  des  Heures  surgies 
4tu  debor;;,  indîrectemenl  uu  direciement.  Il  faut  finalemont 
regarder  une  telle  ituppusitioii  comme  radicalement  i-ontradic- 
loire,  puisqu'on  ne  saurait  même  concevoir  ces  équalions  hy- 
poibétiques,  h  plus  forte  rai&on  les  élaborer  géométriquement, 
sans  ta  Lhéorie  de  la  ligne  droite  et  du  cercle. 

On  oe  peut  donc  attribuer  qu'à  9'empirisme  académique  la 
confusion  passagùrc  que  la  prépondérance  dus  types  artificiels 
suscita  dans  rappréciation  philosophique  de  la  géométrie,  plus 
saine  au  dix-sepUème  siècle  qu'au  dîx-neuviéme.  Malgré  ces 
abus,  la  faculté  de  romplncer  l'invention  des  figures  par  celle 
des  équations,  doit  être  finalemeni  regardée  comme  l'un  des 
meilleurs  fruits  de  la  régénèratinn)  cartésienne.  Nuire  imagina- 
Uou  peut  ainsi  s  appliquer  â  de.s  spéculations  plus  élevées  et 
plus  utiles,  sans  que  l'iinmoriaUté  puisse  s'obtenir,  comme  dans 
l'antiquité,  d'après  l'introduction  d'une  courbe.  Il  faut  surtout 
remarquer  la  letidajice  d'unû  telle  Irau^formalion  à  pousser  la 
géométrie  vers  la  constitution  générale  qu'exigent   sa   nature  el 
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sa  deslinaliuii.  Sous  celle  im|]iilsioii,  un  iliil  bienlûi  Uédaignor 
l'cttide  des  figures  que  1n  moindre  iniag:inalion  pDuvait  indcfini- 
meni  mulliplier,  et  lei  elîyrls  stt  dirigèrent  vers  l'élaboralion 
nnidaineiitaU'  des  Ihéories  communes  à  toutes  loslurmcs. 

Mais,  fifuelle  que  soil  l'origine,  algébrique  ou  géomélrique, 
(les  lyijcs  artificiels,  il  importe  de  reconnaître  que  leur  in- 
curporalion  générale  hii  second  domaine  maihèmalique  peul 
seule  ]>crmeUre  de  cumpléler  el  de  sjslèmaliiier  s»  constitution 
théoriqne  et  pratique.  On  doit  d'abord  regiirder  comme  susce^ 
tibles  d'une  grande  etlicacité  logique  lieaucoup  de  ligures  qui  ne 
comportent  aucune  utililé  scienlilique.  Leur  étudf  a  gradnelle- 
mt'Ol  dc'i^agé  la  K^onn^trie  de  la  spécialité  qu'y  devait  iudcfini- 
ironl  maintenir  la  considénition  exclusive  des  formes  reclilignes 
et  circulaires.  Etendues  à  loule^i  les  figures,  les  spéculations  fl 
géométriques  tendent  vers  ni)  véritable  ensemble,  seul  capable 
d'instituer  lu  type  de  mlionnalilé  qui  ouistilue  le  but  essentiel 
du  prinripal  élément  malliémaliquc.  Sans  L-etl^  généralisalioD, 
les  questions  fondamentales  enver»  la  mesure  de  l'étendue  ne 
pourraient  assez  prévaloir,  l'attcution  restant  absorbée  par  les 
recherches  secondaires  sur  les  pro|)riété.<v  spéciales. 

Praliqueiiicut  cuusidérée,  l'extension  de  b  ^éomélrie  h  des 
types  quelconques  devient  également  indispensable,  comme  seule 
garantie  de  son  aptilude  envers  les  ca$  réels,  dont  la  reprèseu-  fl 
talion  idéale  reste  préalablemeiiL  ignorée.  Etudiée  envers  toutes 
les  furiiies  eiULlenient  dêlînies,  la  science  de  l'étendue  abstraite 
ser»  nécessairement  applicable  aux  tigurcs  que  l'appréciation 
concriHe  pourra  Taire  surgir.  Nous  n'y  pourrons  trouver  d'autre 
ditriculté  que  L'embarras  de  reconnaître  leur  équivalent  idéal, 
dont  les  caracières  Ibéoriques  pourraient  ne  pas  être  as^ez 
virié».  Si  la  géomélrre  resuiil  tjornée  a  quelques  types,  même 
naturels,  nous  n'anrioii.s  aucune  a.<t|iirance  ralioimelle  de  leur 
eRIcacité  pratique.   A  vrai  dire,    rappliialtun   usironomique  des 


LOGIQUE  POStriVi:.    CIIAI'iritK   THOrSIËMK. 


élutles  sur  les  sections  coniques  fut  un  heureux  accideni,  que 
les  géomclrcs  anciens  ne  pouvaient  aucunement  prévoir.  D'après 
leur  marche  spéciale .  ils  auraient  pu  lun{ftemps  s'occuperde 
figures  qui,  commti  la  cissuîde,  ue  .seraient  jamais  suscuplibles 
de  réalisaiiiûii  concrète.  On  doit  donc  reconnaître  qne  Texlen- 
«011  de  la  géométrie  à  tous  les  typ«s  précis  intéresse  autant  la 
subordination  noniiale  de  la  théorie  k  la  pratique,  que  le  dé- 
veloppement et  ta  syâlénialisalion  delà  Lugique. 

La  double  obligation  de  généralité  ne  constitue,  en  géomé- 
trie, que  l'essor  plus  complet,  vu  sa  position  enryclopédique^ 
d'un  beboin  njitun^lleinent  commun  à  tuules  les  purlies  de  la 
philosophie  seconde.  Il  faut  partout  .introduire  des  types  arli fi - 
ciels  afin  de  perfectionner  à  [a  fois  l'institution  Ihéonque  et  I  ap- 
préciation pratique,  tiraduelfemetit  développée  à  mesure  que 
les  spéculations  deviennent  plus  abstraites ,  en  descendtint  Pc- 
chelle  encyclopédique,  cette  incxirporatioii  est  surtout  indis- 
pensable à  l'harmonie  entre  la  théorie  et  h)  pratique.  A  chaque 
pas  d'une  telle  descente,  on  sent  augmenter  la  distance  entre 
ces  deux  ordres  de^^péculalions,  quand  les  phénomènes,  devenus 
plus  simples  et  plus  généraux,  s'éloi^'nent  davanli^ge  du  point 
devue  humain  .  seul  ;iple  à  rallier  le  concret  et  rabslrail.  Ré- 
ciproquement, ht  conjplÏL'aEion  toujours  inoiitdie  du  domaine 
spéculatiTy  permet  alors  une  incorporation  plus  facile  et  plus 
complète  des  cas  auxiliaires. 

Ktendue,  en  srns  inverse,  jusqu'à  la  Morale,  cette  obligation 
jf  devient  spécialement  appréciable  envers  chacun  de  ses  trois 
éléments  encyclopédiques.  Comparée  à  la  géométrie,  et  même 
à  la  mécanique  ,  la  biologie  fait  un  moindre  usage,  théorique  et 
pratique,  des  types  artificiels,  qui  pourtant  y  sont  régulière- 
nieni  introduits  depuis  sa  régénération  positiviste.  Hisloriquc- 
inent  envisagée,  son  évolution  préliminaire  ne  les  ;ivail  repoussés 
que  par   suite   d'un   concours  spécial   entre  l'cnijiirisine  méta- 
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physique  el  les  scrupules  Ibéologiques.  Une  impuUioD  directe- 
ment philosophique  les  introduisit  en  siiciolofrie  dés  le  début, 
pour  y  facililrr  à  la  fois  reiichalnemeiil  théorique  et  l'exâmen 
pratique.  Sons  la  même  discipline,  la  morale  proprement  dite 
doit  pareillement  utilii^er  celte  double  aptitude  des  caa  hypo- 
thétiques, quoiqu'ils  soient  moins  etïic^ices  dans  l'étude  où  \'iïn- 
trait  se  trouve  le  plus  rapproché  du  concrut. 

Tels  sont  les  motifs  fondamentaux  qui  pciu^senl  la  ttùomêlrie 
vers  st  conslitulion  générale,  m»lgré  la  reslricliuri  naturelli- 
de  sa  culture  primitive.  On  y  doit  d'abord  faciliter  le  principal 
ex»men  et  garantir  son  application  réelle  en  y  développiuit  l'é- 
tude préliminaire  des  diverses  propi-iéli^!!  t|ui  caraclûrisent 
chaque  forme  succeKsi  veine  ni  considérée.  Mais  il  y  laul  ensuite 
mêler  aux  types  naturels  tous  ceux  qui  peuvent  en  dériver,  di- 
rectement e(  même  indirectement,  en  aspirant  à  la  pleine  géné- 
ralisation de.s  ditctrines  el  des  méthodes.  A  ces  deux  conditions, 
la  {léomélrie  se  trouve  ralionnelleuienl  assurée  de  pouvoir  con- 
venablement remplir  son  oQice  théorique  et  sa  destination  pra- 
tique. Rien  ne  peul  y  faire  mieux  ressortir  le  besoin  des  deuxfl 
essors,  l'un  spontané,  l'autre  systématique,  entre  lesquels  s'ac- 
i;omplit  soEi  évoliiiion  préliminaire,  mmuiencée  par  rinstilulioii 
delTspace.et  lermînée  par  ravéucmeni  de  la  méthode  izén 
raie. 

Dès  la  fin  de  l'âge  rétichique ,  individuel  ou  collectif,  l'es 
théorique  commence  à  s'élever  du  nombre  ii  l'étendue.  On  voit 
ulors  surgir  riustitution  de  l'Kspace ,  pour  développer  le  second 
mode  ou  degré  de  la  contemplation  abstraite ,  envers  lequel  les 
signes,  qui  sutTr5aienl  au  premier,  deviennent  iiisufTi8.ints.  Cette 
deslin:ttion t  exclusivement  scientifique,  de  la  plus  ancienne 
ronslniclioft  subjective  persiste  jusqu'à  ta  lin  de  l'initiation  hu- 
maine. Elle  doll  normalement  devenir  aulnnt  eïsihéliquc  que 
Uiéorique,  quand  le  fétichisme,   systématisé   par  le  posilimme, 
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complète  k  domaine  pnéliquc  en  susctlanl  des  images  dépour- 
vues d'un  siù^e  objecUf.  HehgieuRement  appiëciée,  Tinstitution 
de  l'Espnce  se  trouve  prorniulérnenL  inrnrpon>e  au  culte  uni- 
versel, pour  y  ilévi-lupper  L'aduraùuti  Hriale  de  la  faluiilé  su- 
prême» Â  laquelle  nous  devons  synth^Uqueinenl  rapporter  les 
lois  qui  nous  sont  analyliquemenl  inconnues. 

Il  faut  ici  cuniiidérGr  retlr  inslilulion  romme  spunlanêment 
liée  à  la  ^éomélrie.  dont  nUe  euiislitue  à  la  fuis  la  base  essen- 
tielle ot  le  principal  résuU.Tl.  Noos  sommes  ainsi  conduits  à  re- 
connaître combien  la  qualification  de  science  de  TRspace  con- 
vient à  k  Logique,  dont  j'élémect  centrai  est  spccialement 
caractérisé  par  une  telle  délinition.  Un  usage  empiriqucinent 
consacré  semble  diviser  la  géomélrie  kh  deu\  ilomaines  inéga- 
lement cultivés,  en  ne  rapportant  an  Grand-Milieu  que  le  inoins 
usuel  quoique  le  plus  vaste.  Hègénéré  par  I  éducation  encycio- 
pédiqne.  IVspril  njathéiTiati(|iie  s'habitue  ^  rontempler  dans 
l'Kspare  les  figures  planes,  aulanl  <]ur  celles  qui  s<uitsphén({ues, 
cylindriques,  coniques,  etc.  Elles  doivent  toutes  être  également 
détachées  de  leurs  sièges  concrets,  et  pareillement  rapportées 
au  lirand-iMilieu.  sur  quelque  surface  qu'un  les  conçoive 
tracées. 

Celte  institution,  instinctivement  surgie  au  début  de  la  se- 
conde enfance,  a  naturellemeni  conservé,  jusqu'à  la  tin  de 
l'évolution  préliminaire,  son  caractère  objectif  comme  sa  desli- 
Bation  sctentitiqiic.  A  cet  égard,  etie  fournil  la  meilleure  mani- 
festalion  de  l'irrésistible  ascendant  de  J'Humanité  sur  tous  ses 
serviteurs,  ainsi  conduits  h  juger  extérieure  une  construction 
intérieure.  Sa  théorie  subjective  constitua  le  premier  pas  direct 
vers  une  pleine  rénovation  inenlal^,  quand  le  fondateur  du  po- 
sitivisme, avant  d'avoir  achevé  sa  vitijftième  année,  eut  sponta- 
nément atteint  cet  Otat  décisif  d>nli^re  émancip^dion.  inconnu 
■Ddme  i  son  dernier  précurseur.  Tont  le   relativisme  se  trouvait 
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iiu)ilicitt:uieiit  cuiileiiu  àam  tel  essor  iiuiml ,  i4ui  lit  dircclemuDf 
remonter  la  subjectivité  jusqu'à  b  conception  uoiversellernenl 
jugée  la  plus  objecLive ,  cointnu  ayaiil  mémo  {iréctidé  le» 
croyances  lliculogiques  prupremenl  dile^i.  U  laut  peu  &'vtoiii>er 
i)ue  l'ingcuieux  géomètre  auquel  celle  Ihcurie  fui  ulurs  soumise 
n'ait  Tail  aucune  altenlion  à  ce  début  décisif  d'un  pbilosophe 
encore  adolescent. 

Hiiîluriquemcnt  appréciée ,  l'iu^litulion  île  rb)sp:ice,  qui  pré- 
cède ravéocmenl  des  dieux ,  doit  aussi  survivre  it  leur  eitiiiclion 
en  prenant  m^nie  uti  plus  },'rand  carartèrc  dans  le  régime  (înal 
rfue  penil^nl  l'évulutiun  préliiniimiru.  A  celle-ci  pul  seulement 
ruiivuitir  le  déveluppcmcnl  de  sa  deslinaliun  scienliliqne ,  ou  plu- 
(dl  géooiélrique ,  d'ailleurs  entravée  par  l'objectiviié  supposée, 
ttiex)  â])préciée  comme  construcliun  subjective,  cette  instilutioii 
ilevient  normulerneni  ap|ilicablc',  non  seulemenl  aux  pbcûo- 
inènes  de  l'éleiidue  e(  du  mouvemenl .  mais  à  tous  ceux  de  la 
iMiure  morte,  et  même  à  la  conUmiplation  italique  deâ  êtres 
oi^anisés.  Il  faut  deiic  reconiiatlre  qu'un  tel  début  de  la  syn- 
thèse lïiiale  n'a  pas  moins  indiqué  son  caraclùrt:  toujours  orga- 
nique que  son  esprit  constamment  reblil.  Li  plus  aiicieniio 
inslitution  mentale  de  l'Humanité  s  est  ainsi  consoliiiée  et  dé- 
veloppée dans  l'état  lumiial ,  qui,  non-seulement  éieud  et  sys- 
lémalise  son  domaine  scienlilique,  uiais  lui  procure  uue  grande 
Lfllicacité  poétique,  et  même  une  baule  destination  religieuse. 
Elle  y  doit  ces  éiiiinenles  aptitudes  à  sa  subjectivité  reconnue, 
qui  seule  permet  de  la  conformer  librement  aux  principaux  Iw- 
soins,  intellectuels  et  moraux,  de  la  synlhèi>e  relative,  iïa  régé- 
nérutiun  subjective,  directemeal  rapportée  au  G^and-l^lre  duol 
elle  représente  ù  la  fois  l'enlancc  et  la  maturilt'>,  lui  procure 
|ilus  de  consistance  et  de  vénération  que  suus  le  rùiiime  absolu, 
qui  ne  pouvait  aucunemenl  comporler  sa  réaction  aneclive* 

On  ne  doit  ici  spécifier  la  couslitution  de  l'Espace  qu'envers 
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lesailributs  relatifs  à  sa   destinalinn  rnalhémalique.    Réservée 
aux  parties  corre^ponilatilcs  «le  la  synihèse  universelle,  son  ap- 
préciation y  ilcvra  successivemonl  développer  les  modificaiions 
duitrand-Mllieu  pour  a>iiveniraii\  images   auditives,  olfactive», 
êlertriqucs,  etc. ,   comme  aux  idées  visuelles  et  tactiles,  qu'il   a 
seules  embrâssées'spoManciiient:.  Elle  doit  Qnaleineiil  recevoir, 
en  Morale,  riitveslilure  religieuse,  après  avoir  ainsi  caraclérisé 
l'aplilnde  théorique  de  rË.space,  et  mii^int'  indiqué   .'ton  efficacité 
poétique.  J'ai    déjà  spécifié  son   application  normale  au  calcul, 
lanl  nlgébrique  qu'arithmétique,  où  la  seule   difficulté  roasistait 
i  surmonter  les    tiahiluiles  empiriqii«>meiit  résirltées  de  l'appré- 
ciation ohjttrtive.  A    Tég.ird   du    domain<-  tî^Mimi'Irique,  et,  pai^ 
suite,  mécanique,  qui  liL  spontanément   surgir  ocllo  institution  , 
il  me  safBt  de  joindre,  aux  considérations  précédemment  signa- 
lées ,  ini  jugement  spécial  sur  la  nature  et  l'étendue  de  l'Espace. 
Sons  le  premier  aspect,  le   tluide   suhjectif  doit  iiurniatemeiit 
offrir  uneconsislitnce  moindre  que  celle  du  fluide  objeciif  dans 
lequel  nous  si>mmcs  hribiluellemenl   plongés.  Une  espèce  aqua- 
tique qui    pourrait    instituer   une  telle   ronception  préférerait, 
comme  mieux  appréciable,  un  espace   liquide,  pnurvii    que   s;i 
densité  fût  notablentent   inférieure  â  celte:  du  milieu  currespon- 
ilant.     Rasée   sur   notre  existence    aérienne,  la  consliintion  du 
Grand-Milieu   devient    néces.«airenient    gazeuse,    avec  plus  de 
fluidiié  que  notre  atmosphère,  afin  de  n'opposer  aucune  résis- 
tance aux. siluatii>ns  et    mouvemenls  que  nous  y  rapportons.   Il 
faut  seulement  y    supposer  la  solidifiralion,    partielle  et  p^tssa- 
gère.  des  limites,   superficielles  ou  linéaires,  de  chaque  corps 
que  nous  y  plaçons.    Rien   n'empêche  de    concilier  ces  allribuls 
géométriques  et  rnécRniques  .ivec  les    autres  qualité»   pby.sjques 
dont  l'Espace  peut  être  successivement  doué,  quoiqu'elles  soient 

E"  ment  écartées,   en  Logique,   comme  étrangères  aux 
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A  rëg.ird  de  l'étendue  propre  au  tirand-Milieu,  »a  Uiéorie 
subjeclive  doit  sysléniattqnemeiit  restn'indrt!  l'expansion  indé- 
fitiie  '{lû  lui  lut  enipiriquvmeiil  attribuée  suu»  le  régime  absolu. 
Mieux  adaptée  à  nos  vrais  besoins,  la  l'onsUtulion  céleste  s« 
burne,  dans  l'état  norniiil,  aux  astres  dont  lu  planète  bumaine 
devient  te  centre  objeiiifou  subjectif,  comme  étant  seuls  liés 
à  no.s  deslinées.  Har  conséquent,  le  Grand-Milieu  ne  doit  yas 
dépa&ser  L'enceinte  qu'exige  l'existence  du  Granil-Féticbe,  en 
tant  que  siège  et  base  du  Grand-Etre.  Les  limites  de  noUv 
Monde  sont  aussi  celles  de  notre  lilspace,  queson  iostilulion 
subjeclive  nous  permet  d'étendre  et  de  rei>lreindre  au  gré  de 
nos  besoins.  Elles  ne  pouvaitml  rester  indéfinies  hans  susciter 
le  retour  spontané  des  tendances  absolues  que  le  positivisme 
eut  tant  de  peine  â  surmonter. 

Fondée  sur  l'inslilution  du  l^niad-Milieu ,  celte  des  types  ar- 
tiûcieLs  tendit,  réciproquement,  à  consolider  et  dévelo[)per  sa 
destination  géométrique  d'après  un  l'xerciO!  Iiabituel.  Un  voit 
ainsi  surgir  la  connexité,  ci-dessus  annoncée,  entre  l'avéoeroeul 
de  l'Espace  et  celui  do  la  géométrie  générale,  qui  coaslituent 
les  deux  termes  extrêmes  de  l'évuLulioti  préliminaire  du  prin- 
cipal élément  de  la  Lugiqiie.  Rieo  ne  peut  mieux  caractériser 
riiarmonie  que  procure  aux  conceplîaus  faitniuines  la  synthèse 
qui,  toujours  historique  et  dot;maLique  à  la  fois,  fait  ainsi  cun- 
curder  le  premier  t'ruil  théorique  de  notre  enfance  et  la  der- 
nière préparation  de  notre  maluhlé.  Tant  que  l<>3  images  géo- 
métriques restaient  liées  aux  corps  correspondants,  les  ligures 
subjectives  ne  pouvaient  habituellement  dépasser  les  formes 
objectives.  Sous  l'assistance  continue  de  l'Kspace,  la  géométrie 
peut  directement  considérer  des  types  arliilciclSf  dont  le  rap- 
procberoenl  la  pousse  à  rendre  ses  solutions  aussi  géncmles 
que  ses  problèmes. 

Kapporlée  à  sa  prinripale  destination ,  la  science    de  l'étendue 
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traite  des  questions  nécessairemenl  iinirormes  envers  toutes  \es 
lifcures  qu'elle  considère.  Il  en  est  esseiitieltemenl  ainsi,  quoique 
i  de  moindres  degrés,  pour  les  recherches  spt^cialeraeal  rela- 
tives aux  propriétés  caractéristiques  de  chaque  type.  Dans  la 
plupart  de  l'es  spéculations  auxiliaires,  les  diverses  ligties  «I 
nrfues  ne  suai  réelleinenl  distinguées  que  d*apr^s  les  modiii- 
calions  particulière.'^  de  quelques  attributs  généraux.  Ecartant 
\es  spéculations  oiseuses,  on  ue  trouve  qu'un  très  petit  nombre 
(le  cas  où  l'on  doive  normalemenl  étudier,  envers  certains 
types,  des  théories  uaiurellemuut  dépourvues  d'tntèrât  à  l'égard 
de  tous  les  autres,  ^successivement  développéi'  h  mesure  que 
les  types  se  roultipUenl.  cette  unirortiiilé  spontanée  des  ques- 
tions {géométriques  fait  bienlât  désirer  une  équivalente  similitude 
entre  les  élaborations  correspoudantes. 

On  doit  regarder  ce  besoin  comme  se  '.tiaDt  i  l'introduction 
des  types  artlHciels  autiint  qu'eUe-méme  à  l'insIiLutifin  de  l'Es 
pace.  Vue  historiquement,  l'étude  des  formes  hypoEfi éthiques 
dul  surtout  servir,  pendant  révolution  préliminaire,  à  déve- 
lopper DOS  aptitudes  mathématiques  par  un  exercice  suflisam- 
ment  accessible  à  notre  enfance.  Apprécié  dogmatiqn>-nient,  cel 
essior  doit  £tre  systématiquement  réglé  d'après  la  dei^tinaljon 
normale  que  lui  conserve  notre  niaLurité.  Les  niolil's  provisuires 
ayant  cessé,  la  discipline  positive  ne  maiulieot  tes  études  spé- 
ciales envers  les  types  quelconques  <|ue  vu  leur  réaction  géné- 
rale.  ci-dessus  caracléri.sét!,  •hit  la  rési>lnlicuL  théorique  et  l'ap- 
plication pratique  des  principales  questions  fiëomélriques.  Elle 
doit  donc  instituer,  le  plus  promplement  possible,  la  géométrie 
générale,  sans  développer  la  géométrie  spéciale  au  delà  de  ce 
qu'exige  la  nécessité  d'y  puiser  les  fondements  de  cette  sykté- 
inatJsation. 

Nous  pouvons  aisément  sentir  que  le  coitlrasle  habituel  entre 
la  généralité  des  questions  et  la  spécialité  des    réponses  dut 
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bientûl  choquer  assez  les  géomèlrpit   de  r,intiquité 
faire  suflUaiiiiiient  désirer  une  telle  rénovaltoii  si  les 
en  élaieni  alors  accessibles.  Un  rapprochemeni  contini 
seclions  coniques  avec  le  cercle  et  h  ligne  droîle  1er 
àcelé^urd,  une  apprécialioii  assez  vasic.  surtout  i 
Iroduciion  de  la  cissoïde,  de  In  spirale,  et  de  rhélicr 
nllarbenient  apparent  à  la  cunstitulton  empirique 
très  anciens  obéirent  moins  à  l'habilnde  qu'A  l'im^ 
faut  pareillenieiU  ex|ilii]uer  le  délaissement  dti^é 
{féoinétriquse  pendant  la  majeure  partie  du  ron 
seulement  chez  les  Qccidcntaui  Justemcni  préoc* 
loppement  social ,  mais  aussi  parmi  les  Orient 
ment   préservés   de    cette    sollicitude.   Tous 
devaient  alors  sentir  que.  Tétude  des  anciens 
lielilement  épuisée,  et  celle  des  nouveaux  rad 
la  géométrie  chi^meniil  jusqu'à  Tavéoement 
lion,  naturellernenl    retardée  par    I  iiisufri 
Etendu^  sous  Timpulsion  de  la  mécanique, 
maint  géométrique  conserva ,  dans  la  prc 
septième  siècle,  la  culture  spéciale,  parce 
n  avait  pas  Tait  assez  surgir  ta  conslitutini 
mirable  issue  directement  émanée  du  gén 
prit  scientifique   se   trouvait   entouré    r*         ^^^ 
d'après  la  rériprocilê  naturelle  entre  I  ^y-*  *^ 

([èbre  et  la  systématisation  de  la  géomé  »,^m^^  " 

Telle  fut  la  ronnexilé  qui  réserva  U  ,  ._^  ^t^ 
trie  (jénénile  au  principal  prérurxeur  0  jj-^^^^  li* 
diée  historiquement,  celle  itiaugunit-       ^^^  ■rltf' 
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n^nl.  aux  ilix-s«pii<*me  siècle ,  de  son  exanmn  gèiiûral.  Subju- 
guée, au  siècle  suiv:iril.  (lar  I  elaboralioi)  de  la  mécnniiiue  cé- 
J««te.  rallenlion  des  géomùires  s'éloigoit  davanlage  dune  telle 
apprécîalion,  tandis  que  l'exlensioii  de  l'aiiarrtiie  Ihéoriqui-  les 
rendait  moins  capables  de  porter  un  jugement  philosophique. 
On  ne  saurait  donc  sVtotmer  que,  àrnvéneinenl  du  positivisme, 
quand  la  dégradation  acadL'inIque  devenait  complète,  la  distinc- 
tion entre  l:i  géométrie  gi-nérale  et  la  géonhétrie  spéciale  lut 
essentiellement  méconnue. 

Alors  la  régénération   philosophique   fit   direclemenl   appré- 
•ÉitT  la  rùntivalion   scientifique  qui  l'avait  le  mieui  préparée  en 
msliluanl  l'harmonie  sysièmalique   entre  l'alistrailet  l«^  ciincrel. 
Poar  comprendre  la  liaison  normale  de  ces   deux  cnnstniclions . 
à  travers  deux  iiècle:«  d'intervalle,  il  faut  regarder  la  rundalion 
de  la  géométrie  générale  comme  le  début,   spontané  mais  dé- 
cisif, de  In  synthèse    ï^objective  qui  dev.nit  cararlêriser  le  positi- 
*iime.  ]lim|>urte   de  reconnaître  que   la  rénovatiiin  cartésienne 
WMÏile  k  traiter  unirormément  tous  les  cas  d'an  mémo  pro~ 
blètne  envers  toutes  les    figures  possibles.  Celte  constitution 
fisale  du  'domaine  géométrique  a  donc   coorduimé  par  rapport 
aux  sujets  une  science  jusqu'alors  subordonnée  aux  objets.  Eilc 
fit  ainsi  surgir  des  plus  simples   phénomènes  le  premier  type  et 
ilegrè  de  la     n>génération  que  te    positivisme    devait   accomplir 
envers   toutes  les  études  réelles,  en  faisant  systètnaiiquemeut 
prévaloir  la  subjectivité  sur  l'objeclivité,   pour  substituer  le  re- 
latif i  l'absolu. 

La  géoméirie  n'a  donc  atteint  sa  vraie  maturité  que  quand  le 
principe  cartésien  a  subordonné  les  notions  spéciales  aux  cou- 
options  générales.  Une  harmonie  auparavant  impossible  s'est 
ilore  développée  entre  l'uniiurmitè  spontanée  des  problèmes  et 
Viniformilé  systématique  des  solutions.  Cet  accord  longtemps 
Mihaité  repose  sur  la  roprès<;ntalioii  des  figures   par  des  équa- 


tonioiTC  posirnrE.  chapitre  troisième. 


267 


efâcacit^  oe  se  soil  sysitimaiiqtieineiil  développée  qu'envers  Ja 
ijféoinélrie générale.  Appliquée,  d'abord  sous  la  forme  de  pru- 
porlinus,  au  priiictpnl  prciblème  rectiligne,  l'alitèbre  a  toujours 
disposé  les  gt^omèlres,  dès  Iclaboratiou  grecque,  à  pressentir 
l'iiilluence  anale  des  considératioiiii  abstraite:!  Rur  les  sp^cula- 
lioDs  concrètes.  Kîipportée  â  sa  source  irigunamélrique,  la  loi 
liu  sigue ,  sans  laquelle  )a  rènovalion  cartésienne  était  inipus- 
sible,  institue  un  lien  spécial  t-t  direct,  autant  scientifique  que 
logique,  entre  la  géométrie  prélimiaairâ  el  la  géométrie  dé- 
fînilive. 

Nous  pouvons  ainsi  concevoir  le  concoure  spontané  qui  n'at- 
tendait que  la  systématisation  positiviste  pour  constituer  la  phi- 
losophie mathématique,  d'après  lensftnible  de  Tinitiatidn  théo- 
rique. Outre  leur  enchainemenl  fondamental,  les  deux  parties 
du  domaine  géométrique  se  trouvent  normalement  liées  par 
l'essor  d'une  dernière  classe  de  spéculations  où  les  deux  pointa 
de  vue  se  combinent.  Tel  est  le  caractère  des  conceptions  quf^le 
plus  fécond  des  grands  géomùlrea  fit  spontanément  surgir  eiivurs 
la  classification  des  surfaces,  dont  le  principal  développemeu' 
devait  échoira  son  d^gne  adjoint  dans  le  calendrier  occidental . 
lae  pareille  i-éaclii>n  de  ta  géométrie  générale  sur  la  géoinéirie 
'ipéciale  prouve  que  la  première  est  .<iuffisamment  élaborée  et 
la  seconde  convenabEement  coordonnée.  Sous  celte  impulsion 
complémentaire,  la  destination  logique  de  la  géométrie  sesl 
autant  perfectionnée  que  son  essoi'  scientifique,  en  ébauchant 
la  méthode  comparative  dans  l'enceinte  niatbéniatique. 

Il  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  pour  faire  directe- 
ment senlir  que,  sous  tous  les  aspects  essentiels,  l'évolution 
préliminaire  a  dignement  ucc4tmplisoii  offlct!  fondamental  envtirs 
la  constitution  malbèmatiqua.  Gradiiellomenl  élaborée  pendant 
la  grande  tran.sitiun  qui  devait  conduire  les  Occidentaux  de  l.i 
Ihéocratie  à  k  socicicralie,  celle  coustilulion  a   spontaiiénieiit 
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préparé  la  syslémalisalii^n  finale  de  la  Logique.  Noos  devons 
tl':iiilan1  pins  <le  recoiinrtissanice  aux  principaux  coopérnteui's 
d'uii  Ici  progrès  i\at  sa  pliase  U  plus  décisive  (ut  nécessaire- 
ment accomplie  à  iravcrs  les  obstacles  résultés  de  l'empirisiDe 
Kcienlifique.  Après  avoir  écarté  les  spéculations  oiseuses  et  les 
déviations  iicadémiques ,  on  sent  qua  l'évolntion  iiréliminiiire  a 
i>ulli$amnieni  institué  la  science  fonilamenlnle,  qui  n'exlKtrait 
dès  lors  que  ia  systématisation  émanée  de  la  science  linate. 
Etappurléfî  à  sa  constitution  normale,  la  géométrie  se  trouve 
ainsi  composée  de  ilenx  domaines  essentielle,  l'un  spécial,  l'autre 
général,  suivis  d'un  complément  qui  les  lie  en  suscitant  l'essor 
comparalir.  Une  suine  application  de  ia  quinzième  loi  de  In 
pliilnsuptiit'  première  rnndiiil  à  placer  dogmatiquement  re  lien, 
accessoire  mais  universel,  après  les  deux  éludes  qu'il  combine. 
Son  avènement  liistoriquc  est  directement  conforme  à  cette 
coordination,  puisqu'il  a  spécialement  caractérisé  la  lerminni^^on 
du  régime  préliminaire  e(  l'approche  de  l'étut  normal. 

Tous  les  éléments  de  la  Lngique  ont  simultanément  mani- 
festé le  sulfisant  accomplissement  de  leurs  préparations  respec- 
tives. Avec  l'élaboration  spontanée  de  la  géométrie  comparée , 
coïncida  la  ttmtalive  systématique  du  plus  philosuplic  des  grands 
géomètres  pour  courdanncr  l'ensemble  du  domaine  mathéma- 
tique. Cette  manifestation  décisive  du  besoin  de  régler  après 
avoir  développé  fut  bienlùl  suivie  du  seul  progrès  que  com- 
portât l'élaboration  propre  au  ilernier  élément  logique.  Histo- 
riquement liée  autant  r|ue  dogmatiquement  à  la  systém.itisalion 
de  l'aslronomie,  la  mécanique  générale  avait  esseutiellement 
épuis4>  cette  destination.  Elle  ne  comportait  plus  que  le  perfec- 
tionnement élémentaire  de  sr-s  ronceptiims  principales,  d'après 
un  rapprochement  direct  eiiirn  Ifs  translations  et  les  rotations. 

On   ne   pouvait  cependant  attendre,  de  la   science  fînale^  U 
systématisation  de  la  sciei>r«  fondamentale  avant  que  relle-ci 
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W  iiiaiii Testai   sponlanéiuenl   la  restriclioii  noiinale  de  sun  vrai  «lo- 
inainc  par  lavortemenl  dédsit  delà  meilleurt:  lenUtive  desLiiié« 
â  le  dépasser.    Nous  devons   hislnriquemenl   regJirder    dt   IsIs 
f     prujels  cuinme   des  sympiùmes  involonlaires  de    raicumpUs- 
semeni  radical   de   l'évolution  malliémalique,     qui   ne  pouvait 
plus  alimenter  d'émincnts  esprits,  que  fa  spécialisation   théo- 
rii)ue  rendait  pourtant   incapables    de  se   développer  ailleuD, 
Celle  manifeslalioEi,  aulaiiC   irdi^ipeiisable  qu'inévilnble,  résulta 
surluuL  d'un   ailmirable  eiïurL  pour   souiDtittre  au  calcul  les  lois 
de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  leniporaturcs.   Le  dipie  ad- 
joint du  géumètre  philosophe  dans  le  caletidrier  occidental  eii- 
Ireprtl  vaincmeiil  de  surmonter,  à  cel  èj^ard ,  les  limites  subjec- 
lines  de  l'appréciatiOD  objective  ,    quotqn  il  ait  ainsi  caractérisé, 
mieux  que  personne,  la  subordinalion  normale  de  t'abstrait  au 
concret.    Épuisée    dès   sa  naissance,   celle   apparente  exteEisioii 
d'un  domaine  ioallérnble.sans  élarj^ir  la  Logique  ni  la  Physique, 
suscita  bienlôl  une  nouvelle  inuption  de  puérilités  algébriques, 
chez  les  prétenilnssiiccesseiirs  du  grand  géomètre  qui  manifesta 
l'exlinclion  de  l'essor  inatliéniatique. 

Elapprocliés  de  TincuiriparabJe  tenlalive  envers  la  sysléraati- 
ftatimi  isolée  de  la  science  rondnmeniate ,  les  principaux  progrés 
rt'specti veulent   propres   à  ses  trois   éléments   confirmèrent   cet 
épuisement    pendant   la  ^énératiun  qui  précéda  ravénement  du 
positivisme.  A  peine  l'évotulion  géométrique  fut-elle   complétée 
par  l'essor  des   concepti^uis    comparative!*,     que    l'élaboration 
mécanique    se  truuva   part;illemeiit  achevée  d'après   lu  subordi- 
nation éléinent.nre  de  larutalîon  à  la   translation.  Mieux  eflicace 
pour  la  Lo|£ique    qu'envers  In    Physique,   la   tentative  ci-dessus 
caractérisée   réagit,  chez  son  (ondateui*.  sur  le  di-rnier    perfec- 
tiuunement  qu'ait  spécialement  subi  le  calcul ,  en  cteudunt    l'in- 
btiiution  des  séries  et  la  résolution   numèrtr|ne   des  équalions. 
Un  duit  normalement  regarderies  Iroissnppléaitls  ainsi  fournis 
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ai)  râlenririer  occidental  comme  les  reprèsenlanis  extrêmes 
d'une  préparation  donl  Tonsemble  n'a  plus  été  depuis  sonli  fiar 
aucun  savant.  Sous  prnlexte  de  géomélrie.  de  mécanique,  ou 
même  de  physique,  le  régime  académique  développa  la  ciillurc 
isolée  de  l'algèbre,  dés  lors  échue  aux  esprits  im'upables  do 
méditaTions  plus  difficiles  et  plus  importanleA.  jusqu'à  ce  que  le 
poRilivi<;me  çiil  discifiliiié  tai^rience. 

litsCoriquement jugée,  l'évolulion  mathématique,  cl  surtout 
géométrique,  ofFre,  dans  son  ensemble,  un  spectacle  sati»faî- 
saol,  et  même  honorable,  pour  l'inlelligence  humaine.  Il  Taut 
attribuer  ses  vires^  parlielit  on  temporaires,  a  laralalilé  qui 
forçait  L'e^sur  sf^ienlitiqui:  de  s'accomplir  sans  discipline  philo- 
sophique .  vu  l'impuissance  de  la  théolo}:ie  et  de  la  métaphy- 
ftiqne  à  régler  l'esprit  positif  l^^laborées  dans  les  lénèbren.  les 
théories  les  plus  indépendanlPH  ont  spnnlanémenlsubi  l'inipul- 
sinii  croissante  qui  résulta  Uh  l'ens^mible  du  niouvemenl  hu- 
main. Malt;ré  la  lii'^i-adiition  s[)t''ri>iltMni'nl  due  à  l'rm|iirisme 
académique,  la  science  destinée  à  constituer  le  type  abstrait  de 
la  rnlion;ililé  systématique  honora  la  dernière  phase  de  la  ré- 
volutinn  orcidentale  par  une  dif,ne  terminaison  de  la  prépara- 
tion commencée  sous  la  théocratie.  Ses  Imi^  représentanL^ 
extrêmes  ont  sincèrement  déploré  des  divagations  qu'ils  ne 
pouv.iient  surmonter,  et  le  plus  émment  d'entre  eiti  a  noble' 
ment  accepté  la  dédicace  du  traité  philosophique  qui  posa  les 
bases  de  la  discipline  lliéorique. 

Il  est  impossible  déjuger,  et  même  de  comprendre,  l'évolu- 
tion mathématique  en  l'isolant  de  l'ensemble  de  la  préparation 
humaine.  Guidés  par  la  philosophie  de  l'histoire ,  nous  pouvons 
sufWsammenI  expliquer  la  lenleurdu  l'essor  géométrique ,  d'a- 
près sa  liaison  nécessaire  avec  tout  le  mouvement  intellectuel 
et  mèmesorUl.  Nous  devons  surloul  ratlncher  i  celle  c 
le  tardif  avènement  deU  géomêlrie  générale,  au  lieu 
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rapporter  à  des  motifs  purement  mathéraaiiques.  Abslractiun 
faite  des  influences  sociales,  un  lel  relard  devient  inexplicable 
quand  on  a  sur(i:)aromenl  apprécié  les  conditions  intellectuelles 
de  cette  rénovation.  Uien  n'empêchait  les  anciens  ilc  repri'sen- 
ter  par  des  é<|uailons ,  non-seulement  la  ti^ne  droite  et  le  cer- 
cle, mais  aussi  les  principales  courbes  qu'ils  étudiaient.  Un 
examen  altenlit' prouve  même  qu'ils  avaient  spontanénietil  formé 
les  équations  spéciales  de  la  parabole ,  de  L'ellipse,  cl  (iu  l'hy- 
perbole, aisément  déduites  des  définitions  coniques.  Si,  d'une 
autre  pari,  l'algèbre  ne  s'est  pas  développée  plus  rapidement, 
il  faut  l'attribuer,  non  à  In  difficulté  d'un  tel  essor,  mais  à  l'ab- 
sence d'nnf.'  impulsion  capable  de  le  lier  à  l'ensemble  des  be- 
soins butnajus. 

Pour  que  cette  upprécintioii  soit  mieux  éclaircie,  il  convient 
de  comparer  la  régénération  cartésienne  à  deui  autres  con- 
structions théoriques  du  pri^mier  ordre,  qui  la  précédnrent  de 
quelques  années,  el  dont  le  reiard  comporte  une  explication 
analogue.  Abstraitement  Lorisidèrées,  l'inslitulion  du  mouve- 
ment terrestre  et  la  coordinalion  des  urbiles  planétaires  ne  pré- 
sentaient point  des  diftkultés  spéciales  qui  dussent  retarder 
leur  avènement  jusqu'au  début  Au  dix-septième  siècle.  Tous  les 
progrès  iistronoriiiques  el  mathéiuaUiiues  qu'exigeait  ce  duuble 
essor  étaient  assez  accomplis  dans  l'antiquité  pour  qu'il  j  pût 
surgir  si  l'opportunité  philosophique  et  sociale  eût  alors  été 
sufiisante.  Ktlc  l'a  seule  relardé  jusqu'au  moment  ou  la  révolu- 
tion occidenlale  fit  assez  seulir  l'épuisetncut  de  la  synthèse  ab- 
solue et  le  besoin  d'élaborer  une  synthèse  relative,  dont  ces 
rieui  conceptions  rounexe>  devaient  fournir  le  premier  type  et 
degré.  Rien  n'cmpéchc  d'élcndro  la  m^me  explication  i  l'iusli- 
tution  de  la  géométrie  gî-nérale,  spécialement  liée  à  la  régéné- 
ration astroiioiniquc  par  l'essor  de:  l'algèhrr,  et  directement 
destinée  à  comniencer  la  systématisatioD  subjective. 
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Appréciées  conveaablenieni .  les  trois  réiiovalioiis  théoriques 
i|iii  raraclérisetit  la  promiôro  moilîé  du  dii-sepliême  siècle  se 
mollirent  doublement  cuunexes,  d'aboril  en  vertu  ilc  leur» 
liens  spéciaux,  puis  d'après  leur  commune  subordination  au 
niouvenienl  universel-  Sous  leur  impulsion  cumliiiiée,  la  der- 
nière  phase  île  la  révolulioii  ncciilenlale  cuEnplétii  la  prépura- 
lioii  scientifique  qu'exigeait  l'élaboration  directe  de  la  syihlhèse 
finale.  Tous  IfS  prugrî-s  ainsi  cundenséfl  dans  tes  deux  siècles 
extrêmes  de  l'initiation  humaine  pouvjieni  abslraJIemeut  suivit 
avaut  le  moyen  ftge ,  sans  excepter  le  calcul  intinilésimal  et  la 
Ibéorie  de  la  gravitation  ,  si  l'imptiUion  concrète  eût  été  dès  lors 
posî^tble.  Reliirdés ,  non  par  impuissance ,  mais  faute  de  besoin , 
ils  se  sont  accomplis  quajid  la  situation  humaine  les  a  vraîmeol 
rendus  nécessaires.  Us  peuvent  être  mieux  jugés  eo  le«  gron* 
piinC  autour  de  La  rénovation  cartésienne  ,  précédée  du  mouve- 
int;nt  terrestre  el  de  la  législation  [danétaire,  suivie  du  calcul 
transcendant  et  de  ta  mécanique  céleste. 

lUpprochées  ainsi,  ies  cinq  constructions  théoriques  qui  do- 
minent les  deux  derniers  siècles  de  l'initiation  humaine  manî- 
festenl  la  c-iuuiexilé  spontanée  de  l'essor  mathématique  avec 
l'ensemblt;  de  la  piéparaumi  uccideiilaliv  A  l'origine  de  cette 
évolution,  le  fondateur  de  la  géométrie  abstraite  avait  directe- 
ment persunnilîé. La  liaison  néces'>aire  entre  la  culture  scienti- 
que  et  l'élaboration  ptàlosopliique.  Pour  constater  que  la  spé- 
cialîsalion  ultérieure  des  éludes  positives  n'a  jamais  altéré, 
cKeï  ses  itignijs  organes .  leur  relation  normale  avec  le  mouve- 
ment  social,  il  sufrirait  do  rappeler  la  noble  vie  et  l'admirable 
mon  du  plus  grand  des  purs  géomélres.  Tous  ses  vrais  succes- 
seurs se  monlrèrenl  pareillement  disposés  à  lier  leurs  efforts 
scientifiques  à  la  rénovation  philosophique  et  sociale  que 
l'exliDctinn  de  la  théocratie  fit  toujours  pressentir  aux  grandes 
âmes.  Un  doit  concevoir  cette  connexilé,  confuse  mais  pru- 
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Tonde,  comme  la  source  secKUe  liu  zèle  el  île  la  (jersévéraiiie 
qui  dii'igùroni  l'êlaboralion  des  ducirines  les  moins  intércs- 
sanles,  pourvu  que  leur  réaction  lugi4]ue  fût  assez  sentie. 

Qtiand  on  juge,  dans  son  ensemble  ,  la  transition  occidentale 
entre  la  lliéoi.*ralie  et  la  sociucraliu,  on  la  voit  loujoursdomincc 
par  un  instinct  universel  de  ravcneiuent  lînal  de  la  sociabilité 
nuniiale ,  ilunl  la  principale  condition  consistait  à  fonder  la  foi 
démunlrabW  el  te  sacerdoce  currespO'ndant.  Une  heureuse  in- 
ftépeadance  des  obligalioiis  s^siimaUques  avait  spontanément 
permis  aux  poètes  de  devenir  les  premiers  organes  d'une  telle 
disposition,  iléjà  caractérisée  d'après  les  plus  anciens  chefs- 
d'œuvre.  A  leur  suite,  le.s  pliilosophes  entreprirent  l'étalioration 
directe  de  la  synthèse  qui  devait  les  rendre  aptes  à  rét;ler  l'en- 
semble de  t'existence  humaine.  L'avorlcnicut  nécessaire  de  ces 
tentatives  prémalurées  détermina  les  savants  Â  concentrer  leurs 
efforts  vers  la  prostration  spériale  qn'eniyeait  une  telle  con- 
struction, subordunnée  surtout  à  ressornmlliematique.il  était 
impossible  que  ces  derniers  précurseurs  du  sacerdoce  universel 
devinssent  jamais  insensibles  aux  asidralions  sociales  que  la 
|K>ésie  et  la  philosuphie  avaient  profondément  développées  dans 
le  milieu  corrc.^tpondant.  Toutes  les  dévialions  et  déf^radalions 
académiques  ne  pouvaient  einp>âcher  les  vrais  savants  <ie  sentir 
que  la  phase  fiuHle  de  la  révolution  occidentale  devait  imnoédia- 
lement  aboutira  la  systématisation  universolte.  Elaborée  sous 
la  .secdiide  génération  du  siècle  exceptionnel ,  la  synthèse  nor- 
male n  y  trouva  d'activés  résistances  que  pcrmi  les  faux  théori- 
ciens .  disposés  à  prolonger  une  anarchie  spiriluelie  que  l'aveugle 
sollicitude  des  gouvernements  leur  permettait  d'exploiter,  sur- 
tout chez  le  peuple  cetitral. 

Écartant  ks  prétendus  héritiers  des  vrais  géomètres,  on  re- 
connafl  que  l'évoluiion  matbémattiique  a  toujours  conservé  la 
tendance  pliilosoplLique  el  la  dignité  sociale  qu'elle  reçut  de  ses 
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premiers  pnimoleiirs.  Ses  meilleors  progrès  se  sont  nécessairv- 
raenl  accomplis  sous  la  phase  liiialc  de  la  grande  irtnsîtiori  qui 
ilcvuit  conduire  Je  la  théocratie  à  la  sociocralîe.  Leur  tuiinextic 
croissante  avec  le  résultai  générHl  de  la  préfiaradoti   liuniaiiie 
dut  si}écia]t;inent  compenser  l'inflaenc-e,   de  plus  en   plu.s   vi- 
cieuse, du  régime  disperslf.  A  l'avéncmunt  de  U  gonde  crise ,  ^É 
tous  les   véritables   savants  accueillirent  un   ébrinleniettl   (jui  ^^ 
devait  bieniùt  susciter  l'élaboration  décisive  de  la  foi  démon- 
Irable,  après  avoir  compU'té  sa  {iréparatîon  lhéori(|ue.  Bien  que   ^| 
leurs  lialtiludes  analfliiiUR»  ne  leur  prrmisseal  pas  de  seconder 
la  construction  synthétique,  ils  encuuiagércnl  son  essor  ilirerl, 
et  le  fondateur  du  positivisme  dédia  son    traité  philosophique 
aux  deux  c;untetnporains  qui  représentaient  le  mieux   les  den% 
extrémités  scientinques.    On   doit  finalement  contempler  l'en- 
:»eiuble  du   passé    [tiéorique.  et  surtout  mathéniitlique,   avec 
autant  de  respect  que  d'admiration  pour  les  organes  de  l'hutna- 
nité  dans  la  préparation  abstraite  de   la  systématisation  univei- 
selle.  Nous  devons   immédiatement    inr^rporer   à   la  synthèse 
normale  Irms  leurs  travaux  essentiels,  sans  les  énerver  par  des 
discussions  indiscrètes,  après  les  avoir  sculeoicnl  purgés  des  al- 
téraliuiis  seconduires  qui  les  empêcheraient  de  convcr^^er   vers 
une  dustinalion  spontanément  pressentie. 

Avec  de  lellos  dispositions,  on  peut  beaucoup  simplifier  l'é- 
tude nonnaie  de  la  Lugiqu^-,  surtout  en  géométrie,  d'après  une 
digue  subordination  de  l'honime  à  rUumaniié.  Les  habitudes 
ainsi  contractées  au  début  de  l'inlliatioii  encyclopédique  diii- 
vent  ensuite  se  développer  û  mesure  qu'on  !ï'élêve  à  des  lliéuries 
plus  importantes  et  plus  difficiles,  moins  relatives  k  la  mé- 
thode qu'à  la  doctrine.  Il  faut  toujours  destiner  les  tlénwnnU-n- 
tions,  suivant  l'éLymologie  de  ce  terme,  h  manifester  IVncbal- 
nemeni,  sans  avoii  en  vue  une  certitude  qui ,  pouvant  d'ailleurs 
être  souvent  directe,  pourrait  habituellemenl  résulter  de  la   foi. 
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J'ai  sponlanômenl  donné,  dans  le  chapitre  prëcèdenl,  un 
exemple  décisif  de  ce  régime  didactique  en  >  faisant  on  usage 
imporlanl  d'une  loi  d'algèbre  supérieure  que  l'algèbre  élémen- 
taire ne  s:uiniil aucunement  fonder,  quoiqu'elle  puisse  et  doive 
l'employer.  A  U  vérité,  le  théorème  général  sur  le  degré  normal 
de  Péquation  résultée  de  l'éliminalion  se  déduit  d'une  doctrine 
qui  sera  suffisamment  indiquée  au  L'hapitre  suivant.  La  considé- 
ration d'une  telle  connexité  reste  pourtant  étrangère  à  la  dé' 
termination  que  j'ai  pri.se  de  caruclérlser  ceUe  théorie,  dont  la 
valeur  logique  m'a  seule  décidé,  quoiqu'elle  soil  presque  dé- 
pourvue d  eriicacité  scientilique.  On  peut  compter  que  la  loi 
qu'elle  fournit  m'aurait  pareiiiemeiil  servi,  quand  mdine  le  tra- 
T;iil  didactique  ne  m'eût  jamais  conduit  à  manire&ler  su  source, 
â  laquelle  la  foi  suppléerait  toujours,  comme  elle  te  fait  provi- 
soirement, chez  les  jeunes  disciples  de  l'Humanité.  Nous  devons 
aussi  reconnaître  que  ce  régime  cunvicnl  davantage  à  la  géo- 
métrie qu'à  l'iilgébre,  qui,  purement  rebtive  à  la  méthode, 
comporte  rarement  l'utile  intervention  des  théorcnie^  dépour- 
vus de  démonstration  »  c'est^-dire  de  liaison,  inductiveoudé- 
ducLive. 

Une  judicieuse  appréciation  du  passé  géométrique  explique 
riutroduclion  des  habitudes  opposées  d'iiprès  la  fatalité  qui 
fori;a  l'essor  inalhémalique  de  surgir  dans  un  milieu  que  Tas- 
ceudant  métaphysique  livrait  aux  sophistes  disposés  â  contester 
les  règles  quelconques.  Voilà  cornaient  les  géomètres  de  l'anti- 
quité se  Irouvi;rent  ordln.-urement  obligés  d'entourer  Coules 
leurs  notions  U'iiu  aiipareil  argumenlalif  qui  pût  les  préserver 
de  telles  atleiiUes.  Affranchis  de  cette  nécessité,  malgré  l'aHar- 
chie  moderne,  d'après  les;  mœurs  introduites,  au  moyen  ftge, 
sous  la  discipline  catholique ,  les  meilleurs  géomètres  du  dix- 
&e^t)j:me  sii>clb;  furent  Sfiontiuiénienl  conduits  à  se  dispenser  du 
l'argumentutiou  ,  eu  se  bornant  ù  inarquer  la  liliation. 
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Si  leurs  successeurs  ont  aulrcmonl  procédé,  cela  lient  d'a- 
bord à  l'ui^age  croisssaiit  de  Talg^tire  dans  une  élaboration  sur- 
lout  destinée  à  (lévelop[ier  les  conccplions  aiiti'rrieurus,  puisa 
l'ascendant  du  régime  académique  qui  ti\Ta  la  culture  niallié- 
matique  aux  médiocriiés  laborieuses.  On  peut  ainsi  comprendre 
les  difncultés  qu'éprouva  le  positivisme  à  compléter  et  ttysléma- 
tiser  les  habitudes  didactiques  que  le  moyen  à^e  avait  élmu- 
diées  sous  la  discipline  catholique,  dignement  résumée  par  la 
sentence  que  j'ai  choisie  pour  épigraphe  du  présent  volume. 
Cette  discipline  s'était  spontanément  étendue  de  la  théologie  à 
la  mélaphysic^ue  en  vertu  île  leur  aJliiàlé  dogmatique,  mais 
sans  avoir  jamais  embrassé  la  science,  dont  la  nature  ne  com- 
portait qu'une  règle  émanée  de  son  propre  seiti.  Il  faut  donc 
rapporter  à  la  fondation  connexe  de  la  sociologie  et  de  la  reli- 
KÎon  de  l'IIumanitO  l'avéueinenl  décisirdu  vrai  régime  didac- 
tique, instinctivement  surgi  chez  les  plus  éminent.'  modernes. 
Avec  les  habitudes  profondément  enracinées  parmi  les  occiden- 
taux, ce  régime  aurait  rencontré  des  difficultés  insurmontables 
si  Tuniversalité  du  la  discipline  positive  n'eut  pas  lié  son  avè- 
nement à  celui  de  la  réorganisalion  morale  et  politique  des 
populations  avancées.  \.a,  liaison  résulta  surtout  du  besoin  delà 
culture  encyclopédique ,  qu'on  ne  pouvait  |in'scrire  à  l'âge  mur 
sans  l'appliquer  à  Ea  jeunesse.  Elle  fil  directement  sentir  que  le 
vice  principal  des  habitudes  empiriquement  contractées  envers 
les  études  niathémaliqiies  consistait  à  développer  l'esprit  révo- 
lutionnaire dans  l'initiation  destinée  à  le  :^urmonter. 

Toute  l'anarchie  moderne  est  graduellement  résultée  de  l'as- 
cendant que  la  raison  prit  sur  ta  foi  sous  la  dernière  pha&e  du 
moyen  âge,  malgré  la  résistance  du  ralholicisme,  qui,  surgi  du 
raisonnement,  en  brisant  la  rontinnité  sociale  et  mentale, ne 
pouvait  éviter  de  tels  conflits.  A  mesure  que  la  discipline  mo- 
nothéique se  dissolvait,  l'individualisme  se  développait  de  ma- 
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oière  à  motiver,  cher  les  géomètres,  la  conservation  des  habi- 
ludes  propres  à  l'antiquité,  parce  que  lessopliisnies  onlologiques 
(eiidaieDl  à  prévaloir  de  nouveau.  La  situation  est  lieitreusuaieut 
devenue  inver^^ti  qu^iid  le  p^isilivisnie  a  -^urgi  ;  car  il  a  pu  nor- 
malêmenl  Iransfurmer  les  mfcurs  empiriqtiemeiil  destinées  h 
protéger  l'espril  scientifique  contre  le  joug  ibéologique  et  le 
doute  métaphysique.  Biles  tendaient,  en  periiislanl.  à  rendre 
impossible  toute  réorganisatifin  spirituelle,  en  obligeant  la  foi 
démontrable  à  rester  toujours  démontrée  ;  ce  qui  ne  saurait 
jamais  être  pleinement  réalisé,  même  chez  les  meilleurs  esprits 
convenablement  cultivés.  Sous  un  tel  empirisme,  les  éludes  des- 
tioéesà  préparer  l'avènement  universel  du  vrai  pouvoir  théo- 
rique se  trouvaient  linalcmenl  dirigées  contre  leur  butaocial, 
aa  nom  d'un  besoin  intellectuel  mal  compris. 

Elles  tendent,  mentalement,  Â  détourner  de  la  filiation  lo- 
gique en  absorbant  lalliifition  par  l'argumentation  scientifique, 
'lû  chaque  esanien  se  borne  à  constater  la  certitude  d'une  doc- 
trine sans  indiquer  la  marche  de  sa  formation.  Telle  fut  surtout 
la  ronduite  du  plus  grand  des  purs  géomètres,  qui,  n'osant 
assez  se  fier  à  la  méthode  infmiléÂimale  alors  naissante,  se  crut 
obligé  d'exposer  autrement  les  dérouveries  qu'elle  lui  fournil. 
K  son  exemple,  mais  sans  ces  motifs,  le  rotidaleur  de  la  méca- 
nique céleste  altéra  laborieusement  son  principal  ouvrage,  en 
j  déguisant  la  filiation  de  sa  doctrine  pour  .se  conformer  à  l'em- 
pirisme classique. 

Hailachée  à  la  religion  de  l'Humanité,  l'éducation  encyclo- 
pédique doit  toujours  tendre  à  développer  la  Foi  positive,  au 
lien  d'eitcourager  les  diÂruasions  srientilîques,  dont  les  vices 
ÎDtellectuels  équivnicnl  à  leurs  dangers  moraux,  il  faut  systé- 
matiquement étendre  à  l'enseignement  universel  les  habitudes 
par  le?quell)'!4  les  meilleurs  théoriciens  du  dix-septième  siècle 
uni  sponlaûémenl  annnncé  l'état  normal  de  la  raison  humaine. 
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Mieux  appréciable  quand  les  propositirtns  sont  réduites  i  deT 
assertions  bien  roonlonnées ,  reiir]iaini;mt^n(  luigique  n  plus 
d'importance,  pour  le  puUic  el  pour  les  penseurs,  ({ue  les 
preuves  scientifiques.  Attribuées  â  rtlumanité,  suivantune  saine 
appréciation  de  Leur  avènement  historique ,  les  doctrines  posi- 
tives acquièrent  une  autorité  dogmatique  qui  peut  toujours  suf- 
fire aux  vrais  croyants.  Sous  ce  régime,  la  ilémonslralion  aspire 
à  manifester  la  filiation  ,  sans  se  préocuper  de  la  certitude,  don) 
la  vérification  exigerait  souvent  de£  développements  secondaires, 
qui  reraient  bientôt  perdre  de  vue  l'objet  principal. 

Ba.sées  sur  des  motifs  snriaijx,  les  habitudes  propres  au  rai- 
sonnement normal  obtiennent  un  asceudant  que  leurs  londe- 
ments  intellectuels  n'auraient  Jamais  pu  leur  procurer.  On  doit 
regarder  la  religion  universelle  comme  étant  surtout  distinguée 
des  religions  partielles  par  son  aptitude,  aussi  spontanée  que 
systématique .  à  combiner ,  de  coeur  et  d'esprit,  ces  deux  sources 
de  l'autohlé.  d'après  la  nature  de  son  principe  général.  Reli- 
gieusement jugés,  les  appels  absolus  â  |:i  démonstration  con- 
stiluunl  des  émeutes  des  vivants  cuntri;  les  moris ,  en  aspirant  ù 
faire  prévaloir  le  raisonnement  individuel  »ur  la  raison  collec- 
tive proclamée  par  ies  interprètes  de  l'Iluinanilé.  Nous  devun& 
d'abord  considérer  une  telle  conduite  comme  lUreclement  in- 
compatible avec  l'ordre  normal,  puisqu'elle  émane  d'une  dispo- 
sition défiante,  sinon  hostile,  envers  le  sacerdoce  fonrjaniental. 
Elle  doit  même  être  ensuite  jugée  radicalement  contraire  à  In 
religion  positive,  en  .ispirant  à  placer  l'Homme  en  relation  im- 
médiate avec  le  Monde ,  sans  l'interventiun  néci'ssaire  de  l'Hu- 
manilê,  seule  source  réelle  de  l'instruction  autant  que  de 
l'action . 

Rapprochées  de  la  discipline  théologique,  ces  habitudeit,  que 
]>mpiri$me  géométrique  tendit  à  perpétuer,  confîrmeni  rinfé- 
riorité  de  l'état  révolutionnaire  envers  l'étal  rétrograde.  Il   faut 
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r^arder  les  (lieux,  el  puis  leuruiiic|U6  héritier,  cnnime  ayant 
provisoirement  lié  rHutinue:  au  Monde,  avaal  que  l'Humanité 
fùl  assez  iJéveloppt-e  pour  exercer  directement  l'oflice  indirec- 
tement rempli  par  ses  lieutenanls  objectifs  et  tuteurs  subjectifs. 
Voità  comment  U  disr.ipline  Lliéulogique  se  trouvait  mieux  cufi- 
forme  à  l'état  iiornial  que  le  rêt;imc  didactique  émané  de  l'em- 
pirisnie scientifique.  Étendue  au  delà  de  l'évolution  prépara- 
toire, l'inOuenccde  ce  régime  devint  purement  révululiomiaire  . 
et  constitua  \t.  principal  obstacle  à  l'ascendant  du  positivisme , 
ainsi  troublé  par  le  inouverneni  d'où  sa  foi  dut  d'abord  émaner. 
Si  le  btii  SDci-il  n'avait  pas  surmonté  les  impulsions  intellec- 
tuelles, une  préparation  surlonl  de^lii'ée  i  fournir  la  base  théo' 
rïque  du  vrai  sacerdoce  l'eilt  Hnalâment  empâché  de  se  déve- 
lopper, en  éliminant  les  dieux  sans  y  substituer  rHumamté,ce 
qui  fui  bientôt  jugé  conlnidicloire. 

Examiné  dan^i  son  eiisemlite,  le  régime  diiirtctiqiie  fondé  sur 
la  Ronfianre  systématisée  est  irrévocablement  motivé  d'après  le 
concours  normal  des  besoins  de  l'inLelligeoceavecles  exigences 
de  la  sociabilité.  Sa  natnrc  le  rapproche  davantage  de  la  disci- 
pline spontanément  ébauiliéeau  mnyen  àj;e  qiie  des  liabitudes 
empiriquement  développées  par  la  révolution  uccidenlale.  Afin 
de  mieux  indiquer  cette  afTiiiilé ,  je  l'ai  directement  formulée  en 
joignant .  BU  titre  de  ce  volume,  les  deux  maximes,  essentielle- 
ment équivalentes,  qui  définissent  le  régime  catholique  et  la 
systématisation  positiviste  de  renlendemenL  humain .  Morale- 
ment comparées,  les  deux  disciplines  deviennent  pins  conformes, 
puisqu'elles  soQl  également  fondées  sur  la  culture  continue  du 
c<eur,  sans  laquelle  l'esprit  ne  pourrait  assex  goûter  les  démons- 
trations que  ct^mportr!  8h  soumiiisinn  nécessaire.  Tl  faut  finale- 
ment regarder  le  régime  didactique  du  positivisme  comme  ayant 
naturellement  exigé  l'élahoratlon  afTective  qui  fournit  la  base 
directe  de  la  religion  de  l'Humanité. 
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Voilà  commeni  i'in4)ivi!>ihilité  propre  h  lu  vraie  lsynlh^$e  M 
permit  pas  de  nTormer  rrnâeij;ncmenl  ()<!  I»  iréoniêlrit!  »an* 
avoir  essenliellemonl  iiisliluo  la  régénération  uDivcrselle.  On  ne 
peut  réellement  accotnjilir  que  parU  véiiérition  I»  Iraiisfor- 
matîon  néressaire  des  nspiraliiins  à  la  lot  ilt'ipinnirée  et) 
inspiration  de  la  Toi  démonEraljli-.  Celle  inlerveniion  mentale 
du  plus  usuel  (les  trois  instincts  sympathiques  so  trouve  nor- 
malement liée  à  celle  des  deus  penchants  entre  lesquels  il  est 
cûrébralcmejl  plact^,  tant  dj-nainifjnLMiieitt  qui*  slatiipie- 
tnenr.  Alors  on  conçoit  lit  connoiiilé  directe  entre  l'établisse- 
ment (îu  vrai  réfçime  riid.ictique  et  l'avénemenl  de  l'unilè 
D'elle,  individuelle  et  ruIkrlivL-  à  la  fuis.  Ttds  sont  les 
molils  spéciaux  qui  doivent  toujours  disposer  le  s:tcerdoce  po- 
sitif à  seconder,  el  itiéine  h  <;timuler.1a  solliciturle  des  mi>res 
envers  le  prolongement  assidu  de  la  <'uliure  murale  pendant 
l'iniliatinn  encyclopédiqne,  dont  le  succès  en  dépend.  Vn  vicieux 
empirisme  nt  particulicremenlparlicipcr  les  géomcires  au  dé- 
sastreux dédain  que  les  pratiques  aiïeclivcs  cl  religieuses  inspi- 
rèrent de  plus  en  plus  â  tous  les  occidentaux  depuis  la  fin  du 
moyeu  k^e.  Sous  h  di^^cipliue  positive,  le  sexe  ((ui  Jiiiustrnnsniil 
les  mœurs  chevaleresques  rctonnailra  que  le  devoir  el  riniérél 
du  pouvoir  théorique  concourent  à  faire  dignement  prévaloir 
le  cœur  sur  l'esprit  pendant  l'initiation  encyclopédique,  mdme 
dès  ;»u[i  début. 

Il  faut  maintenant  compSéler  cette  appréciation  nécessaire 
en  indiquant  la  rè^^le  spécialement  destinée  â  prévenir  l'exagé- 
ration d'un  tel  régime.  C'esl  de  rilnmaiiité  t[ue  doit  toujours 
procéder  l'enseignement  normal,  qui  coiiduil  à  nous  mieux  lier 
à  l'ensemble  de  nosrinrcMres,  au  lieu  de  ilév«^lopper  un  isole- 
ment non  moins  irrationnel  qit'immoral.  Tous  les  «n»rts  du 
sacerdoce  y  sont  dirigés  vers  l'cUiblissement  d'une  digne 
lilialiun,  autant  exempte  de  pédantisme  que  de  défiance.  Un  le! 
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loujoijps  iienJre  à 
U  lui  de  coii(inuilé.  qui  résunjcA  la  lois  la  p[iiluso|)tiie,  In  ii)0* 
rale.el  même  la  juiésiu,  d'après  la  vraiiï  Uiéoi-ie  do  l'iinitt^  fondée 
sur  l'union.  Son  application  didactique  résulte  de  la  cuncor- 
flaoce  nécessaire  entre  la  filiation  dn^mniiqtie  et  la  succession 
bislariqiiR,  vu  la  ronfonnilé  fbndamenlate  de  rinilialinti  per- 
sonnelle avec  révolution  social*!. 

Tous  ces  motifs  concuurenl  à  régler  l'essor  des  démoiislru- 
tions  propres  à  léducalion  encyclopédique  d'après  le  besoin 
de  foire  nssez  ressortir  l'enclisînenieiil  théorique  pour  que  la 
continuité  ne  soit  jamais  alléréi;.  On  doit  maintenant  reronnallro 
que  cette  loi  prescrit  un  développemenl  plus  spécial  à  mesure 
que  le  domaine  est  moins  concrc't,  quoique  ralgèbre  elle-même 
soil  quelquiîTois  dispensée  de  toute  preuve,  indnctive  ou  déduc- 
live.  Une  saine  exposition  de  la  ^^éométrie,  surtout  préliniinaire, 
pourrait  souvent  éviior  des  démonstrations  que  les  anciens  ju- 
çeaieni  indi.<tpensables,  parce  que  la  simpticilé  des  notions  cor- 
respondantes permet  leur  acquisition  isolée  et  spontanée. 
Bapporlées  à  la  régie  précédente ,  ces  preuves  doivent  quel* 
quefois  être  normalement  maintenues,  sous  de  meilleurs  modes, 
afin  de  faire  assex  ressortir  la  liaison  tmiluelle  des  faits  séparé- 
ment constatés.  Si  l'on  n'a  he.'ioin  d'aucune  déductiun  p»tir  re- 
connaître la  propriété  inininmm  de  la  route  perpendiculaire, 
il  convient  que  l'emploi  d'un  point  symétrique,  envers  le  cas 
élémentaire,  ramène  ce  fait  à  celui  du  chemin  minimum  entre 
deux  points. 

A  l'aide  d'iioe  telle  rè^lc,  dont  l'application,  comme  celle 
de  tout  aulre,  dépend  de  l'organe  personnel,  on  peut  beau- 
coup simplifier  l'étude  normale  de  la  ^énmélrie,  surtout  préli- 
minaire, eu  évitant  é',:ak'merl  la  rigueur  pédtintesiiue  et  le 
*ague  relâcliemfnt.  N'mjs  pourrons  ainsi  porferiinnner  la  con- 
tinuité théorique  sans  avoir  jamais  besoin  d'eiréder  les  étroites 
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limites  pi'escri les  â  cet  enscignemenl  par  .le  plat)  général  de 
l'éducation  encyclopédique  Guidés,  d'apris  ces  explicntions 
nécessaires,  vers  le  vrai  K'gimc  (tiilacliriui*,  nous  devons  niaiii- 
lennnl  commencer  son  élabonilion  directe  en  Insliluanl  le 
préambule  normal  sur  lequel  repose  l'ensembie  île  la  ^êuiné-- 
trie  préliminaire.  Les  deux  parties  cssenliclti's  de  ce  pn-ambule 
consistent  (ians  les  théories  respecliveiiteiil  propres,  d'abord  k 
la  Vv^ae  droite,  puis  à  la  surface  plane.  Rtles  .«'ont  à  la  fuis  cum* 
plétées  et  liées  par  la  tliéurie  de« angles,  recUlignes  ou  dièdres . 
norcnalempnt  placée  après  li^s  deux  autres,  suivant  In  quin- 
zième toi  (le  la  philusophiti  preiniî're. 

(A>urorr[iénicuL  il  la  règle  prèi'étlente ,  ce  pn'amliulr  doit  na- 
turellement comnaencer  par  un  hommage  spécial  au  ^raud 
géoméire  déjà  cité  comme  ayant  seul  perfectionné  l'enseigne- 
ment inathémaLique  avant  l'avénemenl  du  positivisme.  Le  prin- 
cipal constructeur  de  la  mécanique  céleste  ne  déilaigna  pa» 
d'ouvrir  sa  noble  rarriére  en  élaborant  le  meilleur  tr»ité  didac- 
tique sur  la  géométrie  préliminaire.  Kcarlant,  pour  la  première 
fois,  l'empirisme  c:lassiqne,  il  fil  tli):ucuifnl  ressortir  la  filiation 
logique  des  princijiales  notions  établies  dans  l'aiiliquité.  Itapi- 
demenl  altérée  par  Tanarctiie  académique,  cette  ébauche  spon- 
tanée de  la  régénération  didactique  en  a  spécialement  préparé 
ravcnnmeut  systématique.  On  vit  cette  impulsion  faihlemenl 
prolongée  chez  deux  géomètres  secondaires,  i'uR  plus  pratique 
el  plus  synthétique,  l'autre  plus  ihé«rique  et  plus  analytique, 
après  lesquels  l'enseignement  nialliématique  se  dégrada  conti- 
nuellemonl  jusqu'à  la  rénovation  universelle. 

Un  peut  coordonner  la  théorie  rondameutale  de  la  ligne 
droite  en  la  rattachant  h  la  mesure  indirecle  des  longueurs 
rectilignes.  Sous  cet  aspect,  le  préambule  géométrique  se  trouve 
pleinement  motivé  par  la  déHnilion 'générale  de  la  géométrie, 
oA  les  comparaisons  quelconques  sont  Analement  réductibles  i 
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cfilles  Aei  tit;nus  druiles.  Tuul  le  système  des  nolioos  relalives 
3  ta  mesure  rte  l'élondue  doit  donr-  reposer  sur  b  détermination 
du  rapport  de  deux  longueurs  rectilignes.  Il  est  souveal  impus* 
sible  de  mesurer  une  ligne  droite  par  la  superpusiLioû  immé- 
diate de  l'unilé  norrcspondânle  :  trop  de  grandeur  ou  de  peti- 
tesse .  une  silu<ilion  inaccessible,  ou  même  une  direction 
défavorable,  sudiseni  pour  enipiktier  une  (elle  comparaisnn.  A 
vrai  dire,  un  iir  peul  (;uère  l'accumplir,  avec  la  précision  con- 
venable, qu'envers  des  langueurs  ariificieDcmcut  insuluéesatin 
de  bien  satisfaire  â  l'ensemble  des  conditions  qu'elle  exige. 

Rapport*'e  à  celte  desliiiAliim ,  hi  lht'*ori<-  fuiidament»le  de  la 
li;ine  droite  doit  surtout  consister  ilaiis  l'étude  des  ;isseniiblaji;es 
rt'clili(;ues,  dont  certains  éléinenis  peuvent  élrc  déduits  des 
autres  en  vertu  de  leurs  relations  fondamentales.  Elaborée 
complètement,  celte  question  comporte  deux  solutions  géné- 
rales, la  première  graphique,  la  seconde  algébrique,  rcspecli- 
Temenl  instituées  aux  deux  exln'mités  do  la  géoméirie  préli- 
minaire. Pour  concevoir  l'en  c  h. if  ne  ment  de  ces  deux  procédés, 
il  sutûl  de  bien  distin^ier  tes  <leux  mode»  propres  au  preitaer, 
qni  consisio  â  construire  un  pulys^onc,  uinlât  é^al,  lantât  sem- 
blable, à  la  figure  considérée.  A  peine  appiîc.ible  aux  cas  vrai- 
ment usuels,  le  mode  fondé  sur  l'égalité  doil  être  surtout  élndié 
comme  préparation  nécessaire  de  celui  qui  construit  par  simi- 
litude. Surgie  de  celui-ci.  la  solution  algébrique  en  émane 
d'apri's  les  deux  lois,  an;!ulairf  et  linéaire,  que  le  fon^laleur  de 
la  géométrie  abstraite  découvrit  envers  les  triangles  reclilignrs. 
Dans  la  première  de  ces  lois  connexes,  on  peut  aisément  con- 
denser l'ensemble  des  notions  relatives  au  parallélisme,  qui. 
complétant  la  théorie  de  L'égalité,  préparc  celle  de  la  simili- 
tude. 11  faut  dogmatiquement  fonder  cette  loi  sur  l'explication 
conjecturale  que  la  sociologie  institua  pour  l'apprécier  bislori- 
quement,  en  la  rattacbant  i  la  considération  des  aires,  source 


284 


SVrn-BÈSR    90BJBCTIVB. 


iiccessairede  h  iiéométrie.  La  ilémoiislralion.  és&et  indiquée 
au  (orne  Iruisièine  Je  mon  princi^tal  ouvrage,   fournit  Tnccasion 
d'iniruiliiirg,  itès  le  cJéliuL  du  préiimbule   t^éoniélrïque,  l'usage 
spoxiluné  du  principe  iiilinitéi^imal.    V.Wa  peut  élre  ulilemeot 
compiélée  en  opprèciârU  le  soplitsme  algébrique  oit  l'empirisme 
académique  manitesta  la  dëgradalton   métaphysique  de  l'espril 
malhiâmaUquu ,  en  s'elTorçaiil  <ie  donner  une  source  purement 
abstraite  à  la   summaliuii  des  an{;lHs  d'un   triangle  reclili^ne. 
Grossièrement  fondé  sur  l'Iioniugénéitû  méconnue,  ce  prétendu 
raisonnement  pourrait  autant  prouver  l'existence  d'une  relation 
constante  entre  les  (roi!<  cMès  qu'entre  lus  Irciis  an^lea.  Norma- 
lement appréciéu,  cette  déviation  d'un  ]j;éumëlre,  passagèrement 
investi  d'urt  grand  crédit,  suffirait  pour   indiquer  combien   la 
scienre  foniîamenlale  avait   spécialement   besoin   de  la  régénè- 
ratiiirii  pD<iiiivîsle.  On  voit  ainsi  coexister  les  raisonnements  va- 
gues et  les  ar^umentiiLiuns  minutieuses  chez  celui  qui  com- 
mença la  ré(roj;r.'idal)on  anarchique  ci-dessus  signalée  envers 
renseignement  mathématique. 

Jl  faut  rattacher  tciules  les  équations  géométriques  à  la  loi  qui 
repri'sente  k*  suiipléinent  il'un  an^le  cnmime  équivalent  à  la 
somme  des  deux  autres  dans  tout  triangle  rectiligne.  Gra- 
duellement transformé,  ce  théorème  fondamental  peut  bienidt 
conduire  à  la  relation  linéaire  qui  con.ititua  la  théorie  de  la  si- 
militude. Nous  ne  pouvons  hisinrlqueinent  accepter  la  démon- 
slnilion  doKinatiijuement  consacrée  par  le  géomètre  didactique 
de  l'antiquité  pour  la  proporlionnaltté  des  cdtés  entre  deux 
trian{;les  équiangles  convenablement  superposés.  Étendue  sans 
elTort  jutiqu'à  cette  relation,  la  théorie  du  |>ani]lélisn)i.',  con- 
densée dans  la  lui  des  angles,  en  manitesie  la  snurre  normnfe. 
tant  dogmatique  qu'historique.  On  duil  même  enseigner  comme 
linéaire  l'équation  qui  s'en  dt'dnit  (>ntre  les  cotés  de  tout  triangle 
rectangle,  quoique  la  géométrie  thêocratlque   l'ail  directement 


LOGIQUE    POSÏTn'E.    CHArtrilK  TROtSIÉJtE. 


285 


trouvée  d'après  h  cuiiitiiléralion  îles  aires ,  que  l'élude  norm^de 
cDDverlil  en  vêriËcation  spéciale. 

A  retle  occasion^  il  laut  ronvenalilemenl  caractériser  rim[ier- 
feoLiun  algébriijue  des  (iropnrtions.  Ce  |)rciiiier  niDile  géomé- 
trique du  calcul  (les  rclaliuiis  est  si  peu  propre  à  seconder  la 
déduction  que  ranliquilé  ne  pouvait  rattacher  la  lui  lliéocra- 
lique  à  l:i  .source  liiiiiairR  r[ui  linit  normale  ment  prévaloûr  envers 
un  tel  llièorèinu.  QuacuL  on  cuiupare  la  situaliuii  niciiLalo  des 
castes  sacerdotales  avec  celle  des  Jeunes  disciples  de  l'Hunia- 
nité,  la  discordance  aiti&i  surgie  entre  l'exposition  dogmatique 
et  l'avénernurit  hislcirtqite  se  troiivR  bient(M  diR.«ùpée.  Un  pre- 
mier essor  des  études  algébriques  suffit  pour  disposer  tout  esjjril 
juste  à  l'accomplissemenl  de  cette  déduclion.  liille  dirait  dos 
dirncullés  presque  insuriiioiilables  aux  meilleures  intelli^eiires 
quand  il  fallait  ajouter  deui  proportions  préalablement  Iraiiï- 
fnrmées  en  équations. 

La  Eimililudc  des  Iriangles.   normalement  rattachée  à  la  loi 
des  angles,  coinpoile  plusieurs  modes,   équivalents   mais   dis- 
Uncls,  qui  correspondent  aux   divers  cas  de  déteriniuation.  Il 
faut  regarder  celle  théorie  comme  cousislniit   ù    recoxmaUre 
qu'une  moitié  des  conditions  propres  au\  triangles  semblables 
résulte  de  l'autre  inuilié.  Cet  enclmfnemeiit  fournit  trois  théo- 
rèmes usuels,  qui  combinent  convenablement  la   propurlionnu- 
lilé  des  côtés  et  Tégalilé  des  angles,  de  manière  à  susciter  aulant 
de  coHslrnclions  du  siniilitude.  BlUts  doivent   ensuite  s'étendre  ii 
tous  le.s  polygones  plmts,  où   la   siiuiliLude  est  toujours  réilnc- 
litile  à  celle  des  triangles  qui  les  composent ,  sans  que  des  con- 
ditions directes  puissent  rentrer  les   unes    dans  les  nutres, 
vu   la  moindre   liai^ou  d'éléments  plus  nombreux.    Toutes  les 
figures  rectilignes  ne  peuvent  jamais  comporter  que  trois  rela- 
lions  distinctes  entre  les  calés  et  les  ang;lea,  quelque  multipliés 
qu'ils  j  fioient  ;  co   qui  doit   nalurellement  ramener  au  type 
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triangataire  toutes  les  nolioi>s  sur  la  simiIttuJe  cl  IVgnIilé. 

Dans  ce  débul  des  études  ^'êamélriques,  il  faut  normalemrnt 
in(li(]Ui.T  l'apitrécialinii  runcrètc  des  l)asns  propres  à  ]a  théorie 
jâiibjective  des  nombres,  abslrailetiiRiU  insliluée  en  ûrilhmi;li- 
r]ue.  Un  voit  les  (rois  nombres  sacrés  distinclemenl  représealés 
et  spdnlaiiémetil, combinés  par  l'élément  des  assemblages  géo- 
métriques, qui  nl^unit  les  trois  images  de  cAté,  d'angle  el  de 
triangle.  Les  relations  angulaires  cousai^rent  le  nombre  moyen, 
d'abord  entre  les  angles  supplémentaires,  puis  entre  tous  ceux 
d'un  même  triangle ,  et  Cinalemenl  envers  la  demi-soiutne  des 
suppléments  de  ceux  de  tout  polygone  plan.  Cette  représenta- 
tion géonftélrique  des  éléments  numériques  devient  linéaire  pour 
le  dernier,  qui  toujourîi  détermine  la  subordination  mutuelle 
des  parties  d'un  assemblage  recliligne.  Il  faut  signaler  ces  in - 
tÎMFes  r-ipproclicmtnls  entre  l'abstrait  et  le  concret  comme  la 
source  naturelle  des  illusioni^  métaphysiques  sur  l:i  liaison  mys- 
térieuse de  la  géométrie  avec  l'arithmétique ,  quand  on  chercha 
la  cause  au  lieu  de  la  loi  d'un  tel  ordre  de  faits  tnathémaliques. 
Instituée  d'après  leur  décomposition  en  triangles,  la  simili- 
tude des  polygones  plans  peut  aussi  se  juger  et  se  construire 
suivant  deux  autres  modes  plus  usuels.  Nous  pouvons  d';il)ord 
instituer  le  second  polygone  d'après  des  stiunnets  délenniiiés 
par  des  triangles,  à  base  commune,  respectivement  semblables 
k  ceux  qui  dérivent,  envers  une  base  homologue,  des  sommets 
du  premier.  On  pe»l  ensuite  rnllarher  \:\  similitude  à  la  parité 
d'aspect  pour  un  point  de  vu^  convenable,  av  vertu  du  parallé- 
lisme simultané  que  comportent  alors  les  côtes  correspondants. 
Placés  ainsi,  les  sommets  se  joignent  à  leurs  homologues  par 
des  lignes  toutes  dirigées  au  centre  de  comparaison,  d'où  leurs 
longueurs  respectives  off'reiit  une  constante  proportionnalité, 
qui,  réciproquement,  suffît  .'i  l:i  vérification,  et  même  à  l'insti- 
tution, de  la  similitude.  Étendues  aux  figures  curvilignes,  ces 
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deux  propriétés  génémles  y  nnnvieniienl  mieux  que  la  ilélinition 
«lirecic  et  le  ibèorème  fundamcitliil ,  parce  quVIIes  ±«unt  nalu- 
rellemeni  iniiâ pendantes  du  iiombro  cl  de  la  graadeur  des  élé- 
inetils  priinilifâ. 

Sans  insister  d&v:mtaf;e  â  cet  «^(sard ,  il  Taiil  lurminer  In  pre- 
mière partie  du  prêanibute  };<':i)mélrique  \\ar  quelques  rénexioiis 
phdusophiques  sur  l'irralionnalilé  des  ligures  dans  l'enseigne- 
ment normal  ih  lal.ogiqiie,  qui  doil  autant  les  évi ter  que  les 
lettTi!!)  el  les  cliiiïres.  A  <le.s  discij)lessyiilliétiqueinetil  dispu- 
si^s,  il  convient  de  réserver  l'usage  per>unnel  dei>  divere  mojfens 
analytiques  qui  peuvent  assister  la  méditalioii  malhémalique. 
Nnus  ne  devonii  jamais  craindre  que  des  âmes.  Iiabiluées  ,  dès 
renfance,  à  gui'iter  \ei  ctief^-d 'œuvre  puctiquuh,  et  journelle- 
ment vouées  au  culie  âlîccUl  des  images  les  plus  variées,  puis- 
sent «éprouver  aucun  embarras  à  suivre  un  discours  géomé> 
trique  sans  figures  matérielles.  Un  beureia  usage  muntra,  dan« 
révolution  de  la  biologie,  quelle  clarli/  peuveril  ainsi  trouver 
k's  dei^criptions  les  plus  complexes,  surtout  clieic  l'iticomparalde 
théoricien  que  le  calendrier  occidcnlitl  lait  dignement  présider 
ik  la  S4-ieiice  moderne.  Mieux  appréciée,  quand  les  préventions 
chréliennes  furent  assez  écartées,  rinlcrdiclioi)  religieuse  dus 
images  parmi  les  musuhnaos  n'y  saurait  jamais  indiquer  ou  sus- 
ciler  ralTalNissement  de  l'imaginalion. 

t'onrorméineiiti  ces  épreuves  spontanées,  individuelles  cl 
rollectives  ,  l'enseiiJinemenl  gé<iinélrique  peut  et  doit  syslcma- 
tiquemeut  s'accomplir  sans  ligures  quelconques.  Apràsavuir 
suivi  des  leçons  d';irillimi-lique  et  d'algèbre  di-pourvues  dn  cbif- 
ftes  et  de  leUres,  les  jeunes  dîiirjples  de rilumanîté  n'éprou- 
veront aucun  embarras  à  comprendre  la  géométrie  indépen- 
damnieut  des  dessins  ou  modèles.  L'eniploi  des  tiiiag<rs 
extérieures  doit  seulement  assister  les  médiutîuns  privées  iiui 
succèdent,  hors  de  l'école,  à  l'expu^âiliou  publique.  Il  faut  même 
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retommani^ler  aux  élèves  d'y  rticourirle  innitis  pnssible,  eld'u- 
pirer,  par  lies  clTorls  graduels,  à  s'en  passer  eiilièreinenl.  Uni? 
k'éiiit  nortiiat  de  rDunianité,  Ifs  rij;ures,  planes  ou  solides ,  ne 
sont  vraiment  nécessaires  que  pour  l'exéculion.  el  jamais  envers 
laconcepiion.  Ona  souvent  reconnu  leur  tendance  à  cuinprî- 
mer  ou  dér:mger  l'essor  naturel  des  images  inlûrieures  à  l'égard 
des  cas  géoméiriques  tes  plus  compliqués  ,  où  la  pralique  de 
renscignerni^nt  fit  toujours  reconnaître  le  danger  des  modèles 
on  relief.  Si  donc  les  dignes  professeurs  s'abstiennent  aus&i  des 
figures  planes,  il  ne  font  que  compJéteret  ^ystémaliscr,  pour 
l'rtal  nonnaK  une  règle  didaclique  i|iie  l'évululion  préliminaire 
ébaucha  d'une  manière  spontanée  mais  décisive. 

On  doit  linulemcnl  regarder  l'usuge  î^colaslique  des  images 
extérieures  comme  indiquant  l'imperreclion  des  descripiions  du 
maître  ou  l'insuffisance  des eHorls  de  l'élève.  lUpprodiées  des 
images  intérieures  qu'exige  l'élabnralion  gt-oinctrique,  active 
ou  jiassive,  celles  que  suscitent  le  culte  inlime  el  les  études 
poétiques  uOrent  une  complication  supérieure  avec  une  plus 
grande  variété.  Leur  efficacité  journalière,  sans  aucun  eltort, 
chez  les  jeunes  âmes  dignement  exercées,  dissipe  lou  le  incerti- 
tude .sur  la  convenance  et  la  possibilité  d'insliluer  ainsi  l'ensei- 
gnement de  la  ^'éométrie.  Alors  il  doit  spécialement  perfec- 
tionner l'essor  général  de  l'imagination  humaine,  en  j 
déveluppaiii,  outre  la  clarté  commune  à  tous  lRSca9,la  préci- 
sion ,  el  mèjne  la  consistance,  propres  à  l'exercice  géométrique. 
Suus  la  funeste  assistance  des  dessins  ou  modèles .  la  logique 
des  imagos  reste  sans  culture  directe  el  sjslémalique  dans  le 
duni:Linc  le  mieux  apte  à  consolider  el  cumplélerson  évolution 
concrète  par  sou  élaboration  abslraite. 

Une  telle  indicalion  doil  ici  suffire  pour  motiver,  dès  le  début 
du  régime  encyclopédique ,  un  mmle  didactique  dont  la  ratîon- 
nalité  n'est  pas  contestable,  sans  atlendre  que   les  tiénêmlions 
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suivantes  od  aient  manifesté  la  salutaire  dTicacilé.  La  réformo 
«yslémalique  (te  renseignement  malhémaiique,  en  y  supprimant 
l'usage  public  des  rhîfTres,  ûe&  lettres,  et  des  fibres,  cnnstale 
et  rotisolide  un  progrès  universel  dans  la  constltutiun  mentale 
de  rhuraanilé.  Tous  (es  exercices  spontanément  résultés  de  Vé- 
«olulion  préparatoire  ont  améitnré,  suivant  la  loi  de  l'Iiêrédilé, 
la  nature  cérébrale  des  Occidentaux.  On  doit  regarder  leur  ima- 
ginalinn  comme  él.int^dès  fa  naissance,  supérieure  à  celle  des 
populations,  même  blanches,  qui  n'ont  pas  été  siiiBsammenl 
modifiées  par  la  culture  polylliéique  suivie  de  la  discipline  mo- 
nulliéique.  Rien  ne  peut  donc  empêcher  l'introduction  occiden- 
tale d'un  mode  didactique  destiné  bientât  à  devenir  gra- 
duellement universel ,  pour  élever  partout  renBei|;nement 
philosophique  au  niveau  des  études  poétiques. 

Rapprochés  des  Occidentaux  par  la  similitude  sociale  autant 
que  d'apr^s  la   contiguïté  de  séjour  et  la  conformité   de  race, 
les  musulmans  coiistiluenL ,  suus  un  aspect  quelconque  ,  les  in- 
termédiaires normaux  d'une  telle  propagation .   Hs  se    trouvent 
spécialement  préparés  à  la  réPormation  qu'exige  l'enseignement 
géométrique  d'après  l'inlerdiction  religieuse  qui  leur  est  propre 
envers  toute  image  cxtcrjeurc.  (Jette  discipline   monotbéiqne, 
scrupuleusement  pratiquée,  pendant  treize  siècles,  par  des  po- 
pulations que  le  polythéisme    avait  assez  élaborées,  les  a  pro- 
rondément  adaptées  à  l'essor  universel  de  la  véritable  imagina- 
tion, en  les  poussant  à  développer  la  vie  subjective.  Oo  peut 
donc  regarder  le  second  tiers  de  la    race  bhnche  comme  mieux 
préparé  que  le  premier  aux  usages   didactiques  qu'exige  la  sys- 
tématisation   Anale.  Si  les  images    extérieures  convinrent  au 
culte  des  monothéistes  chez  lesquels  la  division  des  deux  puis- 
sances l'ut  exceptionnellement  ébauchée,  leur  interdiction   ne 
convint  pas  moins  parmi  ceux  qui  conservèrent  la  conrusion 
propre  au  théologisnie. 
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Fondée  sur  ]  a  théorie  delà  ligne  druite ,  la  seconde  partie 
'lu  préambule  ^'comctrique  vient  iiunnjtleiiient  cotiiplétor  la 
première,  sn  instituant  lâ  Itiéorie  de  la  surl'acc  plane.  Une 
liaison  directe  et  générale  surgit  entre  elles  d'après  leur  desti- 
nation commune  pour  la  mesure,  algébrique  <iti  ^'ra|i))ique ,  des 
Longueurs  reclilignes.  Nous  avuiis  tacitement  supposé  jusqu'ici 
que  l'assemblage  linéaire  dont  l'étude  institue  la  solution  quel- 
conque d'un  tel  problème  éF:iit  seulement  composé  d'éléments 
tous  compris  dans  un  même  plan.  D'après  U  nature  de  cette 
question,  ce  cas,  quoique  particulier,  doit  être  plus  développé 
que  le  cas  général ,  .auquel  d'ailleurs  if  i^e^t  de  ba.se  normale.  On 
peut  au.ssi  recoimaUrh  que  la  théorie  des  bgures  recUlignes  esl 
cssenlicltemcnl  relative  au  type  triangulaire,  où  la  condition 
plane  se  trouve  spontanément  remplie. 

Rapportée  aux  polygones  quelconques .  cette  élude  fait  bien- 
tôt sentir  la  nécessité  de  la  coniplèter,  surtuut  envers  la 
aimilitude,  par  l'examen  des  assemblages  linéaires  dont  les 
triangles  élémentaires  constituent  des  plans  différents.  Ela- 
borées directement,  ces  figures  doivent  ordinairemenl  carac- 
tériser les  cas  naturels,  tandis  que  les  groupes  plans  ne  «lont 
essentiellement  propres  qu'à  des  types  artiliciels,  auxquels 
on  s'efforce  de  ramener  les  autres.  Toutes  les  solutions 
du  problème  fonUamental  sur  la  mesure  indirecte  des  longueurs 
rectilignes  resteraient  donc  insufCsanles  sans  tour  extension 
aux  assemblagef  gauches.  On  voit  ainsi  confirmer  la  nécessité 
de  renoncer ,  dès  la  première  partie  du  préambule  géométrique . 
aux  images  extérieures,  dont  l'usage  devrait  déjà  cesser  envers 
la  seconde ,  i  la  fin  de  la  même  semaine.  Si  les  maîtres  et  les 
élèves  employaient  celte  vicieuse  .issislancc  pour  étudier  la 
ligne  droite  elles  polygones,  ils  deviendraient  aussitôt  incon- 
séquents en  ^'abstenant  d'y  recourir  dans  la  Ibéurie  plus  difficile 
de  la  surface  piano  dos  polyèdres. 
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A  r^ard du  plan,  l'élude  sy.sUWiialique  est  esseiitielknienl 
niduciible,  comme  eu  loui  autre  cas,  aux  divers  modes  que 
comporte  sn  génération  par  le  mouvement  d'une  ligne.  1/en- 
seigiienienl  normal  doit  uliliser  cette  occasion  de  faire  natiirel- 
lemeiil  couiiailrc ,  dès  le  début ,  les  principaux  modes  de  la  gé- 
néraiion  des  surfaces  quelconques .  d'où  doit  finalement  résulter 
lalaxonomie  Liéoméirique.  Toitsceiix  qui  son!  vraiment  usuels 
peuvent  esceptiixniellenient  convenir  au  {jlan .  ainiti  classé 
parmi  les  difTérenles  ramilles  de  surfaces.  Une  facile  niodifîca> 
lion  le  fait  ftirectemeni  rentrer  dans  celles  qu'on  a  collcctivc- 
meiiL  qualifiées  de  njUminifues ,  faute  d'une  meilleure  déno- 
mination. Si  la  base  ou  directrice  f  devient  reeliligne,  la 
géaéralricc  produit  un  plan,  qui  se  distingue  des  autres  cylin- 
dres en  ce  qu'il  comporte  une  infinité  de  génératrices  dîffë' 
rentes. 

Nous  pouvons  aussi  ranpier  le  plan  parmi  les  surfaces  ilites 
coniques,  puisque  leur  génération  lui  convient,  quand  Lall^ine 
fixe  est  droite,  auquel  ca8\le  sommel,  normaletnent  uni<|ue, 
peut,  exceptionnellement,  K'sideren  un  point quelrnnque  ilu 
cûoe.  Une  comparaison  plus  générale  classe  la  surface  plane 
dans  le  groupe  ,  plus  vaste,  de  celles  qui  doivent  être  collecti- 
vement qualifiée»  de  rectihgnes ^  comme  étant  engendrées  par  le 
mouvement  quelconque  d'une  ligne  droite.  Pour  que  leur  géué- 
ratioD  soit  assez  définie,  il  f:iul  toujours  assujettir  la  génératrice 
Â  trois  conditionitdH  tixilé.  qui  peuvent  constamment  équivaloir 
â  l'iitiliitation  ^imuit:Luée  de  glisser  sur  trois  directrices.  Ce  mou- 
vement ne  produit  pas  un  plan  si  ces  bases  deviennent  louies 
reclîUgiies,  quoique  la  surface  plane  puisse  rentrer  dans  le  type 
ainsicon.slruil.il  reste  alors  à  muditier  ce  cas  remarquable  en 
supposant  que  chaque  directrice  rencontre  les  deux  autres, 
•lont  l'une  devient  exceptionnellement  inutile.  Après  avoir  ainsi 
généralisé  les  divers  modes  reciilijjnes  delà  formatiuii  du  plan, 
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Jt  faut  coinplcler  son  appréciation  en  l'agrè^eanl  au  groupe, 
plu»  varié ,  des  surfaces  linulaires ^  qui  réaulleiU  tlu  iiiouve- 
mcnl  (]uek4jii(]ue  d'un  cercle  dont  le  rayon  peut  siiiiuJlaiiéinoiil 
cbaiiger.  Leur  plussimple  famillo.  celle  des  corpê  rondin  com- 
prend le  plan,  quand  le  méridien  est  une  droite  perpendiculaire 
ù  l'axe,  k4{ue1  peuL  alors  occuper  une  infinité  de «ilu.-ilions, 
suivant  l'eiceplioii  toujours  due  a  ruDJIorniilc  qui  caractérise 
le  plan. 

Comme  ensemble  des  points  équidi-st^inls  de  deux  pâles,  le 
plan  cumpurle  une  cinquième  définition,  aisément  réductible  à 
la  précédente,  en  Taisant  tourner  autour  de  cet  axe  la  droite 
dirigée,  de  son  milieu,  vers  le  point  décrivant.  On  peut  direc- 
tement constater  la  nature  de  la  surface  iiinsî  produite ,  d'après 
le  caractère  t'ondamcnCaL  du  plan,  de  permettre,  en  tous  sens  . 
l'entière  application  d'une  ligne  droite.  Rf^unrssanl  par  uni! 
droite  deux  pnsiliuns  quelconques  du  point  décrivant,  îl  devient 
facile  de  reconnaître  que  loul  autre  point  de  La  même  ligne  se 
trouve  pareillement  équidistant  des  deux  pdles.  vu  Pégalîté  res- 
pective des  triangles  dirigés  de  chaque  p6le  aux  divers  points 
combinés.  Telles  .sont,  parmi  les  cinq  générations  du  plan  ,  tes 
deux  dèlinitions  équivalentes  qui  seules  cxigciU  une  véritable 
démonstration  pour  devenir  pleinement  appréciables.  Elles  re- 
produisent, sous  de  nouvelles  fm-mes,  l'indétermination  excep- 
tionnelle qui  toujours  caractérise  le  plan,  où  l'axe  peut  être 
une  quelconque  des  perpendiculaires  ;  les  pùles  sont  séparé- 
ment arbitraires  pourvu  qu'ils  soient  mutuellement  sjriDé- 
Iriques. 

Une  telle  série  de  générations  fait  assez  connaître  les  pro- 
priétés essentielles  du  plan  ;  elle  n'a  besoin  de  complément 
qu'envers^  le  parallélisme  et  la  perpL-iidiculariLè.  Les  notions 
secondaires  qui  s'y  rapportent  peuvent  tHre  aisément  groupées  , 
en  évitant  d'ériger  en  considérations  distinctes  les   divers  inci- 


I 
I 


logiqi;e  ptwmvF.  chapitre  troisiémb. 


393 


\ 


dents  (l'une  mâmn  a|>précialiiin.  Il  faiil  louj^mrs  ramener  la 
comparaison  de  deux  plans  à  celle  lie  deux  drolles,  en  carac- 
lérisDnl  leur  panllêlismc  par  celui  de  deux  lignes  de  l'un  en- 
vers l'aulrs,  et  leur  pcrpendiculanlé  par  celle  d'une  droite  de 
l'un  à  l'éjïarddc  l'aulrc.  Voilà  comment  surgit ,  entre  ces  deux 
cas,  ane  distinction  remarquable  ,  qui  n'a  pas  d'analogue  dans 
la  théorie  de  la  li^ne  droite  .  nû  la  perper^dicutaril^  n'est  pas 
moins  unique  que  le  parallélisme.  Un  achève  d'apprécier  ces 
deux  dispositions  eit  les  rapprochant ,  d'après  l'obligation  des 
plans  parallèles  d'avoir  la  même  perpendiculaire,  d'où  résulte 
ta  délermiiiation  de  la  plus  courts  dislance  de  deux  droites 
quelconques. 

Succédant  â  l'élude  directe  des  propriétés  du  plan,  celle  des 
angles  polyèdres  constitue  ,  dans  la  seconde  partie  du  préambule 
Itéomélrique,  un  nouvel  élémenl  essentiel,  dont  la  première  ne 
pouvait  oITrir  t'é(|uivaleT:it.  (In  tel  ordre  de  nations  fouriiil  J'ïn- 
lermédlaire  normal  entre  l'appréciation  de  la  surface  plane  el 
celle  des  polyèdres.  Bien  institué,  cet  examen  devient  essen- 
tiellement réductible  au  cas  de  l'angle  trièdre.d'où  l'on  peut 
déduire  tout  ce  i{iii  concerne  les  angles  plus  composés.  Il  con- 
siste surtout  à  recunnatire  qiu;  les  six  éléments,  rectilignes  ou 
dièdres,  d'un  tel  assemblage  angulaire,  5  présentent  une  con- 
nexité  non  moins  intime  que  celle  des  six  éléments  d'un  triangle. 
Toulefois,  l'exacte  f-nmparaiscin  des  deux  types  suscite  une  dis- 
linctiou  importante,  uû,  sous  le  nom  de  synu'frie,  on  reconnaît 
une  égalité  sans  coïncidence,  qui  ne  peut  exister  dans  les 
ligures  planes. 

Généralise  convenablement,  le  caractère  fondamental  des 
angles  Irièdres,  dont  la  plus  grande  face  e«4t  moindre  que  la 
somme  deïi  deux  autres,  consiste,  envers  les  assemblages  plus 
composés,  on  ce  que  la  somme  des  faces  y  reste  toujours  io- 
férieure  à  quatre  angles  droits.  Étendue  aux  corps  entière- 
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meni  limUés.  celle  Ini  fournil  la  source  d'une  Importante  no- 
lion  du  la  géométrie  ancienne  sur  les  polyèdres  ré|;ulieri! ,  vu 
r;tCt;roissemenl  îles  anji^les  réunis  :i  chaque  sommol,  à  tnourc 
qu'ils  proviennent  de  polygones  (ilus  complcics.  .Nous  pouvons 
seulement  remplir  les  couditions  de  la  rénulurilé  îles  trois  ma- 
nière!«  dinf-renlusavec  des  faceii  (rinn^'ulaires,  dont  (rois,  quatre. 
uu  cinq  se  gr^upi-uE  aux  sommets  du  corps,  ainsi  rorutê  de 
quatre,  huit,  ou  vin{;t  triangles.  Va  examen  semblable  envers 
les  [lolygones  suivants  exclut  déjà  l'hexagone,  el  consiste 
l'existence  de  deux  autres  pnij-èdres  réguliers,  respectivemenl 
composés  de  six  quarrés  et  douze  pentagones ,  troi:^  à  chaque 
sommet.  Sous  cet  aspect,  la  seconde  partie  du  préambule  géo- 
métrique  iléveIop[te  l'irilerprélalinn  concrète  instituée  par  la 
première  envers  les  nombres  élémeniaires  :  quatre  correspond 
A  la  structure  dti  plus  simple  polyèdre, et  cînqÂ  la  diversilé  des 
corps  rêguli<^rs. 

Il  reste  à  compléter  la  théorie  des  surFact-s  planc-s  en  élcn- 
dnnl  aux  polyèdres  les  lois  de  l.n  similitude,  d'iibord  surgies 
pour  les  polygones.  La  considération  des  formes  prismaliqui'S , 
ef^surtuul  pymniidales,  doit  normalement  lier  les  deux  cas 
extrêmes,  par  l'examen  de  lurps  dont  la  divcrsilè  se  trouve  es- 
sentiellement réduite  à  celle  de  leurs  base?.  A  l'égard  de  ces 
deux  cas  intermédiaires,  la  pleine  similitude  exige  seulement 
celle  des  trois  faces  respectivement  assemblées  en  l'un  des 
sommets  de  la  base  polygonale.  Rattachée  i  ce  préambule  spé- 
cial, l'appréciation  générale  résulte  ite  la  riérotnposiliun  né- 
cessaire des  polyèdres  semblables  en  [lyraniides  semblables  ^ 
analogue  à  celle  des  polygones  en  triangles.  Elle  |>erin«t  de 
toujours  réduire  lesc-undiiions  de  la  similitude  au  plus  petit 
nombre  passible  ;  ce  qui  conslitiie  la  destination  normale  d'une 
telli:  thé(»rie,  ilès  liirs  capable  de  consUter  et  de  pruduiru 
cette  corrélation. 
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On  peut  aisément  élendre  sux  polyèdres  les  deux  propriétés 
générales  qui  complètenl  ci-dessus  l:i  théorie  des  polygones 
semblables.  Conslniils,  d'après  une  commune  base,  par  des 
lélraèdru:*  |>rupres  à  i-haque  soiiiinet,  [es  triangles  qui  compo- 
seal  les  faces  de  premier  polyèdre  fournissant  au  second  des 
bces  semblables  et  pareillemonl  inclinées,  si  les  tétraèdres  de 
l'un  rassemblent  à  ceux  île  I  aiHre.  Une  équivalente  extension 
devifîtil  facilement  appréciable  envers  le  dernier  ifaéorènie, 
quand  les  deux  polyèdres  sont  placés  dans  la  situation  parallèle, 
Itiujoors  applicable  aux  cas  de  similitude.  Les  lignes  de  jonc- 
tion de»  sommets  homologues  y  vont  loul(!s  aboutir  au  renlfe 
de  Comparaison ,  d'où  leurs  longueurs  respectives  offrent,  avec 
(■lus  d'efficacité,  h  mi^me  propurlionalité  caractéristique  que 
d»ns  le  cas  pnlygona).  Il  faut  pareillement  apprécier  l'aptitude 
spontanée  des  deux  lois  complëjnenLairus  k  s'étendre  directe- 
ment aux  surfaces  courbes,  pour  y  vériGer  ou  construire  la  si- 
mi  lilude. 

Viùli  comment,  après  avoir  établi  les  notions  par  lesquelles 
la  théorie  du  plan  diffère  de  celle  de  la  ligne  droite ,  on  doil 
convenablement  giuiéraliser  les  considéraliuus  communes  aux 
deux  parties  cssenlielles  du  préambule  géométrique.  H  faut 
terminer  la  seconde  en  reproduisant,  sous  un  nouvel  aspect. 
les  indications  propres  à  la  fin  de  la  prt^mière  sur  T interdiction 
norinalii  des  figures  quelconques  dans  renseignement  encyclo- 
pédique. Notre  étude  des  polyèdres  fournil  des  motifs  spéciaux 
à  r.-ippui  des  réflexions  suscitées  p;ir  les  puiygones,  od  du  moins 
les  dessins  ptmvaient  exactement  représenter  la  réalité,  tandis 
qu'ils  la  dissimulent  ou  l'altèrent  envers  le  cas  le  plus  com- 
plexe. Cnnvenablemenl  écartées  de  la  seconde  partie  du  préam- 
bule géométrique,  les  images  extérieures  coi^senL  ainsi  de  con- 
venir à  la  première,  toujours  mêlée  à  l'autre  cl  plus  simple. 
One  saine  appréciation  de  l'ensemble  du  positivisme  fait  nussitâl 
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sentir  combien  il  im|>orle  que  ré<luralion  pnryclopédtf)ue  y 
systématise,  cfe  bonne  heure,  le  .dcvcloppemâiUdc  la  viu  sub- 
jective, sur  lequel  repose  le  culte,  public  et  privé,  de  l'Hu- 
manité. Les  images  extérieure  y  doivent  loujourâ  avoir  une 
destuiation  e:;thétique,  et  jamais  un  but  scientilïrjue  :  elles  y 
sont  employées  à  susciter  des  émotions ,  sans  suggérer  des  no- 
tions, qui  peuvGiil  cuiiittaairiieiil  surgir  en  dedans,  d'après 
leurs  objets,  sauflcs  besoins  pratiques.  On  ne  saurait  mainte- 
nant douter  que,  sous  te  régime  empirique,  les  pnncipalus 
difficultés  propres  aux  éludes  géométriques  fussent  surtout 
dues  à  rinsuflisanl«  activité  de  l'imagination  chez  les  maîtres 
et  les  élèves,  par  suili'  du  recours  aux  dessins  ou  modèles. 

Après  avoir  suffisamment  apprécié  la  ligne  droite  et  U  sur- 
face pjanc,  le  préambule  général  de  la  géométrie  préliminaire 
doit  se  compléter  en  instituant  la  mesure  des  angles,  normale- 
ment liée  aux  deux  autres  lhéurie:j.  Maiï^  ce  complément  néceâ- 
sa  ire  se  trouve  naturel  lemeul  composé  de  deux  cas  successifs, 
suivant  que  les  angles  sont  rectilignes  ou  dièdres  y  et  précédé 
des  notions  fondamenlales  sur  les  propriétés  du  cerrle,  unique 
source  d'une  telle  déteruiinaLiuii.  Nouïi  devons  séparément  ca- 
raclériser,  suivant  leur  enchaînement  normal,  ces  trois  éléments 
essentiels  de  la  théorie  destinée  â  terminer  le  préambule  géo- 
métrique. Il  faut  donc  considérer,  en  premier  lieu,  les  princi- 
pales propriétés  de  la  forme  circulaire,  suivani  la  loi  d'éqnî- 
distance  envers  le  point  central,  directement  émanée  de 
J'nbservation  à  l'égard  de  la  courbe  plane  utiiformémenl  courtiée. 
[.a  parfaite  unirormilé  fait  aussitôt  surgir  le  caractère  qui, 
d':iprès  la  comparaison  avec  la  ligne  droite.  In  distingue  le 
mieux  des  Ggures  les  plus  analogues,  en  indiquant  sa  symétrie 
en  tous  sens  autour  du  centre. 

llapproché  de  La  ligue  droite  suivant  cette  uniTormité,  d'où 
n'âulte  la  constante  similitude,  le  cercle  s'y  trouve  aussi  lié  par 
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un  ailribut  comiiiui),  quoique  inégiil,  en  ce  que  ces  deux  cas 
sont  les  seuls  où  le  nombre  île  t>oitilsdélertnin.-ii)t  nesuil  jamais 
reproduit  ailleurs.  Élenilueà  quatre  coiutUioiis ,  la  HéliTuiùia- 
tion  com|iorle  lambine  règle  envers  une  fuule  <le  types  dilTé- 
renl8,(lor)L  (ilusieurs  doivent  être  normalement  consiJérés  en 
géométrie  preiiminaird  ;  el  la  mulliplidté  des  ligures  croît  da- 
rantage  i\ue  celle  Jes  puinLs.  ûiraclérisés  seuls  par  deux  et  truis 
points,  lescas  recliligiiuel  ciiTuJairecoinpIëtenL ,  anus  un  nouvel 
aspect,  l'appréciation  concrète  des  nombres  sacrés  en  les  liant 
i  l'attribut  exceptionnel  des  (if^uros  uriîlormes.  Tous  les  rnppro- 
cbements  ainsi  surgis  entre  ia  lit;ne  droiie  et  le  cercle  loiil  aus- 
sitôt sentir  ijue  la  laxunumie  };èo[nètriquc  ne  doit  jainats  les 
séparer,  malgré  le  cours  indé/Ini  de  l'une  et  la  cLdlure  de 
l'autre ,  liée  à  sa  courbure  uiiirormc.  On  peut  déjà  prévoir  i]ue , 
l>armi  iTinlinité  de  t^pes  capables  d'ecnbrasser  le  cercle,  le 
meilleur  classement  consiste  û  le  ranf^er,  enlr^  la  li,^ne  droite  et 
i'Iiélice,  dans  les  figures  uniformes,  divisées  d'après  le  nombre 
de  points  dt^ter minant. 

Étudiée  sous  un  autre  aspect .  la  corrélation  des  deux  formes 
élémentaires  Tait  spontanément  surgir,  en  géométrie  prélimi- 
naire, la  notion  de  confier,  qui,  destinée  à  devenir  générale, 
doit  directement  comporter  l'c'xtension  convenable.  D«Vs  &a 
première  ébaucbe.iJ  y  faut  soigneusement  éviter  les  notions 
qui  troubleraienl  sa  généralisation  ultérieure,  sans  pourUtnl 
négliger  les  mcMlifications  propres  aux  combes  fermées  et  cun* 
vexes,  il  devieiH  aisé  de  i-oncilier  ces  conditions,  en  délinissanl 
(l'abord  la  tangente  d'après  la  rotation  d'une  sécante  dont  la 
seroude  intersection  se  rapprocbe  indéfiniiiienL  de  la  première, 
pour  faire  ensuite  senLir  quand  conviennent  la  translation  et 
l'unité  de  rencontre.  Telle  est  la  seule  recommandation  philo- 
sophique qu'exige  le  second  degré  de  l'ébaucbedu  cercle,  où 
Uloi  spéciale  des  tangentes  résulte  iaimédiatemeiil  de  la  pro- 
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priëlé  fondameniale.  Successivemeni  liées  à  celte  loi ,  plusieurs 
notions  secondaires  viennent  compléter  celte  élude  «  soit  quant 
À  la  (iélerminatinri  de»  t.iiii:ontes,  ><oit  envers  leur  usage  pour 
celle  du  cercle,  eu;  suh^tiluaflt  nu  mêlant  les  contacts  aax  (us- 
sages. 

Heureusement  )iéc,  par  sa  nature,  i  Tunirormité  circulaire, 
la  mesure  des  angles  ne  pul  jamais  ofTrir  d'enibams  dans  le 
cas  Ibndâmenlal ,  d'où  tous  les  autres  furent  aisément  déduits  , 
i]u.ind  la  théorie  recliligne  fut  assez  développée.  Un  eianien 
général  de  cet  office  du  cercle  y  fait  aussitôt  scMitîr  la  liaison 
iiortuale  entre  l'aplJlude  Ihéurique  et  l'eflicacilê  [tratïque  ,  éj;a- 
lemeiUduesÂ  l'unifurmUé  d'une  telle  courbe  plane.  Mesurés 
ainsi ,  Ip^  antçlei)  sont,  au  centre,  proportionnels  aux  arcs,  et 
ceux-ci  se  comparent  comme  des  lignes  droites  ,  si  leurs  rayons 
sont  égaux.  On  ne  pourrit  obtenir  cette  proportionnalité 
d'après  aucune  autre  ligne  :  et  .quand  même  on  l'y  suppose* 
rait,  ellti  serait  stérile  pour  ta  mesure  des  angles,  dont  la  com- 
paraison directe  deviendrait  plus  facile  que  celle  de  tels  arcs. 
Source  commune  de  l'aptitude  et  de  l'eflicacité  du  cercle  en- 
vers cet  ofllce ,  l'uriiformilé,  qui  caractérise  cette  courbe,  la  lie 
profondément  à  t'enseiiible  du  préambule  géométrique,  quoi- 
qu'il doive  surtout  cuucerncr  la  ligne  droite  et  le  plaît. 

Il  faut  utiliser  celte  occasion  pour  instituer  la  théorie  j^éné- 
rate  de  lu  proportionnalité,  qui  peut  éclaircir  el  simplifier  tous 
lus  ras  .spéciaux.  Ntins  devons  Imijours  regarder  la  proportion- 
nalité de  deux  gnindeurs  qiieirouques  comme  due  au  concours 
de  deux  conditions ,  entièrement  indépendantes  el  souvent  sé- 
parées. Elles  consisteni  dans  la  correspondance  constante, 
d'une  part  dt^s  égalités ,  d'une  autre  part  des  sommes .  Réunies, 
ces  tieux  conditions  assurent  la  proporli^mnalilé  des  grandeurs 
comparées,  d'abord  rommeosurables .  puis  même  incommen- 
surables ;  tandis  que,  séparées,  chacune   devient   toujours  in- 
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surfisanle.  Tuiilv  l'apprécialiun  propre  à  chaque  cas  de  propor- 
lionDalili-  doit  Juiic  ne  réduire  a  cunstaler  l'accoiiiplissemenl 
des  rondiltons  londamunlalcs.  On  peul  ainsi  considérer  direc- 
mcnl  les  motifs  spéciaux,  sans  reproduire  les  raisonnemeiils 
généraux  qui ,  de  ce  double  caraclèi'e ,  déduisent  la  propor- 
lionnalilé.  Siiivanl  celte  règle,  les  arcs  de  cercle  ne  sont  pas 
pniporlionncls  à  leurs  rordes,  l;i  seconde  condition  n'étant 
point  remplie,  quoique  la  première  le  suit  ;  tandis  qu'une  oa- 
reille  conclusion  convlundraii,  en  sens  inver&e ,  à  la  mesure  des 
aii^ilcs  |iHr  des  lignes  droites. 

D'après  le  cas  fondamental,  où  te  sommet  est  au  centre,  on 
peut  successivement  étendre  rus»R4?  d'un  même  cercle  ii  l'esti- 
inaliun  ile  tous  les  anj^les  don)  les  deux  c^tés  atteignent  su 
circonférence  d^ine  manière  quelconque.  On  peut  d'abord  civn- 
.stalerque,  si  le  sommet  se  trouve  sur  la  circonférence,  l'an^ilti 
doit  Atre  mesuré  par  la  moitié  de  Tare  correspondant.  Gra- 
duellement appliquée  aux  nulles  pusUiuns  du  sommet,  la  loi 
s'y  complète  en  les  ramenant  à  celle-là,  par  l'entremise  de 
deux  anjflcs  auxiliaires,  dont  les  sommets  sont  respecliveiiietil 
placés  aux  tnlersecltons  du  cercle  avec  les  deux  cdlés  de  rant;l0 
proposé.  Même  qu.-ind  les  côti^»  deviennent  tangents  au  cercle, 
:M!paréinent  ou  ^imultanémenl,  h  rèfîle  deslinialion  ne  subit 
aucun  changement.  Alors  elle  comporte  une  vérifîcalioii  spé- 
dale,  où,  subslitLianL  la  nornialo  à  la  tangente,  on  remplace 
l'angle  par  son  complément  ou  âoii  supplément. 

A  l'aidp  d'une  telle  génémiisaiion .  la  loi  sur  la  mesure  des 
angles  fail  direclt;menl  saisir  de.s  rapprochements  qu'elle  n'au- 
rait jamais  dévoilés  dans  son  état  primitif.  Sous  cet  aspect,  la 
nution  ):i    plus   précieuse   concerne  l'égalité    de    tous   les    an- 

ts  formé»  en  joignant  deux  points  llxes  de   la  circonférence 

les  autres,  l'ar  suite  de  cette  propriété,    le   cercle  peut 

s'engendrer  d'après  le    mouvement  d'un  angle   invariable  au- 
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tniir  de  (!eiix  pôles,  qui  se  trouvent  diamétralement  oppo| 
si  l'angle  est  drciîl.  Ktudiée  ainsi,  ceUe  courbe  manifeste  d'im- 
puriantcs  notiuns,  liées  à  la  lliéorie  de  la  ligne  droite.  Convena- 
blement rapprochés,  ces  théorèmes  sont  tous  réduclihleii  à  la 
tixité  du  produit  des  distances  d'un  point  quelconque  aux  deui 
côtés  du  cercie,  en  quelque  direction  qu'elles  soient  estimées. 
Telle  est  la  source  des  notiuns  sur  les  moyennes  proportion- 
nelles, ainsi  {rasséus  de  ta  ibi^orie  de  la  ligne  clroile  à  celle  du 
cercle,  qui  les  complète,  les  étend,  et  les  résume.  Onroil  rom- 
meni  l'ofncû  angulaire  du  cercle  le  rend  apte  à  condenser  les 
deux  principales  é(]u:aJons  émanées  de  la  première  partie  du 
préambule  géométrique,  l'une  envers  la  somme  des  angles  de 
tuut  triangle,  l'autre  entre  les  trois  câtéK  du  triangle  rectangle. 

La  théorie  de  la  mesure  des  angles  se  complète  en  rameoant 
le  cas  des  angles  dièdres  à  celui  des  angles  rectilignes,  suivant 
deux  rc)nslruction.s  équivalentes  mais  disliitctes,  dont  nhiicnne 
offre  dus  avantages  ^pécinux.  Il  Tant  iiistilnur  la  plus  directe  en 
coupant  les  deux  plans  combinés  par  un  pluu  perpendiculaire  i 
leur  inlersection  :  ses  traces  sur  chacun  d'eus  forment  un  angle 
pro[iortioiinel  â  leur  inclioai.'^on.  Ce  cas,  «soumis  k  la  théorie  de 
la  proportionnalité,  montre  que  ses  deux  coodilions  sont  rem- 
plies d'après  cette  diroclion  de  Tangle  reclilif;ne,  tandis  que  son 
obliquité  violerait  la  seconde,  quoique  sa  Tixilé  sulTit  i  la  pre- 
mière. Étendue  à,  l'autre  niiuie,  la  mfime  appréciaLion  fait  im- 
médiatement reconnaître  que  l'angle  de  deux  plai)$  est  toujours 
propurttonnej  à  celui  de  leurs  normales  menées  d'un  point 
quelconque  :  des  obliques  fixes  ne  comporteraient  pas  la  pro- 
portionnalité. Séparément  appréciées ,  les  deux  conslructinns 
doivent  èlre  fin^^lemeni  itienlifiées,  en  considérant  qu'elles 
as»i{{neni  à  l'anglt:  recliligne  deux  situations  mutuellement  per- 
pendiculaires. 

(îrâce  à  ces  notions,  l'office  angulaire  du   cercle  s'étend   du 
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casdedeuxdroilesàcetui  du  iJcux  plans.  Hieii  n'empéclie  de 
le  cumplijler  envers  le  cas  intermédiaire,  où  l'on  mesure  l'iii- 
clkuaii-uii  d'une  droile  sur  un  pl;in,  ku  remplaçaiU  Tuti  jiar  la 
|>rojection  de  I  aulre.  A  celle-ci  corrtiSpuitd  le  jilui  peUI  des 
angles  formés  par  la  droite  extérieure  avec  toutes  celle»  du 
{ilaii.  Voilà  comment  le  dernier  cas  de  ta  mesure  anijulaire  se 
rappruclio  du  précédmil,  <iii,  dans  la  prernlêre  cunslruoliati . 
les  rienx  droites  ont  chacune  la  plus  grande  inclinaison  âur 
l'autre  plan,  de  manière  à  former  entre  elles  le  plus  grand 
angle.  Établie  directement,  cette  corrélaljun  fournirail  iiri  troi- 
sième mode  pour  instituer  la  mesure  des  aii^ies  dièdres  ;  mais 
les  deux  précédents  sont  loKifluemeJit  prcférubles. 

On  peut  utilement  joindre  ii  la  dernière  partie  du  préambule 
géométrique  deux  indications  cnnnexes,  l'une  pratique,  l'autie 
iliêorique,  envers  sa  réaction  naturelle  sur  la  seconde.  Mesit* 
rées  par  des  angle;;  reclilignes,  les  incUilaisotis  d'un  angle 
trièdre  deviennent  L-omparables  à  ses  faces  avec  lesquelles  il 
Taut  les  combiner  pour  la  détermination  mutuelle  de  ses  six 
éiéraenls.  Nous  sommes  ainsi  conduits,  comme  les  anciens,  à  l'é- 
bauche scientifique  de  l'art  spécial  qui  consiste  à  remplacer  les 
constructions  en  relief  par  de&  cnnslruclions  planes ,  seules  assci 
praticables.  11  snt7it  de  raraclériser  ces  transformations  envers 
le  cas  principal,  où  les  faces  d'un  aiiglu  trièdre  font  graphiqnc- 
nienl  trouver  ses  Inclinaisons.  Bien  appréciée,  celte  coitstnu!- 
tiun  comprend  aussi  le  problème  inverse,  d'après  la  corrélation 
générale  entre  tout  angle  trièdre  et  celui  dnnl  les  arôtes  sont 
normales  à  ses  plans,  Un  examen  direct  fait  aisément  recon- 
naître que  celte  disposition  est  nécessairement  réciproque,  d'où 
l'on  conclut,  entre  deux  angles  irièdres ainsi  conjugués  ,  que  les 
faces  de  chacun  équivalent  aux  suppléments  des  inclinaisons  de 
l'autre.  Suivant  cette  connexité,  la  moitié  des  six  cas  d'un  angle 
trièdre  so  ramène  à  l'autre  moitié ,  pourvu  qu'on  ail  toujours 
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soin  de  prendre  les  suppléments  de:^  données  et  des  inconnues 
propre^i  à  l'hncjue  prolilème. 

Afin  de  cunipléler  l'upprêcialion  philusophique  de  la  gràraé- 
irie  préliminaire,  il  Tiiul destiner  le  dernier  tiers  de  ce  chapitre, 
comme  envers  l'algèbre  et  rahthmélique,  à  la  coordlnatlun 
spéciale  i\es  seize  leçons  qui  s'y  rapportent  d'après  le  pl.-in  gé- 
néral de  l'édiicattoii  eiicyclupédique.  (iuidè  par  les  explica- 
tions propres  aux  deux  premières  parties  du  préseni  eha- 
pitre,  l'enseignement  normal  consacre  les  deux  leçons  initiales 
à  l'instiliition  de  l'eîtpace  et  des  types  ;  puis  il  alTecte  une  \ex;on 
■À  cliacun  des  trois  éléments  successifs  du  préambule  içétiiné- 
Iriquc.  On  voit  ainsi  que,  en  réservant,  comme  de  coutume, 
la  leçon  (inale  pour  le  résumé  général,  il  reste  dix  leçons, 
dont  je  dois  spécialeiuenl  caractériser  la  destination  et  l'en- 
cbainement. 

Nous  insiiluons.  Uans  It  première,  l'ensemble  des  notions 
relatives  à  la  rectification  ilu  cercle.  Outre  la  similitude  néces- 
saire de  toutes  les  courbes  de  même  espèce  quand  leur  gran- 
deur ne  dépend  que  d'un  seul  pnramétre,  celle  des  cercles 
devient  spécialement  appréciable  d'après  chacun  des  deux  théo- 
rèmes complémentaires  sur  les  polygones  semblables.  Kallachée 
au  dernier,  elle  est  directement  évidente  envers  deux  cercles 
concentriques.  Telle  fut  la  source  naturelle  de  la  proportionna- 
lilé  reconnue  entre  la  lont-ueur  d'un  cercle  et  celle  de  son 
rayon.  Elle  réduit  la  reclific^atinn  de  cette  cnurbe  à  la  détermi- 
nation du  rapjMtrL  constant  de  la  circonférence  au  diamètre. 

I graduellement  liée  i  l'ensemble  des  notions  sur  la  mesure  du 
cercle  et  des  corps  ronds,  l'évaluation  de  ce  nombre  fonda- 
mental constitue,  par  son  importance  et  sa  diftlculté.  la  princî' 
paie  dérQUverlt!  du  plus  grand  des  pur»  géumètros.  Une  telle 
approiiiiiâtion  ne  peut  s'accomplir  qu'en  substituant  au  cercle 
une  suite  de  polygones  réguliers,  inscrits  ou  circonscrits,  dont 
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te  nombre  de  cûlés  soit  toujours  croissanl.  Il  couvienl  de  sim- 
plilier  leur  sucCL-ssiou  un  se  bornant  à  doubler  continuollemeni 
le  nombre  de  leurs  cAlés.  Alurs  il  es)  lacile  d'instituer  les  for- 
mulesqui  déduisent  de  chaque  polygone  le  contour  ouïe  vAlé 
du  suivant.  Rien  ne  peut  ici  dispenser  du  combiner  le  pojvgone 
inscrit  aver  le  polygone  circonscrit .  afin  de  pouvoir  estimer  et 
régler  l'appriixiNialioa.  allenialivcnient  accumplie  ainsi  par 
eicès  et  par  défaut. 

Une  telle  corrélation,  toujours  susceptible  rie  renversement, 
réduit  la  dilBculté  de  rectifier  le  cercle  à  celle  de  connaître, 
d'après  son  rayon,  le  càEé  J'un  seul  poly^ione  régulier  ,  iusi-rit 
ou  circoDScrit,  ri  où  tous  les  autres  pourront  graduellement  ré- 
sulter. Relativement  au  choix  de  ce  point  de  départ,  les  deux 
séries  de  polygones  qui  correspondent  aux  nombres  sacrés  KonI 
préférables  à  toutes  les  autres,  liicn  comparées  entre  elles, 
chacune  peut  successivement  prévaloir  suivant  qu'elle  procède 
du  polygone  inscrit  ou  du  polygone  circonscrit.  A  ta  première 
Toe,  00  reconnaît  que  le  cAté  du  carré  circonscrit  ét^uivaut  au 
diamètre  -,  et  la  loi  londameiilale  sur  la  sorome  des  angles  d'un 
triangle  sulïil  pour  indiquer  que  le  cdlé  Je  l'bexagone  inscrit  est 
égal  au  rayon.  Aous  pouvons  aussi,  d'après  cette  loi,  constituer, 
à  partir  du  décagone  inscrit,  une  Iroisiénie  série,  dont  l'eriica- 
cité  pratique  reste  pourtant  inrériouru  à  sa  difficulté  théorique. 
On  voit  alors  que,  dans  Le  triangle  qui  joint  le  centre  au  rété 
cherché,  le.s angles  à  la  base  sont  doubles  de  Tangle  au  sommet; 
d'où  résulte  ^u  liécutnpositiun  caractéristique  ou  rteux  triangles 
isocèles.  Si  Ion  compare  leurs  côtés,  on  réduit  l'inscriplion  du 
décagone  à  partager  le  rayon  en  deux  segments  dont  l'un  suit 
moyen  proporUonnel  entre,  l'autre  et  leur  somme  ;  ce  qui  suffit 
pour  instituer  la  solution,  d'abord  algébrique,  puis  graphique. 

Les   trois  principales  séries  do    polygones  étant  ainsi  cuosti- 
luies,  leur  coœbmatson  permet  d'en  déduire  une  quatrième. 


h  coo-- 
«Cri  i  etkù  et  raife  m  ané  d« 
ftfW.  fhM  i|(Nr  CM  60n  procédés  Béhteal  #«1»  (ou- 
>«r»f>  iwllniléi ,  Imt  itnpfinU  mfinmx%  MfanJMnsvv- 
bltor  toapmiMiAfU  da  premier.  iMfe  iMire  pMâUetf*«ne 
AvultfiHfWf  f|ui,  dcpHU  «on  accomptiMement  priniîtif ,  safBt  k  tous 
Ih  Ini*oOi»  riMmlifll»,  Elle  est  d'aillctirs  susceptible  d'une 
uiitruUtm  \Aw  f.irrln  qa'iiirune  siiire,  d'après  les  séries  .ilpé- 
IfiMpiiio  tiir  II'  ili^vi!lu|i|tniiivn(  des  formiilions  circulaires  en 
IHiUMiiinft  d«  t'arr.  Betsrdé  juiqu  A  la  dernière  phase  de  la 
rAviduUiMi  ucKidenlalfl,  ce  mud»  Hnal   n'a  t ralmenl  servi   qu'à 
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procurer  sans  cITort  un  degr^^  sutierflu  do  précision  à  renaemble 
des  approximations  antérieures. 

Ba^^êe  sur  la  première  partie  du  préambule  géométrique,  la 
seconde  des  dix  leçons  spc'ciales  que  je  dois  ici  caractériser  in- 
stitue la  quadrature  Tondamentale  des  aires  planes,  d'abord 
reclilignes,  puis  circulaires.  Réduisant  le  premier  cas  au  trian- 
gle,  on  ne  peut  traiter  celui-ci  que  d'après  sa  relaliori  au  rec- 
tangle, pour  l'entremise  du  parallélogramme.  Une  application 
directe  de  la  théorie  de  la  proportionnalilé  permet  alors  de 
ramener  la  comparaison  des  aires  à  celle  des  dimensions, 
d'abord  entre  deux  rectangles  de  même  base,  et,  par  suite, 
quand  ils  n'ont  aucun  côté  commun.  Tel  est  le  vrai  point  de 
départ  de  cette  série  de  mesures,  où  l'unité  consiste  dans  un 
ft^ctangle  équilaLéral,  auquel  on  peut  immédiatement  rapporter 
les  rectangles  quelconques,  puis  les  parallélogrammes,  d'où  les 
triangles  et  tous  les  polygones.  Sous  cet  aspect,  Texpositioa 
philosophique  doit  spécialement  motiver  b  préférence  toujours 
due  à  ce  terme  de  comparaison,  plus  familier  et  mieux  compo- 
sable  qu'aucun  de  ceux  que  des  besoins  exceptionnels  peuvent 
lui  faire  (emporaîremerLl  substituer. 

Étendue  aux  polygones  réguliers,  ia  décomposition  triangu- 
laire y  comporte  un  mode  caractéristique,  où  tous  les  éléments 
deviennent  égaux  ,  en  pr^;féranl  les  rayons  aux  diagonales.  Ce 
mode,  naturellement  apprécié  dès  le  début  Ihéocraiique  de  la 
géométrie,  facilite  la  sommation  des  triangles,  ainsi  résumée 
dans  te  demi*produit  du  contour  par  l'apothème.  Uien  n'em- 
pêche d'étendre  au  cercle,  inscrit  ou  circonscrit,  une  loi  tou- 
jours indépendante  du  nombre  et  de  la  longueur  des  cdtés. 
Une  telle  extension  a  dû  spontanément  s'accomjilir  chez  les 
castes  sacerdotales,  quoiqucllc  dût  rester  insuffisante  pour  lu 
quadrature  du  cercle  jusqu'à  ce  que  le  grand  fjéomëtre  eût  ia- 
stitué  la  recliûcalion ,  à  laquelle  la  mesure  de  l'air''  se  trouve  ainsi 
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ramenée.  Sous  cet  aspcci.  suivit  le  troisième  mode  intliqué  <^' 
tt4>s8US  envers  révalimlton  fondamt'nUle,  d'après  les  lois,  plus 
sixiipltis  Eiiiûs  moins  ualurelles  qu'à  L'égard  iltij  coiituurà,  suivant 
lesquelles  varient  les  aires  des  polyj^ones  re^liers,  quand  le 
nombre  de  cùtés  derieul  double. 

Nous  devons  appliquer  la  quadrature  des  polygones  â  deux 
appréciations  générales  sur  la  comparaison  directe  des  aires  et 
leur  Iraiisfornialion  linéaire.  Il  faut  d'abord  rapporter  au  pre- 
mier mode  la  source  bislorique  des  trois  lois  dogmatiquement 
attribuées  à  l'algèbre  envers  les  carrés  de  deux  binômes  in- 
verses et  leur  produit  mutuel.  De  la  môme  origine,  la  };éom4Ïirie 
fait  directement  suri^ir  une  réaclion  devenue  aussi  précieuse  à  ta 
mécanique  que  celte-lâ  le  fut  au  calcul.  Un  des  meilleurs  géumè- 
ires  du  second  ordre  découvrit,  an  début  de  la  dernière  phase 
moderne,  que,  àparlir  d'un  sommet  quelconque ,  le  triangle  abou- 
tissant à  la  diagonale  d'un  parallélogramme  est  la  somme  ou  la 
dilTérence  de  ceux  qui  correspondent  aui  deux  ctHés  adjacents. 
Si  la  loi  propre  au  triangle  rectangle  n'était  pas  normalement 
rattachée  au  préambule  géométrique,  elle  devrait  se  déduire 
des  quadr^itures,  où  l'on  peut  se  borner  i  montrer  sa  source 
théocratiquc ,  type  éternel  de  la  géornétrio  primitive. 

D'après  la  mesure  des  aires ,  toutes  les  recherches  sur  leurs 
transrormations  et  combinaisons  sont  linalemenl  réductibles  à 
des  questions  rectilignes.  On  peut  d'abord  accomplir  ainsi  leur 
quadrature  proprement  dite,  toujours  numérique,  et  souvent 
graphique,  en  déterminant  le  cùxé  du  carré  qui  résume  leur 
surface  :  il  suffit  de  la  spécifier  envers  les  trois  cas  élémentaires. 
Une  loi  générale  doit  ensuite  compléter,  à  l'égard  des  aires,  la 
théorie  de  la  similitude,  en  ramenant  ta  cumpar.aisun  dt*s 
figures  senibl.ililes,  rtictjlignes  on  cumiignes,  à  celle  des  carrés 
boniologues.  Bien  appréciée ,  cette  loi  se  condense .  avec  celle  des 
contours,  dans  un  précieux  résumé  que  Tournit  à  l'ensemble  des 
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uulions  sur  la  simililuile  IVminenl  précurseur  Je  la  régénéra- 
tion de  renseî^nemenl  mattiémnlique.  La  diversité  des  formes 
semblables  $e  trouve  ainsi  réduite ,  sous  tons  les  aspects  géu- 
luélriques,  à  celle  de  leurs  échelles.  Étendue  spécialement  aux 
cercles ,  celte  loi  permet  d'ajouter  et  retrancher  leurs  aires  d'a- 
près la  consiructiun  que  le  triangle  rectangle  suscite  envers  les 
carrés.  Suus  ret  aspect ,  l'un  des  géomètres  les  plus  secondaires 
de  l'anliquité  lit,  à  peu  de  frais,  survivre  son  nom  ,  en  l'atta- 
chant à  la  re présent» lion  de  l'aire  d'un  triangle  rectangle  par 
la  iuimine  de  deux  aires  circulaires  aisémeal  construites. 

Il  faut  normalement  réduire  à  deux  types  essenlicls  les  nom- 
breuses spéculations  que  comporte  la  seconde  leçon  de  gi^- 
mélrie  spéciale  sur  la  comparaison  des  aires  reclilignes.  Dans  le 
premier ,  on  compare  les  rectangles  inscrits  au  même  triangle , 
pour  déterminer  leurs  cAtés  d'après  leur  surface.  La  résolution 
d'une  équalion  du  second  degré  '.facilement  institué  sulTu  à  cal- 
culer ou  construire  la  hauteur,  et  par  ituile  la  base.  Elle  fait 
aussitôt  recunuailre  que  le  maximum  du  rectangle  correspond 
h  la  moitié  du  triangle,  d'après  des  dimensions  moitié  moin* 
dres.  Rattachée  à  cette  iiitcrprétaEiou  concrète,  la  Oiéorieab- 
strailc  des  èquiLlions  du  second  degré  compurte  ,  sous  le  même 
aspect,  une  plus  simple  peinture,  quand  oo  construit  les  c^lés 
d'un  rectangle  dont  Taire  et  le  contour  sont  donnés. 

Tel  est  le  double  modèle  qui  doit  nurmaleinent  caractériser 
les  spéculations  relatives  à  la  conslrnclion  des  aires  reclilignes. 
On  doit  prendre  pour  type  de  leur  comparaison  la  série  iiidé- 
ttnie  de  triangle:;  semblables  donl  tout  triangle  rectangle  peut 
être  reganlé  comme  la  somme  ,  quand  on  projette,  dans  chacun 
d'eux,  le  sommet  sur  l'hypoténuse.  Rapportée  à  celte  cud- 
slruction ,  la  sdmrtiation  abstraite  des  progressions  géométri- 
ques indéfiniment  prolongées  devient  coucrèlemenC  appréciable 
envers  les  aires ,  quand  on  i  reconnu  la    constance  du  rapport 
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suivfinl  lequel  décroissent  les  hypoténuses  successives.  Dans  uA 
le!  assomblaire,  on  trouve  toule  la  généralité  qu'exige  son  ap- 
titude â  représenter  uiiti  [iro^restcion  i^éoméinqu»  iirhiEntiretnenl 
formée.  Une  analyse  directe  de  ce  rappructieinenl  fait  bientôt  re- 
coiinailre  que  les  angles  de  la  figure  correspondent  au  rapport 
des  termes  consécutifs  et  ses  côtés  1  leur  grandeur  respective,  f 

On  pourrait  ulilemenl  joindre  aux  ty|>es  préct^dents  plusieurs 
autres  des  combinaisons  etcoinparnisotis  que  le  fondateur  du 
posilivisme  institua  quand  il  élabora  la  régénération  mathéma- 
tique. Bornée  aux  deux  indications  principales,  la  seconde  leçon 
de  géométrie  spéciale  aura  sulTisammonl  caractérisa  ces  spécii- 
laitons  ;iccc5soire5.  La  lin  de  cette  leçon  doit  nornialeraeni 
ébaucher  la  détermination  de  la  plus  grande  aire  parmi  les 
liguresde  même  conUiur,  ert  comniençanl  par  les  triangles i 
base  commune.  A  ce  cas  fuud^meiilal  ou  peut  aisément  ratta- 
cher l'appréciaiion  :in;dogue  envers  des  triangles  cfuelconques  , 
en  faisant  déjà  sentir  cnmmenl  ia  pluralité  des  variables  se  ra- 
mène à  l'unité  dans  les  questions  de  maximum.  Toutes  ce» 
notions  aboutissent  lï  l'admirable  propriété  que  les  anciens  r^ 
connurent  au  cercle  ,  d'ofTrir  ta  plus  j*rande  aire  sous  le  même 
contour ,  entre  les  diverses  fi^'ures  planes. 

Considérée  historiquement,  la  cubature  des  polyèdres ,  objet 
de  la  troisième  leçon  de  géomèlne  spéciale,  oflril  trois  phases 
successives, qu'il  faut  dogmatiquement  cotideaseren  une  évolu- 
tion unique ,  mais  après  avoir  caractérisé  leur  tilialion.  A  Puri- 
gine,  la  géométrie  théocralique  mesura  .seulement  les  parai - 
létipipèdes  recUmgles,  qui  suffisent  aux  principaux  besoins 
pratiques.  Pendant  la  phase  philosophique  de  Tessor  abstrait, 
la  géométrie  grecque  passa,  du  cas  fouilamenlal,  par  l'entre* 
mise  du  parallélipipède  oblique,  à  la  mesure  des  prismes,  doù 
résulta  celle  des  cylindres,  sauf  la  quadrature  de  leurs  bases. 
Troisièmement  .  la  phase   scientifique  s'ouvrît  en   instituant , 
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d'après  le  prisme,  la  cubalure  des  pyramides,  qui  lU  aussitAt 
sui^ir  celle  des  pulyèdres  quelconque».  Il  Tant  même  noter  que, 
d^.s  cii  début  du  prinoipaj  essor  lliéurique  du  l'aLUiquité,  la  me- 
sure des  volumes  s'élendil,  non-seutcmcnt  aux  cônes,  mais 
jusqu'à  la  sphère,  en  y  subordojinanl  la  cubalure  à  la  quadra- 
ture .  réservée  au  grand  géomèlre. 

On  duil  rtormalomenl  îiisUlu^rla  cubalure  dus  polyèdres  en 
combinant  ses  trois  degrés  iialurcU  dans  un  cnchaincinenl  in- 
verse, où  l'on  descend  du  général  au  particulier,  pour  remonter 
du  cas  U  plus  simple  au  plus  ccsmplîqué.  Malgré  la  diversité 
des  deux  corps  Iritin^ulaires,  un  peut  directement  recûtinailre, 
indépendamment  des  mesures  n^spectives  y  quu  la  pyramide 
est  la  tiers  du  prisme  de  mômes  dimensions.  Nous  devons  en- 
suite sentir  r|ue  le  firisme  trianitulaire  équivaut^  la  moitié  du 
parallélipipède  correspondant,  comme  le  triangle  envers  le 
parallélogramme.  Établie  ainsi .  la  succession  des  cas  polyédri- 
ques aboutit  à  la  réduction  finale  ,  en  raiiienanl,par  un  double 
reilressemi!ut ,  le  pnralèUipipède  quelconque  au  parallèlipi- 
pèdc  rectangle.  Sous  cette  triplo  préparation,  où  réside  la 
principale  diRicollé  d'un  tel  problème,  la  cubature  des  polyè- 
dres peut  directement  surgir  envers  le  corps  fundainental. 

Nous  pouvons  toujours  réduire  h  comparaison  de  deux  pa- 
rallélipipédes  rectangles  à  l'exiimen  de  la  loi  suivant  laquelle 
varie  leur  volume  quand  un  fait  seulenieni  changer  une  des 
trois  arêtes.  A  ce  cas  pourront  serumener  les  deux  autres ,  en 
suppoï^ant  successifs  les  cbangemenCs  simullanés  des  trois  di- 
mensions. Sous  cet  aspect,  on  fait  directement  surgir  la  loi 
fondamentale  des  cubalures ,  en  reconnaissant  que  le  volume 
d'un  parallélipipèdt;  rectangle  varie  proporliunrLellemenl  au 
produit  de  ses  trois  aréie»,  ou  de  sa  base  par  sa  liauteur.  Ce 
fondement  permet,  d'après  l'enchaînement  primitif,  de  mesu- 
rer d'abord  les  parallêlipipèdes  quelconques ,  puis  les  prismes  . 
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eoGn  les  pyramides,  et  dès  lors  lous  les  polyèdres.  11  Taul  spé- 
cialement étendre  à  celte  série  de  rè}:les  les  remarques  de  la 
leçon  précédente  sur  l'unité  de  mesure,  eu  faisant  directemenl 
sentir  que  le  type  ruhique  est  plus  nécessaire  envers  les  vo- 
lumes que  le  type  carré  pour  les  aires. 

Fondée  sur  une  tripJe  réduction  préalable,  la  cubature  des 
pulyt'dres  constitue  un  problème  plus  diflicile  que  la  quadra- 
ture des  poty;;oncs  ,  où  l'examen  direct  n'exige  que  deux  pré- 
parations successives.  On  voit  la  disparité  des  deox  enchaîne- 
ments résulter  de  ce  que  le  type  triangulaire  ,  simple  envers  les 
aires,  se  divise,  pour  les  volumes,  en  deux  cas  distincts,  fe 
prisme  et  la  pyramide.  Leur  comparaison  constitue  la  princi- 
pale difficulté,  tant  dogmatique  qu'historique,  de  l'institution 
des  eubalures.  Elle  comporte,  outre  la  décomposition  directe 
du  prisme  en  trois  pyramides,  un  mode  inverse  qu'il  faut  ac- 
cessoirement incorporer  à  l'exposition  normale.  Tout  tétraèdre 
devient  graduellement  décomposable  en  prismes  d'après  les 
lilïnes  qui  joignent  les  milieux  de  ses  arêtes,  pourvu  qu'on  ap- 
plique la  même  conslruclion  aux  deux  pyramides  éj^ales  qu'elle 
a  d'abord  séparées  du  corps.  Un  redoublement  continu  de 
cette  décomposition  envers  de.s  pyramides  toujours  décrois- 
sautes  permet  de  coiieevoir  le  tétraèdre  comme  la  somme  d'une 
infinité  de  prismes  dont  les  dimensions  et  les  volumes  dimi- 
nuent en  progression  géométrique.  Sommée  d'après  la  formule 
ordin:iire,  celle  progression  reprudin'i  la  mesure  de  la  pyra- 
mide suivant  un  mode  qui,  malj^ré  sa  rtature  indirecte  et  fac- 
tice ,  mérite  une  attention  spéciale ,  même  sous  l'aspect  lo- 
gique, outre  son  utilité  scientifique. 

Il  faut  compléter  la  cubature  des  polyèdres  en  insUluant, 
par  leur  décomposition  générale  en  tétraèdres,  tes  règles  par- 
ticulières qui  conviennent,  d'abord  au  tronc  dv  pyramide  à 
bases  parallèles ,  puis  au  prisme  tronqué.  La  fin  de  cette  leçon 
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doit  Ôtre  surtout  consacrée  â  ramener  la  comparaison  des  vo- 
lumes semblabes,  à  surfaces  planes  ou  courbas,  au  rapport 
des  cul>es  homologues,  en  parlani  du  cas  pyramidal.  Ciie  der- 
nière exlensioo  fait  alors  appr^ritir  Ir  résumé  ri-dessus  indiqué 
pour  Tenstmble  delà  théorie  delà  similitude,  en  réduisant, 
sous  un  aspect  quelconque ,  la  diversité  des  formes  semblables 
à  riné{;alilé  de  leurs  éclielles.  Suivant  celle  loi ,  la  rubalure 
des  polyèdres  réguliers  cousisLurait  ii  déterminer,  pour  cliacun 
d'eux  y  le  coefficient  numérique  du  cube  de  Taréle  ;  ce  qu'il 
faut  senlumenl  arcnrnplir  envers  le  lêlraédre.  On  peul  assez 
indiquer  les  questions  accessoires  sur  la  comparaison  des  vo- 
lumes en  cberchaul  le  point  d'où  procède  le  partage  d'un  té- 
traèdre quelconque  en  quatre  équivalente. 

Étendue,  sans  diflîcullé,  d'ubord  aux  cylindres,  puis  aux 
cdnes,  la  cubature  des  polyèdres  aboutit  spontanément  i  U 
Kphère ,  objet  de  la  qualrirme  leçon  de  géuniélrie  spérrale.  La 
décomposition  en  jiyra'nidt;s  à  partir  du  centre  suffit  pour  re- 
counallro  ,  d'après  la  racilité  de  sommation  résultée  de  t'égalilé 
des  hauteurs,  que  le  volume  de  tout  polyèdre  circouscril  à  la 
sphère  est  le  tiers  <lu  produit  de  sa  surface  par  son  mycm.  Ap- 
pliquée à  la  sptu're ,  cettu  loi  ramène  sa  ctibalure  à  sa  quadni- 
lure  ,  dont  l'institulion  fournit  l'un  des  principaux  opuscules  du 
grand  géomètre.  Traitée  convenaltlem^nt,  elle  exige  un  préam- 
bule» d'ailleurs  utile  eu  lui-même,  sur  les  propriétés  de  la 
forme  sphériquc,  triplement  liée  à  la  (igure  circulaire,  vu  sa 
parfaite  rondeur ,  la  nature  de  ses  coupes  planes ,  et  te  plus 
court  chemin  entre  ses  pointe.  On  doit  spécialement  instituer, 
d'après  la  théorie  des  angles  Iriédres,  celle  des  triangles  sphi- 
riques  ,  y  compris  la  connexité  polairo  ,  en  poussant  cette  étude 
jusqu'à  la  loi  suivant  laquelle  l'aire  correspondante  se  subor- 
donne i  celle  do  la  sphère  entière. 

Réductible  à  ta  quadrature  d'une  calotte^  la  question  princi- 
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pale  de  la  quatrième  le(on  a  d'abord  besoin ,  pour  la  mietii 
caractériser,  d'âtre  logiquement  comparée  à  la  même  recherche 
envers  les  cylindres  et  les  cônes.  Étendue  à  l'aire  cylindrique, 
la  méthode  infinitésimale,  sponlanémeiU  surgie  à  l'égard  du 
cercle,  ne  présente  aucune  dinculté,  quelle  que  soit  la  base,  lanl 
que  le  cylindre  est  droit,  parce  que  les  facéties  ayant  alors 
même  hauteur,  leurs  aires  sont  aisément  sommées.  Celte  som- 
mation, qui  ramène  la  quadrature  des  cylindres  à  la  rectiflca- 
linn  de  leurs  bases ,  comporte  une  vérification  .spéciale  en  dé- 
veloppant la  surface  sur  un  plan,  du  manière  ù  la  transformer 
en  rectangle,  sans  que  l'aire  ait  pu  changer.  Il  importe  de  noter 
que  les  deux  modes  avortent,  chacun  à  8a  manière,  si  le  cy- 
lindre  devient  oblique,  auquel  cas  re.^pril  humain  doit  norma- 
lement renoncer  h  la  solution.  Transportées  aux  cônes ,  les  deax 
méthodes  n'olitiennent  d'efficacité  que  si  la  base  est  circulaire 
el  l'axe  perpendiculaire  ,  sans  que  runstfmble  des  éludes  accom- 
plies depuis  l'essor  grec  ait  aucunement  agrandi  ce  succès 
spontané. 

De  la  quadrature  du  cAne  entier  ,  on  peut  aisément  déduire 
celle  du  Ironc  à  bases  parallèles,  directement  apte  à  fournir  les 
éléments  de  l'aire  sphérique,  qui  ne  pourrait  être  immédiate- 
ment ramenée  au  cas  plan ,  seul  primitivement  accessible.  Une 
appliicalion  naturelle  de  la  formule  conique  manifeste  la  dilTi- 
rutlé  propre  à  la  calotte  ,  dont  l'aire  se  trouverait  ainsi  mesurée 
par  le  produit ,  nécessairement  iadclerminé,  de  deuiL  facteurs 
devenus,  à  la  limite,  l'un  nul  «  et  l'autre  infini.  Ce  nœud  de  la 
question  sphérique  duil  être  uormalcmeat  apprécié,  soit  pour 
caractériser  le  principal  effort  du  grand  géomètre  envers  un 
embarras  qui  n'»vait  jatuaîs  surgi,  suit  utiii  de  motiver  le  com- 
plément général  de  l'inslituiion  in/iiûtt-siiiale .  Avant  le  positi- 
visme, celte  appréciation  n'avait  été  spontanément  ébauchée 
que  dans  l'émiiieiite  tentative  que  j'ai  souvent  signalée  envers 
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la  régénération  de  l'enseignemeriL  gtiumélrique.  Le  dénouemenl 
spliérique  résulte  d'une  traiisfcrmalion ,  plus  facile  à  réaliser 
qu'à  projeter,  où  l'uih  des  fadeurs  des  pruduil£  éléme  ci  (aires 
devient  constant,  en  sorte  que  la  sommatioa  des  autres  ne  peut 
plus  échouer. 

Il  sérail  aisé  de  fournir  un  second  exemple  de  la  même  éla- 
boration en  cherchant  directement  la  cubature  d'un  secteur 
sphérique  d'après  celle  du  cdne  ,  sans  ]a  déiluire  des  éléments 
pyramidaux  formés  au  centre.  Hais  un  seul  cas  décisif  suffit 
pour  faire  nellement  apprécier  une  difficulté  j^éuérale  immédia- 
tement liée  à  la  nature  de  la  méthode  infinilésimate.  l'ar  rap- 
port au  volume  de  la  sphère,  il  faut  seulement  instiLuer,  d'après 
le  secteur,  la  mesure  de  l'espace  compris  entre  une  calulle  et 
fa  base.  L'usage  de  celte  formule  permet  de  mettre  en  équaliun 
plusieurs  questions  intéressantes,  parmi  lesquelles  il  faut  signa- 
ler la  hissertion  d'un  hémisphère  ,  et  surtout  la  déterminai  ion 
d'un  segmeni  par  son  aire  et  Sun  vulume.  A  la  fin  de  cette  leçon, 
la  sphère  doit  être  spécialement  comparée,  sous  ses  deux 
aspects,  aux  principaux  cas  du  cAne  inscrit  ou  circonscrit ,  et 
d'abord  au  cylindre,  en  souvenir  du  /graad  géomètre. 

Les  quatre  leçons  que  je  viens  d'instituer  caractérisent  tuules 
les  nutions  essentielles  de  la  géumétrie  s{iéciale,  entre  le  préam- 
bule général  et  le  complément  trigonométrique.  On  doit  pour- 
tant faire  précéder  celui-ci  de  deux  leçons  destinées  â  faire 
directement  ressortir  l'extension  spontanée  du  domaine  gêumé- 
trique  aux  figures  les  mieux  liées  à  sa  double  base  linéaire. 
Conçue  ainsi,  la  cinquième  leçon  de  la  géométrie  spéciale 
ébauche,  â  la  manière  des  anciens,  l'étude  propre  aux  trois 
sections  du  cAne  circulaire,  surtout  droit,  en  commençant  par 
la  parabole.  Un  premier  examen  de  sa  délitiition  conique  fait 
ilirectement  surgir  son  équation  de  celle  du  cercle,  en  montrant 
que  les  carrés  des  distancer  de  ses  pointai  son  axe  sont  lou- 
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jours  proportionnels  aux  disinoces  de  leurs  projections  a  son 
sommet.  Sous  cette  impulsion,  on  peut  spécialcmeni  accomplir 
la  quailralure  de  la  parabole,  d'après  la  rubature  de  la  pyra- 
mide de  base  iiuitiériquemciU  équivuletiile  ul  de  mî^nie  hauteur^ 
que  le  serment  convexe,  la  loides  élémenis  étant  commune 
aux  deux  cas- 

A  l'égard  des  deux  :uitrf!s  f^ections  coniques,  une  semlilahl 
comparaison  avec  le  cercle  peut  aussi  fournir  les  équations  plus 
compliquées  qui  lescâraclériscnl,  el  la  simpliflcalion  qu'y  permet 
l'existence  d'un  centre  ou  d'un  second  axe.  L'origine  cylinilrifiuej 
qui  distingue  l'ellipse  ramène  sa  quadrature  à  celle  du  cercle, 
iraprës  la  loi  générale  sur]»  projection  des  aires  planes. Guidée 
par  la  similitude  des  sections  pyramidales  dont  les  plans  sont 
paraltf-les,  b  considération  du  ci^me  fait  spécialement  sentir  que 
toutes  les  paraboles  souL  scnihUbles,  ronrorniémenl  i  leur 
unité  paramétrique.  Une  pareille  appréciatinn  représente  les 
ellipses  et  tes  bypcrboics  comme  assuj<>tties  à  la  condition  de 
similitude  qui  consiste  d.iiis  la  proportionnalité  de  leurs  axes, 
d'après  le  parallélisme  de  leurs  plans.  Nous  pouvons  mémAJ 
étendre  cette  considération  jnsqu'h  l'origine  conique  du  rarac-j 
1ère  le  plus  prononcé  de  l'hyperbole,  que  sos  a-'-ymptolen  sé- 
parent ))rufondémeiil  dt^  deux  autres  sections  du  c6iic.  uialgi 
leurs  divers  rapprochements.  On  rattache  cet  attribut  à  la  simi- 
litude des  hyperboles  parallèles  ;  à  mesure  que  leurs  plans 
rap;irorhe[it  du  commet,  ces  droites  y  conservent  leur  dtrecUoll 
propre,  qui  devient  appn'ciable  dans  cette  position  extrémer 
où  la  courbe  se  réduit  à  leur  couple.  Si,  de  ct>  point  de  départ, 
00  revient  à  la  situation  générale,  il  est  aisé  de  reconnaître  l'a- 
symptotisme  de  la  courbe  envers  tes  droites  ainsi  menées  de  son 
centre. 

Toutes  les  propriétés  essentielles    de  ces  trois  courbes  ne 
peuvent  pu  ëtro  spécialemeat  rattachées  à  leur  origine  ce- 
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niqae  sans  développer  cette  éltide  au  delà  <le  ce  qui  convient 
au  domaine  normal  de  la  géométri»  préliminaire.  Il  faut  donc 
ré^(>rver  à  la  ^'éométrie  (téoérate  l'apprécialion  de  plusieurs  ac- 
trihitis  importante,  mal|;ré  leur  apparente  simplicilèi  surtout 
quant  au  nombre  de  points  déLermiiiant,  qu'il  serait  difDcîte 
d'assigner  aulremenl.  Rien  ne  doit  pourtant  empftcher  de  ter- 
miner la  cinquième  leçon  de  géomôtric  spéciale  en  indiquant 
l'origine  conique  des  propriétés  focales.  Elles  peuvent  aisémeul 
ressortir  du  triangle  formé  par  l'axe  de  la  section  avec!  les  doux 
génératrices  extrêmes  ;  il  devient  un  parallélogramme  indéfini 
dans  le  cas  parabolique.  Si  l'on  projette  sur  cet  axe  les  intersec- 
tions des  deux  bissectrices  rect:iii  pi  laines  de  celle  figure  avec 
Taxe  du  cùue,  on  ubtîcjit  deux  points  dont  les  dislunces  k 
chartin  de  ceux  de  la  courbe  forracot  une  somme  ou  diffirrence 
constante. 

Étendue  au  ras  parabolique,  rede  constniclinn  y  détermine 
un  point  unique,  qui  se  trouve  alurs  caractérisé  d'aprts  la 
perpendiculaire  à  l'axe  également  distante  du  sommet.  Sous 
le  même  aitpect,  on  reconnaît  aussi  facilement  que  chaque 
point  de  la  courbe  est  équidîslant  de  ce  foyer  et  de  celte  direc- 
Irire.  Un  tel  changement  dans  la  propriété  cararli^rislique 
semble  d'abord  s^éparer,  sans  motifs  suflîsunt.s,  la  parabole  des 
deux  autres  sections  coniqufs.  La  géométrie  générale  fait  di- 
rectement cesser  l'anomalie  en  représentant  l'ellipse  et  l'hyper- 
bole comme  douées  d'un  attribut  .iiiabgue.  Il  consiste  à  rem- 
placer l'égalité  des  dii^tunces  par  leur  proportionnalité  ,  de 
manière  à  produire  successivement  les  trois  sections  coniques, 
suivant  que  le  rapport  constant  estég:it,  inférieur,  ou  supérieur 
1  l'unité. 

Rien  n'empêche  d'annoncer  celte  appréciation  sans  l'accom- 
plir.  afin  de  terminer  la  cinquième  leçon  de  géométrie  spéciale 
en  caractérisant^  sous  un  aspect  commuu  à  ces  trois  c^urlies. 
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leurs  propriétés  fucales.  On  peut  ainsi  di&penscr  la  géométrie 
générale  d'irtsUtuer  une  Uiéorie  qui  ne  mérite  pns  d'y  O^furer, 
parce  qu'elle  n'oiïre  aucun  &ens  cuncrel  envers  d  autres  figures. 
Mais  l'importance  de  cet  allribul  à  l'égard  des  trois  sections 
coniques  doit  puurtanl  inlruduiit:  son  élude  dans  l:i  géométrie 
préliminaire.  Pour  la  mieux  caractériser,  il  y  faut  sommaire- 
ment lier  la  détermination  spéciale  îles  tnngenles,  aies!  de- 
venue presque  aussi  facile  iju'envers  le  cercle.  Un  seul  problème 
doit  alors  compléter  celle  ébauche,  eu  instituant  la  construction 
de  ces  courbes  d'après  un  foyer  et  trois  passages  ou  trois  con- 
tacts. 

Fondée  sur  la  génération  particulière  au  cône  proprement  dît, 
l'élude  ébauchée  dans  cette  le^jou  offre  une  lelle  spécialité 
qu'elle  ne  peut  assez  réussir  si  le  rûnc.  en  restant  circulaire, 
devient  oblique.  Rien  n'empêche  pourtant  d'étendre  à  ce  cas 
la  cumparaisuii  fundamenlale  avec  le  cercle  cl  l'équation  qu'elle 
fournil,  pourvu  que  le  plan  coupant  suit  purpetidicuLaire  au  ptan 
principal  du  cène.  Etudiée  spécialement  envers  la  situation 
elliptique,  la  section  devient  circulaire  si  son  axe  est  incliné  sur 
l'uoe  des  génératrices  extrêmes  comme  Tautre  :^ur  la  base.  Nous 
devons  allachei-  une  importance  spéciale  i  celle  propriété  re- 
marquable, parce  qu'elle  fournil,  au  second  géométrie  de  l'an- 
tiquité, la  lui  de  la  construction  des  mappemondes.  On  peut 
ainsi  reconnaître  que,  dans  un  tel  système  de  cartes,  tout  cercle 
terrestre  se  trouve  représenté  par  un  cercle,  dont  le  centre  et 
le  rayon  deviennent  aisémeni  assignahles,  d'après  les  latitudes 
et  longilndes,  surtout  pour  les  cas  usuels. 

A  la  sixième  leçon  de  géométrie  spéciale  appartiennent 
quatre  courbes  destinées  à  développer  le  domaine  géométrique 
par  des  ébaucbes  assez  indépendantes  de  la  géométrie  géné- 
rale :  la  ci&solde,  la  spirale  ordinaire,  la  cycloïde,  et  l'itélice. 
Pour  la  première,  sa  génération  primitive  d'après  le  cercle, 
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permet  de  caractériser  suffisamment  l'ensemble  de  sa  (lgur«, 
puis  son  rebrousâemeiit.sa  tangente  initiale,  et  raime  son  asymp- 
tote finale.  Toult!  tioii  t'Imle  ilnit  ici  consisler  à  reconnaître 
l'équJvaleQce  entre  sa  construction  par  puints  chez  les  anciens 
et  sa  description  d'après  Mil  mouvement  continu  parmi  les  mu- 
dernes  .  Une  légère  mr>dification  de  la  première  définition  fait 
aisément  apprécier  sa  coïncidence  nécessaire  avec  la  seconde. 
Sous  tout  autre  aspect.  J'étude  de  l.i  cissoide  appartient  à  la 
géométrie  générale,  surtout  quant  à  sa  quadrature,  quoique  son 
équation  puisse  immédialement  résulter  de  sa  roiistruclion. 

C'est  envers  ta  spiraJc  justement  dédiée  au  grand  géomètre 
qu'on  peut  le  mieui  apprécier  l'extension  spontanée  de  la  mé- 
thode iiitinitésimaJe.  imdépendaininiitil  du  calcul  correspondant. 
llaufBl  d' jf  considérer  une  suite  de  rayons  également  écartés 
pour  reconnaître  que  les  éléments,  triangulaires  ou  circulaires, 
qu'ils  instituent  iLins  l'aire  curviligne  cruisst-nl  comme  les  carrés 
dfs  miuihnfs  naturels,  vu  la  proportionnalité  de  cea  rayons  aux 
angles  respectifs.  Toute  la  dilticulté  de  leur  sommation  pourrait 
donc  être  directement  surmontée  à  l'aide  de  la  formule  précé- 
demmimt  établie  envers  une  telle  progression,  d'oil  résulterait 
la  quadrature  du  secteur  spiral.  Elle  sera  mieux  accomplie  si 
l'on  se  borne  â  remarquer  l'identité  de  la  loi  suivant  laquelle 
varient  ces  cléments  avec*  celle  qui  convient  aux  éléments  rec- 
tangulaires de  l'aire  parabolique ,  et  d'abord  aux  élément.s  pris- 
matiques du  volume  jiyramidal.  Sous  cet  aspect,  la  cubature  de 
la  pyramide,  qui  yicul  déjà  (uurnir  la  quadrature  de  la  para- 
bole. Tait  aussi  trouver  celle  delà  spirale  ordinaire,  dont  le 
secteur  est  ainsi  reconnu  toujours  équivalent  au  tiers  du  sec- 
teur circulaire  correspondant. 

Il  faut  attacher  plus  d'importance  logique,  outre  l'intérêt 
scientiQque,  h  l'ébauche  spéciale  de  la  cycloïde,  parce  qu'elle 
manifeste  une  liaison  remarquable  entre  la  construction  delà 
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tangente  et  la  mesure  de  l'aire.  Mil  par  translation   et  rotation 
â  la  fais,  le  point  décrivant  s't  raoniru   animé,    d'après  ta  dû  11- 
DÎtion,  d'une  égale  vitesse  dans  les  deux  sens,  estimés  l'un  pa- 
rallèlement à  la  base .  el  l'autre  suivant  la  tangente  à  la  portion 
correspondante  du  cercle  générateur.  Par  conséquent,  la   tan- 
gente à  la  cycloïde  doit  élro  la  bissexlnce  de  l'angle  que  rormcul 
ces  deux  droites  ;  ce  qui  la  fait  aboutir  au  point   culcninaul    du 
cercle  correspondant.  Alors  tl  devient  posiiible   de   reconnaître 
l'équivalence  des  éléments  de  l'aire  cydoidale  convexe  à  ceux  de 
m^rne  hauteur  du  cercle  générateur  passant  au  sommet  de  la^ 
cycloïde.  Réduite  :t  celles  de  leurs  bases,  leur  comparaison  s'ac- 
complit en  :iub:3(itu<uil ,  au  rapport  de  celles-ci ,  celui  de  la  bu^e 
i  la  hauteur  du  segment  circulaire  ;  la  loi  des  tangentes  permet 
cette  substitution  en  manifestint  la  simititude  des  triangles  cor- 
respondants.   Écrite   sous  forme  d'équation ,    cette   proportion 
fait  aussitdl  apercevoir  l'égalité  dos    rectangles  élémentaires; 
d'où  résulte   rét|uivalence  du  segment  cycloïdal  au  segment 
circulaire  de  même  liauleur,  oC^  par  suita,  l'aire  concave  de  la 
cycloïde    totale.  Si   Ton  compare  celle  quadrature  aux  prcué- 
dentes,  on  achève  d'apprécier  l'aptitude  de  la  géométrie  spé-H 
ciale  à  comporter  l'application  directe   de  la  méthode  ïntinilési-  V 
maie,  en  éludant,  par  divers   arliticus  parliculicrs,  l'emploi  du 
calcul  correspondant. 

L'unironnitè  de  l'hélice  la  destine  à  remplir,  envers  In 
courbe»  quelcunigues,  un  oflice  équivalent  a  cului  du  cercle  à 
l'égard  des  ligues  planes,  surtout  pour  mesurer  les  courbures. 
Il  faut  donc  rendre  bientôt  cette  figure  sultisamnient  familière 
aux  jeunes  disciples  de  l'Humanité,  d'après  la  facilité  s[>éciale 
qu'y  présente  la  triple  étude  des  tangentes,  des  rcctiQcatiofis,  et 
des  quadratures.  Vue  sous  l'aspect  pratique,  elle  fera  toujours 
admirer  le  grand  géomètre,  qui  sut  y  puiser  une  merveilleuse 
conversion  de  la  descente  en  ascension.  Rattacbée  i\  la  loi  des 
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(;iati;ente8,  celle  proprïétû  inécai)i(|ue  se  Lruuve  ainsi  liée  à  l'en- 
semble des  allrlbuls  géométriques  de  l'hélice.  Làudiés  tl'iiprès 
l:i  considération  spéciale  du  Jéveloppeineiit  rectiligne,  iis  de- 
viennent aussitôt  appréciables,  en  faisauLil'iiiJteurs  ressurlir 
l'aptitude  d'une  (elle  courlie  à  caractériser  le  chemin  minimum 
sur  le  cylindre. 

Klendue  ainsi,  la  céumélrie  sjièciale  se  trouve  assez  liée  à  la 
géométrie  générale,  en  manifestant  le  besoin  de  généraliser  les 
oiéihodes  i  mesure  que  le  domaine  s'agrandit.  Cette  liaison 
devient  directe  dans  l'étude  complémentaire  que  je  dois  jnnin- 
leiianl  instituer  pour  lu  solution  ali'.ébriqne  du  problème  fon- 
tlijmeaial  sur  la  mesure  des  longueur»  reclilignes.  dont  le 
préambule  géométrique  élablil  la  solution  fçraphique.  Kédult 
autant  que  possible,  ce  cumplément  nécessaire  exige  trois  le- 
çons ,  respectivement  consacrées  uux  formules  irigunométri- 
ques,  i  la  conslruclioD  des  tables,  à  la  résolution  des  triangles 
d'abord  rectilignes,  puit^  spliériques.  Il  faut  ensuite  destiner  la 
dixième  leçon  de  géométrie  spéciale  à  caraclériser  la  triple 
réaclion  de  la  Irigonomélrie  sur  l'algèbre.  Nous  devons  com- 
mencer ces  quatre  dernières  leçons  du  cours  normal  de  gècvmé- 
Irie  préliniiuaire  en  appréciant  rinstilutioii  fondiiinenlale  dus 
lignes  irigonomélriques.  leur  multiplicité  directe,  ni  leur  essor 
indirect  par  les  arcs  auxiliaires. 

Septième  le^on  de  géométrie  spéciale,  l'élude  générale  des 
relations  entre  les  lignes  lrigononiélrii|ues  se  condense  dans  ta 
loi  du  quadrilatère  inscripliblc  que  te  plus  grand  astronome 
de  l'antiquité  lui  donna  pour  base  en  fondant  la  trigonométrie. 
A  l'aide  de  celle  loi  déduite,  de  la  .slrnililude  des  triangles,  on 
peut  aisémeol  trouver  la  corde  de  la  somme  ou  de  la  diflé- 
rence  de  deux  arcs  dont  les  cnrdes  sont  données  ;  îl  suIBl  de 
placer  le  centre  sur  une  diagonale  ou  sur  un  cdté.  Nous  pou- 
vons ensuite   adapter  le    théorème  liipparquien  à  l'usage  mo- 
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deroe,  d'après  la  siibslilucion  arabe  îles  sinus  et  cosinus  aux 
cnnies  qui  les  suscileiil   en  înlrodutsanl  les  ilemlarcs.  Toute- 
fois,  on  peut  utilemenl  compléter  cette  élude  Tondamentale  en 
îndiquanL  la  décomposition  directe  de    chacun  des  sinus  ou  c 
sinus  cherchés  en  deux  segments  suseeplthles  de  résulter  d 
sinus  et  cosinus  dontiéâ  par  la  comparaison  des  trian;;les  sem- 
blables.  Étendue  à  tous  tes  cas  possibles,  celte  relation  fournit^ 
lune   des    meilleurs  vértOcalions  de  la  loi  cartésienne  du  signs^ 
concret,  sans  laquelle  on  ne  saurait  obtenir  une  généralisâiion 
propre  à  manifester  la  principale  supériorité  des  sinus  sur  les 
cordes. 

(îraduellement  appliquée  aux  mulliples  successifs  d'un  même 
are,  la  double  formule  fondamentale  de  la  trigonométrie  per- 
met de  saisir,  par  induction,  la  loi  suivHnt  laquelle  leurs  sinus 
el  cosinus  dérivent  des  siens.  On  peut  ainsi  constater  que  les 
deux  suites  de  cuefTicients  numériques  correspondent,  sauf  les 
signes,  à  l'ensemble  de  ceui  de  la  puissance  semblable  d'un 
binôme.  Une  telle  conformité  constitue  Ttin  des  meilleurs  types 
de  l'admirable  corrélation  qui  se  développe  entre  l'abstrait  el 
le  concret  d'après  1^  subordination  nécessaire  du  subjectif  i 
l'objecUf.  Toutefois,  cette  induction  deviendrait  mieux  appré- 
ciable si  les  deux  {groupes  de  cueflicients  sa  trouvaient  combinés 
dans  la  même  formule,  au  lieu  d'appartenir  l'un  i  celle  du  fl 
sinus,  Tautre  à  celle  du  cosinus.  Sous  cet  aspect,  on  doit  pré- 
férer la  considération  des  tangentes,  où  la  loi  s'exprime  par 
une  seule  formule,  dont  le  numérateur  et  le  dénominateur 
réunissent  tous  les  coefticients  du  théorème  binomiaU  ainsi 
surgi  chez  le  précurseur  cartésien. 

Un  usage  inverse  de  la  loi  des  multiples,  sous  l'une  quel- 
conque de  ses  trois  formes,  fait  aisément  obtenir  l'équation  qui 
détermine  le  sinus,  le  cosinus,  ou  la  tangente,  du  sous-mul- 
tiple  correspondant.  Nullement  susceptible  d'être   algébrique- 
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ment  résolue,  au  delà  de  la  simple  ou  double  hissecUon,  elle 
flâl  éminemment  |»rupre  »  manife^ler  l'impeKeclion  nécessaire 
du  calcul  des  relations  el  lu  dinkiiUè  supérieure  Jes  C-luiles 
géométriques.  1)  fuut  gpéci;ilement  utiliser  celle  occasion  |ionr 
indiquer  comment  l'origine  concrète  d'une  i^quallon  peut  direc- 
lemenl  perfeclionoer  son  aji^irécialiun  iibslraile,  en  faisant  ninsi 
prévoir  la  réalité  de«  racines  dans  celte  classe  dV'quations  de 
lous  les  degrés.  Conven-iblement  posée,  la  question  Irigono- 
métrique  du  sous-mulliple  comporte  autant  de  résultats  ditVé- 
renls  qu'il  surgit  de  lignes  distinctes  en  subdivisant  les  divers 
arcs  susceptibles  des  nii>mes  sinus,  cosinus,  ou  tangentes.  A  ce 
point  de  vue,  le  nombre  de  ces  racines  devient  toujours  égal 
au  degré  de  l'équation  obtenue,  et  l'on  peut  d'avimce  les  ranger 
suivant  leur  grandeur  d'après  leur  signe,  de  manière  à  les  laire 
exacleiuent  correspondre  aux  valeurs  finales. 

Il  faut  ensuite  compléter  la  sepiièroe  levon  de  géométrie  pré- 
bminaire  en  conden^ml  la  loi  irigonornéirique  des  multiples 
dans  le  précieux  théorème  spécialement  institué  pour  cela  par 
l'un  des  meilleurs  géomètres  du  second  ordre.  Nous  y  devons 
logiquement  apprécier  l'un  des  principitux  exemples  de  l'heu- 
reuse géuérali:«ation  sponluuémeul  ïiilroduile,  au  début  de  la 
lieruière  phase  moderae.  envers  les  relations  algébriques,  en 
étendant  aux  imiiginiiires  les  transformai  ions  quelconques. 
Toutes  les  fnrmuLfS  [rigoiiomélriques  peuvent  ainsi  rentrer  dans 
U propriété  de  mulliplicallun  par  addition  des  arcs.  (|ui  carac- 
lérisc  le  bintune  in)Ugin;iir6itienl  composé  du  cusinus  et  du  sinus , 
ajoutés  ou  retraocbês.  Ktendueaux  multiples  quelconques,  celte 
relation  permet  d'en  formuler  la  loi  Ingonomélrique,  de  ma- 
nière à  faire  directement  saisir  sa  li;iison  générale  avec  le  théo- 
rème biuomra] ,  sans  exigt-r  aucune  induclioii.  Héciproquement 
appliquée,  une  telle  coudensalion  conduit  à  développer  les 
puissances  du  sinus  et  du  cosinus  en  une  suite  de  sinus  et  co- 
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sinus  âe5  divers  multiples  jusqu'à  t'exposanl  cnrrespnndaiiî 
A  la  huilii'me  leçon  rie  géométrie  préliminaire  appartieni 
l'ensemble  des  nolions  relatives  à  ta  cotislruclion  des  tables 
Irigopoméiriqucs.  KallBcbêe  à  civile  allribulion,  l'étaboniliori 
du  i,'rand  g:éomèlre  sur  la  reclîfïcatîoQ  du  cercle  ëbauchid 
sponlanémeut  l'évaluation  den  corder,  el  même  des  tangentes, 
de  manière  à  caniclériscr  son  indépendance  envers  la  loi  tlei> 
tormalions  correspondantps.  D'après  ce  dôbut .  le  Ihéorèrap  du 
grand  astronome  envers  l'addition  trignnoiiif'Irique  permit  d'in 
siîtuer  une  table  assez  continue;  sa  construction  fui  ensuittfi 
simpliliée  par  l'introduction  des  <;inii$.  Elle  comporte  divers 
modes  d'exécution,  dont  le  meilleur  consiste  i  subordonner 
entre  eux  les  sinus  et  cosinus  de  trois  multiples  successifs  de 
l'arc  clémenCaire.  Nouit  devons  d  abord  accomplir  ces  évalua^V 
lions  en  j  prenant  le  rayon  pour  unité,  mais  finalemenl  Tonner 
leurs  luRarithuies .  seuls  vraimeni  usuels,  en  le  représenl-int 
par  la  puissance  de  la  bas»  numérale  affectée  d'un  exposant 
égal  à  celle  base.  Toutes  les  opiinuons  alfiébriqucs  restent  con- 
Tormes  au  premier  mode,  d'où  h  loi  d'boraogén^ité  permet  de 
passer  au  second,  quanti  les  calculs  deviennent  numériques. 
Il  faut  instituer  l'arc  élémentaire  d'après  l'une  des  séries  éva- 
luables de  polygones  réguliers,  en  supposant  les  sinus  pro|K»r- 
tionels  aux  arcs  suinsamment  petits,  ou  substituer  i  son  itinas 
sa  propre  valeur  immédiatement  déduite  du  rapport  fonda- 
menial. 

Dans  une  telle  construction ,  où  les  trois  Ages  de  la  progres- 
sion occidentale  ont  nécessairement  concouru,  la  leçon  que 
j'institue  doit  k>giquement  apprécier  l'aptitude  à  traiter  la 
question  arillmiéli(|ue  eu  éludant  la  question  algébrique.  On 
peut  alors  examiner  la  solution  pleinement  raliunnuile.  que  lit 
spontanément  sui^ir  l'élaboration  des  lorinules  irtgouométri- 
qoes  .  surtout  envers    les  multiples,  au  début  de   la  dernière 
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phase  tnodernc.  Une  nouvelle  application  de  lu  inRlhodt!  des 
coetticientâ  indétertnînès  doit  coDJDinlement  établir  les  séries 
propres  à  développer  le  sinus  en  puissances  impaires  dt^  Tare 
elle  cosinus  en  puissances  paire^i^  Cr  double  développemenl 
s'accomplit  d'après  la  loi  qui  représente   te  sinus  du   double 

cnmme  équivalent  <tu  double  produit  des  sinus  «t  cosinus  du 
simple.  Elle  exige,  pour  ne  pas  cnmptlquer  la  propriélr  rarac- 
léhslique  en  éliminant  le  cosiim:^.  ^u'on  y  joigne  sa  relutioa 
usuelle  au  sinus,  qut  rend  l'gale  â  l'uiiilé  la  somme  des  carrés 
(tes  deux  séries  cherchées. 

On  trouve  ainsi  lus  deux  développements  propres  aux  princi- 
pales formations  trigonométrlques.  comme  ceux  que  la  même 
méthode  fournit  envers  les  iVirinalioiiii^  exponenlielli!  et  loga- 
riihinique.  eu  perfeciionnani  ^^on  appréciation  logique  par 
cette  extension.  Fondée  sur  de  telles  séries,  la  construction  des 
tables  dp  sinn»  et  cosinus  eût  été  beaucoup  simplifiée,  surtoat 
en  utili-saiil  la  ilivision,  presque  indéfinie,  que  l'indépendance 
des  opérations  y  pcrniel  puur  l'enisCinble  du  travail.  Toutes  les 
conditions  de  convergence  et  de  mesure  s'  y  trouvent  spontané- 
ment remplie»,  d'après  raltorriance  dts  feignes,  et  la  petitesse 
Je  la  variable,  toujours  inférieure  à  l'uiiilè,  même  quant  aux 
plus  grands  arcs,  convenablement  rapportés  au  rayon.  Etudiées 
hisloriquemenl,  ces  séries  n'ont  pourtant  réalisé  de  puissants 
effets  que  sou:>  l'aspect  al};ébrique,  parce  que  leur  olfîce  arith- 
métique se  trouvait  essentiellemeiil  accompli,  d'uike  autre 
manière,  longtenipï^  avant  leur  iuiïLitution.  Nou:>  devons  dogma- 
tiquement les  regarder  comme  destinées  davantage  aux  trans- 
lurmaiions  qu'aux  évaliiatioiià,  afin  de  mieux  maintenir  les 
privilèges   ayir   les(|uels    repose    l'in traduction    du    ciuquicmc 

couple  des  éléments  propres  au  calcul  des  relaiions. 
RelativemenI    à  la  t'nriTialiun   inverse,    où  l'on    doit   surtout 

rapporter  l'arc  à  la    tangente,  la   même  métliode    permet   aussi 
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(l'insliluer  une  série  remarquable,  il'après  un  caraclëre  essen- 
(ielUrmeiil  atialo^iiit.  On  l'/tiablit  en  regarilanl  h  Ungmite  ila 
duiible  I  omaiL-  tiquivalcnle  au  double  de  celte  du  àimplo  divisée 
par  l'unilé  moins  son  rarré  ;  ce  qui  permet  de  tlévelopper  \n  com- 
paraison décisive,  à  l'nide  du  théorème  blixiiaial  pour  le^  puis-^ 
sances  sousiraclives  ainsi  sur^'les.  Con:>liluce  irès-siiuplemciil. 
celle  série,  Quiri' .son  nlfice  algébrique,  comporte  ucte  aptitude 
arithmétique,  en  (ournissanl  U:  meilleur  mode  d'expression,  el 
même  d'évaluation,  envers  le  rapport  IbndameniaJ  de  lacir- 
cootcrence  ati  diamètre.  Appliquée  au  cas  où  la  tangente  est 
l'unilA,  le  qiKirt  Ap  ce  nombre  y  surgit  comme  l'ensemble  dei 
réciproques  desi  nombres  impairs,  altcrnailvcment  combinées 
par  ,-idilitioii  ou  ïouslrarlion.  Si,  pour  faire  mieux  converger  la 
série ,  on  décompose  cel  arc  en  ceux  dont  les  tungenles  sonl 
respectivement  deux  et  irols  fois  moindre*,  on  InsIiEue  une  ex- 
pression moins  simple,  mais  rapidement  approchée,  qui  dis- 
pense d'un  purlage   plus  complexe. 

IIeureu»emenl  dispensée,  d'après  la  relallon  angulaire,  de 
founiir  plus  de  deux  équations,  la  proportionnalité  des  côtés 
aux  sinus  des  angles  opposée,  imm>tMli3lemeiil  surgie  du  cercle 
circonscrit ,  sulTiL  pour  in^liiut'r  la  résolution  des  triangles  recli- 
ligne^.  A  ce  principe,  seul  nécessaire,  on  peut  joindre  ou  sub-^ 
stjtuer  celui  qui  représBiile  chaque  côté  contme  h  somme  des, 
pt-i>j factions  des  nutros  sur  lui,  ces  projecCions  étanl  dtreclement 
mesurées  par  les  cosinus  des  angles  correspondants,  pourvu 
qu'un  applique  la  loi  d'homogénéité.  Bien  appréciées,  les  trois 
équations  ainsi  formt-tis  ne  délenninent,  d'après  les  angli-s,  qua 
les  rapports  des  cùtés  :  l'élimination  de  ces  deux  rapports  ; 
reproduit,  sous  forme  irigonomélriqne,  lit  relation  angulaire; 
en  sorte  qu'un  tel  mode  est  vraimt^nt  comphïl.  Il  faut  pourtant 
le  réserver  pour  servir  seulement  d'auxiliaire  au  premier,  donl 
l'usage  sera  toujours  préférable,   comme  fournissant  des  équa- 
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lioos  plus  simples.  Toutes  les  relations  qu'exif^e  la  résohitiun 
■les  triangles  rectilignes  daiveni  élre  itnirormérnenl  déduites  du 
principe  lomlanieiital ,  quoique  rtiacune  puisr^  aussi  comporter 
une  suurre  spéciale,  Oonl  la  cousidêraliou  alléreniit  l'unjlé  do 
cette  neuvième  levon. 

Il  est  aisé  d'obtenir  ninsi  les  TormuLes  i^ui  conviennenl  aux 
cas  uù  l'on  ilnniitï,  d'ahoi^ii  deux  ;ing1t!S  avec  un  seul  cAlé,  puis 
Jeux  cdiéâ  eL  l'.mfçle  Aiii|uel  l'un  se  trouve  opposé.  Msis,  s'ils 
eoropreuneni  l'angle  donné,  tes  èqiialions  priniitive^i  exigent 
qu'on  éliinine  les  autres  angles,  alrn  de  Tonner  celle  i)ui  déter- 
oiine  le  cdté  chcrclié,  ilont  le  carré  devient  alors  éf:al  à  la 
somme  de  ceux  des  aulret:  mnins  le  double  de  leur  produit  par 
le  cosinus  de  leur  anplt'.  Pour  sinipliner  le  rairui  numérique. 
fondé  sur  les  logarillimes,  il  convient  d'instituer  une  sutulion 
inverse,  où  l'on  cherche  d'abord  les  angles,  en  introduisant  la 
tangente  de  leur  demi-différenre,  ai!>t'ment  (hiduitfi  ries  données 
d'après  une  proportion  spéciale.  Uue  autre  Iransfurmation  con- 
vient  à  la  formule  propre  au  quatrième  cas,  afin  d'y  fiicililer 
révalualion  des  angles  relativement  aux  cAlés,  en  substiluanl. 
à  leurs  cosinus,  les  sinus  de  Leurs  moitiés.  Tous  Le.s  cas  de  la 
résolution  des  triangles  rectiLij^nes  doivent  être  cumpléléseii  dé- 
terminant l'aire  ,  ini  médiaiement  équivalente  au  demi-protluil  de 
deux  câtés  par  le  sinus  de  leur  angle.  Rien  n'empéctie  d'étendre 
cette  formule  aux  divers  systèmes  de  données  en  y  substituant, 
à  l'angle  qu'elle  coniietit,  l'expression,  (((•jâ  trouvée,  envers 
chacun  d'eux,  de  manière  à  pouvoir,  au  besoin,  mesurer  le 
triangle  sans  te  résoudre. 

Pour  instituer  la  résolution  des  triangles  sphériqucs,  il  faut 
cAusidérer  un  angle  trièdre .  rtù,  Irs  faces  étant  données,  on 
cherche  l'incliriiaiscm  de  deux  d'entre  elles.  Vn^  section  perpen- 
diculaire à  leur  inlerseclion  .  faite  à  rurtilé  de  di.'^lnnre  du  sum- 
nel,  représente  les  c6tés  de  l'angle  recliligne  qui  mesure  cette 
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inclinaison  comme  les  tangentes  des  faces  adjacentes,  dont  1h 
sécantes  comprennent  la  face  opposée.  Borciée  à  déterminer  le 
troisième  câlé  du  triangle  propre  à  l'angle  cherché,  la  solution 
résulte  de  ce  qu'il  est  commun  au  triangle  torraé  par  ceti  sécanleK 
et  la  troisième  face.  La  doutile  application  de  la  relation  recli- 
li(;ne  entre  un  an)fle  et  les  trois  côtés  fait  ainsi  sur^nr  la  lot 
shéririue^  où  le  cosinus  d'un  côté  quelconque  équivaut  au  pro- 
duit de  ceux  des  autre»  plus  le  produit  de  leurs  sinus  par  le  co- 
sinus deltiur  anjcle.  11  est  facile  d'appliquer  ces  trois  équations 
i  chacun  des  six  cas  propres  à  la  résolution  des  triangles  sphé-^ 
riques;  sauf  à  transformer  les  formules  llnalcs  pour  ru:ïage  lo- 
garithmique, en  y  changeant  les  biuumes  trigunumétriques  en 
monômes  â  l'aide  d'arcs  auxiliaires.  (Conformément  k  la  récipro- 
cité des  triangles  polaires,  on  se  borne  à  formuler  ainsi  la  pHii'H 
cipale  moitié  de  ces  cjis ,  l'autre  pouvant  aussitôt  s' v  ramener, 
soit  »nlhmétiquemen(,  soit  Hlgébriquemeui.  A  l'ensemble  de 
ces  relations,  on  peut  ulilement  joindre  la  proporlionnalité 
qu'elles  démunirent  entre  les  sinus  des  côtés  el  ceux  des  augi 
opposés  :  elle  pourrait  aisément  résulter  de  la  considération 
dirt^cte  de  Tangle  trièdre. 

On  doit  compléter  la   neuvième  leçon  de  géométrie  prélimi 
uaire  en  applitjuanUa  résolution  des  triungles.  d'abord  reril 
lignes,  puis  sphénque^.  à  la  solution  algébrique  de  quelqu 
questions  aussi  susceptibles  d'eflicacité  théorique  que   d'ulîlilé 
pratique.  Rapportant  un  |Hiinl  à  iruîs  aulCL-s  dont  les    distantes 
mutuelles  sont  données,  on    pcul  déterminer  leurs  distances 
respectives  au  qualrièine  d'après  les  angles  quelles  font  ent 
elles,  eu  combinant  les  trois  équations  qui  détermineraient  I 
côtés  dunués.  tl  est  aisé  de  railach>T  à  ladêturniiiEiatiuu  de  l'aire 
d'un  triangle  par  le»  trois  côtés,  d'abcirii  celle  du  cercle  inscrit. 
pals,  à   l'aiiie   d'une  transforma  (ion   spéciale,   celle  du   cercle 
circonscrit.  Nous  devons  seulement  instituer  des  solutions  ana- 
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Infues  eiirers  la  sphère,  inscrite  ou  circonscrite,  au  tétraèdre 
doDt  les  six  uréles  »onl  données,  sans  i!-lab]ir  les  formules  cor- 
respoodauttrs,  que  leur  coinplicatiun  rnjidiail  inutiles.  A  la  ré.<»o- 
liilioit  des  Inangles  sphcriques,  il  Taul  umquemenl  rattacher  la 
formule  propre  i  mesurer  le  volume  d'un  parallèlipipëde  quel- 
conque d'aprfis  ses  Irois  arêtes  et  leurs  an^çles  :  elle  pourrait 
aussi  servir  au  tétraèdre  k  côtés  donnés. 

Caractérisant  la  réaction,  historique  et  dogmatique,  delà 
trij^ontiiriétrie sur  l'algèbre,  la  dixième  leçon  termine  le  cours 
Donual  de  géomélrie  préliminaire,  en  appréciant  d'abord  la  ré- 
solution instituée,  par  te  précurseur  carlésien.pour  les  équa- 
tioiiB  du  troisième  degré  dont  les  Iruis  racines  sont  réelles.  A 
ce  ca»  principal ,  Justement  qualifié  dlrréditclibie ^  W  appliqua 
l'issue  trigonomûtrique  qui  résulte  de  ce  que  l'équation  peut 
alors  repréïietUtjrla  trisection  d'un  an|;ledonl  le  siitns  est  doiurv 
Kieu  n'eutruve  cette  inlerprilaliuii,  uù,  disposant  du  rayon  et 
du  sinus ,  la  conception  concrète  comporte  la  mC-me  généialilé 
que  la  relation  abstraite,  qui  contient  seulement  deux  termes. 
Une  comparaison  spéciale  identifie  les  deux  cas,  et  puise,  dans 
les  tables  Irigonoméiriques,  le  meilleur  mode  d'évaluaLion  des 
racines, dont  la  condition  de  réalité  se  trouve  ainsi  dévoilée, 
comme  suite  de  la  prépondérance  nécessaire  du  raftin  sur  le 
sious.  Si  cette  méthode  était  appliquée  aux  degrés  plus  élevés  , 
elle  n'y  pourrait  convenir  qu'envers  des  cas  particuliers .  qui 
méritent  peu  d'attention  ;  le  type  Irigonoinétrique  ne  compor- 
tant jamais  que  deux  constantes,  il  cesserait  d'être  ordinaire- 
ment  comparable  à  lu  relation  algébrique. 

Hatlachée  au  Ihéurëme  ci-dessus  apprécié  comme  résumé 
général  des  lormules  trtgonomèlriques.  la  résolution  coinplèle 
des  équations  binômes  est  directement  pni{ire  à  manifester  lu 
réaciiun  spéciale  de  la  géométrie  sur  l'algèbre  d  après  la  subur- 
dinaliun  normale  de  l'abstrait  au   concret.  On  doit  d'abord    la 
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réduire  Â  déterminer  les  racines  imaginaires,  d'un  de^n'é  qael- 
cunqut',  de  l'uuité  ,  tant  snuslrat^live  qu'aildilivti,  afin  d'npiilîquer 
la  loi  iri^onomélrique  qui  transforme  les  puissances  en  mulliples 
pour  ie  binume  imagiriairemenl  composé  du  cosinas  et  du  sinus. 
Une  expressiuii  direcle  surgil  ainsi  (|uatil  à  ces  rnciiies,  lri|ïo- 
iioinécriqucmenl  dclerminccs  d'après  une  subdivision,  marquée 
par  leur  degré,  de  (oui  ntulliple ,  lantùl  pair,  Uttilâl  impair, 
de  la  deuii-circonférence.  Toutes  .s'y  montrent,  dans  le  cas  ad- 
dllir,  des  puissances  successives  de  l'une  d'elles ,  confomtémenl 
à  la  nature  de  l'équnlion  correspondante:  leur  conjugaison  el 
leur  récipronln  s'y  trciuvenl  sponlariémenl  représentées.  Elles 
peuvent  ainsi  s'airoupler  Je  manière  à  décomposer  un  binôme 
d'un  degré  quelconque  en  facteurs  du  second  degré  :  leur  der- 
nier terme  est  toujours  l'unité  ;  le  précédent,  seul  variable.» 
S0J1  coellicient  exaclcroent  assi^inable  en  cosinus. 

Après  avoir  apprécié  la  réaction,  d'abord  spéciale  ,  puis  gé- 
nérale, de  la  trigonométrie  sur  la  résuluLion  des  éipiations.  il 
faut  caracCériser  son  influence,  plus  élevée,  envers  le  perfec- 
tionnemenl  du  calcul  des  relations  parla  connoxitc  des  deux 
derniers  couples  d'éléments  algébriques.  Pour  instituer  celle 
liaison  fondaiiienlale,  il  suflit  (le  romparer  la  série  expimenlielte 
avec  celles  du  sinus  et  cosinus  .  dont  l'ensemble  comprend,  sauT 
les  signes  .  tous  les  termes  de  la  première,  qui  peut  ainsi  deve- 
nir leur  somuii:!  en  y  riKididant  l'espnsanl.  Ktudiées  suns  cet  as- 
pect ,  Il's  propriétés  du  bmome  imaginairement  compose  du 
cosinus  et  du  sinus  rentrent  dans  relies  de  la  formation  expo- 
nentielle ,  dés  lurs  susceptible  de  fournir  l'expression  algébrique 
des  formations  tri^onoraélnques.  Ilien  ne  mérite  plus  d  atten- 
tion philospbique.  parmi  les  découvertes  spéciali^s  du  génie 
malliénialique  ,  (|ue  ce  type  décisif  institué  par  ie  plus  fécond 
des  grands  géomètres  pour  les  relations  particulières  entre 
l'abstniil  ol  le  concret.  Tel  est  le  dernier  complément  qu'exi- 
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Après  avoir  élé  ImigCemps  cullivée  indépenJaminenl  V»i 
lie  l'autre  .  lalgcbre  cl  la  géomélrie  dureni  leur  principal  per- 
reiiiuiineiiieiit  à  leur  roiubiiiaison  générale  el  sysiéinatiquc , 
toujuurs  auiiuucée  t)t  gradiielleciient  prépari'-i-  par  Irurs  réac- 
tions spéciales  el  spoi)t;uiëe$.  Voilà  cutnmctil  surgit  la  philoso- 
phie rnathéiTialique ,  directement  caractérisée  par  la  suliordi- 
nation  njtitiniie  de  l'abslraîl  au  aiiirret.  Kll<)  fut  nécessaire  ni  eut 
liée  à  la  rénovacjuii  luiale  Je  l'eiiLendemunt  humaÏQ  ,  qui  put 
seule  contcolider  el  développer  une  conslmctiun  essentiellement 
méruniiue  jusqu'à  l'avènement  du  pusilivisme.  H 

Due  au  priiici|ial  précurseur  de  la  synthèse  Gnale.  la  fonda- 
tion de  la  géiHnétrie  générale  indiqua  \c  r^raclère  subjectif  de  _ 
la  Aystérniilisalioti  universelle,  en  coordonnant  d'après  les  sujels  f 
un  dumaine  rapporté  jusqu'alors  aux  objets.  Une  telle  iiisUlu- 
tiod  ébaucha  la  5>uborilinalion  normale  des  éludes  encyclopédi- 
ques suivant  la  ^énéralili'  décniii«sanle  et  la  dignité  croissante 
des  spéculations  relatives  à  des  phénomènes  de  plus  en  plus 
compliqués.  Convenablement  appréciée  .  elle  Ht  surgir ,  du  plus 
simple  domaine,  le  premier  type  de  l'harmonie  roadamentale 
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entra  l'abslrail  el  le  concret ,  destinée  i  combiner  la  rai.son  théo- 
rique et  la  raison  prHlir|ue,  en  faisanL  iligneinent  prévaluîr  là 
sjfnihise  sur  J'analyse. 

On  doit  donc  regarder  la  systématisation  finale  comme  ayant 
été  spontanéinetit  annoncée ,  et  mâme  directement  préjiarée , 
quand  le  plus  )ïrand  ùva  philnsoptiRs  inudernes  réjiiénéra  la 
sriAnce  malliémalique  en  combinant  sos  deux  éléments  néces- 
^ireis  avatil  le  prindpal  développeiutiiit  de  la  spécialité  disper- 
Mve.  Halgié  son  déj^oùl  per»oanel  pour  le  régime  académique, 
il  ne  put  en  arrêter  l'essor  .  qni  bîentât  compromit  celte  syn- 
thèse pijrlielle,  nu  point  d'en  dissimuler  l'iTiDui^nce  snr  le;:^  pro- 
grès, algébriques  el  géutnétriques,  qu'elle  a«ait  naturellement 
produits.  ICxiiminé  ptiilosoptiiqucmcnt ,  le  sort  de  la  conception 
cartésienne  confirme  sa  connexité  nécessaire  avec  l'enscinLile  de 
la  rénovation  humaine.  H«lardée  jusqu'à  l'avènement  tin  posi- 
tivisme, la  disciplme  maihémaijque  i|u'clle  était  deslinéeà  fondiT 
ne  peut  surgir  quesous  l'impulsion  iiniverselloqui  résulta  de  l'é- 
branlement social.  Indivisible  par  sa  nature  ,  la  synllusse  finale 
peut  seule  faire  assez  apprécier  le.s  elTorls  pailicls  qui  l'ont 
annoncée  et  préparée,  surtout  le  plus  décisil  et  le  plus  difficile  , 
relalil  au  domaine  le  plus  éloigné  de  la  source  régénératrice. 

Pour  substituer  le  sujet  à  l'objet  dans  la  coordinaliou  géomé- 
trique, il  faut  instituer,  entre  toutes  les  figures,  l'uniformité  de 
définition,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  élaborer,  ni  môiiu' 
saisir,  la  partie  commune  de  chaque  prubUmie  envers  les  dilTé- 
renls  types.  I)  importe  de  reconnaître  que  cette  uuil'ormilé 
con.Htilue  le  principal  privilège  des  équation><  immuahles  par 
lesquels  le  rurtdaleur  dt>  la  plûlosoplne  malhéuiutiqm>  rem- 
plaça les  générations  variables  des  lignes  quelconques,  donvena- 
Llenienl  interprétée  il'après  te  sysLèine  de  cuordonnée.s  adopté, 
chaque  équation  définît  la  forme  correspundanle  û  I  aide  d'une 
relation  spéciale  entre  les  cléraenls  Ëxes  qui  délerinineot  la  po- 
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silion  d'un  point,  à  quelque  ensemble  <|u'il  apparlienne.  Tou- 
\etois,  une  telle  relation  ne  duil  jamais  être  reganléo  comme 
piireineiil  iibslraitu,  puisqu'elle  n'ofTrirait  .iiicune  image  à  qui- 
conque oublierait  (a  .sigiiirir-;it)n[i  gèuiiit':Irique  des  variable^i 
qu'elle  lie.  Une  appréciation  inverse  fail  iiormalemenl  ressortir 
le  caractère  concret  que  le  principe  cartésien  procure  aux 
équations  ainsi  conçues.  Relevant  les  iiomtires  par  les  ligures, 
et  simpliliant  les  fîgurcs  par  les  nombres,  celle  instiluiion 
ébaucba  la  systémalisation  de  la  vraie  logique  en  rombinant  les 
imagos  el  les  !>itçnes  dans  le  domaine  malfiémalique.  Afin  de 
compléter  et  de  consolider  une  telle  combinaison,  la  synthèse 
univerï^elle  la  su))ardunne  au  sentiment,  soit  généralement  en 
rapportai]!  tout  à  THumanilé,  soit  spécialement  en  animant 
l'espace,  siège  normal  des  formes  el  des  équation*:. 

Toute  la  constiliition  Rarlésienue  doit  directement  reposer  sur 
la  réduction  de  la  comparaii^oiL  tics  puinls  ^  de  simples  compa- 
raisons de  nombres,  d'après  un  système  lîxc  de  dî-lerminaiion 
géométrique.  On  ne  satirnit  immédiatement  assujettir  au  calcul 
que  les  autions  de  grandeur,  auxquelles  il  faut  doue  ramener 
les  idées  de  formes  par  ['entremise  des  considérations  de  posi- 
tion. Nous  pouvons  toujours  concevoir  la  forme  d'une  ligne  nu 
d'une  surface  comme  due  à  la  disposiliun  mutuelle  de  ses 
points,  seule  directement  appréciable  d'après  l'équation  cor- 
respondante ,  dont  les  moditications  pourraient  ainsi  susciter  des 
méprises  qu'il  faudra  prévenir  ou  réparer  Une  infinité  de  con- 
structions peuvent  ramener  la  délerminalion  d'un  point  à  de 
simples  considérations  de  grandeur  envers  les  éléments  ^om^- 
triques  qui  lo  rapportent  à  des  situations  fixes.  Si,  panni  tous 
ces  modes  .  oïL  adopte  un  procédé  spécial,  on  y  pourra  subor- 
donner des  équations  capables  de  fournir ,  envers  tous  les  types  ^ 
des  détinilions  uniformément  comparables,  ainsi  devenues  lu- 
tant  abstraites  que  possible. 
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Il  r»ut  donc  regarder  rinëliluùoii  des  coordonnées  comme  un 
préambule  nécessaire  puur  la  cuiistiluljoii  curtésienue  de  la 
géométrie  généntle.  iNous  pouvons  le  borner  a  sjslémaliscr  et 
généraliser  un  (is;)ge  sfjonlanémeni  émané,  sous  divers  modes, 
de  la  raison  pratique.  Forcé  d'iûdiquer  une  posiLiun  sans  pou- 
voir la  montrer ,  rinstincl  universel  a  toujours  recours  aux  de- 
lerminnlions  numériques  qui  résultent  du  la  li.iis^oii  du  point  à 
des  termes  également  conrtuïi  des  deuil  esprits  entre  lesquels 
cette  cummunicaiion  s'accomplit.  Rendue  ihcori  que,  cette  insti- 
tution pratique  ronrnii  lu  préambule  qu'exige  la  géométrie  gé- 
nérale, où  la  diversité  des  Tormcs  se  trouve  ainsi  réduite  àt-elle 
des  relations  corresjmndanles  enlie  les  élémenls  tixes  de  la 
cunslfuclion  d'un  point.  A  sa  .source  spunUnée  ,  cet  artifice  pré- 
sente autant  de  variété  qu'en  demande  sa  destinatiun  systéma- 
tique ,  puisqu'il  emploie  successivement  plusieurs  modes  pour 
comparer  les  po^^ilions. 

Fondée  sur  un  tel  préambule,  la  délinitiun  idgébrique  des 
types  géométriques  consiste  à  spécifier  la  relation  des  mouve- 
ments généraux  du  point  décrivant.  Elle  comporte ,  parmi  tous 
les  modes  possibles ,  deux  constitutions  principales  ,  qui  corres- 
pondent aux  meilleures  décompnsitions  du  mouvement ,  d'abord 
en  simples  translations ,  pui»  en  trannlalion  mêlée  île  rolatiuri  ,1a 
combinaison  des  seules  rotations  étant  oormaleiiienl  écartée. 
Une  saine  appréciation  lait  également  émaner  ces  deux  pro- 
«'«dés  de  t'instiiicl  universel  ,  qui  détermine  habituellement  un 
point,  tantôt  d'après  ses  disluiices  a  de.<i  droites  ou  plans  lixes  , 
lantét  en  combinant  une  dislance  avec  une  direction. 

Bornée  aux  divei*!;  points  d'une  même  ligne,  la  comparaison 
géométrique  caractérise  cbaque  position  à  l'aide  d'un  .seul  élé- 
ment, naturellement  fourni  par  la  portion  correspondante  de 
l'orbite.  On  doit  combiner  deux  éléments  quand  le  point  fait 
seulement  partie  d'une  surface  dounéc,  sur  laquelle  sa  position 
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d'<iprcs  le  sysiènie  de  coorilonnùes  rectiligries  adopi^.  par  .son 
fonitaleur.  3lais  le  besoin  de  simplifier  les  équalious  doit  aussi 
faire  admettre,  envers  certaines  ligures,  le  système  qualifie  de 
polah'e.  d'ailleurs  susceptible,  en  divers  cas  d'une  meibleurc 
interpréUliun  conci'ètc,  surtout  pour  la  mécanique  et  l'aslro- 
noniie.  Également  fonniili'es  sous  ces  deux  roode!i,  les  concep- 
tions propres  à  la  {féoniéirie  géiiL^rale  nu  pourront  jainals  cesser 
de  m-inifesUT  leur  relativité  nécessaire.  Nous  devons  cepen- 
dant accorder  une  préférence  habituelle  au  premier,  alin  d'in- 
troduire uoe  suffisante  tixité  dans  la  correspondatire  fniida- 
menlale  entre  les  formes  el  le^^  équations.  Outre  sa  simplicité 
supérieure,  il  comporte  ,  mieux  qu'aucun  autre,  la  pleine  appli- 
cation de  la  lui  cartésienne  sur  le  signe  concret,  et  ne  présente 
jamais  d'ambiguité  pour  la  corrélation  entre  les  valeurs  des 
coordonnées  el  les  positions  des  points. 

Noiis  devons  iionnalieiiienl  distin^'ner  Lrois  mndes  oti  degrés 
successifs  dans  la  i.-onceplion  foniJamenlale  el  les  thi-ories  es- 
sentielles de  la  géotnéirie  générale,  suivant  qu'on  )  considère 
les  courbes  planes,  les  lignes  quelconques,  ou  les  surfaces.  Une 
judicieuse  coinparaîsoiL  suburdoiine  le  cas  inten!:édiaire  aux 
deux  exirémes,  sous  tous  les  aspects  algébriques  et  géomé- 
triques, conformément  à  la  quinzième  loi  de  ta  pliilosophie 
première.  Mats  cette  division  objective ,  quoique  nécessaire  à 
la  clarté  de  Texposiliuii,  el  même  â  la  netteté  de?  conceptions  , 
ne  doit  jamais  altérer  ni  dissimuler  l'unité  subjective  qui  carac- 
térise la  géoinéirie  générale.  Ktudiées  conveiiablenienl,  les 
théories  principales  sont  essentiellement  communes  à  ces  trois 
cas.  dont  l'analogie  peuL  même  devenir  assez  complète  pour 
comporter  la  sinmllanéité  d'itislitution  envers  les  notions  suffi- 
samment simples.  lU'duil  a  subdiviser  l'élaboration  et  l'exposi- 
tion de  chaque  conception .  le  partage  objectif  se  subordonne  à 
la  constitution  subjective,  de  manière  à  faire  toujours  prévaloir 
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le  principe  eBsenliel  sur  les  ni  odi  lira  lions  seL-onJaires.  On  peut 
niéciie  reconnaître  la  prépumli^rance  normale  de  l;i  subjectivité 
dan»  la  prérérence  sponlanénient  accordée  el  systémntiquemenl 
in.iinlt;nne  au  cas  pUtn  ,  [{uolqu'il  soil  ohjeclivemenl  le  muins 
éiendii.  Si  le  fondateur  s'y  burna  toujuurs,  el  si  ses  successeurs 
le  tnissèreni  essenliellement  prévaloir,  c'esl  parce  qu'il  convienl 
mieux  que  les  deux  ;iulres  à  la  deslinitlion ,  plus  logique  que 
scientirique,  de  la  géométrie  générale. 

D'après  celte  distinction  .  il  fanl  d  abord  considérer  le  prin- 
cipe cartésien  envers  les  figures  planes ,  qui  flreni  surgir  la 
correspondance  fond  amen  laie  entre  les  formes  et  les  équations. 
Ktiiborée  sous  uu  mode  quelconque,  leur  currélalion  duil  tou- 
jours résulter  de  la  dépendance  muluelle  enire  les  deux  coor- 
données d'un  point  situé  sur  une  ligne  déterminée ,  où  chaque 
position  devient  assez  appréciable  à  l'aide  d'un  seul  élément, 
auquel  r.iutre  est  donc  lié.  Ces  deux  varinblos .  restées  indé- 
pendantes taot  que  le  point  se  meut  arbitrairemenl  sur  le  plan, 
deviennent  nécessairement  connexes  Hussildt  qu'il  y  suit  an 
trajet  spécial ,  donl  le  caractère  géométrique  correspond  à  leur 
relalion  algébrique.  Il  faul  donc  regarder  toute  ligne  eiatie- 
ment  définie  d'après  une  propriété  commune  à  li>us  ses  poinis 
comcne  toujours  susceptible  d'être  abstraitement  caractérisée 
pur  une  équaliûn  immuable  entre  les  coordonnées  variables  du 
point  décrivant.  Réciproquement,  toute  équalion  à  deux  va- 
riables comporte  une  image  (;éomélrique,  ainsi  pourvue  d'une 
dcfinitioit  rigoureust; ,  qu.ind  chaque  ^^olntioii  détermine  un 
poinl  dont  ses  éléments  devienneni  les  coordonnées. 

On  doit  toujours  regarder  celte  correspondance  comme  su- 
bordonnée au  i^ystème  de  coordonnées  adopté  .  sans  que  la  pré- 
férence habilnetlemeni  accordée  au  sv.stéme  recliligne  puisse 
jamais  motiver  une  liaison  absolue  entre  la  tlgure  et  l'équatioD. 
La  même  ligne  pourrait  successivement  founir  toutes  les  équa- 
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ttons  imagimubles  en  faisaiil  convenablement  changer  le  système 
des  coorJuiiiiuâs.  Eluiliée  coinparaùvcmcnl  siius  tous  les  modes 
possibles.  In  même  éipialioii  pournil  respectivement  convenir 
à  toutes  les  lignes^  si  l'institution  îles  coordonnées  était  asseï 
généralisée,  fine  comparaison  plus  restreinte  fait  mieux  sentir 
la  relativité  norm;il6  d'une  lelle  harmonie,  d après  le  contraste 
décisil ,  soit  entre  Lu;  équations  recliligne  et  polaire  d'une  même 
courbe,  soil  entre  les  imiiges  rectlligne  et  polaire  d'une  même 
équation.  Hais,  envers  chaque sy&lémo  de  coordonnées,  la  liai- 
son rtevient  nécessairement  lixe:  les  gén^r.tlïons  quelconques 
d'une  même  ligne  y  Fournissent  toiijnurii  la  même  équation, 
ainsi  susceptible  de  maniFesler  leur  équivalence. 

Si  l'oD  examine  davantage  Thiirmonie  rondiimentale  entre  les 
furmes  et  les  relations,  on  recoanalt  que  la  vraie  fliUicullé d'in- 
stituer les  équations  résulte  de  l'ubliualion  normale  d'adopter 
un  système  unique  de  coordonnées  Éludi<''e  convenablement, 
loule  véritable  génération  d'une  figure  quelconque  fournit  aus- 
sitAI  son  équation  dans  un  certain  sy.vtème,  puisque  \b  mouve- 
ment d'un  puint  ne  peut  se  déliiiir  que  d'après  une  liaison  entre 
les  éléments  géométriques  qui  détrrmJnenl  sa  position.  Nous  ne 
devons  eiceptpr  d'urie  telle  appréciation  que  les  propriétés  sus- 
ceptibles de  caractériser  une  figure  sans  indiquer  sa  description  ; 
parexemple,  en  dérmissacit  le  cercle  comme  maximun  des 
aires  isopérimèlreH.  Il  faut  reconnaître  que  cette  notion  com- 
porte, outre  son  efficacité  logique  envers  la  conception  fonda* 
mcalale,  une  utilité  scientifique  pour  rétablissement  spécial  des 
équations  gécvmélriques.  Le  seul  conseil  général  qui  convienne 
à  leur  institution  consiste  â  pnrtir  de  l'équation  nalurellemi;nt 
émanée  de  la  déGnitton,  afin  de  la  rapporter  aux  coordonnées 
finales  en  y  liant  les  cuordonnées  initiales  par  des  relations  di- 
rectes ou  même  indirectes. 

Considérée  historiquement,  la   correspondance  fondamentale 
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des  équations  aux  ligUÉS  n'est  (fut-re  iiiuins  ancienne  que 
jçi'omélrie  .où  chaque  figure  a  bJentAt  suscité  la  loi  qui  la  ca- 
ractérise entre  des  coordonnées  suffisamment  adapiées  à  sa  dé- 
finition.  Avec  te  (béorème  théocralique  sur  le  triangle  rec- 
tangle, surgit  Téqualion  recltligne  du  cercle,  dunl  l'équation 
polaire  éiail  d'ailleurs  iramédiale.  Peu  de  temps  aprM  l'inlro- 
duetiuii  des  sections  coniques .  elles  Turent  aisément  pourvues 
des  équations  qui  leur  sont  encore  consacrées.  Étudié  philoso* 
phiquement,  le  prinrlpe  carléfiieR  ne  consista  point  à  regarder 
toiilesics  fleures  cotnmt;  (!aractérisée.s  par  des  équations.  Le 
vrai  raérile  et  la  dinicullc  réelle  de  cette  coiicf^ption  résul- 
tèrent de  la  Fondation  de  h  géométrie  générale  d'après  une 
considération  restée  spéciale  jusqu'alors.  ^M 

Une  telle  institution  ,  plus  pliîlusopliique  que  scientilîque.  i  ^ 
profondément  n'agi  sur  le  caractère  loj;ique  de  l'algèbre,  en  y 
perfectionnant  l'équivalence  nécessaire  entre  l'idée  d'équation 
et  ridé«  de  loi ,  l'une  plus  précise ,  l'autri!  plus  systématique.  La 
géométrie,  en  tant  que  concrète,  a  seule  généralisé  la  notion 
de  loi .  sponlanémeiU  surgie.  sous  forme  abstraite,  en  arithmé- 
tique, et  confusément  appréciée  en  algèbre,  faute  d'un  but  as- 
sez déterminé .  Toutes  les  questions  relatives  i  la  mesure  de 
l'étendue  font  directement  ressortir  le  principe  de  la  saine  plii- 
losophie,  avec  ses  trois  élf'menls  essentiels,  deux  variables  cor- 
rélatives, plus  une  constante  spécifique.  Rectifier,  carrer,  cu- 
ber, consiste  à  saisir  la  liaison  immuable  entre  l'arc,  Paire, 
le  volume,  et  la  longueur  correspondante  ,  A  l'aide  du  paramètre 
propre  à  cliaque  figure  .  A  toutes  les  spéculations  géométriques 
qui  concernent  la  génération  sans  In  mesure .  l'idée  de  loi  con- 
vient d'une  manière  aussi  générale  quoique  moins  directe  ;  cha- 
cune de  ces  éludes  manifeste  la  relation  fixe  de  deux  gran- 
deurs variables  subonionnées  à  la  constante  spéciale. 

Moins ptiilosophique  que   la  géométrie,   l'algèbre  se  trouve 


I 


IXJGIQUE  I'OSTTIVF:.    ClIAi'lTRE  QUATRIËHB. 


339 


ifflinédiatemtiiit  reslriiiiile  au  cas  d'une  seule  inconnue,  seul 
objel  de  la  résolulion  directe.  Il  ne  préstirUt  j)as  l'iilée  de  loi 
d'une  manière  assez  nette  pour  l'y  Taire  spontanément  surgir, 
sans  les  iLOiières  émanées  de  sa  source  concrète.  Nous  pouvons 
auJourd'tinT  considérer  la  formule  résultée  de  l'équatitin  comme 
exprimant  la  lot  suivant  l.ii[uelle  riricor)nue  5  dépend  de  chaque 
coeffîcieiU  ,  successiveicieiit  suppusé  seul  variable;  l'un  d'eux  , 
spécialement  censé  cocislanl ,  tient  lieu  de  paramètre  spéciOfiue. 
Avant  la  réaction  de  la  géométrie  sur  Talgèbre  d'après  le  prin- 
cipe cartésien  ,  une  telle  appréciation  devait  liabiluellcmunt 
échapper  aux  esprits  les  plus  philosophiques,  parce  que  sa 
source  abstraite  est  inilirele  et  confuse.  Sans  les  iiabïtuctes  géo- 
métriques, l'idée  d'équation  n'aurait  jamais  .suscité  l'idée  de  loi . 
Taute  de  précision,  et  même  de  netteté,  dans  la  liistinction  entre 
les  variables  et  les  constantes,  toujours  factice  pour  une  seule 
inconnue. 

Par  suite  de  la  réaction  cartésienne  ,  toute  équation  est  habi- 
tuelleineni  conçue  envers  deux  variables,  dont  l'une  peut  qucl- 
fjueruis  rester  sous-entendue,  en  siippa.^anl  une  élimination 
préalable.  On  doit  toujours  concevoir  chaque  équation  qui  no 
conlieut  qu'une  inconnue  comme  ayant  été  Cormée  ainsi  li'après 
deui  équations  directement  relatives  à  deux  lois  simuUanées 
pnire  les  mêmes  grandeurs.  Nous  devons  systématiquement  recli- 
Tier  l'u^satte  empiriquement  introduit  envers  les  quBliiicalirmsd'm- 
fWlenninéx  et  iléierminé.-!  avant  que  l'algèbre  fût  philosophique- 
ment subordoitnée  à  la  géométrie.  Toute  équation  d'une  seule 
toconnue  est  réelleinenl  indéterminée  sous  l'aspect  concret, 
puisqu'elle  peut  currespondre  à  l'intersection  d'une  inimité  de 
courbes  dont  les  définitions  algébriques  seraient  étïaleinenl  ca- 
pables de  la  fournira  l'uide  des  élimiiiatiims  convenables.  Il 
faut  regarder  le  mode  abstraitement  usité  comme  choisissant , 
parmi  tous  les  couples  géométriques  ^  celui  dans  lequel  les  nr- 
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Honnées  sont  respectivement  exprimées  par  les  deux  memhrcs 
der^t^iialion  proposée.  Formé  pins  stmpleineni  qu'auruii autre,  h 
il  e>t  le  plus  propre  à  guidt;r  les  s^iéciilallons  al):cbriqiies  d'après  B 
les  images  correspundinies.  Él.iboré  convcn.iblemenl ,  il  peut 
ensuite  comlnire  à  des  construclions  mieux  exéculahles,  en  ia" 
lrc>duis.inl  des  courbes  pltH  faciles  â décrire,  quoii^ue  moins  in- 
spirées par  l'équaliuii  priitiilive. 

Les  équations  â  deux  variables  sont  immédiatement  déter- 
minées BOUS  l'aspect  gèoutélriqiie  ,  et  cbacune  exprime  une  loi 
qui  n'exige  auctiu  arlilice  pour  élre  pleineiiienl  caractérisée, 
d'après  un  système  déHni  de  coordonnées.  A  cette  aptitude  se 
rattacher.-)  toujours  le  privilège  philosophique  de  Ea  géométrie 
plane .  naturellement  adaptée  à  la  dualité  qui  caractérise  la 
notion  générale  de  loi.  Rapiiortée  â  deux  variables  indépen* 
dantes  l'une  de  l'autre,  la  variable  dépendante  ne  représente 
une  loi  neLleinenl  apprt'ciahie  qu'en  y  supposant  sucessivement 
constante  chacune  des  premières,  ou  les  liant  par  une  relalion  , 
quelconque.  Elle  ne  pourrait  autrement  suggérer  qu'une  idée  fl 
vague  de  loi.  d'après  laquelle  l'espril  flotterait  entre  toutes  les 
hypothèses  propres  A  rauiener  la  pluralité  des  variables  a  l'unité  , 
seule  directement  jngeable.  Si  le  fondateur  de  la  géotnétrie  gé- 
nérale n'a  point  étendu  son  principe  jusqu'aux  surfaces,  c'est 
parce  qu'il  a  senti  la  tiécesiiité  d'instituer  ta  philosophie  malhé- 
matique  d'après  la  meilleure  surbordinaUon  de  Tabslraît  an^H 
concret.  ^ 

Introduite  pour  te  cas  plan,  la  conceplion  cartésienne  a  faci- 
lement subi  la  généraliHaLion  qu'exigeaient  les  deux  autres 
modes  géométriques,  quand  leur  appréciaiiun  algébriques  suf- 
fisamment surgi  dans  les  premiers  travaux  du  principal  construc- 
teur lie  la  mécanique  célei^le.  Modiliêu  enver^i  les  surfaces , 
rinsiilution  fondamentale  -g  fait  éfialement  ressortir  Pidée  d'équa- 
tion de  la  liaison  nécessaire  entre  ^es  trois  coordonnées,  dont 
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deux  peuvent  seules  rester  arbilraires  si  le  [loint  alTccle  an 
siè{ie  spécial,  qui  tient  tien  île  la  troisième.  Bien  appréciée,  la 
pluralité  (les  variables  iixJéptnchuittiii  tiât  t-ùellemeiiL  issue  de  la 
géoniëlrie.  quoique  la  mccjtjlquc  l'ait  ensuite  cunliroiée,  eL 
même  étendue.  Une  équation  à  trois  variables  devient  ainsi  sus- 
ceptible d'être  ^éuinêtriquRtneitl  représentée  dans  son  ensem- 
ble, sans  qu'on  soit  d'abord  obli;;é  de  la  regarder  comme  em- 
brassant une  inriiiilé  de  lois  dilîêrenles,  tuiUes  construites  sur 
la  surface  unique  qu'elles  cararlérisenl.  Si  l'iniagi'  géométrique 
cesse  au  delà  de  deux  variables  indép>.>ndanles.  la  pliilosophîe 
mathématique  ne  doit  pas  le  re^TeUer,  puisque  la  réaction  de  la 
géométrie  sur  l'algèbre  n'est  vraiment  efficace  qu'envers  une, 
quoique  elle  puisse  s'étendre  à  deux. 

Rattaché  convenablement  aux  deux  degrés  extrêmes  du 
principe  cartésien,  le  mode  intermédiaire  n'exige  aucuue  notion 
distincte,  soit  ^'éométrique,  suit  algébrique,  Élaborée  sous  la 
forme  la  pitis  simple  par  le  fondateur  de  ia  ççéométrie  générale, 
la  cuiisideralinn  des  ronrbi>s  quelconques  fut  immédiatement 
ramenée  à  celle  des  courbes  planes,  en  introduisant  les  projec- 
lious  simultanées  sur  deux  plans  dillérenis.  A  cette  appréciation 
gétraélrique,  correspond  le  privilège  algébrique  de  laisser  seu- 
lement cuexister  deux  variables  dans  chacune  des  équations 
dont  l'ensemble  caracicrtse  la  ligne  proposée,  quoiqu'elles 
soient  respectivecnenl  propres  aux  C}'lindres  qui  la  projetant. 
L'accouplement  des  surfaces  quelconques  d'où  cette  ligne  peut 
aussi  résulter  n'est  réellement  convenable  que  pour  faciliter 
rélabli.>'semenl  des  équations,  souvent  diKkiles  à  ionner  envers 
ces  cylindres.  Il  importe  de  conserver  un  libre  choix  entre  les 
divers  modes  propres  à  l'institution  algébrique  de  chaque  ligne 
Â  l'aide  des  surfaces  les  mieux  tut  mulables,  d'où,  par  une  double 
élimination,  on  pourra  toujours  déduire  les  cylindres  projetants, 
qui  duiveal  être  tinalement  préférés. 
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D*apris  ces  indications  générales,  il  faul  niainlenanl  spécifiiT 
l'iijiprépiation  du  principe  cartésien  avec  le  soin  qu'exige  une 
conception  aussi  capilalt-.  Il  convient  d'abord  de  moiiver  la 
préférence  toujours  accordée  aux  coordonnées  rectiligiieit  de- 
puis h  fundadon  de  la  philosoptiie  nialliéiiia(ii|ue.  Uénêrale- 
mcnl  envisagé,  le  choix  du  système  de  cuordnnnées  rte  saurait 
jamais  comporter  une  décision  systéinatiqire  tant  qu'on  n'y  dis- 
liriigut'  pas  tes  deux  as|)flcts  conlinuelleuiiTit  combinés  en  géo- 
métrie. Nous  ilevoiis  séparérntîiit  considérer  te  choix  d'abord 
envers  riiifliitutfon  algébrique  des  (ormes,  puis  qoinl  i  la  re- 
présentntjun  géométrique  des  équations.  Alors  la  combinaison 
tinale  des  deux  appréciations  préliminiiircs  fera  dircclemeni 
ressortir  Texplicati  on  sysicmallquc  de  l'usage  unirerse). 

On  ne  doil  regarder  aucun  Rf.>ttème  de  coordonnées  comme 
mieui  adapté  que  les  autres  à  l'institution  algébrique  des  lignes 
el  des  surfaces.  Tous  penvenl  successivement  mériter,  a  cet 
égard,  ta  préférence,  suivant  la  naturi'  de^  formes  considérées, 
el  Qiémt  selon  la  diversité  df  lenrs  détiniliuns.  Etudié  conve- 
nablement, chaque  cas  géométrique  suscite  un  système  de 
coordonnées  plus  propre  qu'aucun  autre,  suit  à  former  l'équi- 
tiun  hxha:  plus  de  Hicililé,  soit  à  la  simpliiier  davariluge.  A  ce 
premier  point  de  vue,  il  esl  dune  impossible  de  mudver  la  pré- 
férence habituellement  accordée  aux  coordonnées  reclilignes. 
Regardé  sous  k  second  aspect,  cet  usage  comporte,  au  con- 
traire, une  explication  décisive,  ru  l'apltlude  il'un  t'-l  système 
à  rendre  plus  simple,  plus  nette,  et  même  plu»  lidéle,  la  pein- 
ture des  équations. 

Moins  compliquée  que  bous  tout  autre  mode,  l'image  élé- 
mentaire y  constrnil  chaque  {Munt  d'aprt's  les  meilleure  sièges, 
soumis  aux  meilleurt:^)  variations,  de  manière  à  mieux  mani- 
fester la  correspondance  entre  les  valeur!^  et  les  fwsitions.  Une 
intersection  de  deux  droites  ou  de  trois  plan«  esl  toujours  plus 
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facile  k  concevoir  ciiiaucune  aulre  coTnbinai:<oii  de  lignes  ou  de 
surfaces,  (iuidé  par  cette  comparaison,  le  choix  du  syslôme  de 
coordonnée:?  se  complète  en  recotiTiaissanl  <|iie  le  dèplaciiiiieni 
le  uiieux  aiffiréciabte  coii«iiste.  pour  rhaque  :^iège,  en  une  simple 
iranslalion,  parallèlement  aux  situaiiuns  fixes.  Étudiée  d'abord 
envers  des  modes  quelconques,  la  su|:iérlorjlé  de  l'image  recli- 
lifine  devient  cnsuile  plu.s  sensible  en  re^lreiitnanl  l'exunien  a  h 
ronsirucliou  polaire,  où.  dans  le  cas  plan,  une  droite  tourne 
autour  du  centre  tixe  d'un  cercle  variable,  Relativement  nux 
surfaces,  celle  conatruclion,  simplint-e  »utaiit  que  possible, 
exige  un  plan  tuurnanl  autour  de  l'axe  ^xc  d'uu  cylindre  va- 
riable, plus  un  cône  variable  dont  l'axe  lise  est  perpendiLïutaire 
à  celui  du  cylindre,  quelquelois  remplacé  par  une  spliùre  coo- 
cenlrtquB  au  cône. 

Il  faut  compléter  l'appréciation  de  la  supériorité  du  système 
recliligiie  pour  la  peinture  des  éi|iialion.s  en  y  motivant,  sous 
le  même  a.spert,  la  rertan^jularité  des  axe».  Nous  ne  pouvons 
d'ailleurs  attribuera  cette  inclinaiaoti  aucun  privilège  envers  la 
formaiion  ou  la  Mmpliticallon  des  équations,  où,  suivant  les 
cas.  des  axes  oblique»  peuvent  devenir  préférables.  Cunvena- 
llcmenl  réduilca  l'inslituiion  des  images,  la  comparaison  se- 
eondaîre  ne  comporte  pas  plus  d'incertitude  que  leclioix  prini- 
cipal.  La  rectangularité  des  axes  produit  des  cnnslructions  , 
non-seulement  plus  simples  envers  les  dilîérenls  points,  mais 
surtout  plus  fidèles  relativement  â  leur  succession.  Une  exacte 
cofiicidence  ainsi  prt^duile  enlre  les  quatre  régions  du  plan  an 
les  buit  régions  de  l'espace  fiarantit  que,  si  rimaKe  s'étend  à 
toutes,  ses  diverses  parties  ne  différeront  que  d'après  les  indi- 
eations  correspondantes  de  l'équation.  Sous  une  autre  incli- 
naison, chaque  région  n'élant  identique  qu'avec  l'opposée,  les 
portions  adjacentes  de  la  ligure  offriront,  à  ce  seul  litre,  des 
dislincUoas  dépourvues  de  sources  algébrique,  el  capables  d'al- 
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lérer  la  représeitlaUon.  Un  rend  ce  molif  spécialement  sensible 
en  coiiaîJKranl  cle^  équations  qui,  RiMilement  composées  de 
puissances  paires  des»  variables,  Jevraieul  toujours  produire  une 
image  exactement  ^ymélrique  ea  lous  scns),  ce  quempôctierul 
Tohliquilii  des  axe.s. 

Nous  devons  ainsi  remar4)ii»r,  dum  le  s^slëiue  polaire,  outre 
l'embarras  des  ronsirucliuns,  une  double  source  de  rinsufli- 
sance,  et  même  l'iriliilélilé,  <tus  Uibleaux.  Une  des  coordonaêe< 
s'y  Irouvc,  d'après  sa  direction  variuble,  soustraite  à  l'iolerpré- 
lalion  concrète  du  signe,  en  sorte  quo  l'image  confond  deux  so- 
lutions c)ui  diOi-renl  !^eule^)ent  en  re  que  le  rayon  y  regoil  une 
valeur  addilive  vu  souslraclive.  Dans  le  sysiùme  rectili;:ne,  lu 
pointure  du  signe  compense  l'oblig^ition  d  un  tel  complùmenl 
envers  ucie  délermilaliun  que  le  mode  polaire  accomplit  à 
l'aide  des  seules  grandeurs.  On  doit  aussi  noter,  pour  les  or- 
données anfjulaires,  in  confusion  géométrique  *ie»  sol  niions  al- 
gébriques où  le  môme  rayon  correspond  successivement  à  des 
arc»  dont  la  difTérence  est  un  multiple  de  la  circonférence.  Sous 
ce  double  aspect,  le  syslènie  polaire  suscite  une  ambiguïté  tou- 
jours impossible  dans  le  mode  recliligne.  et  que  plusieurs  au- 
tres pourraient  également  éviter. 

Après  avoir  cnnveniibltMuuiit  comparé  U>s  <liveni«s  ïaslitutioni 
propres  à  la  subordiiialioii  géumêlrîque  de  l'abslrail  au  con- 
cret, on  est  aussilât  conduit  à  rexplicdlimi  .-^yslémalique  des 
usages  spontanés.  Voilà  pourquoi  les  coordonnées  redilignes 
doivent  être  babituellunienl  préférées  pour  élaborer  l.i  géomé- 
trie générale,  sans  qu'elles  y  soient  exclusivement  adaptées,  sî 
leur  emploi  complique  la  formation  ou  la  composition  des  équa- 
tions. Il  suffit,  d'aprèd  une  expérience  mainlenani  décisive, 
d'introduire  le  système  polaire  pour  les  cas  exceptionnels  où  le 
mode  rectiligne  ne  saurait  asse^  convenir.  àSaiis  instituer  U 
géométrie   générale   envers  d'autres  coordonnées,  elles  y  duî- 
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veni  provisiiirenieiil  servir,  allii  Je  faciliter  réiablisseineiil  âes 
éqii.-ilionK  recLJIijjnc  c*c  poliiire.  On  peut  même  appliquer  les 
équalionS'  pruvisuirus  à  la  preiiii^rti  ûhauclie  de  la  représeiila- 
(ion  i*éoiuèLrique,  en  cuin{]ensaiii  la  ■  uinpItcuELun  île  la  con- 
struclion  p;ir  lasimplicilé  de  la  rclaliori. 

Jtieii  ne  peul  dispenser  les  jeunes  Lli!i[:>ple!i  de  l'Ilumanilé  de 
compléter  cette  appréciation  générale  en  l'appliquant  Â  quel- 
ques lignes  particulît  reï.  dont  lîs  doivent  spontanément  former 
etdiitcnler  les  équations  sans  .luciiii  secunrs  spécial.  Étendus 
aux  &ept  courbes  consiiléréi^s  dans  les  cinquième  et  sixième  le- 
çons de  géométrie  préliminaire ,  ces  exercices  auront  »5sez 
atteint  leur  l>ut  lo^i^ne  el  scientifique,  où  la  spoiitanétLé  des 
emaii  coniititue  la  principale  condition  du  ïuccèi'.  Il  faut  aulrt- 
menl  procéder  à  l'éiiard  des  surfaces,  dont  l'institution  algé- 
brique comporte  des  éluder  générales,  qui  seront  ci-desiiouii  ca- 
ractérisées. Nous  ne  pouvons  rien  statuer  sur  l'élablissemenE  de 
l'équation  propre  au  IrajeL  d'un  point,  qui.  n'ayant  aucune 
forme,  ne  peut  jamais  susciter  une  appréciation  indépendante 
de  la  courbe  produite  en  chaque  cas.  A  l'égard  d'une  ligne, 
son  roouvcraenl  devient  géuéralement  jugeable  d'après  la  Hgure 
génératrice,  avant  de  considérer  la  surface  spécialement  en- 
|:eadrée. 

Faute  d'avoir  assez  apprécié  la  destination  philosophique  du 
phocipe  cartésien,  on  l'a  vicieusement  taxé  de  deux  inconvé- 
nienls,  plus  apparents  que  réels,  imparfaitement  caractérisés 
dans  mon  ouvrnge  fondamental.  Belaliveiiieul  au  premier,  il 
faut  finalement  regarder  l'omission  géométrique  des  solutions 
imaginaires  comme  plus  utile  que  nuisible  à  la  constitution  de 
la  philosoplii^ï  uiatjiémalique.  A  cet  é^rd,  on  doit  d'abord  re- 
connaître les  (unséqueiices  générales  de  celte  lacune  spontanée, 
d'après  laquelle  la  peinture  des  équations  reste  plus  nu  moins 
incomplèle  en  un  cas  quelconque,  el  peut  souvent  devenir  In- 
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suflisaTile.  Nous  devons  ainsi  concevoir  de»  équations,  h  tlmix 
ou  trois  varialfles,  uù  la  représentation,  sans  produire  aucune  d 
ligno  ou  surface,  se  Iruuviira  bornée  <i  (|ueti|ue8  jHiiiils  isolés, 
qui  nu  pourront  jamuis  caractériser  leur  source  algébrique. 
Convenablement  formées,  les  équations  peuvent  môme  devenir 
entièrement  dépourvuett  d'interprétation  concrète,  si  toutes  let 
solutions  j  sont  imaginaires,  du  moins  envers  l'uue  detî  va- 
riables. 

Une  telle  lacune  peut,  réciproquement,  altérer  l'institution 
algébrique  ik's  figures,  en  suscitatit  ctt'S  madiOcations  abstraites 
qui  n'auront  |>as  d*é()uivalL<nl  géométrique.  Mieux  appréciée, 
cette  influence  consiste  s  surcharger  ou  priver  les  équations  de 
fadeurs  incapaliles  de  peinture,  en  tant  que  dépourvus  de  so- 
lutions réelles.  A  ces  HccidenU,  il  faut  toutefois  attribuer  une 
action  pluÂ  salutaire  que  nuisible,  parce  qu'ils  peuvent  quel- 
quefois expliquer  la  diversité  des  équations  rectilignes  d'une 
même  figure  diversement  fonnulée,  Nuus  devon!>  généralement 
rtïgarder  l'omission  t^étimétrique  de  solutions  Imaginaires  comme 
plus  propre  à  perfeciiouoer  qu'à  troubler  la  subordination  dftl 
ï'abstrail  au  concret.  Il  importe  davantage  de  pouvoir  .-linsi 
noter  algébriquement  la  discontinuité  partielle  des  lignes  et  des 
surfaces  que  de  représenter  g:éoinétriqueinen[  des  équations  ou^ 
solutions  essentiellement  inutiles.  f 

L'appréciation  philosophique  des  meilleurs  modes  propres 
a  combler  cette  lacune  peut  directement  confirmer  un  tel 
jugement,  en  faisant  spécialement  sentirque  la  plériiludo  d'inter- 
prétation lendrail  à  porter  la  confusion  dans  les  l»llenux  cor- 
respondants. Instituée  aussi  simplement  que  possible,  It  repré- 
sentation géométrique  des  solutions  imaginaires  consisterait  kM 
les  construire  en  écartant  le  fadeur  constant  qui  les  rend  ordi- 
nairement telles,  sitLif  à  marquer  distinctement  les  points  ainsi 
produits.  Nous  pourrions  alors  combiner,  envers  les 
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mensions,  l'hjpeibole  el  l'ellipse,  de  manière  à  rendre  djacuoe 
(le  ces  lignes  propre  à  représenter  les  solutions  imaginaires  de 
l'autre  équation  .  Étendue  à  la  ci&soîde,  et  surces&ivemeni  A 
tous  les  cas  sultisatnmenl  lavornhies,  cette  pcintur(>inslilueriti{ 
lies  accouplemt;ritR  plus  cuiitraires  <]ue  confurniesà  l'ensemble 
des  comparai  s  uns  géomélriqucs.  Ai^imilée  algéhriciuement  ;i 
TeDipse,  l'hvperbole  s'en  éloigne  géométriquemenl  par  ses  pro- 
priétés principiilpR,  qui  doivent  la  taire  fiiialemunl  classer  parmi 
les  courbes  susceptibles  d'équation  binôme  envers  deux  asymp- 
totes. 

Même  dans  les  cas  les  plus  favumbleit.  la  peinture  dos  solu- 
tions imaginaires  pourrait  donc  troubler  la  géométrie  générale 
«jn  y  suscîlant  des  rapprocbiîmeiits  virieux.  On  cioitd'ailleijrs 
rerunnaitre  que  cette  représentation  resterait  ainsi  bornée  A 
certains  modes  de  l'équation  propre  à  chaque  figure,  el  devien- 
drait confuse  envers  ses  types  les  plus  élendus.  Si,  par  exem- 
ple, on  constilêrB  la  conjugaison  ci-dessus  indiquée  entre 
I  ellipse  et  l'bypcrbolc.  on  reconnaît  qu'elle  ne  convient  qu'à 
leurs  plus  simples  équations,  de  manière  à  ne  pouvoir  nette- 
meut  s'adapter  à  leur  situation  qiitJconque.  A  plus  forte  raison. 
un  tel  mode  serait  babituelk-mcni  inapplicable  au  delà  du 
second  degré  ,  isauf  envers  des  c;is  de  plus  en  plu^  •'xceptinii- 
nels.  Relativement  aux  procédés  plu»  généraux  qui  furent  direc- 
tement deslmés  à  peindre  tes  solutions  imaginaires,  ils  sont  trop 
indirects  el  trop  compliqués  pour  devenir  jamais  admissibles. 
Tel  est  le  jugement  final  qui  ronvienl  à  des  spéculations  dé- 
IKjurvues  de  direction  philusopliiquo,  où  l'on  oublie  le  but, 
eKseniiellement  géométrique,  de  l'institution  cartésienne.  Elles 
manifestent  une  tendance  absolue  à  développer  isolément  la 
peinture  des  équations  quelconques  au  lieu  de  la  subordonner 
_        âsa  deslimuiun    principale,  comme    élément    nécessaire   delà 
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Il  Tau  l  maiiitenaiil  apprécier  l'inconvÉnieiil  inverse  du  prin- 
cipe l'anésieii,  où  les  condilioiis  géométriques  peuvent  quelque- 
fois resler  dépoui-viies  il'expre.ssionalgétiriiiue.  Moilifié  par  U 
conversion  de»  cordes  en  orilonnéeti  perpendii-uluirns  au  dia- 
mëiro,  le  cercle  se  transforme  en  pir&bule,  sans  que  la  nirtA- 
niorpliose  puisse  sViendre  an  delÂ  du  point  parabolique  donl 
les  l'Oui'doiinécs  suul  égales  au  paramètre.  Beaucoup  d'aulres 
déllnilionscoinpoilcnL  des  re^rhctions  analn;;ues  .  mt^me  envers 
des  courbes  fermées,  comaie  quand  lerercle  résulte  du  inou- 
venienl  d'un  angle  invariable  autour  de  deux  points  Oxes.  Èla- 
blies  d'après  ces  générations,  les  équations  seront  pourtant 
applicables  à  reiisembic  des  lignes  correspnndanEe?,  sans  que 
la  limitation  gcnriiétrique  s'y  trouve  jamais  prise  en  considéra- 
tion algébrique.  Rebilivernent  à  de  telles  lois,  on  peut  donc 
re){arder  comme  incompUlc  l'harmonie  fondamentale  entre 
l'absirail  «H  le  crtncrel. 

\ous  ne  devons  pas  juger  cette  imperfection  entièrement  in- 
surmnntable,  quoique  les  moyens  d'v  remédiier  ne  puis^cul 
jamais  devenir  vraiment  usuels.  Une  admirable  tentative,  men-' 
tinnnée  au  chapitre  précédent,  conduisit  le  plus  éminent  dm 
(rois  repré^ienlaiits  extrêmes  de  révululiun  mathématique  à 
concevoir  et  à  réaliser  des  Iranstormnlions  algébriques  qui  pour- 
raient  surmonter  ces  dimculiés  t^éométriques.  Il  institua  des  f 
séries  Irigonumétri(|ues  d'après  lesquelles  un  pourrait  ex- 
primer l'ordonnce  d'une  portiuii  de  ligne  et  même  celle  irua 
contour  hétérogène  ou  disconliou.  Toutefois,  ces  développe- 
ments indéfinis,  qui  furent  toujours  de.^Linés  à  la  théorie  mathé- 
matique de  la  chaleur,  sont  Irop  compliqués  pour  pouvoir 
jamais  convenir  à  la  géométrie,  bous  l'aspect  philosophique,  ils 
n'y  cumportenl  d':iHlre  efOiarilé  que  de  mieux  ciipar.tériser  la 
cunutxité  de  l'imperfeciion  signalée  avec  la  nature  des  élé- 
roéuls  propres  au  calcul  des  relations. 
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A  cel  égard,  il  suffît  de  recannsUre  f^u'uiie  (elle  imperfeclioii 
résulle  de  la  conlimiilé  normale  de»  forruatioiis  simples  dont  se 
composent  nos  équaliuns.  Hap|iorté4!  au  couple  excepliuntiel 
qui  complète  la  constitution  algébrique  ,  la  discunlinuîté  on- 
crête  deviendratl  snsi-eptible  d'exjiression  abstraite,  en  intro- 
duisaïkt  des  élèmenls  péirinili/jiics,  siiivRnl  le  mode  que  je  viens 
d'indiquer.  ConTonablemenl  examinée,  celle  modific;iliori  doii 
être  (înalenient  écarl^e  en  i;éométrip  .  r|uoiqu'eIle  Iburnisso  un 
éclatant  lémoii,'nage  du  génie  mathématique  de  son  auteur.  Une 
saine  appréciation  fait  norinalemeul  recaïuialtre ,  quand  même 
la  diÂcouLinuilé  serait  mieux  formutablf ,  que  tes  avantages  de 
la  contiruité ,  tant  génrnétriqne  ([ii  al^i^brique ,  surpassent  ses 
inconvénients.  Si  la  géométrie  concréle  peut  souvent  oiïrir  dets 
figures  discontinues ,  I»  {;ëomélrie  abstraite  doit  tnuioiirs  se 
borner  aux  formes  couliniies,  seules  adaplées  à  sa  destination 
logique. 

Garantie  (îes  tendances  absolues,  la  iiliilosopbîe  inalhéma- 
lique  subordonne  ses  institulions,  algébriques  et  géométriques, 
à  la  satisfaction  normale  de  nos  vrais  besoins  intellectuels.  Ra- 
tionnellement appréciée,  la  continuité  doit  toiijonrs  caractériser 
Dos  conceptions  Ibéoriqires,  d\')prês  sa  relation  nécessaire  avec 
Tcnscmble  de  la  nature  humaine,  où  toute  disconlinuitê  devient 
directement  contraire  à  l'unité  rondamr>Tilale  A  ce  besoin  gé- 
néral f  on  peut  normalement  lii;r  les  motifs  spcctaux  qui  pres- 
crivent de  maintenir  la  continuité  malli^-matique  afin  d'assurer 
la  fixité  de  la  L'orresjiondanre  enire  l'abstrait  et  le  concret. 
Voilà  comment  le  princi^ie  cartésien  institue,  dans  chaque  sys- 
tème de  coordonnées,  une  immuable  conncxilé  do  la  forme 
avec  l'équation,  malgré  la  diversité  quelconque  des  déGnîlions 
géométriques.  Il  serait  impossible  de  fixer  l'expression  abstraite 
du  type  concret,  si  l'un  voulait  avoir  égard  i  la  discontinuité 
particulière  aux  géui^rations  exrepiioiinelles. 
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Un  examen  ![ihilosu|)jiii|i)i!  ilii  principe  pnrlésicn  Tait  finflte- 
munt  rejuler  les  deux  iiii|juUi(Joiis  inverses  qu'il  semble  d';ibord 
mériler.  Nous  ne  pourrions  remédier  à  ceti  imperfecliuns  secon* 
lUires  qu>n  attéranl,  par  des  artifices  indirects  el  coi)i|iliqués , 
son  apUtude  principale  à  coiisliluer  la  subordination  géorné- 
Iriqne  de  l'abstrait  au  concret.  Il  Tant  scruputuuseinenl  main- 
tenir la  cuniiexité  normale  que  It:  fondateur  de  ta  philosophie 
malliémalique  établit  entre  les  formes  cl  les  équation»  ,  suivant 
le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  8|)untané.  D'après  une  telle 
liaison,  la  logique  positive  se  trouve  systrinaliqueiiient  ébau- 
chée ,  puisque  les  iiigages  sont  fiiialeiueiit  combinées  avec  les 
signes  dans  les  spcculaltons  matbématiqueâ.  A  chaque  tableau 
correspond  une  relation,  dont,  réciproquement,  il  rournil  la 
représentatinn  ,  de  manière  à  développer  l'essor  mutuel  des  ia- 
duclioiis  et  déductions,  (atu  algébriques  que  géométriques. 

Sous  l'aspect  logique  .  la  principale  efficacité  du  principe  car- 
tésien réfuKe  de  la  liaison  entre  les  lignes  planes  et  les  équa- 
tions Â  deui  variables.  A  ce  cas  fondameitlal.  il  faut  toujours 
attribuer  le  privilège  philosophique  de  mieux  représenter  la 
notion  gênénilti  de  lui,  parloul  relative  à  des  cumbinaisons,  où 
le  dualiiMiue  devient  Jiunualeiiient  nécessaire.  Nous  ne  pouvons 
nellemeni  saisir  la  consiancc  i  travers  la  variété  qu'en  nous 
bornant  h  comparer  deux  cbangemenls  simultanés.  Tel  est  l'a- 
vantage nalurellement  propre  au  ras  plan  dans  la  conslitution 
syslémalique  de  la  géométrie  générale  où  les  lois  ({uelconi|ues 
peuvent  ainsi  trouver  des  types  logiques.  Il  oITre,  entre  l'abs- 
trait et  le  cuncret ,  une  réciprocité  de  liaison  qui  ne  saurait  au- 
tant convunir  au  reste  du  domaine  géométri[)ue. 

Tous  les  progrès  que  l'algèbre  suscita  dans  la  géométrie 
furent  exactement  compensés  par  des  perlectionnements  in- 
verses ,  d'après  la  conuexitê  normale  des  figures  planes  avec 
les  équations  à  deux  variables.  11  Tant  même  regarder  la  rénc- 
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tion  algébrique  de  I»  géomélrîe  romme  apnl  élo  plus  erOcace 
que  riiiflueiicegéoinélriquË  de  l'algèbre.  Ëtemlue  aux  surfaces, 
l'insliluiiuu  cartésienne  a  cessé  d'offrir  une  (elle  réciprocité 
Ihéorique ,  et  son  importance  est  devenue  plus  scieiititique  que 
logique.  Ilédiiiteà  perfectiunuer  la  géométrie,  elle  a  seulemenl 
agrandi  le  l'iimtip  ilc  l'algèbre,  comme  le  fit  la  tnéca- 
iiique,sansy  fournir  de  nouvelles  jiispiralion».  Nous  pouvons 
porter  le  même  jufcemenl  envers  l'étude  des  courbes  quel- 
conques, oA  l'accoupleoienL  algébrique  allère  la  correspon- 
dance enire  l'abstratl  et  le  concret.  Ou  doit  donc  regarder  la 
deslin-ilion  logique  de  l:i  };éDrnétrie  géiiér.ile  comme  Tinnle- 
ineal  concentrée  dans  te  domaine  auquel  »e  borna  son  l'on* 
dateur.  Sous  la  discipline  positive,  ceUe  coucdnsation  fait 
mieux  apprécier  la  restriction  normale  de  la  géométrie  aux 
Formes  pleinement  susceptibles  d'expression  abstraite  cl  de 
l'nlgtibre  aus  équations  enlièremeiil  capables  de  représen talion 
concrète . 

Attentivement  coiii>ictérée,  la  concenlratioii  finale  do  la  con- 
nexilé  logique  entre  la  géométrie  et  l'algèbre  acbi-ve  de  carac- 
tériser, dans  le  domaine  mathématique,  la  corrélation  générale 
qui  résulte  de  la  biérarcliie  encyclopédique.  La  réaction  nor- 
male de  cbaipie  science  sur  la  préccdcnLe  consiste  à  lui  fournir 
une  destination  nécessaire  à  sa  discipline,  sans  lui  procurer  des 
lumières  directes,  qui  doivent  naturellement  moutardes  études 
plus  simples  aux  plus  compliquées  Itien  appréciées,  les  deux 
«xtrémilés  de  la  progression  encyclopédique  comportent  une 
réciprocité  plus  complète  entre  leurs  éléments  respectiTs.  Uni- 
versellement compétente,  la  morale  procure  à  la  sociologie,  et 
mémeà  la  bioloi^ie,  outre  la  destination  et  la  discipline,  des 
lumières  spécialement  propres  à  perfectionner  leur  constilulinTi 
subjective.  Semblableraent,  l'enceinte  mathématique  voit  la 
géométrie  fournir  h  l'algèbre,  avec  le  but  et  le  régime,  des  ins- 


353 


t«V>THBSK  StIBJECTIVR. 


pirations  directement  capables   de    développer  ses  spénilalioni 
en  améliuranl  ses  cunceplions. 

Dans  celle  rônclion  eicepliunnelle  d'une  élude  plus  compli- 
qnée  sur  une  science  plus  simple,  le  contact  se  borne  au 
domaine  le  nwiins  étendu  mais  le  plus  fuiidanienlnl.  Il  ré- 
sulte de  l'aptiluJe  de  la  gt^iimélrie  .-i  perfcrlîaiiner  ta  ron- 
àlitulion  logique  de  l'algèbre  en  y  combiiiani  les  iraitges  avec 
les  signes,  poar  y  développer  «utant  l'Indurtion  que  U  dé- 
duction. Considérée  sous  Taspecl  scieiiiin<]ue,  la  corrélalion 
reprend  \e  caractère  nurinal  .  en  l'itLsanl  batiiluellement  pré- 
valoir rinflucncc  émunée  du  domaine  le  plus  simple.  Tou- 
jours l'algèbre  peut  perfectionner  la  géométrie,  en  lui  pro- 
curant une  généralité  de  méthodes  qui  n'  y  pourrait  antremeni 
surgir,  cl  dont  l'importance  augmealc  à  mesure  que  les  spé- 
culations se  conipliqueni,  en  passant  des  lignes  aux  surfaces. 
Étudiée  en  sens  inverse,  9a  corrélalion  se  borne  à  l'am^'liuralion 
géométrique  des  plus  simples  cobceplions algébriques^  concen- 
trées sur  les  équations  à  deux  variables,  au  delà  desquelles 
l'image,  même  en  restant  sulTisattle.  conserve  peu  d'eOioacîlé 
logique. 

On  ne  saurait  beaucoup  regretter  une  telle  disparilé  quand 
on  subî^litue  le  pninl  de  vue  encyclopédique  au  point  de  vue 
mallirmatrqiie  dans  l'appréridlinti  normale  île  la  subordination 
jçéoniélrique  de  l'abstrait  au concrcl.  Malgré  sa  restriction  lo- 
j;iqiie  aux  plus  simples  domaines  de  la  fïéoméine  et  de  l'algèbre, 
l'harmonie  fondamentale  entre  les  formes  et  les  équations  rem- 
plit son  principal  ofnce  philosophique  eu  systémaltsanl  la  notion 
générale  de  loi  par  la  r.ombinaison  des  images  avec  les  signes. 
Il  ne  manquait  â  ce  dualisme  que  la  consécration  aiïective  qu'il 
reçoit  dr  )a  synthèse  subjective  en  s'y  subordonnant  au  seiili- 
ment .  uon-seulemeni  d'après  la  prépondérance  universelle  de 
l'Humanité,  mais  sous  l'intervention  spéciale  de  l'Espace  envers 


I 


* 


LOGigiK    POSITIVE.    CHAI'ITRt:    (JUATRIÉUt: 


353 


» 


spsdeux  éléments.  Si  l'inslitulion  religieuse  de  l'Espace  ftoiivail 
déjà  Irauver  l'essor  (|iiu  \é  [emps  duil  seul  réaliser.  l'Imbiiude 
d*y  rapporter  les  formes  et  les  êtjuations  dévclopperail  une  réac- 
liun  morale  qui  ne  «nuniil  élre  assez  serilie  inainlenaril.  Avec 
rerfiracilé  mentale  iJ'unt;  représenlalutti  plus  nel(e  el  plus  vive, 
le  firand-Milieu  eotnporte  une  aptitude  iitTeclive,  en  animant 
lesima^s  et  les  signes  dont  il  devient  le  siège,  d'après  sa  dis- 
position sympathique  »  serotulerles  t^péculatfons  abstraites. 

Historiquement  con.sidêree,  l'inslitulioti  de  l'Kspace,  quoique 
surgie  de  la  fin  de  r&gc  purement  fclichique,  resta  toujours 
incomplète,  par  suite  de  son  objectivité  supposée,  jusqu'à  l'a- 
vénement  du  [lositïvisnie.  Alors  elle  prit  un  caractirre  pleine- 
ment subjectif ,  qui  poussa  graduellement  à  la  compléter  en  la 
systématisant,  à  mesure  que  se  manifeslèrenl  les  besoins  géné- 
raux de  la  synthèse  finale.  RientM  doué  du  sentiment,  le  Grand- 
Milieu  développa  son  aptitude  religieuse,  confusémeni  ébaucbée 
par  la  réiicliilé  la  plus  systématique.  Il  devint  ainsi  capable  de 
perfecûonner  sa  destination  primitive,  en  permettant  d'animer 
les  imaj^es,  el  mdme  les  signes,  dont  il  fournit  le  siège  subjectif. 
L'enicacilé  théorique  de  l'Espitce,  seule  sentie  avant  que  le  po- 
sitivisme eût  régénéré  le  fétichisme,  est  finalement  inséparable 
de  son  inOuence  morale,  développée  dans  le  culte  qu'il  reçoit 
comme  représentant  la  suprême  fatalité,  résultée  de  l'ensemble 
des  lois  universelles. 

Il  faut  sagement  attendre  te  suffisant  essor  de  celte  réaction 
pour  apprécier  le  perfectionnement  que  la  deïirLiiatir>n  religieuse 
du  GrandAlilicii  doit  narmaicmcnt  [procurer  à  son  otncc  intel- 
lectuel. Nous  ne  pouvons  encore  sentir  une  telle  efEcacité 
parce  que  nous  restons  trop  rapprochés  de  l'avènemenl  sysié- 
malique  du  triumvirat  religieux.  t)n  doit  seulement  conceviiir 
aujourd'hui  que,  si  la  Logique  est  la  cience   de  l'Espace,   réei- 

proquenient,    rË5|»ice  conslilue  la  pleine  représcutalion  de  la 
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Luifique.  (Zuiiiiitléré  cominu  le  sjè{{e  nuriii»)  des  images  el  de» 
signes  il  les  combiae  avec  le  senliniful  i|uj  L'ararlêrise  sa  par- 
tii-ipaiionuu  type  humain.  Une  longue  habilmle  peut  seule 
reiulrR  assez  3[iprécî»ljlfî  cette  persoiiniriiratlon  île  runilé  lo- 
gique, devenue  plus  complète  en  vertu  iJe  sa  subjecUvIlé,  qui 
l'ail  mieux  sentir  la  subordinalion  de  l'Espace  »  rilumanité. 
I.e  (irand-Milieu,  poussé  par  sun  insliiicl  syntpaUiique.  se 
colore  pariiellcinenu  el  lempuraireniciiit ,  de^  emblénies  du 
Ijrrand-Êtrt*,  pour  Fournir  le  Tond  el  les  empreintes  propres  à 
fixer  les  imagos  et  les  signes  qui  doivent  assister  les  inédiiations 
loaUiéinaliquos  du»  vrais  cruyanU.  Élaborée  pendant  quelques 
};énérations,  celte  iu&lilution  conipurle  une  enîcacité.  mentale 
et  morale,  que  nous  pouvons  seulement  entrevoir  jusqu'à  c« 
qu'elle  s'étende  aux  autres  domaines  théoriques. 

La  subjectivité  qui  la  caractérise  doit  mâinlenant  entraver 
son  iniluetice,  quoiqu'elle  doive  normateineTil  ta  développer 
quand  son  avéneiTient  n'aura  plus  de  témoins  directs.  On  voit, 
d'après  l'ensemble  de  rinitiaiion  humaine,  que  des  institutions 
purement  subjectives  peuvent  hienlAt  acquérir  assex  d'ascen- 
dant pour  être  unanimement  rejjardées  comme  utijeclives.  Vne 
subjectivité  directe  et  reconnue  doit  naturellement  augmenter 
lit  puissance  de  celles  qui  sont  vraiment  adaptées  i  notre  état 
normal.  Elle  y  fait  mieux  sentir  le  type  humain,  dont  Toniver- 
selle  extension  peut  toujours  perrecLionrier  la  synihèi-e  en  déve- 
loppant lu  synip;ittjie-  Kegardé  comme  une  institution  du  (ïrand- 
t\lre,  le  Grand-Milieu  doit  bientôt  devenir,  non  seulemeril  plus 
acce:isible  et  plus  efticace,  mais  aussi  plus  sympathique  et  plus 
respectable,  que  quand  ou  croyait  â.  son  objectivité. 

D'après  ces  n^netions,  il  ne  Taul  pa;'  prendre  Ifis  impressions 
.-ictuelles  pour  mesure  de  l'cflicacilè  logique  qui  convient  à  la 
sYSléniatisation  de  l'Espace.  i'ilanUiée  »  l'ensemble  des  attribu- 
tions du  Grand-Milieu,  celte  influence  ne  pourra  devenir 
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rnmpiple  ijue  cliez  les  ânes  exclusivement  «levées  sous  l'ascen- 
daot  universel  de  la  religion  do  rilumaiiilé.  Ijënêe  par  la  nou- 
veauté des  croyiinresposilivisles.  une  telle  apiitu(ie  doit  seule- 
ment élre  conçue  aujourd'hui  i:umme  un  résultat  ntVessaire  des 
lois  rondamenlates  de  noire  n.iture  ,  uù  le  perrectiuiuieiiienl  rie 
l'unité  con&lilue  le  principal  besoin.  Nous  pouvons  ainsi  recon- 
naître la  cunncxité  nonuale  de  la  sjstcinatisalion  de  l'Cspace 
»vcc  rappréciiilioti  philosophique  du  principe  carlùsien,  qui 
lomrnença  rôlaboration  directe  de  in  synthèse  subjective.  On 
ne  doit  plus  s'étonner  de  l'aHinité  spéciale  qui  lie  la  personnlJi' 
cation  finale  de  l'unité  lugiigue  à  rétiaurhii  résiillt^e  de  la  com- 
binaison mathimitique  entre  les  images  et  les  signes .  qu'il  fal- 
lait  seuteineni  subordonner  au  senlinieiil  par  la  reJiginn  positi\e- 
Bien  appréciée  .  la  géoniélrie  générale  consiste  i^  développer 
l'effîcacité  lo^que  du  principe  cartésien,  en  spécifiant,  sous 
tous  les  aspecis  essentiels  ,  la  subordination  de  Tabstriiit  au  con- 
cret. Rlle  doit  dunr  conibiner  les  l]it''(>ries  géométriques  et  \vs 
conceptions  algébriques,  en  systématisant  envers  les  iVfUctiortH 
une  concentration  spontanétneni  ébauchée  »  l'égard  des  organes, 
d'après  l'exlenslon  que  l'usage  occidental  a  graduellenienl  pru- 
curée  du  titre  de  géomètre.  Notre  malurilc  destine  l'algèbre  à 
perfectionner  la  géoméirie,  en  y  rendant  h-s  métliodcs  aussi 
générhles  que  liis  questions ,  par  la  simplification  simultanée  des 
inductions  et  des  déductions.  D'après  la  combinaison  normak 
de  ses  deux  éléments,  la  philosophie  mathématique  peut  direc- 
tement remplir  mu  oflîce  fondamental ,  en  élabonirU  des  con- 
structions théoriques  qui  doivent  partout  {ouriiir  des  types  de 
clarté,  de  précision,  et  de  consistance.  Il  faut  finalement  re^ 
garder  rinflucnce  {j;éomélnque  de  l'algèbre  comme  autant,  et 
même  plus .  si-ii-ntirii|iie  q<ie  logique  ,  puisqu'elle  est  iumiédiatc- 
uicnt  propre  a  ronsUluer  les  principales  doctrines,  en  réduisant 
les  Dotions  d'étendue  aux  considérations  de  nombre.  Toota  la 
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léacliun  algéiliri(|im  de  la  géoniéthe  se  trouve  tiécessairemenl 
homée  à  la  inéihudâ.  en  y  suscilaiU  tles  aperçus  généraux  ,  d'a^ 
prés  l'aptitude  synthùlique  du  résumû  i[lic  I»  cuurbe  ruuriiU  à 
rcc|ualioii.  On  voit  la  puissance  ilûduclive  de  l'algèbre .  long- 
temps bornée  aux  études  spéciales,  devenir  constmclive ,  e»' 
|;éométrie,  sous  le  régime  carlési^îi]  ;  tiiiidis  que  l'inllueiice  de 
la  ^'éométrie  reste,  en  al|ïèl)i'c  ,  esscntidleiiienl  induclive  ,  sauf 
la  discipline  qu'elle  y  pertnel. 

Itéduiles  à  i^ËCoixler  l'élabaration  gtjomélrii|i]f.  les  insliUi' 
tions  algébriques  doivent  toujours  ^'ire  rapportées  à  celle  des- 
Unalion  ,  qui ,  développant  bur  dêgnité  ,  les  rend  h  la  fois  plut 
iicllcs.  plus  précises,  el  plus  cuosislatites.  Allertiativemenl  oc- 
cupé de  l'ubstraiL  et  du  concret ,  l'esprit  malhénutique  nu  perd 
jamais  du  vue  leur  harmonie  mutuelle  ,  principale  source  de  leur 
perrectionnement  respectir.  Mais  ces  alternances  ne  sauraient 
être  aussi  Tréquenles  dans  l'exposition  dogmatique  que  pour 
l'avénenient  historique  des  coiiccplions  essentielles  de  lalitèbre 
el  de  I»  géoniélrie  ,  dont  l'ensemble  i!<mslitu>ti  la  Logique.  Étu- 
diée d'iibord  isolément .  Talgêbre  se  développe  de  manière  à 
devenir  systémaljqnemenl  applicable  à  la  géométrie  générale , 
après  avoir  sponl.'iuémcnt  ébauché  son  oITice  déiluclif  envert  la 
géométrie  spéciale.  8ou!<  cette  .li^sislance  ,  la  géométrie  se  tmuva 
assez  perfectionnée  pour  réagir  sur  Tensemblc  de  l'algébrè,  de 
manière  à  susciter  sa  principale  évolution  directement  propre 
à.  développer  et  consolider  la  constitutinn  géométrique.  M 

Appréciée  ainsi ,  la  !>uccesition  dogmatique  des  conceptions  ^ 
mathématiques  devient  tellement  conforme  à  leur  encliulnemcni 
historique  qu'elle  ne  dissimule  aucune  filiation  essentielle,  sans 
jamaiît  altérer  la  cnntinuité  didactique.  La  géométrie  vrai- 
ment élémentaire,  d'abord  spéciale,  puis  générale.  »6  trouve 
normaleitient  comprise  entre  la  partie  inrérieure  du  calcul  des 
relations  directe^i ,  ins'tttuce  au  second  chapitre,  et  sa  partie  su- 
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périeure,  cardcttirisûuàla  lin  liu  r(ualriènie.  Élaborée  «tous  l'im- 
puUioii  |;éotnëlrii|ue ,  l'âlgcbrc  devient  Irânscendanle  en  con- 
stituant le  calcul  des  relations  indirectes,  (lui  complète  la  mé- 
thode infinittisiiiiale, pour  aboi di>r,  dans  leur  généralité  oorinale* 
les  questions  propres  à  la  mesure  de  l'élendue.  Happorlée  ii 
celle  institution,  la  gi*oniélrie  en  suit  la  marche  principale,  df 
manière  à  se  décomposer  en  deux  parties  8ucces.sives.  l'uni' 
diiïéreiUieUe  ,  I  autre  intégrale,  ubjcts  rei^pËCtirs  des  cinquième 
et  sixtètne  chapitres.  Elles  y  doivent  être  systématiquement 
précédées  des  théories  algébriques  correspondantes  conve- 
nablement réduites  au  iléveloppement  qu'exige  leur  destination 
géométrique.  Tel  est  le  plan  nuriual  des  trois  chapitres  dirccle- 
ment  propres  i  caractériser  la  philosophie  matbémnliqtie,  éla- 
borée dans  les  trois  précédents  quant  k  ses  éléments  néce!<saires , 
et  complélée  au  septième  L'u  s'éleudant  ju^qu  à  la  mécanique. 
Suivant  ces  indications,  on  vuil  l'algèbre  et  la  géométrie  res- 
peirlivetneiit  partagées  en  trois  domaines  successifs ,  prélimi- 
naire, supérieur,  et  transcendant,  dont  le  premier  eiige  une 
culture  isulée  ,  tandis  que  les  deux  autres  combinent  l'abstrait 
et  le  concret. 

Avjnt  de  caractériser  le  préambule  général  de  la  géométrie  ""^'("lï!'' 
algébrique,  il  laut  compLéLer  rappréciatiou  de  sa  conception 
rondamentalc  en  jugeant  le  modf  concret  qu'elle  suscita  dans 
le  matérialisme  mnlhémalii^ue,  assez  examiné,  snusL'aapecI  ab- 
strait, au  second  chapitre.  Capable  ainsi  de  mieux  séduire^  celte 
dégènéralion  de  lespril  ^cientitique  exige  quelques  considéra* 
Lions  particulièrement  ndnplées  à  sa  lorme  la  plus  spécteuie. 
Dne  telle  tendance  doit  longtemps  rester  inhérente  à  la  pre- 
mière phase  de  l'iuitiation  cncyrlupéitiquc  :  les  jeunes  disciple:^ 
delliumanité  ne  peuvent  en  être  alors  préservés  ou  corrigés 
ine  par  la  sollicitude  du  sacerdoce. 

Dans  le  mode  abstrait  du  matérialisme   mathématique,    l'ai- 
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indélerrainée  ta  deslinalion  normale  qui  devait,  à  leur  tour,  ré- 
gler ces  dsux  îtcienctîs.  L'enchaîiieinenl  encyrlopédîqtie  ne  peiil 
vraiment  irislitner  b  disciplitit;  [liéoriquc!  qti'aulaiU  qu'iL  est  di- 
gnement poussé  jusqu'au  terme  où  t'abstrait  confine  au  concret 
d'après  la  coïncidence  entre  l'objet  t!t  le  sujet.  Depuis  que  l'es- 
prit positif  a  réelleintint  embrassé  le  domaine  hum^iii.  d'abord 
colleclir,  puis  individuel,  il  a  naturellement  subi  la  règle  sus- 
citée par  son  entière  extension,  et  qui  n'avait  jamais  pn  résulter 
d'une  source  b«>térofi;ène.  Ralliées  à  leur  defilination  morale,  uù 
la  théorie  cunlicie  à  la  pratique,  toutes  les  études  scientifiques 
se  trouvent  dignement  disciplinées,  d'après  le  seul  [loint  de  vue 
vraiment  universel.  On  voit  alurs  ci'sser  ]'inroiiséqu4;i)ce  qui 
diitpoKiit  chaque  science  à  domintr  la  suivante  en  protestant 
contre  les  usurpations  de  la  précédente  Nous  pouvons  ainsi 
juger  les  imputations  de  matérialisme  que  l'ignorance  théolu- 
gique  et  la  malveillance  niélaphysique  actresséreul  au  pusiti- 
tri&me.  seul  capable  d  expliquer  et  d'extirper  une  aberration 
Décessairement  résultée  de  l'indiscipline  théorique  qu'il  a  seul 
surmontée. 

Tuule  révolution  scieiilifique  fui  réellcmeid  accomplie  sous 
'a  présidence  du  (héolo};ismc  cl  de  ronloloi;isine,  dont  l'im- 
puîsiçance  à  la  discipliner  esl  historiquement  irrécusable.  Une 
apprécialiun  d(:igm:itiqnp  fait  même  sentir  que  ce  régime  a  spon- 
(aoêmoniseroitdé  le  innlérialismc  contre  leqnelila  vainement 
protesté.  Taule  d'en  connaître  1a  source  et  la  nature.  Aspirant 
il  la  ityntliése  objective  en  vertu  de  son  principe  absolu,  surtout 
depuis  le  monulbéisnte,  il  a  nécessairement  consacré  les  pré- 
tentions encyclopédiques  delà  science  placéf  au  se  ni  point  <lc 
vue  objectivement  universel. 

')n  doit  uitisi  recounaiire  qnt;  le  principe  cartésien  n'av;iit 
réellement  ébauché  la  discipline  mathématique  qu'en  commen- 
çant la    synthèse  subjective,    dont    l'inslilulion  était  naturelle- 
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menl  réservée  au  pusilivisuie.  Rapportée  à  la  géomélrie,  l'al- 
gèbre a  dès  lors  cessé,  chez  les  llièoriciens  d'élile,  de  manifesler 
ses  prétentions  dire>c(e&  à  la  présidence  encyclopédique.  Toute- 
fois, la  géométrie  restant  encore  indisriptitiée,  ses  usurpationt 
ont  raDimé  celles  de  l'algèbre,  ainsi  devenues  plus  indirectes 
mais  ptus  plausibles.  Une  vicieuse  appréciatirm  ite  rumlt-  théo- 
rique a  sincèrement  poussé  les  meilleurs  esprils  dudix-liuilième 
siècle  vers  l'uCupie  malLéniatique  où  toutes  tes  explications  | 
scientiriques  résulleraicnt  des  luis  de  l'étendue  et  du  mouve- 
menl,  que  l'algèbre  pouvait  seule  développer.  Si  le  positivisme 
n'avait  pas  surgi,  cette  disposition  prévaudrait  encore,  malgré 
sa  profonde  inanilé,  parcequ'elle  est  nécessairement  liée  à  1» 
rerlierche  de  la  syntlièsiP  objective,  que  ravéneraent  delà  syn- 
thèse subjective  a  seul  discréditée. 

Subordonnée  à  l'appréciation  historique  du  inalcrialtsma 
Ihéorique,  ^on  appréciation  dogmatique  fiiil  ainsi  ressortir  le 
danger  de  sa  reproduction  spontanée  tant  que  la  religion  de 
l'Huinanilé  n'aura  point  régénéré  les  habitudes  cérébrales,  des 
Occidentaux.  On  doit  doiii!  regarder  Iv:»  pretnierâ  siècles  de 
l'état  nnrmiil  comme  exigeant,  âcet  égard,  une  snilicilude  sa- 
cerdotale qui  ne  sera  plus  nécessaire  quand  l'ensemble  de  l'iiii* 
liation  encyclopédique  se  trouvera  pleinement  senti  d^  son 
début,  d'apK-s  sa  préparation  affective  et  poétique.  Une  évolu- 
tion lltéorique  dont  h  discipline  ne  peu)  sysLématiqitetncnt  ré- 
sulter que  de  sa  phase  finale  leiu)  k  reproduire,  cliexTIiidividn, 
la  dégéiiéralion  qu'elle  suscita  pour  l'espèce.  Kien  ne  saurait  f 
dispenser  de  prévenir  nu  de  roctificr,  par  l'examen  plùlusu- 
phique.  les  aberraltotis  nalurelleinenl  propres  à  la  culture 
scieniilique  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  complète-  Dans  cet  in- 
tervalle, le  sentiment  et  l'art  fourniront,  d'après  l'adoration 
intime,  une  garantie  spouiatiée,  qui  protégera  mieux  le  cœur 
et     l'esprit    contre    le  ntatérialisme    théorique  qu'on    ne  put 
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jamais  respérer  Je  ^a  ri^prolinlioii  Ebéulogique  el  iDctuphy&ique. 

D-isoc  sur  les  luis  générales  de  l'évolulion  intellticliiellH ,  la 
ihéorie  positive  du  iiialémlisine  le  fnil  laujourij  citnbiater  à 
violer  rintlépendaiica  encyclopéilique  en  poussaul  )e5  éludes 
inrêrieures  à  duminer  les  supcrieuros.  au  nom  de  l'inilueiice 
déftuctive  el  de  la  prioriEé  nécessaire.  Rapportée  à  la  cnâmR 
source,  rexplicaliori  du  spiritualisme  le  caraclôrise  cojnim' 
s'efTorçant  de  muiiUenit-  la  dignilé  île  chaque  science  eu  niant 
sa  subordinaLion  oljjecjïve  à  l;i  précédente.  Alors  on  cnnçoil 
l'essor  abstrait  conlinutillemenl  accompli  sousl;i  lutte  croissante 
de  deux  aberrations  connexes  quoitine  inverses.  Mai><  leur  ap- 
pn>riatinn  positive  fait  din  riemeiit  reconnaître  la  différence 
essentielle  de  l'actif  au  passif,  le  inuEérialistnc  ajanl  toujours 
possédé  l'initiative  du  mouvement  théorique,  et  lu  spiriUia- 
lisnie  n'ayant  jamais  constitué  qu'une  protestation.  KLetidus  aii- 
lanl  que  possible,  res  deu<[  régimes  développent ,  en  pUitoso- 
phie,  un  cunlrasle  équivalent  à  ruhii  qui  surgit .  en  politique, 
entre  l'anarchie  el  la  rétrogradation. 

Afin  de  mieux  apprécier  un  vice  doiiL  la  nature  et  la  gravité 
sont  méconnues  pur  ceux  qui  le  déplorent  le  plus.,  il  faut  d'abord 
reconnaître  que  les  trois  étais  intellecluels  y  concoururent, 
chacun  à  sa  manière,  penriant  tout  le  cours  de  l'évolution 
théorique,  l/esprit  srienlifiquR  dut  toujours  être  le  .siège  direct 
du  matérialisme,  d'après  s»  marche  nécessaire  du  monde  vers 
l'homme,  jusqu'il  ce  que  sa  )>répanitlOEi  objective  (ùi  entièrc- 
oiunl  terminée.  Toutefuis.  l'esprit  mélaphysique  tcndil  spori- 
lanéraeflt  A  développer  crLIe  aberration,  même  en  ]a  combal- 
tanl ,  parce  qu'il  constitua  la  nn'Mhode  isolément  de  la  doctrine, 
et  consacra  l'abus  do  la  déduction.  On  doit  enfin  regarder 
l'esiprit  Ihéolti^'ique  comme  ayant  ifivolonLiiremenl  secondé, 
surtout  depuis  le  monothéisme  ,  une  déviation  hostile  à  sa  su- 
prématie ,  en  poussant  à  construire  une  syntbé.^e  objective ,  el 
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suscitant  une  fnusse  appréciation  de   l'uDité  théorique.   Soi 
celte  triple  influence,  te  malémlisme  :i  toujours  ^.inili  jtisquikl 
ce  que  l'Occident  atl  accompli  la  transiliori  nécessaire  eulre  ll^ 
théocratie  et  la  sociocralie  en  inaugurant  le  positivisme,  qui  fil 
également  cesser  les  deux  aberrations  opposées. 

Kaliunuellernent  jugée,    la  snspunsinii  que  le  malérialisimal 
subit  au  moyeu  à^'e  Tut  plus  apparente  que  réelle,  puisqu'ullej 
résulta  seulement  de  l'ascendant  prématuré  du  sentiment  sui 
i'ihtelligence ,  sans  que  les  dispositions  de  celle-ci  fussent  aucu- 
inement  chaugées.  Elles  eurent  bientôt  repris  leur  essor  and*- 
rieur,  qui  se  trouva  même  développé,  pendant  le  cours  de  1^^ 
transition  alleclive,  d'après  reropire  tliéuri([n>L'   de  l'astrologit» ,' 
essenliellement  manilcslé  dans  l'avénemcut  de  la  cbimie.  Guidé 
par  un  iastinct  confus  des  besoins  propres  à  la  situation  in<HH 
Jeme  f  l'esprit  {Hisilif  aspira  de  plus  en  pltis  à  reuiplacur  Teàpril 
ihéologique  pour  Le  {ïouvernement  spirituel  des  Occideutaui. 
Ifous  devons  même  ref:arder  lu  compression  qu'il  subit  au  moyeu 
âge  comme  ayant  finalement  développé  son  incompatibilité  ra< 
(licale  avec  le  ihéologismo ,  dont  lu  domlualion  oppressive  ii 
diquait    l'épuisement   naturel.   On  vil.    pendant   cinq  siècles,] 
l'insliiiict  ucridenlal  de  plus  en  plus  repousser  la  culture  luoraltii 
d'après   une  réaction   sponlanée  centre  le  caractère  rétrograda^ 
qu'elle  avait  graduellement  manifesté    dans  sa  prépondéram 
anticipée. 

Le  matérialisme  constitue  le  sympt^lime  théorique  de  la  ma-] 
ladie  occidentale,  essentiellement  caractérisée,  depuis  l'e-ssor' 
grec,  par  une  tendance  croissante  »  rejeter  la  subordination 
fondamentale  de  l'esprit  au  cœur.  A  mesure  que  la  révululion 
moderne  s'est  développée ,  cette  :iberralton  a  toujours  grandi, 
d'après  sa  liaison  nécessaire  avec  les  bfSDins  de  l'iDlelligcuce 
et  de  ractivilé.  Borné  longletiips  au  domaine  mathématique, 
où  réside  sa  source  spontanée,  le  maièriali!>;me  a  graduellemenl 
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prévalu,  pendant  ces  cinq  siècles  ,  dans  toules  les  parties  dr  Ia 
philosophie  naliirelle.  On  duit  attribuer  celle  exlensiorià  la  né- 
cessilr  d'élaborer  l'haque  science  soua  l'iai pulsion  de  Ui  précé- 
dente, consacrée  à  des  phénomènes  plus  simples  et  plus 
jténèraux.  Rien  n'a  pu  retarder  cet  eawr  jusqu'à  ce  que  le  dé- 
veluppemeiii  dfs  forces  théoriques  et  pratiques  ail  irrévocable- 
ment manircsté  le  besoin  de  les  rt-^lar,  en  les  subordonnant  à 
rindueiire  morale.  ÉLendue  au  doinuine  liun)uiii,la  po^îtivité 
rationnelle  Cil  alors  surgir  ta  sâule  terminaison  que  comportât 
lu  révolotion  moderne,  en  poussant  Tesprii  à  construire  lasyn- 
ihciie  destinée  à  le  discipliner,  souk  ricrpsislible  impulsion  de 
la  réalité  cumbiitêt!  avec  l'uliliti*.  Si  le  pusilivisme  n'avait  pas 
prévalu,  t.i  raison  occidentale  aurait  indétinimeni  persisté  dans 
:»a  (lucluation  spontanée  >entre  le  matérialisme .  de  plus  en  pkii^ 
anarchique,  et  le  spirihialisme ,  de  plus  en  plus  rétropade- 

Une  saine  appréciation  de  ce  conflit  doit  le  faire  juger  incu- 
rable tant  que  son  iniiteinenl  reste  purement  intellectuel,  sans 
procéder  du  sentiment  social,  seule  source  de  la  véritable  unité, 
liais,  d'un  autre  celé,  ht  discipline  prématurée  du  moyen  âge 
,ivail  tellement  discrédité  le  remî^de  moral  qu'il  ne  pouvait 
prévaloir  que  quand  [esprit  positif  nurall  éli>  runilnii,  par  sa 
propre  évolution,  à  se  subordonner  librement  au  ctpur  en  de- 
venant religieux.  Bien  appréciée,  celle  unique  issue  delà  ma- 
ladie uccidenlale  m?  fui  aucunement  forluîLe,  quelque  iiuorn- 
patlble  qu'elle  diil  il'ahord  sembler  avec  les  dispositions 
dominâmes.  Kien  ne  pouvait  empêcher  la  posilivité  rationnelle 
de  s'étendre  lentement  du  domaine  de  la  mort  à  celui  de  la  vie, 
d'où  Sun  ascension  devait  rapidiMuenl  parvenir  jusqu'à  l'enceinte 
de  la  sociabilité ,  source  directe  de  la  syiilhèsK  finale.  Aver 
celte  disposition  théorique  concourut  l'impulsion  pratique  qui 
résulta  de  l'épuisement  radical  du  dernier  régime  proprt^  à  Ih 
sjoihése  provisoire. 
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Mali^Ték'appareiire  conUadicloire  li'uiic  telle  solution  ,  1* 
prll  positif .  conveiinhlemenl  éteniiii  jusqti'n  son  principal  do- 
mainti,  puiivait  seul  ï>urmontt;r  It!  m;itt;nitli»int^  susrilè  par  son 
évolution  préliminaire.  On  ne  devait  point  alteudre  ce  résultat , 
nidu  tliéolugisrae,  dont  la  résistance  rétrograde  entretenait  ce 
vice,  ni  de  ronlobgisnieqiii  Le  déveLoppiiit  di';ipn>s  une  exrï- 
tstiun  nnarchique.  Réservée  au  positivisme ,  cette  issue  a  direc- 
tement surgi  quand  il  a  fondé  la  science  sociale ,  et  par  suila 
murale,  sur  l'ensemble  des  préparations  théoriques.  Étemlne 
ainsi,  h  posiiivilé  s'est  spontanément  disciplinée,  en  consacrant 
la  suburdinalinn  objective  et  suscitant  la  sutioriiinatioo  subjec- 
tive. Sous  leurcnncours  normal,  uno  révolution  essenlielletnent 
intellectuelle;! trouvé  sa  terminaison  metUale,  directement  liée 
au  dif^e  rétablissement  rie  la  prépondérance  nécessaire  du 
cœur  sur  Tesprit. 

Il  faut  ainsi  reconiiaitre  que  le  posilivisire  a  radicalement 
surmonté  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  en  coociliaol  et 
réalisent  leurs  aspirations  lé^'itimes,  qu'ils  n'iivaient  jamais  pu 
Taire  assez  prévaloir  .  par  suite  de  leurs  vices  respectifs.  Géné- 
ralisé convenablemeiil ,  l'esprU  poi^îtif  perd  le  caractère  irréli- 
jrieux  qu'il  tenait  seulemeut  de  su  spécialité  provisoire,  donl 
la  terminaison  le  conduit  à  devenir  plus  religieux  que  ne  put 
l'être  l'esprit  Ihéologique  ,  son  précurseur  nécessaire  au  gou- 
vernement des  Smes.  Nous  lui  devons  b  suprématie  universelle 
du  ^entiinx^nt ,  la  prépondérance  encyclopédique  de  h  monile, 
et  la  séparaiioii  sociale  des  deux  puissances,  triple  garantie 
normalement  résumée  par  le  dipne  ascendant  de  la  femme. 
Établie  ainsi ,  la  constitulinn  6nale  de  l'existence  humaine  op- 
pose d'invincibles  barrièr<-s  aux  aberrations  invt-rsesqui  trou- 
blèrent l'évolution  préliminiiire.  Mais  elle  ne  dispense  pas  des 
«iins  spéciaux  que  le  sacerdoce  doit  développer,  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'étal   normal,  pour  préserver  les  jeunes 
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I       ilisciples  de  riiumanitê  d'une  dé{;énératjon  spontanémenl  liée  à 
l'initiation  ihéorique. 

CunteDaliltjcnenl  apprécii'e,  la  discipline  iiusilivisle  de  l'essor 
absirailc  résuUc  île  la  hiérarchie  cjicyclupétlique,  i^ui  subordonne 
chaque  science  objerlivemenl  ii  la  précédenlc  et  subjcclivemenl 
»  la  suivante.  Avec  un  let  régime,  on  ïiurinoaile  à  In  Tois  Je  ma- 
lérialisrae  et  le  spiritualisme,  en  procurant  à  leurs  aspiradon» 
respectives  une  saùsniclion  plus  complète  et  plus  stable.  Si, 
d'une  part,  les  éluder  supérieures  doivent  toujours  reposer  sur 
k>a  inférieures,  d'une  autre  pari,  elles  peuvent  seules  en  déter- 
iDÏner  la  destination,  et  même  en  ré{^ler  l'extension.  Toute  i'ap- 
plicaiionde  chaque  scienco  û  la  suivante  doU  être  nurmnlenieni 
dirigée  par  celle-ci,  qui  reste  exclusivement  juge  du  mode  et 
du  degré  d'une  telle  assistance.  Il  résulte  de  cette  dtscipUne  une 
pirine  conciliation  entre    l'indépenJance  itiductive  qu'eiigent 

L       k'S  études  plus  compliquées  el  l'innuoncË  déducLivequi  convient 

'       :iux  théories  plus  générales. 

Réglée   ainsi,    la   culture    thiorique  obtient   à  la  fois  plus  d^; 

I      réalité  ffue  n'en   remporte    l'impulsion   matérialiste  et  plus    de 
dignité  que  n'en  procure  la  résislance  spiritualisle.    A  la    lutte 
sans  issue    entre  deux  rôpimes  nécessairement  oppressifs,  le  po- 
Mlivisme  substitue  une   hiérarchie  qui   représente   l'ensemble 
des  rapports  extérieurs  et  salisfail /i  l'ensemble  des  besoins  hu- 
mains. Vue  convenablement,  cette  solution   doit  pourtant  élre 
jugée   plus    conforme-    au    vrai     spiritualisme,   non   métaphy- 
sique,   mais  lhéalo{nqne,    i)u'au    maténalisine     scienlirique.    Il 
faut,  en  elTel.    la  regarder  comme  étant   surtout   caractérisée 
parla  présidence   encyclopédique   qu'elle  a   normalement  cod- 
férée  à  la  morale.  Sous  cet  aspect,  le  régime  intellectuel  delà 
sociocralie  se   trouve  profondément  rapproché  de  celui  qu'in- 
stitua Ja  théocratie  initiale,  sauf  Ih  diversité  des  modes  conibr- 
mément  à  celle  des  Ages. 
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Il  r»ul  toujours  rami-ner  l'apprccialion  itu  ntal<>rialtsme  à  ta 
iU>terniin.ilion  de  l'éUrment  ei)cyc)opéHique  auquel  app^rlienl 
l;i  présidence  scientinque  et  lu^iique.  Kalianiiellcmenl  ex'imin^e- 
rtillu  question  n'a  jaraui^  comporté  que  deux  solutions,  l'une 
objeclife,  l'autre  subjective,  qui  font  respectivement  prèvaloîi 
Ias  deux  extrémité»  de  l'cchelle  (tiéoriqiie,  dont  les  defrrés  in 
lermédialres  .vont  naturellement  incapables  d'un  tel  ascendant. 
A  !a  science  inattiématiquo  appartient  le  seul  point  de  vue*  ub- 
jeclivement  universel,  d'où  rè.sul(<!nt  son  indi^pendance  dédue 
iWe  et  st  priorité  normale,  qui  la  disposent  à  l'usurpation  euc 
cessive  de  tous  les  autres  domaines  .Toujours  |.i  science  morile 
posséda  le  priril^gt!  *le  TuniversaliLé  subjective,  qui  lui  permet 
de  surmonter  l'impulsion  malérialisle  graduellement  émanée  de 
l'en^mble  des  théories  antérieures,  san»  pouvoir  jamais  exercer 
une  semblable  oppres}>ion.  Op  ne  saurait  aucunement  transféreafl 
la  présidence  encyclopédique  aux  sciences  qui.  placées  entre 
les  deux  extrêmes,  sont  nccessairemeiK  impuissiintes  conlri>  le 
matérialisme  des  précédentes  parce  qu'elles  déveinppent  le 
même  vice  envers  les  suivantes. 

Atlentivemenl  ctnisidérè  le  malérialisme  théorique  duit  dod 
consister  à  faire  toujours  prévaloir  le  point  i\e.  vue  math^ma*" 
tique,  en  vertu  de  sa  généralité  sciculifique  et  dc>  sa  simplicité 
logique.  Commune  aux  deux  modes,  abstrait  et  concret,  d'une 
telle  aberration,  sa  présidence  objective  ne  pouvait  élre  ralion- 
ncllcmenl  surmontée  que  par  la  suprématie  subjuiUive  du 
point  de  vue  moral,  drpuisque  le  postiivismi;  ta  dégagea  des 
entraves  théuidgiqucs  et  mèlaplijsiques.  Tnute  la  iliversîté  des 
deux  modes  consiste  en  ce  que  la  prépondérance  mathéma- 
tique se  trouve  directement  conférée,  dans  l'un,  à  Inlgèhre 
érigée  en  logique  universelle,  et,  d'après  l'autre,  en  vertu  df 
la  généralité  des  lois  correspundanteK,  â  ta  géométrie  complé- 
tée par  la  mécanique.  Il  faut   regarder  le    matérialisme  absir 
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disciples  de  rilutnitnilê  d'une  dé^énération  spoiiUnément  liêt;  à 
l'iiiilialion  théorique. 

Cunveiiablemeiil  npprérit'e,  la  discipline  positiviste  rJe  l'essor 
abstraite  résulte  de  ia  Iiiérarcliie  encyclupéitique,  (pii  giibordonn» 
chaque  science  objerliveiuenl  à  la  précédente  el  subjectivement 
^  la  suivante.  Avec  un  lel  régime,  on  surmonte  AlaToislema- 
lérJalisme  et  le  spiritualisme,  en  procurant  à  Jeurs  nspiralioits 
respectives  une  salisfaclion  plus  rompli':!!:  el  plus  stable.  Si, 
d'une  part,  les  études  supérieures  doiveni  toujours  repuser  sur 
les  inrérieures,  d'une  autre  part,  elles  peuvent  seules  en  déter- 
miner la  desliiialion.  et  même  en  régler  l'exlettsioti.  Tuute  l'ap- 
plication de  chaque  scieiici!  â  la  suivante  doit  élrtr  nnrmalemeiii 
dirigée  par  celle-ci,  qui  reste  exclusivement  juye  du  luode  et 
du  degré  dune  telle  assistance.  Il  résulte  de  celte  discipline  une 
pleine  conciliation  entre  l'inciépendance  inductive  qu'exigent 
les  études  plus  conipliriunes  et  rinfluence  dédiictive  qui  convient 
aux  Ihéurics  plus  générales. 

Héglée  ainsi,  la  culture  ihèorique  obtient  â  la  fois  pins  de 
réalité  que  n'en  comporte  l'impulsion  matérialiste  el  plus  de 
dignité  que  n'en  procure  la  résistance  spiriluaiiste.  A  la  lutte 
sans  issue  entre  deux  régimes  uécessaiiementuppressirs,  le  po- 
sitivisme substitue  une  hiérarchie  (jui  représente  l'ensemble 
des  rapports  extérieurs  et  salisfaît  h  l'ensemble  des  besoins  hu- 
nwîna.  Vue  convenalilemenl,  cette  solution  doit  pourtant  être 
Jugée  plus  conforme  au  vrai  spiritualisme,  non  métaphy- 
sique, mais  lhéoloi,'ique,  qu'au  matérialisme  seienlillque.  Il 
fnul.  en  eiïel,  la  regarder  comme  étant  surtout  caracténscc 
parla  présidence  encyclopédique  qu'elle  ;i  normalement  cod- 
fêrée  à  la  murale.  Sous  cet  aspect,  leri^^ime  inlelleclue)  de  la 
sociocratie  se  truuve  profondément  rapproché  de  celui  qu'in- 
slilua  la  théocratie  initiale,  sauf  la  diversité  des  modes  confor- 
mément â  celle  des  iges. 


356 


SYNTIIÈâE  SUBJECriVK. 


lèacliun  algébrique  de  la  géoniélric  su  (rutive  nécessairemeni 
burnée  à  h  méthode,  en  y  suscîlant  des  aperçus  généraui ,  d'à- 
jirès  l'apuiiicje  synLliélir[iie  du  résuiiK^-  que  l:i  courbe  fournit  i 
l'cqualioiK  Ou  vail  la  ^mi&smice  'lf;(liic(ivti  de  l'algt-bre .  lon({- 
iemp$  bornée  aux  éludes  spéciales,  devenir  constructlve ,  eu 
géotnélrie,  sous  le  régime  carlésien  ;  laridis  que  l'intlueuce  de 
lu  iiéumélrie  reste,  eu  algèlire  ,  essenliellemenl  iuduclive  ,  saut 
tu  discipline  qu'elle  y  permel. 

héduites  à  seconder  rélaboratiou  géométrique,  les  institu- 
tions algébriques  doivent  toujours  i^tre  rapportées  à  celle  des- 
linaliou  ,  qui,  déretopparit  leur  dignité  ,  les  rend  à  la  fois  plus 
rielles,  plus  précises,  et  plus  cutisislanies.  AllernaUveiiient  oc- 
cupé de  l'abalrail  et  du  coiLcrel ,  l'esprll  malhénulique  ne  perd 
jamais  de  vue  leur  harmonie  mutuellt: ,  principalo  source  de  leur 
perfecltonnement  respectif.  Mais  ces  altertiances  ne  sauraient 
être  aussi  fréquenles  dans  respnsilion  dof^iratique  que  puur 
t'avênenient  hislorique  des  coiiceplions  es^sentielles  de  l'algèbre 
et  de  la  géométrie  ,  donl  l'ensemble  constitue  la  logique.  Étu- 
diée d'tibord  isolément,  l'algèbre  se  développe  de  manière  â 
devenir  sptémaliqiiemenl  applicable  à  la  géoinélrie  générale  . 
après  avoir  stpunlariémrnl  ébauché  s.ott  ufîice  déductîf  envers  la 
géométrie  spéciale.  Sous  cette  assistance  .  la  géométrie  se  trouve 
assez  perfeciiounée  pour  réagir  sur  L'ensemble  de  l'algèbre ,  de 
manière  à  susciter  sa  principale  évotuliun  directement  propre 
à  développer  et  consolider  lu  conslilulioii  géométrique. 

Appréciée  ainsi,  la  succession  dogmatique  de»  conceptions 
m.i thématiques  devient  tellement  conforme  à  It'ur  enchaînement 
historique  qu'elle  ne  disï>imule  aucune  tilialiun  essentielle,  sans 
jamais  altérer  la  continuité  didactique.  La  géométrie  vrai- 
ment élémenlaire  .  d'abord  spéciale,  puis  générale ,  se  trouve 
nurmalemenl  comprise  enire  la  partie  inférieure  du  calcul  des 
relations  directes ,  instituée  au  second  chapitre ,  et  sa  partie  su- 
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périeure,  caraclérisée  à  la  fii)  du  i|ua[nèm&.  Élaboréo  wus  Vm* 
pulsion  géomélrique ,  l'algèbre  devipiil  Iranscendanle  en  con- 
sliluaDl  le  calcul  des  relations  inilircrles,  (|iLi  r.umpliHe  la  nié- 
lliode  inlinilèsintale,[)ouraboi'(i(!r,  dans  leur  gtinéraliU-norinale' 
les  que$4ior)s  propres  k  la  mesure  de  l'élendue.  [(apportée  à 
cette  insliliilio» ,  In  gt^omélrie  en  suit  la  marche  principale,  df 
inatiière  à  se  décomposer  ea  deux  parues  succes.-iives.  l'une 
difTérenLielle ,  I  autre  intégrale .  objets  respectifs  des  cir^quJème 
et  sixième  chapitres.  Elle^  y  doivent  être  systématiquemetil 
précédée!!  des  théories  algébriques  correspoiidaiilea  conve- 
nablement réduites  au  dcveloppenienl  qu'exige  leur  deslinatiou 
géométrique.  Tel  est  le  plaii  normal  des  trois  rhapiires  direcle- 
ment  propres  à  caractériser  la  philosophie  maihénialiqiie,  éla- 
borée dans  les  trois  précédents  quaiiL  à  ses  éléments  nécessaires , 
e(  complétée  au  septième  en  s'étendant  jusqu'à  la  naêcanique. 
Suivant  ces  indications,  ou  voit  l'algAhre  et  la  géométrie  res* 
peclivemenl  partagées  en  (rois  domaines  successifs ,  prélimi- 
naire, supérieur,  et  transcendaat,  dont  le  premier  exige  une 
culture  isolée  .  tandis  que  les  deux  autres  combinent  l'abstrait 
et  le  concret. 

Avunt  de  cairactcriserle  préambule  général  de  la  géométrie 
algébrique,  iltaut  com|ilélcr  l'appréciation  de  sa  conception 
Tondamenlale  en  jugeant  le  modo  concret  qu'elle  suscita  dans 
le  matérialismo  mathématique,  assez  eiaminé,  sous  l'aspect  ab- 
strait ,  au  second  chapitre.  Capable  ainsi  de  mieux  séduire ,  cette 
dégénération  de  l'esprit  .scieiitilique  exige  quelques  considéra- 
tions parliculitiremenl  ndap'.êes  à  sa  lortnn  hi  plus  spécieuse. 
Une  telle  tendance  doit  longtemps  rester  inhérenlo  à  la  pre- 
mière phase  de  l'initiation  oncjrrlopédique  ;  les  jeunes  disciples 
de  rilumanilé  ne  peuvent  en  être  alors  préservés  ou  corrigés 
que  par  la  sollicitude  du  sacerdoce. 

Dans  le  mode  abstrait  du  matérialisme   mathématique,   l'al- 
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plus  vicieux  qu'aucun  autre,  parce  qti'it  dévelnppc  (lnvnnl.ige 
l'oi^ucil  déduclir  el  la  sécheresse  théorique.  On  voit  ain^i 
(|iit-,  sans  la  di^icipline  relieii'uso.  il  serait  aus^^i  cntitraire  à  l'u- 
tilitr  ({n'à  l:i  rtialiu^,  ilonl  Ja  coiiil»in;iison  mslilue  la  posilivilé^, 
qu'il  ne  faut  jamais  cuurondre  avec  larationrialilc,  quoique  le 
«concours  soil  toiyours  indispensable  à  l'étal  nurmal  de  l'enlc 
dément. 

Convenablement  examiné,  l'espril  malhémalique  est  donc    in- 
rapntjle  d'exercer,  sous  aucun  aspect,  la   présidence  encyclopé- 
dique à  laquelle  il  ne  cessa  d'aspirRr  jn-iqu'i'i    Invi-nomeiil   di 
positivisme,  seul  apte  à  le  disc-ipliner.   On  ne  jieat  le    réjîénpre 
de  manière  h  dissoudre  le  matérialisme  Ihéorique,  lanl  concret 
qu'abstrait,  qu'en    le   renlcrm.int,   au  nom  de   rilumanilé.  dans 
sa  donble  destination    normale,    directe  et  sfienliliqne   pour  I: 
IMi)^i[)ije,  indirecte  el  logique  envers  la  Morale.  Telle    est  Ift 
transformation  qu'il  tendit  à  subir  quand  le  principe  carlc<-ien 
subordonna  l'aL^èbre  â  ta  géom«!Mrie,  quoique  le  Sut  de    celle- 
ci  restât  indéterminé  jusqu'à  ce  que  lit  syslémali.'^ntioii  univer- 
selle fût  suffisamment    instituée.    I^tudiée   convenablement,  lai 
Loj;i(|ue  peut  toujours  compenser,   d'après  sa  simplicité-  supé- 
rieure, son  éloignement  spécial  du  centre  5ynlhélii(ue,   pour  ne 
jamais  négliger  la  (in   en   développant  les  mrjyens.  Rattachée  au^ 
culte  de  l'Espace,    elle  doit  directement   acquérir  un  caraclîT»f 
aiTecUf,  en  faisant  résider  ses  signes  et  ses  images  dans  le  milieu 
normalement  propre  â  manifester  la  sympathie  universelle,    vu 
son  origine  et  sa  d^^slinalion. 

Toute  la  disci|diiie  qu'exige  l'esprit  marhématique  s'y  Irouv* 
sponlancmenl  [tréparée  par  l'ialluence  continue  du  principe 
cartésien,  qui  Ht  irrévocable  ment  prévaloir,  en  Logique,  la 
point  de  vue  humain,  en  rendant  subjeriive  une  coordination  ' 
aup:iravant  objective.  On  doit  seulement  r^t'onnaitre  que  celte 
régénéiatiun  resta  nécessairement  latente  jusqu'à  l'avénemenl 
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de  la  systémalioii  universeDe,  dont  loules  tes  parties  sont 
mulaellemenl  flotiiliiires.  Une  telle  (iiscipliiie ,  aussi  ronforme 
à  la  rai.'Oi)  i|u'au  sentiment,  se  Irojve  iiuimalemciit  comjilélée 
(ariti  c.iraclére  encyclopé(lif)ue  du  sacerdoce  positif,  loujours 
«nclin  à  suhorilonner  snii  nnicfi  inlellucluel  à  sa  destination  80- 
''iale.  Rien  ae  pouvait  mieux  développer  les  tenitanees  matc- 
rblislKS  que  le  régime  académique,  qui  puussait  chaque  science 
à  dominer  la  ifuivntite,  pour  salisfaire  rnrguutl  et  h  v.tnité  de 
la  classe  extlusivt'iinjHl  vouera  Sii  cuilure.  Nous  devous  donc 
rej^ardcr  ta  discipline  théorique  comme  direclemcnl  aiarantie 
d'après  la  roncentralion  de  l'essor  abslrail  au  sein  d'un  sacer- 
ÉJoce  toujours  préoccupé  dt' l'eu^^tiinble  des  bosoins  liumaitis, 
et  jamais  susceptiblu  du  pjx'dilecljons  absorbantes.  Iilxaminé 
ronvpnnblemenl,  le  niaIfTialisme,  tant  concret  qu'abstrait,  fut 
radiralemeni  éteint  par  \e  positivisme,  seul  apte  à  le  surmonter, 
en  faisant  normalement  prévaloir  le  ccciir  sur  l'esprit,  au  nom 
de  la  réalité  rombiitée  a\oc  l'ulililé.  Sous  t'itiipulsim]  sociale  , 
ce  raralère  principal  de  la  synlbé^e  finale  eut  liienlûl  aci|uis 
UQ  tel  ascendant  que  les  révolulionuaires,  seuls  Tortement  atta- 
I  liés  au  matérialisme  ,  rangèrent  le  fondateur  de  la  religion  uni- 
verselle parmi  les  mystiques. 

Aviuii  d'instituer  réiudc  spéciale  de  la  géométrie  algébrique, 

il  Taul  ainsi  prémunir  Les  jeunes  disciples  de   rilumariité   contre 

la  dégénêration  propre  a  l'e-sprit    niulhématique.  Rien  apprécié, 

le  principe  cartésien  êbauclia  [a  disoipline  tbéoriqiie    en  iulro- 

duisant    la  subordination  sobjerijve  dans  le  domaine  Fonda- 

iDenlal.  On  vil  puiirlaiit  cette  réjénéralion  bient^^t   devenir  illu- 

ioîre,  parce  qu'elle  était  encore  isolée  ;  l'algèbre  reprit ,  au  nom 

lie  la  géométrie  H  de  la  mécanique,  l'ascendant  qui  lui  fat  di- 

rerlemenl  retiré.   Hien  iit-  pouvait   vrjiirnenl  discipliner   l'esprit 

maillé  m  a  tique  avant  que  les  Liesoins  sociaux    eussurtt  nécessité 

ia  lyslématisalion  universelle,  en  faisant  partout  prévaloir   la 
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«ynUièse  subjective  sur  l'analyse  objecltve.  D'après  cellu  lîaiaun, 
il  importe  que  l'enseigne  muni  normal  utilise  loules  les  occasions 
iJL'  râl1:ictier  au  principe  ruiiduincnlal  la  science  qui  s'en  Jriinvt! 
11!  pitis  t^Ioi^tiée. 

Rapportées  à  leur  origine  ,  les  prétentions  de  l'esprit  luatliù- 
raiitique  à  la  présidence  théorique  surfirent  quand  il  Mntit  safl 
siipérioriléUiîiifiue  el  scienliliqiie  sur  l'esprit  théologico-méla- 
pliysiijiie.  Kllus  sont  finnleinenl  iinni]onlée.s  d'aprt'i^  sa  destina- 
tion encyiilopOdique ,  qui.  rérigcaiit  en  buse  nùi^ussatro  delà 
positivilé  ratiotiiielle ,  lui  dûfuiid  d'aspirer  aosoinmel.  Garanti» 
ainsi  du  malérialisiiie,  lanl  coocrel  qn'ah^ilrait ,  la  Logique  se 
:>iil>itrdiit]nu  sutijerlivcinenl,  d'.ibunl  à  la  TMifiiique,  puisa  la 
Morale  .  d'iMi  proviennent  à  h  lots  sa  discipline  et  sa  cnns«?cra- 
lion.  Il  faut  pnurlant  reconiiaftre  que  la  subordination  normale 
exit:era  lunglemps  la  «^ullicitude  <lu  sacerdoce , assisté  du  public  « 
pour  !^urmontcr  les  tendances  analytiques  naturelleioent  propres 
à  rintelU^ence,  el  mêine  à  ruciivilé  ,  surloiil  imiustrietle.  Seul 
sponlaii^menl  sjnihùlique,  parmi  les  trois  éUWnents  de  la  con- 
slilutiun  humaine  ,  le  sentimenl  doit  toujours  raKarher  les  deux 
autres  à  l'ensemble  dont  ils  «ont  habituellement  disposés  à  s'é- 
parler,  quiii^ju'ilsen  tirent  leur  erficarilé  prini-ipale. 

kixaminû  sous  cet  aspect, le  positivisme  u^lsurluut  caractérisé 
par  la  subordiiialiou  svïilémalique  du  dogme  au  culte,  d'après 
la  prépondérance  fo  m  lamenta  le  du  i-wur  sur  l'esprit.  Quand 'J 
l'étiil  nûnn:il  aitRi  .siinis»mnitnr  prévalu,  l'éducalion  eucyclo- 
pédique  sera  toujours  apprécifu  oomrnt!  une  Iransitiun  néces- 
saire cutre  le  culte  privé  ,  uaturdlenicni  concret,  et  le  culte 
poblic, essentiellement  abstrait.  Une  telle  maturité  dispensera 
lu  sacenlore  des  soins  cuutinus  qu'il  dnil  maintenant  prendre 
pour  préserver  les  Occidentaux  du  maii'i  jalismc  théorique  et 
pratique,  auquel  iU  i^ont  spontnriéuient  eddiriK  d'après  l'en- 
semble de  leurs  antécédents,   cl  même  de  leur  existence.    On 
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peut  vraimeril  réduire  la  régénération  finsilc  à  surmonlm*  cette 
di^posilioii ,  ([iii  résume  lotis  les  vices  pri>|ircs  à  la  transilioti  . 
lie  plus  eu  plus  révoluliontcurt!,  entre  la  (ln'ucralie  el  ta  socio- 
cratie.  Sous  cet  aspect ,  rcrisemblc  des  considérations  précé- 
dentes devient  pleinement  opportun,  quand  l'esprM  rn.ithi'>ma- 
liqae  .  ayant  reçu ,  du  priuet|i6  cartésien  ,  un  commencement  do 
discipline  ,  doil  mieux  sentir  le  danger  de  reproduire  concrète- 
ment le  matérialisme  abslrailemeni  repoussé. 

Fortifiés  par  ces  explicntions  ,  les  jeunes  disciples  de  l'IIu^na- 
nilé  peuvent  directement  aborder  l'étude  spéciale  de  la  gi-oiné- 
trie  ;ilgélirif|ue  .  en  aspirant  à  ilérelopper  la  suborditiatinn  stdi- 
jeclive  dont  elle  coustltue  li;  début  dorisif.  On  doil  riornialenieirt 
regarder  l'examen  du  malL-rialisme  concret  comme  la  pariic 
philosophique  du  préambule  gérténil  qu'il  faut  maintenant  ca- 
ractériser dans  sîi  partie  scientifique.  Nous  pondons  ia  rôduin« 
*  la  théorie  ati^ébrique  de  la  li^ue  droite  el  du  plan,  sui\je  des 
rorinules  relatives  à  lalranspositiou  des  axes  propres  aux  coor- 
données usuelles.  TeOe  est  la  desiination  des  deux  louons  scien- 
tifiques qui,  succédant  i  la  leçon  p)ii(ostiplii(|uc,  ronstiluemul 
le  préambule  général  'le  la  j;éométrie  subjective.  Il  petit  dcjù 
susciter  les  habitudes  propres  à  h  systémaiisation  géométrique, . 
en  disposant  au  rléveloppemeni  spécial  de  l'harmonie  fonda- 
mentalù  entre  l'ahslraîL  et  le  concret. 

La  première  de  ces  leçons  se  trouve  norntnlemeiU  formée  di; 
iruis  parties,  successivement  relatives  .1  l;i  ibt!'orie  plane  de  la 
%ne  droite,  h  sa  tfiéorie  j^riiérale,  à  la  théorie  du  plan.  Il  laat 
les  re^iirder  comme  ayniit  une  destination  pins  logique  que 
scientifique,  puisque,  sans  instituer  aucune  notion  vraiment 
nouvelle,  elles  se  hiirnent  à  formuler  al|féhriquemeiit  les  prin- 
cipales notions  };éuméiri(pR'n»enl  acquises  sur  la  lipfie  (Iroitc  et 
le  plan.  Convenablement  apprécié ,  ce  préambnie  doit  ><iirtuui 
liispen^er  de   rB(irodmre  les  expliralirms  incidentes  qui,    s«n^ 
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cda,  JeviendraienI  fréqntïinmfîiU  ni-cfissaires  envers  les  élé- 
meuls  spéciaux  de  rétudr  t:énèrale  des  lignes  el  des  surfaces. 
On  peut  réduire  chacune  des  ttn^ories  préliminaires  à  Tonner 
l'équulion  corresponilatite,  afin  d'y  fonnutur  le  passage,  l'incli* 
oaison  ,  el  rintcrseclion.  IlMtiitcs  à  ces  prublèroes,  qui  suffisent 
i  leur  deslinnlion,  les  trois  itiéorics  peuvent  ^Ire  nnnnalernenl 
établies  dans  une  iiiènie  leçon  ,  vu  leur  simplicité  respeclivu  «l 
leur  liaison  mutuelle. 

Une  apprécintiun  algêlrique  des  lois  t  liai  «'sienne  s  suTlit  puur 
insliluer  l'équalion  r<;ctili{:ne  delà  ligne  droite ,  en  ronnulaiii 
In   ruutc  ^l'nn  puiul  dont  les  distances  aux  deux  axes  sunt  con- 
5t.tniinent  propnrlionnelles.  Nous  ponvijns  ainsi  constater   (|ue, 
réciproqiiemenl ,    toute  étjiiation  à    deux    variables  du  premiiT 
degré  comporte .    dans  ce  système  de  counlunêes,  une  image 
recliltgne.  Transformée  convenablement,  lï-qiiation  recliligoe 
delà  ligne  droite  peut  aisément  fuuniir  son  équation  polaire, 
iinmédlateinent  relative  à  l'iclenlité  fie  direction  ,  où  ckai|ue 
rayon  devient  la  sécante  de  son  inrlinaisun  variable  sur  la  per- 
pendiculaire menée  du  pôle  à  la  droite.  A  chacune  de  ces  équa- 
liuns  correspondent  deux  coertîcîents  nonnalcnien*  distincts . 
l'un    angulaire  ,   pour  caractériser   la    direction  de   la  droite, 
l'autre  linéaire  >  qui  complète  sa  détermination  en  marquant  sa 
distance  h  l'urigine  drs  coordonnées ,  rcctilignes  ou  polaires 
R;i]ipnrtée  à    tout  autre  système  ,  la  ligne  droite  susrilerail  une 
distinction   équivalente ,   parce  qu'elle  y  serait  toujours  déter- 
minée d'après  le  concours  de  deux  CLinlilions  séparables,  res- 
pectivement relatives ,  l'une  â  sa  roUlion.  l'aiitre  à  sa  trans- 
lation. 

Il  faut  successivement  regarder  ces  coeflîcients  comme  dé- 
terminés par  la  situation  propi-e  à  chaque  droite»  et  déterminant 
la  disposition  mutuelle  de  deux  droites.  Nous  pouvons,  sous  le 
premier  aspect .  borner  la   théorie  préliminaire  d  Formuler  le 
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passage  (le  ta  ligne  en  des  points  donnés  ;  ce  qui  constitue  la 
condition  géométrique  la  mieux  siisccplible  d'expression  algé- 
brique ,  dans  un  systctuc  quelconque  de  coordonnées.  Formulé 
pour  l'équalion  rerliligne  ,  le  roefTicienl  angulaire  équivuiil  au 
rapport  des  différences  entre  les  coordonnées  respectives  des 
deux  points  combinés,  de  manière  à  devenir  indéterminé 
quand  ils  coïncident.  La  disposilinn  mninelle  de  deux  droites 
Oiil  successivement  surgir  deux  questions  également  usuelles, 
l'une  spéciale  .  l'autre  générale  ,  afin  de  déduire  ,  de  leurs  équa- 
linos  comparées  ,  d'abord  leur  inclinaison  y  puis  leur  inlersec- 
lion.  Une  combinaisoii  spontanée  des  cocincietils  angulaires 
suflil  envers  la  première  détermination  ;  car  ils  désignenl, ,  si 
les  axes  sont  rectangulaires  ,  les  tangentes  de  deux  angles  duni 
la  différence  équiv:iul  k  l'inclinaison  diercliée.  Sons  cet  aspect , 
il  (nul  noter  ri'X[iressioii  du  paraUèlisinc  ou  de  la  pcrpendicu- 
larilé  ,  consistant  en  ce  que  les  coefficients  angulaires  sont  égaux 
ou  réciproques  au  signe  près.  On  formule  l'interseclinn  ^  d'après 
l'unsemble  des  coefficients,  en  résolvant  les  deux  équations  si- 
mullauées  ,  sans  que  les  résultiits  méritent  d'être  retenus. 

De  l'cquadon  plane  de  la  ligne  droite  on  peut  immédiate- 
ment déduire  le  coiiplt;  algébrique  qui  correspond  à  sa  situation 
quelconque  envers  trois  axes  coordonnés,  en  regardant  les 
plans  projetants  comme  exprimés  par  les  équations  propres  à 
leurs  traces.  Une  tellu  généralisaliori  .  outre  ((u'iiIIp  doiihic  le 
iiuailjre  des  coefûcieiits ,  rend  pliis  indirecte  et  moins  nette  leur 
signification,  angulaire  ou  linéaire  .  sjionLanémeiit  bornée  à  la 
projection  correspimdante.  Néaninoins,  les  déterminations  re- 
latives, d'abord  à  chaque  druile  isulée ,  piiii»  à  rînclinui.sun  de 
lieux  droites,  culin  a  tcur  intersection  ,  s'accomplissent  comme 
dans  le  cas  plan ,  sans  même  exiger  aucune  remarr|ue  envers 
U  première.  A  la  seconde  seule  convienl  une  modiricalion  essen- 
tielle, parce  que  les  cocfTicicnts  angulaires  cessent  alors  d'être 
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imméiiuitemenl  âigniricalifs.  Sous  cci  asppcl ,  la  formule  d'incli- 
naison semble  exiger  la  résoliilidi)  de  l'angle  Irièdre  dos  deux 
droites  avec  l'un  des  axes,  après  avuir  déduit,  des  cuclHcients 
propres  &  chacune  ,  son  obliquité  simultanée  vers  les  Ifois  axes. 

On  peut  nrliflciellemeni  ramener  ce  pn>bl6nie  il  la  trigono- 
métrie rccliligne  en  plaçant  rai){(le  clicrrhé  dauïî  le  triangle  ré- 
suUti  de  deux  points  auxiliaires.  Pour  qr  calculer  les  trois  côtés , 
il  sufÛI  d'instituer,  d'après  la  loi  lliéocralique,  la  l'ormule,  ëmî- 
nemnit-nl  usuelle  ,  où  le  carré  de  la  diiflance  de  deux  (Hiinis 
équivaut  à  ta  sonims  des  cnrrés  des  diiTcrences  de  leurs  ciior' 
données  respeclives  envers  des  axes  reclangulaires.  Il  est  facile 
d'é[vargner  lêlimiiialioti  spontanée  des  ordonnées  restée»  arbi- 
traires eu  les  supimsatit  égales  h  l'unité,  ce  qui  rend  les  autres 
équivalentes  aux  coelUcienls  correspondants.  Mais  la  régie  ainsi 
construite  peut  élre  utilement  Iransforinéi? ,  en  y  r:i))  porta  ni  les 
rDefllrienLs  de  cliaiiue  itroile  à  .st's  inclinaisons  sur  les  (rui»  axas, 
préalablement  déduites  de  h  formule  générale  ,  où  l'autre  droite 
serait  successivement  conrondue  avec  l'un  des  axes.  Établie  sous 
cette  forme  ,  la  loi  d'inclinaison  consiste  en  ce  que  le  coaimis 
de  l'angle  do  deux  droites  équivaut  à  la  somme  des  produits 
des  cosinus  de  leurs  ubtiquités  respectives  vers  trois  axes  rec- 
tangulaires. 

Si  »  d'après  les  formules  propres  à  celle  mesure  ,  on  exprime 
les  deux  casexlrômcs,  ou  trouve  ,  entre  le  p.ira1lé1ismc  et  ta 
perpendicularité  ,  des  diversités  algébriques  exactement  équiva- 
lentes aux  dilTérencex  géotnéiriqucs.  Un  cacul  exceptionnel 
peut  ainsi  reproduire  les  deux  relations  géométriquenhent  évi- 
dentes pour  la  pnmière  disposition;  tandis  que  la  se<'onde  ne 
fournil  qu'une  équation,  conformément  à  l'indétermination  cor- 
respontlanle.  Dans  le  dernier  des  trois*  problème»  usuels  sur  la 
ligne  droite,  le  principe  est.  comme  envers  le  premier  exacte- 
ment commun  aux  deux   modes  d'institution  algébrique.  Alor&, 
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lo  numbre  (les  équations  ny.ml  ttnublé,  tandis  que  roluï  des 
courdonnéns  »  sciilotnenlcrù  Ap.  nioilii:,  ceitu  ilisproporltun  in- 
Iroiiuit,  cmn^arativtfmt'cil  nu  ciiK  plan,  une  distinction  qui  l'or- 
res|>ond  au  rléfaut  actuel  <l'inlcr<cc(ion.  Rédigée  sous  sa  meil- 
leure forme ,  la  Londilioii  de  rencontre  entre  deux  droites 
quelconques  consiste  en  ce  que  les  différences  de  leurs  coeffi- 
cients angulaires  soient  proportionnelles  à  celles  de  leurs  coef- 
ficients linéaires. 

Guidées  par  cette  pro|i»rlioii,  les  gén^ralions  ryliiidrique,  co- 
nique, etrectiti^nc  du  plmi  peuvent  aisément  Tournirson  ëqua- 
lion .  en  éliminant  It^s  ooerfî('ionl<;  vnrinhles  de  la  ^énératrine 
d'après  les  relations  ainsi  résultées  de  sa  liaison  au!t  directrices. 
On  peut  aussi  formuler  lu  plan  comme  surface  de  révolution, 
eu  exprimant  ta  perpendîcularilé  de  la  généralrice  envers  l'axe, 
dont  les  projections  seronl  alj:6brjquenient  reconnues  perpen- 
(liculairt's  an\  Ir.ices  du  pl.iii  ;  ce  qui  devient  gôomélriqnemnit 
vcriliable.  ^onH  puuvotis  encore  instituer  r^'iiuurioii  du  pJuu 
d'après  la  formule  des  dislances.  suivimlTéquidistance  de  chaque 
point  à  deux  pôles  ;  ce  qui  suscite  la  conrirmation  algi'lirique 
di*  l'équivalence  géomé[rii|ur'  di*  cette  riérmiuim  à  la  précê- 
tlenie.  Oe  chacun  du  ces  modiis  résulte  la  correspundance  rcc- 
lilipnc  lin  plan ,  comme  de  la  ligne  druite .  â  réqnalion  générale 
du  premier  degré  ,  dont  deux  cue(TtcÈents  sont  angulaires  et  le 
troisième  Linéaire.  Sous  tous  ces  aspects  ,  l'indélerminatlon 
exceptionnelle  de  la  génération  se  trouve  exprimée  par  l'excès 
du  nombre  tiilal  des  constantes  aiii.si  liées  à  réqualloii  sur  celui 
descoeilicienls  qu'elles  y  composent. 

Réciproquement,  l'examen  géométrique  de  l'équation  du 
premier  degré  fait  inintmlialrnienl  rucotiiinitre  le  plan  pour  son 
image  rectilignu .  danï  ia.  dirocliun  correspond  aux  cocllicients 
des  deux  variables  indépendantes  et  la  position  au  terme  con- 
stant, A  cet  égard,  il  suffit  de  remarquer  que,  parallèlement  li 
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chacun  des  pUiis  courduuiius.  les  scellons  delà  surface  sont 
toujours  des  lignes  droitrif ,  [larnllëles  eiUre  elles .  et  [il:ioées  sur 
des  lrari?s  rertiligiie».  IVaiMeurs,  le  nombre  des  coeflicientg  est 
Daturellemenl  é^a.\  à  nelui  des  cunditions  de  déttirrnttialiun  d'un 
plan  ;  ce  qai  garanlil  h  pleiite  i:ênrralilé  d'une  (elle  équation  : 
la  peinture  pourrait  ainsi  di!(|>ei)>(er  de  formuler.  Il  iiitporle  que 
la  cuiiiiexité  nécessaire  entre  le  plan  et  la  li^jut:  druile  soil  algé- 
briquement manifestée  en  déduisant  l'une  des  équations  de  l'au- 
tre, d'après  les  coupes  parallèles  aux  |)taiis  coordonnés,  quand 
l'une  des  vnriahlesdevjrnl  constante.  On  voit  ainsi  que  la  sur- 
face plane  doit  avuir  une  équaliuii  recliliftic  du  premier  degré, 
pour  que  de  telles  sections  y  soient  toujours  des  lii^nes  droites, 
ce  qui  rend  l'inAlitulion  algébrique  entièrement  indépendtiDlB 
delà  furnaatioii  géométrique. 

Avec  ce  type,  on  peut  aisémenl  résoudre  le  promber  df»s  Iroi> 
problèmes  usuels  sur  le  plan,  en  y  rorniulnnl  le  passage  aux 
poinis  donnés.  Convenablement  liansformée,  la  condition  de 
contenir  une  droite  pourrait  ainsi  s'exprimer,  en  assujetlissanl 
la  surface  à  passer  pur  deux  quelconiines  des  points  de  c«ile 
lii;nti.  ^urloiitses  trace.s.  Une.  i.'Xpre.ssiun  directe  de  la  coïnci- 
dence gL'umélriquc  :>  obtient  en  oblij;eant  les  di.'ux  équations  de 
U  droite  à  salislairu  à  l'équalion  du  plan  ,  quelle  que  soit  la  fa- 
k'ur  de  leur  ardnnnée  indépendatile.  Tel  est  le  mode  suîtbuI 
lequel  le  degré  propre  aux  i-quations  rectilignes  de  la  ligne 
droite  i^t  du  plan  corrrspond  à  l'alK^iorplioii  de  la  ligne  par  la 
surface  i{uaud  elles  ont  plus  d'un  point  commun.  Il  faut  spécia* 
Icmeiil  distinguer,  parmi  les  deux  conditions  ainsi  formulées, 
celle  qui ,  purement  an);ulaire  ,  ciraclérise  le  parallélisme  ;  l'au- 
Ire,  pssenlietloment  linéaire  ,  exprime  que  la  trace  du  la  droite 
appartient  au  pliiii. 

Kondée  fréom  étriqué  ment  sur  la  mesure  des  angles  reclilignes. 
celle  des  angles  dièdres  peut  aussi  s'y  ramener  algébriquement. 
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euîvaiU  chacun  Jes  deux  moiles  inealioiint-s  au  cliapiLre  prî-cc- 
iteiil.  Le  premier  suscilerail  un  loti^  calcul  pi'i']iiiiiii:iire  .  pour 
runnnler  ir3b<>r(i  riukrsecltuii  iIl\s  Jeux  plans  iloiuiès ,  pui^t  le 
plan  qui  lui  serait  perpendiculaire,  enfin  se^^  irnctis  sur  les  hu- 
Ired.  On  érile  le  drcuîl  algébrique  eu  atloplant  le  second  muJe, 
tu  la  racililt:  d'exjiriiuer  la  imrpeiidicuhinlé  il'une  droite  envers 
un  plan-  namcncc  au  cas  recliligiit' ,  l'indinaisuii  de  deux  pluns 
suâciie  une  formule  exaclement  semblable,  qui  comporte  les 
mêmes  Iraiifonuations ,  el  des  niOili(u'alioi3s  aiiatogues  pour  les 
rus  exirêmes.  Également  surcli-nr^é  d'afi^tes,  I  énoncé  cocnnitiii 
aux  deux  loi;;  ne  se  trouve  simpliliê  qu'en  ap;}aretive ,  puisque 
chaque  direction  )  fi»nrtjil  trois  ilonriées,  quoiqu'elle  suit  :tssez 
déleriuinée  par  deux  ,  seules  vraiment  inUêpemianles.  Sous  cet 
ai>pert ,  l'usage  de  la  formule  (i'inctjnaisun  obli^ïe  à  considérer 
la  relation  nécessaire  entre  les  trois  an^l^s  de  chaque  droiti^  ou 
plan  avec  les  trois  axes  ou  fdaiis  courduimés.  Trouvée  alfsèbii- 
quement  li  après  la  coiniiaraison  des  trois  expressions ,  uu  ^*'.o- 
oiélriquemeul  d'utuiie  de  la  lui  ihéocralique ,  celle  liaison  con- 
siste dans  la  cjnÂlajire  de  la  souiine  des  carrés  des  ruslnus  ou 
fies  sinus ,  de  ces  trois  anj^les .  envers  des  axes  reclatitrulaires. 

11  serait  ici  superElu  lie  spécifier  la  dernière  t|ueslioit  usuelle 
sur  le  pl;ui  ;  1*  internée  lion  tiv  deux  surfaces  est  toujours  Ibr- 
niulée  par  la  simullancilé  de  leurs  ëqimtions,  sauf  la  double 
élimination  qui  de  là  cunduil  aux  pitijectiori»'  tiabituelles.  Nous 
devoii!»  (eriniticr  hi  première  le<;on  du  [iréaiiibule  seiiMitifique 
de  la  géométrie  subjecltvc  en  insliluaiil  les  principales  combi- 
naisons des  trois  problèmes  élémenlaïres  qu'elle  a  i^uccessive- 
meal  caraclèriâés  suus  leur  Iriple  aspect.  Toutefois,  la  seule 
formule  vraiiuent  usuelle  concerne,  à  cet  c^ard  ,  les  distances 
des  poinbi  aux  plans  ou  droites .  d'après  la  loi  d'écarlement, 
quand  on  a  d'abord  obtenu  les  coordumiêes  de  l'inierseciion. 
Etablie  envers  le  plan ,  elle  convient  à  la  droite ,  eu  le   rendant 
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perpendiculaire  â  l'un  des  plans  coordonnés ,  sur  lequel 
Iransporle  le  poiid.  Rieji  n'esl  trailleuis  plus  facile  iiuf  île  lin- 
slitutT  géuiiiéiriqiiomeiil  d'après  le  Iriarigle  formé,  par  In  dis- 
tance avec  Ia  partie  extérieure  au  plan  de  riiriltiiiHép  i{u<-k-ujii|ue 
du  point  :  cet  excAs  devient  le  numérateur  nécessaire  de  h  for* 
mule  cherchée. 

Convenablement  appréciées ,  les  autres  combinaisons  des  pro- 
blètnes   fondamentaux  sur  la  lliéorie  ali;;cbri(|iie  de   la    ligne 
droite  et  du   plan  sont  essentiellement  dépourvues  de  deslinn- 
lion  scienlifj(p]e  .  mai.4  ï<usceptihle  d'efficacité  lo|;iiiue.  On  doi 
surtout   noter  la   mesure  de  1»  plus  courte  distance  de  deux 
druites   quelconques,   en  y  substituant   relie  de  l'une  au  pl»n 
mené  par  l'autre  pamllèlemt-ut  à  la  première.   Itutionneltemetil 
instituée  ,  celle  reclierclie  cnusisierait  à  déterminer  le  minimunfl 
de   la  formule  d'écarteinent ,  après  avoir  réduit  les  six  coordon- 
nées  qu'elle   Cfinlieiit  aux  deux    variiildes    indépendantes   que 
coinporteiU  les  équations  doniiée>>.   Dans  celte  expression   du 
second  degré  ,  le  iiiinimun  ser^iit  aisément  caractérisé  par  fj^ 
condition  d'égalité  îles  racines  correspondantes,  ce  qui  four- 
nirait les  coonlonnéns  des  points  c]i(>rclié>  ,  leur  distance  ,  et  st^ 
direcliuii.  .tiusi    reconnue  perpendiculaire  aux   deux   autres. V 
Établie  d'après  la  réf:le  géométrique,  la  solution  consisterai!  i 
formuler  U  rencontre   e.I   In  perpendiculaire    pour  aboutir  aux 
intersections  ,  d'où  réi^ulterait  la  incsurc. 

On  peut  utilement  concevoir  les  calculs ,  d'ailleurs  impmi 
cibles,  qui   rapporteraient   aux   coordonnées   des  sommets  I 
lois  fondaiiienlale^  sur  les  aires  et  volumes  des  Ojïures  élémen 
taîres.  Un  seul  cas  suflit  pour  caractériser  ces  projets ,  en  mesu- 
rant un   léiraèrire  d'après  les  doiue  coordonnées  reclilignes 
.ses  quatre  suininets  envcr:»  trois  axes  reclangulatres.  Toutelois 
après  avoir  institué  la  solution  directe  pour  Taire  d«  la  baae 
elle  peut  ëire  indirectement  simplitîée,  en  substituant  au  ra 
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de  ceïto  aire  la  suinine  des  carrés  de  ses  projeclioiis  sur  les 
irois  phns cordonncs.  Il  esl  aisé  tic  l'uriiiuler  cliacune  des  aires 
partielles,  en  combiitaiil  les  Irois  panier  de  la  lliéorie  algiiliri(|ue 
de  la  ligne  ilrûile  dans  le  cas  [ilati.qui  rend  Itis  calculs  pleine- 
ment exêculables.  La  lui  pn-liminaire  ainsi  Irouvêu.  seule  usuelle 
(le  celle  clause,  peut  d'ailleurs  ôlre  gtioriit^trtquL'menl  élablie 
d'aprtïs  la  diïcoinpiisition.  additive  cl  soustraclive.  du  triangle 
en  Irapèzes  nu  secteurs  correspondaiils  aux  cuordojuiëL's,  recli- 
lignes  ou  polaires,  de  ses  sutnriiel!«. 

llabituclk'iniMit  divUée,  suivant  qu'elle  concerne  les  courbes 
[lianes  ou  les  surfaces,  la  llièorie  de  la  transposition  des  axes 
pourntil  èlvc  iiornialernenLiiisUlii^e  coinnie  unique,  pi{i<ti|uc  le 
premier  cas  est  naturullctiienl  compris  dniis  le  second.  On  doit 
iwurlant  maintenir  celte  décoinposilion,  la  preiiiiÈrc  partie  de 
ta  question  étant  à  la  fois  plus  trsuelle  et  plus  facile  que  la  se- 
conde. Tuulertdâ,  elles  se  truuveul  Sl<('Cl•^<sivelllenl  l'xposi^es 
dans  lauiême  leçon,  qui  cumpltle  lo  préambule  (général de  la 
géouiélrie  suljjeclive.  F.lles  exigent  d'abcnl  une  appréciation 
commune  de  leur  double  de.stinaliun  envers  la  formulation  des 
ligures el  la  peinture  des  équations.  Là  lo^un  liiiali;  du  préam- 
bule carlésicn  se  trouve  ainsi  dérompusLVe'  en  irois  parties  nette- 
ment distinctes  et  norninlemenl  encliaiiiées. 

Ou  duil  d'abord  reconujïtre  que  le  choix  des  axes  n'est  ja- 
mais indiffèrent  dans  l'institniun  algébrique  des  courbes  et 
tics  surfaces,  dnnt  les  équations  [teuvent  élre  beaucoup  sinipli- 
fiétis  ou  compliquées  d'iiprés  ur)e  ilisposilîon  favoridile  ou  con- 
Iraire  des  coordonnnèes  reclilignes.  Itieo  que  l'examen  direct 
de  la  détînilion  géomélrique  puisse  souvent  indiquer  la  meilleure 
situation,  surtout  qunml  il  sîtrnale  la  symélrie  ou  l'asymplo- 
Itsme,  il  ne  sanr.iil  liabiluellenuiEiL  sufEIre  à  cet  é};.'Lrd.  Si  l'on 
veut  toujours  déterminer  les  axes  les  plus  propres  à  simplifier 
l'cquaiion,  il  faut  que  leur  recherche  suscite  uncibéorie  spé- 
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ciale    de  géoméirte  subjeclivR,  deitlini^R  à   compléter  ou  fâin- 
])l.icer  lesindjralions  objf^olivcii.  Tel  est  Tuflice  ^f^ix'r.il  (|iie    les 
lois  sur  la  Iran^posilion  des  axes  iloivent  direcleineni  n'mplir 
envers  la  fortiiiilalidn  des  conrbes  el  Ae$  siirfnces.  Après  .ivnir 
c'>tablj  l'éqaaliun  .tver  unesiliialion  arbitraire,  par  la  substitution 
des  formules   qui  rapportuiiL  ies   anciennes     roordonnées  aux 
nouvelles,  ou   pourra   luujours  déduire  les   siinplillcationjt  pos- 
sibles en  dispusiint  des  consUnles  ainii  mutées  aux  cocnicients^ 
Vovr   mesurer  ce  pouvoir    ilc  ^iinplillciliori,  il  suffit  don*: 
irénuinérer  les  Jonnées,  angulaires  ou  Jinéairra,    quj  d^lermi-^ 
lient  la  posilinn  des   nouveaux  axes  â  l'égard  ik-s  andens   Atoni 
on  viiil   i]ue.   dans   ie  cas  plan,  le  déplaremenl  do  l'origine,  >|iii^ 
corrcspoihd  à  la  Iranslalitui   dee    rj<;ures.   introduit     dout   ron-V 
slanles  linéaires  ;  landts  que  la  déviation  des  axes  suscite  seub*- 
menl  un  angle,  si  leur  inclinaison   ne  change  pns,  afin  <lc  re- 
présenter la   polalton.    Presque   toujours   rerlanjpibires,  ils  ne 
doiveiiil  ùlre  rendus  olili<jiies  que   (mur  des  études  exception- 
nelles  ;  parce  que  les  avatilages   ^éumétriqucs  de  la  rectangu- 
larité sont  ordinuiretnenl   sujiérieiint  à  rinmiivéniervt  algébrique 
de  laisser  uii  teroia  qui   dis  paraîtrait   .snus  une   obliquité  rnnve- 
nable.  Ou  ne  peut  donc  supprimer,  Eiabiluellemenl,    en  fcéo- 
métric  plane,  que  trois  termes  d'une  équation  reclili^p.  par  le 
déplacement  des  axes.   Toiiterois,     Tellfirarité    de  la  rotation 
reste    ainsi  supérieure   Â  celle  de  la  translation  ;  parce    que 
l'angle  disponible  peut  faire  disparaître  l'un  quelconque  des 
termes  du  plus  haut  de{;ré,   tandis  que  les  deux    coordonnées  de 
l'origine  peuvent  seulement    modiOer  les  autres  degrés.  (Jne 
équivalente    appréciation  envers  les   surfaces   montre   que  la 
translâlion  et  la  rotation   y  peuvent    chacune  supprimer  trois 
termes,  en  disjtosanl  conveualdemcnt  îles  six    constantes,    tant 
linéuirea    qu'angulaires,   alors  introduites    par  l.i   transposition 
désaxer.  Si  les  équations  :ï  trois  variables  sont  niust  suscep- 
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tîbles  de  aimpli  H  calions  plus  étendues  el  plus  itrporLnnieR,  relie 
bcullé,  de  mois  en  moins  preV.îeufte  à  mrsure  quu  le  degn- 
s'élève,  est  loin  «Jerompcns'^r  leiiPcom[»ticalinn  supérieure. 

II  faut,  récifii'iii|UKmt;iil,  rtunsiilrrtir  h  Irnnspusilinri  ilus 
nies  comme  desUiiée  à  recojiiiHiire  ridcntiu'  des  figures  maïf^ré 
la  diversité  des  é^inalions.  ^01JS  y  pouvons  ainî^i  voir  un  sup- 
plément nécessaire  de  la  cotistilulton  .subjective  procurée  à  la 
géométrie  générale  par  le  principe  cartésien.  Coinme  la  pusi- 
lioD  est  seule  dirpcleinenl  foniinlée  ,  la  conip;iraison  al^éliriqiio 
f-ipose  à  confondre,  enlrt;  les  équatiuiis  recrilignes  du  inèine 
degré,  les  cbatigements  de  fifïure  avec  les  di(Ti;rouces  de  silua- 
tion.  Bllf  .1  donc  besoûii  iriiri  jirocédé  général  soit  iiurinale- 
menl  idsiitiiê  pour  iléLnrmiiipr  l;i  vraie  source  de  la  diversité 
de  compusilioa,  où  le  déplaccmcul  peut  quelquefois  iiilluer 
ilavanlage  que  la  dissi^mblance,  suriout  dans  les  petits  degrés. 
Rapportée  à  de  nouveaux  axes ,  dotil  la  silualioii  soil  enlit^re- 
ineiil  arbitrairt- ,  ^ans  changer  leurs  iuclinaii^ons ,  rérjunlian 
i)ueicon(|ije  acrjuiert  loiUe  la  généralité  que  comporte  la  figure 
mrrespnndaiile.  Tableau  complet  des  divers  Ijpes  propres  à 
cette  forme,  elle  peut  .-dors  iiulii^uer  si  d'autres  équations  con- 
vleimenl  au  même  siège,  en  délcrniinjint  la  (ransposilion  de 
[ti.iiiière  à  t'uTncider  avec  elles.  On  ne  sauruit  autrement  dis- 
'erncr  entre  le  déplacerneni  et  h  dis.«(:inblance,  sauf  ijuaud  la 
<r>mpu$ilion  algébrique  annonce  la  parité  desilualion. 

Telle  est  h  duuble  explication  î;énérale  qui  sulHI  ici  pour  la 
théorie  de  la  Ir-uisposilioti  des  axes  ,  où  les  Inriiuili's  de  rnl:i- 
lion  peuvent  être  aiséineiil  établies  d'aprûs  les  régies  trigurii>- 
ini'triqu«s,  du  moins  envers  les  courbes  planes.  On  évii«  la 
(rigonoméirie  spbérique  :ï  l'égard  des  surfaces  en  appliquant 
lin  principe  spécint ,  où  ,  dans  tout  contour  fermé,  la  projt^rlion 
'Wm  cMé  sur  nii  use  quekonquc  équivaut  à  la  somme  des  pro- 
jections des  autres.  Hattachée  â  la  règle  qui   mesure  la   projec- 
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lion  en  inullipliaiil  par  le  cosinus  trobliquilê,  celle  loi  suffit 
jiour  rapporter  aux  coortiotitiécs  nouvelles  chacune  des  coor- 
données anciennes  ,  fl!:>si(nilée  Â  ta  proje<:tioii  currespondanle  du 
roinmun  niyaii.  Mais  lesTorniule^  iiiiisi  conslruiles  &unt  rialu- 
relltMiient  surcliargces  de  six  angles .  qui  se  iri>uvenl  nécessai- 
rement liés  aux  Iruis  éléments  de  la  rolalion  .  Avec  leur  appli> 
calion  i]uelron(|iie  ,  il  faut  dune  coiiiliiiier  les  Jeux  groupes  de 
rulali(jnï>  qui,  d'une  pari,  existent  entre  le:>  oblii]ul(és  de 
chaque  nouvel  axe  vers  les  trois  anciens,  et,  d'une  autre  part, 
maintif>tinonl  les  inclinaisons. 

Afin  d'écailcr  un  u-l  CKPlége,  «jiii  rynd  seulemenl  apparente 
lii  sinipliciiéde  ces  lurinules,  lopins  fccoiid  des  {;rauds  yi^o- 
mùlreâ  rapporta  (uns  liiur»  coeinci'iinls  à  trois  angles  indtipen- 
dsnls,  dont  l'un  s'y  irouvail  déjà  sous  un  autre  mode,  nallo- 
chanl  lasiluatiun  d'un  des  nouveaux  plans  coordonnés,  et  la 
direnluiH  dus  axt-s  qu'il  cou[i«:tit,  à  sa  trace  sur  I  un  des  anciens 
plans ,  il  sullit  d'introduire  les  angles  de  celte  inicu  avec  les 
deux  aies  adjacerts  et  l'inclinaisundc-s  deux  plans.  Il  csl  ai; 
d'y  rapporter  le.^  Iiuil angles  priniilifs  en  résolvant»  pour  cha- 
cun d'eux,  l'angle  IrièJre  dont  cille  \rnce  cunslitue  la  com- 
mune iiréle.  el  diuiïi  lequel  on  connaît  ainsi  deux  Taces  t-l  leur 
inclinaison.  D'après  leur  t^lal  Ûnal ,  les  formules  de  transposition 
comportent  une  application  essentielle  À  la  formulation  d'une  ■ 
courbe  plane  envers  deux  axes  de  son  plan,  dont  l'uu  coïaci' 
derail  avec  une  telle  irace,  sauf  les  rotations  ultérieures.  On 
pL'ut  ulilenieiil  employer  ces  furmulL-s  secoinlaircs,  d'ailleurs 
susceptibles  d'institution  directe,  d'aliurd  A  reconnaître,  dans 
son  couple  algébrique ,  la  nature  plane  d'une  courbe  spéciale, 
puis  à  déterminer  sous  quelles  conditions  l'itilerseclion  dt:  deux 
surfaces  deviendrait  plane. 

1^  llii^orie  do  la  transposition  des  axes  fut  entièrement  re- 
construite,  parle   plus    pliilusoplie     des    grands    jjédmèlres, 
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d'après  une  coneeplion  algébrique  i|ui  fournil  un  précieux 
eiemple  de  In  subordination  roriiu^lc  Je  l'abslfail  au  concret. 
Afin  que  le?  (Ii'plncenienl  ne  puisse  jamais  rban{;er  le  tlep**' , 
les  formules  Je  Iramspusitiun  Jaivenl  luuiours  se  bnrner  aux 
premières  puissances  des  trois  variables ,  oalrc:  lu  terme  cons- 
laiil.  Mais,  sire  principe  seinblail  douteux,  l'innmuabiliti}  du 
degré  propre  au  plan  ,  à  la  Iigtie  Jraile  ,  à  U  splu^-re^  etr. ,  Jis- 
sipenit  l'incertitude  envers  des  forniulus  iialurellemeiU  rom- 
nujnes  h  lous  les  cas  g;éomélriques.  KUûs  Foiil  aussilAt  recun- 
aillre  leurs  tonnes  constants  comme  let>  coordonnées  anciennes 
Je  I.)  nouvelle  origine^  o[  Leur  coinposilion  indique r^^^inivaleiice 
entre  la  sucession  et  la  «iinullancilc  pour  la  [ranslatioii  el  la 
rîMaliuii .  qu'on  peut  dès  lors  isoler.  N^ilre  travail  étant  ainsi 
réduit  h  ta  rotalioEi ,  chacun  des  coefficieuLs  repré^ienle  une  an- 
cienne ordonnée  du  point  dont  l'one  des  nouvelles  devieut 
l'unité  landi-;  i\»e  les  deux  autres  s'annulent:  ce  qui  rend  ce 
meffifienl  équivalent  au  cosinus  île  l';intrle  corrcspondanl. 
Toutes  les  iorinulea  se  trouvant  alors  composées  de  Ions  les 
anfcles  spontanément  intruduils,  les  six  liaisons  des  neuf  con- 
fiantes peuvent  algébriquement  résulter  du  rayon  que  la  rnlation 
n'a  pas  dû  changer.  Il  suffit  (lotie  d'exprimer  que  la  somme  des 
carrés  de  ces  trois  trinômes  coïncide  avue  rtlle  di-s  carrés  des 
nouvelles  coordonnées ,  pour  découvrir  les  relations  géomé- 
Iriquemenl  émanées  Je  Ta  tripluité  propre  à  chacun  des  nou- 
veaux  axes  et  de  leurs  inclinaisons  ujulneUes. 

Après  avoir  consacré  deux  leçons  à  la  conception  fondamen-  coordinnio"! 
laie  de  la  géométrie  subjective ,  et  les  trois  suivantes  à  son 
préambule  général  ,  il  faut  inslitu<->r  les  dix  qui  cuiicernrnt  son 
domaine  direct,  en  réservant  le  résumé  normal.  Vues  dans  leur 
ensemble,  ces  dix  levons  formenl  deux  groupes  é^aux  ,  le  pre* 
mier  géoniéirique  ,  !t!  securiJ  algébrique,  respitclivcinenL  iles- 
linés  à  caractériser  l'crficacilé   concrèle  de  l'abstruil  et   la  réac- 
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lion  ahsIrAilc  rtii  conrr^i.  On  verrii  ceMe  réaction  prolongée. 
au  rhapilrc  suivant,  jusqu'à  l'iiisLilution  t\u  calcul  des  relalians 
indirectes,  afin  de  mieui  adapler  l'alf^èbre  5  la  géomélne  ,  de 
manière  à  constiluer  la  philosophie  mathématique,  dès  lorssus- 
ceptiblc  de  s'étendre  à  la  mécanique.  ^R| 

T^s  cinq  leçons  géom^^triques  du  pré.><enl  chapitre  ,  qnnlque 
pouvant  seuh>meiit  (ébaucher  la  géométrie  (générale,  sont  éini- 
nemmcnt  propres  ,  par  la  simplicité  de  leur  domaine  ,  fi  carac- 
tériser la  subordination  de  l'ab^^trail  au  concret.  Alor$  on  sent 
la  portée  objective  des  institutions  subjectives  digiiemenl  vouées 
à  leur  destination ,  plus  logique  que  scientifique.  Rien  ne  peut 
mieux  manifester  ,  diins  1e  ilomaine  le  plus  simple  et  le  plus  uni- 
versel ,  rh:irmoriio  (un  dam  eu  taie  enlrf?  l'ordre  extérieur  et 
l'ordre  intérieur.  Moins  sensible  quand  l'élaboralion  spéciale 
devient  plus  compliqua,  l'influence  générale  de  l'algèbre  sur 
la  géométrie  doit  d'abord  être  appréciée  env(-rs  1rs  théories  dont 
l'institution  n'exige  <jue  des  calculs  récites.  Klles  seront  ici  ré- 
duites à  celles  que  l'algèbre  élémentaire  ,  caractérisée  au  cha- 
pitre  précédent,  peut  complètement  établir,  en  réservant  au 
chapitre  suivant  celtes  qui  ne  sont  ptetnemenl  accessibles  qu'à 
l'al^èlre  transcendante  .  quoiqu'elles  aient ,  bistoriquemcnl,  éli j 
traitées  avant  son  essor.  1 

Un  tel  ensemble  offre  deux  parties  normalement  successives  , 
dont  Tune  ébauche  ,  en  trois  leçons ,  la  géométrie  générale,  es- 
sentiellement subjective  ,  et  l'autre  .  en  deux  leçons,  la  géonié- 
tric  comparée .  néce.isairement  objective.  Si'le  second  poiul  de 
vue  fui  historiquement  postérieur  au  premier ,  il  doit  aussi  le 
suivre  dognmtiquenient,  d'après  les  mêmes  motirs  mieux  appré- 
ciables. On  ne  peut  convenablement  penser  A  la  chissi Gestion 
des  figures  que  quand  l'étude  uniforme  tle  leurs  propriétés  com- 
munes est  sufrisammenl  instituée. 

Mal  établie  avant  te  positivisme ,  la  théorie  du  nombre  de 
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points  délerminanls,  seule  cnminiine  à  tnus  les  systèmes  de 
coorduniiéeâ,  eL  U  plus  |>ropre  u  caractériser  la  géaûralilé  que 
le  principe  rarlésien  a  iiécessaireineni  procurée  aux  concep- 
tions ^éoraélriqucs.  A  cet  égarJ,  il  faut  d'abord  remarquer  que 
les  lois  rnrrespondanles  dnivenl  toujours  s'clândre  aux  rondi- 
dilions  quelconquus  de  ta  dé  1er  mi  nation  des  figures^  quuitju'on 
puisse  se  borner  ;ii  les  spérilîer  envers  les  passatres,  comme  plus 
fociles  à  formuler,  riéuérntetneiil  r.ontinuns  aux  courbes  pinnes, 
lUX  surfaces,  el  par^uite  aux  courbes  iioti  plurics,  les  principes 
de  celle  théorie  n'exigent,  entre  ce«  trois  cas,  que  desdisLinr- 
tions  secondaires,  qui  n'fiUèrent  pas  l'unité  d'exposilion.  Nous 
j  devons  distinguer  deux  quesLîons  surres.sives,  selon  que  la 
Ttgure  se  trouve  a1gêbrii:|uement  dèfmiu  d'après  l'équation  la 
plus  complète,  ou  suivant  un  type  restreint.  Il  faut,  dans  le  pre- 
mier cas,  compter,  d'une  part,  le  nombre  des  coetFlcicnts  indé- 
terminés qiie  cnnIfenL  la  formule  géométrique,  et,  d'une  autre 
[lârt,  W*  nombre  des  constantes  arbitraires  dunt  Ils  sont  roin- 
posés.  Nous  reijarderuns  le  plus  petit  di^  ces  iiomlires  comme 
iodiquant  celui  des  points  par  où  la  ligure  doit  passer  pour  être 
entièrement  dii^linguée  de  toutes  celles  qm  comporteraient  le 
mime  type  algébrique  ou  la  déliniUon  qu'il  exprime.  Tuutt:fois 
envers  les  lignes  quelconques,  où  la  formulation  exige  deux 
cqualioQS,  il  faudra  prendre  la  moitié  du  noinbrt;  total  des 
coefficients  ou  des  const.tntcs,  qui  doit  donc  être  toujours  pair, 
chaque  passage  fournissant  alors  deux  relations. 

Nou5  devons  compléter  la  règle  fond.-imenla]een  yspéciHant 
la  moditicalion  convenable  aux  points  ^nujulifrs,  c'esl-i-diro 
distincts  de  tous  les  autres  par  une  propriété  quelconque, pourvu 
qu'elle  y  soit  prise  en  considération.  Un  doit  toujours  les  comp- 
ter double  envers  les  courbes  planes  et  triple  pour  1rs  surfaces, 
TV  le  nombre  de  leurs  coordonnées,  qui  toutes  sont  susceptibles 
de  se  rapporter  aux  rocfficients  ou    constantes    suivant  des  for- 
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mules  déterminées  eu  cliaqiie  cas.  Cc>t  amendernsnl  spécial  ( 
la  loi  généralo  exige  une  modificilion  exceptionnelle  à  l'é^nrd 
des  courbes  non  planes,  où,  les  pnssage.^  ordinaires  rournissnni 
deux  relation»,  et  lct<  poinls  Mng:uliers  ne  pouvant  eti  susciter 
que  trois,  ils  cessent  d'équivaloir  à  deux  points  quelranques. 
Examinée  sous  cet  aspect,  la  riM-mularioii  deres  lignes  réclame 
une  Bollicilude  quelquefois  délicate,  nfiti  d'rviier  un  excès  de 
conslantex  on  de  cot*fficienls,  sans  pourtant  instituer  les  pro- 
iectbons,  dont  le  calcul  devient  suuvt'nl  impratiralde.  Si,  p.-ir 
tfxemple.  on  compare  les  divers  coiipies  géométriques  d'après 
le!tquels  on  petit  dirertement  formuler  le  cercle^  oii  reconnaît 
quête  meilleur  mode  consiste  à  combiner  une  spliAre  avec  iin 
plan  qui  passe  A  son  rentre. 

On  doit  maintenant  élendre  la  premi<^re  théorie  de  géométrie 
générale  nu  ca»  fréquenloù  la  Hgure  prI  seulement  formulée 
envcrii  une  situation  plus  ou  moins  parliculiére.  Rien  ne  peut 
urdinairemcnl  dispenser  de  procurer  h  celte  lormule  l<ntte 
l'extension  qu'exige  une  telle  recherche,  en  y  taisant  unelfiins- 
position  d'axes  cntièremeni  in(lé1iTminée,i)anrie  maintien  néces* 
sairedes  inclinaisons  :  alors  la  règle  Tundamentale  y  devient  im- 
médiatement applic:d>1e.  Dien  appréciée,  celle  Irarisformalion  n'a 
souvent  besoin  que  d'être  ^irojeti'i!,  puisqu'elle  doit  uniquement 
instituer  un  dênombremcal  qui  n'exige  pas  luujours  son  exécn- 
(ion.  Une  telle  substitution  ne  pouvant  jamais  introduire  que  trois 
nnuvelllps  coristtanles  pour  leis  courbes  planes  et  six  envers  les 
surfaces,  il  sunil  d'ajouter  ces  nombres  â  celui  qu'indique  la 
Formule  parliculiére,  afin  de  connaître  ce  qu'il  devient  dans  la 
généralisation  du  type.  Si  l'on  esl  d'ailleurs  as5uré  que  le  nombre 
des  termes  qui  contiendraient  \cs  diverses  constantes,  auxiliaires 
et  primitives,  ne  serait  point  tnléricur  à  leur  nombre  total, 
un  n'aura  |)as  besoin  de  développer  le  calcul  pour  cunnailre  le 
nombre  de  points  déterminant,  au  plus  é^al  toujours  âcelui-U. 
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Sans  la  tttéme  iinpii1>^ion ,  celle  Ibêorie  comporte  ua  autre 
perreilionnemcnl ,  où  l'on  esl  aussi  dispensé  Je  oonnaiire ,  en- 
vers la  figure  proposée,  aucun  lyjje  atgéhrMjue,  quoique  liip- 
précialion  abslraile  continue  île  résouflrc  la  qu^^slioii  concrèie  , 
Cil  appliquant  judicîeusemetil  lu  râj^le  To  ml  a  me  niai  e.  Uiit*  ana- 
lifse  directe  (le  la  définition  gcomôirique  peut  loi^ours  nanoncer 
coinbien  elle  fourniraii  de  conslanies  arbitraires  à  la  rurmule 
la  plus  générale,  en  complanL  deux  ou  trois  constantes  pour 
chaque  pofnl  fixe  exigé,  Jeux  ou  quatre  pour  chaque  droite 
cnlièrement  Hse,  une  envers  toute  grandeur,  elc  Convenable- 
menl  acrumpli,  cet  examen  fera  constamment  apprécier  une 
limite  supérieure  du  nombre  de  fioints déterminant,  ainsi  trouvé 
quelquelois  5.1ns  aucun  calcul,  quand  la  déljniiion  n'aura  pas 
inlruduil  de  données  superllues,  et  qu'on  en  sera  suHisammenI 
certain. 

fturnée  aux  noiions  précédentes,  la  première  leçon  de  i^én- 
tnélrie  générale  peut  plcineincnl  instituer  celte  théorie,  ibnL 
raa  (^f'ontt'irfrr  a/(fl/j/ïffyj((' contient ,  ilepuifi  l8iU,  le  dév<.>toppe- 
menl  spécial.  On  doit  ia  regarder  comme  le  meilleur  type  de 
l'aptitude  du  prirtcîpc  cartésien  à  généraliser  les  pensées  géomé- 
triques, quoique  celte  docLriûe  n'eût  jamais  été  cunstruilu  avant 
mol  ,  tant  l'empirisinu  académique  éteignait  l'eâprit  d'ensemble, 
inénie  envers  les  moindres  conceptions.  Nulle  sollicitude  algé- 
brique ne  vient  ici  distraire  l'allenùoi]  p]iiloso|dii(^ue ,  directo- 
luent  concentrée  vers  l'harmonie  rotidanienlale  enlre  l'ubsirait 
et  le  concret,  nécessairement  nsullée  de  la  subordination  nor- 
male du  subjecLil'à  robjttclil.  Il  ne  liuil  point  espérer  aulaitV  du 
l>rumplitude  el  de  facilité  pour  sentir  la  combinaison  cartésienne 
dans  les  études  géomcLriques  dont  la  complication  exi^jera  plus 
ifetlortii  algéliriques  ,  qui  tendront  à  faire  spontAnétnenl  né- 
|:liger  l'ensemble  d';dprès  les  détails.  Nous  devons  dtini:  consa- 
crer toute   la   première  leçon  de  géoméirie  générale  &  celle 
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Illéorie  fîaractéristi(]ue ,  dont  l'a[)pliraUun  comparaCivey  fera 
provisuireinmit  senlir  ijue  te  noinlire  île  poiiiU  déterminanl 
n'est  pas  enliùremenl  n^glé  par  k  Torme  concrète  ni  par  la 
composition  abstraite. 

A  la  leçon  suivante  .-ippartit'nt  la  double  tht'orie  des  tltamëtres 
el  des  centres,  dunt  les  deux  parties,  malgré  leur  cunnexité 
nonnale  , comportent  une  inslilulion  sOparée.  où  la  secuiide  a 
plus  de  prix  que  l'autre,  saur  quanti  celle-ci  fournit  des  droite» 
ou  des  plans,  itien  uxamini'u ,  ct'Me  sûjiaratiun  84!  trouve  ifau- 
lanlplus  motivée  que  la  première  questiou  est  seule  pleinement 
générale,  de  mniuère  à  comporter  plus  d'utilité  logique  que 
d'importance  scieiLiiflque,  vu  mm  inaplîtudu  iLibiluelle  envers 
l'apprécialion  objective.  11  Faut  donc  lui  consacrer  h  majeure 
partie  de  cette  leçon,  où  l'instilulion  algébrique  des  dtamitres 
no  présente  que  des  difTicultés  d'exécution,  en  exprimant  leur 
définit joii  géumélrique  coiiime  ensemble  des  milieux  d'une 
suite  [judcouque  de  cordes  parallèles.  Moyennes  ciitrt:  tes  coor- 
données des  extrémités  de  cbaque  corde  ,  celles  du  puint  cor- 
respomtant  du  diamètre  pourront  toujours  manifester  leur  rela- 
tion mutUL'Ile  quand  on  aura  pleinement  éliminé  les  autres, 
d'après  le  paralléliàniL-  et  la  situation.  ^îgalement  convenable 
envers  les  courbes  planes  cl  les  surfaces ,  celle  mélbode ,  seule 
normalement  aJaplée  A  la  généralité  de  la  question,  y  fournil 
ronstainment  les  relations  qu'exige  l'entière  élimination  des 
qualrt:  ou  six  coordonnées  auxiliaires. 

Considérée  à  l'égard  des  courbes  non  planes  une  telle  insti- 
tution y  signale  une  anomalie  algébrique  exactement  conforme 
à  la  conlradiciion  géométrique.  Alors  les  relations  ûxes.  qui  ré- 
sultent du  parallélisme  et  du  milieu,  restent  au  nombre  de 
cinq,  tandis  que  les  conditions  variables  de  la  situation,  bornées 
à  deux  pour  les  surlaces,  sont  maintonanl  au  nombre  de  ijualre , 
sans  que  celui   des  coonlonnécs  auxiliaires  cesse  d'êlre  sis. 
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Nuus  voyons  ainsi  que  leur  élimination  ne  pourrait  ici  fournir 
uicon  siège  (lu  iinlieu,  dont  les  trois  coorduonées  deviendraienl 
actuelleiuent  déterminées,  avec  celles  des  extrémités  de  la 
corde,  d'après  les  neuf  équations  du  problème.  Un  (teul  direc- 
lemenl  reconnaître  i)ue  la  question  cesse  alors  d'avoir  un  sens, 
puisque  une  courbe  ne  saurait  comporter  aucune  suite  de 
cordes  parallèle!)  à  moins  d'être  plânc,  sanflL-s  lignes  indéfinies 
qui  seraient  tracées,  comme  l'hélice,  sur  des  cylindres  fermés. 
Toutefuis,  l'incohérence  géométrique  resterait  inaperçue, 
Êisle  d'allenlion  spéciale,  si  Taiiomalie  algébrique  ne  l'avait 
spoutanément  signalée  ;  ce  qui  confirme  l'efljcacitè  logique 
de  la  généralisation  abstraite,  même  envers  les  questions  con- 
tradictoires. 

Une  telle  méthode,  si  le  calcul  des  relations  était  moins  im- 
parfait, pourrait  aisément  instituer  la  recherche  inverse,  plus 
iuléressante,  dans  la  plupart  des  cas,  que  lo  problème  direct. 
Happorlanl  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  du  diamètre, 
el  la  direction  de  lu  corde  correspondante,  aux  coordonnées 
des  deux  extrémités,  l'équation  diamétrale  deviendrait  aussitôt 
relative  a  deux  (<oinl$  arbitraires  de  la  (îf>ure  cherchée.  Géné- 
ralement cun»idérée.  rctie  relation  définirait  la  ligne  ou  la  sur- 
face sous  une  furmu  qui  ne  serai*,  pltiinenicnt  irilellîgible  que  si 
l'un  pouvait  y  réaliser  la  transformation,  toujours  confurme  à 
sa  nature,  où  chaque  membre  ne  coniicndrail  qu'un  de  ces 
points,  Elle  devrait  alors  exprimer  la  constance  d'une  certaine 
combinaison  des  deux  ou  trois  rourdonnées  d'un  point  quel- 
conque de  la  ligure  cherchée,  pui^ique  les  deux  points  primiti- 
vement cotnparés  y  doivent  semblablemcnl  entrer.  Nous  aurions 
ainai  l'équalion  demandée,  avec  la  constante  arbitraire  qu'elle 
doit  contenir,  pour  couvenir  a  l'itilinité  de  courbes  ou  surfaces 
lioiiioi;énes  qui  i:onipi>rleiit  les  mêmes  diaiuèlres  eu  tous  sens. 
Toute    la  dini.uUé   résulte  donc  de  rimperTeclion,  actuelle  et 
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fulure,  du  Calcul  des  relaliuas  envers  la  séparation  de  deux 
groupes  de  variables  qui  se  trouvenl  symciriqucmeiit  mêles 
dans  une  équation  quelconque.  Ses  ressources  se  bornent  à 
transposer  les  termes  quand  le  mélange  n'affeclc  pas  leur  coni* 
position  propre  et  consiste  seulement  àfaii'e  participer  lex  deux 
groupes  au  même  membre  :  ce  qui  ne  conduit  presque  jamai»| 
i  réaliser  la  théorie  inverse  des  diamètres. 

L'emploi  de  cette  tlu'oric  permcltrail  la  rectification  directe! 
et  complète,  qu'elle  (ail  spontanément  enireroir,  de  l'erreur  i 
spéciale  que  je  commis,  dims  te  traité  mentionné  ci-dessus,  eOt' 
représentant  les  courbes  du  second  degré  comme  les  seules 
dont  tous  les  diamètres  soient  reclilignes.  Il  me  fui  bientôt  pos- 
sible de  reconnaître  et  de  proclamer  cette  méprise,  d'après 
mon  enseignement  public,  en  découvrant,  parmi  les  courbes 
susceptibles  de  centre,  une  infinité  de  cas  décisirs,  i  l'aide  A 
d'une  sulïisHnle  généralisation  du  tEiéorèine  des  cordes  supplé- 
mentaires. Mieux  apprécié,  ce  lliéorème,  qui  rend  géomêtn 
quemeni  évidentes  ta  oature  et  la  réciprocité  des  diamètres  de 
l'ellipse  et  de  l'hyperbole,  ne  borne  point  à  ces  cuurtws  sa 
pririci|i:de  induencu.  Beaucoup  d'autres  courbeiï  peuvent  par- 
tkiper  aui  mêmes  |<ropriélés,  en  romplaçaiil la  constance  du 
produti  des  laiigerites  des  inclinaisons  de  deux  cordes  supplé* 
menlaires  quelconques  sur  un  axe  lixe  piàr  toute  relation  symé- 
Irique  entre  ces  deux  angles.  Établie  ainsi  dans  un  système  an-f 
gulaire,  l'équation  de  cliacune  île  ces  ciiurlias  est  aiséineul 
réductible  aux  cuorduniiéch  rcctilîgucs,  de  la  même  uiauière 
qu'envers  l'ellipse  ou  Ihyperbule. 

Ou  peuL  séparément  déterminer  les  diamètres  rectilignes  ou 
plans,  seuls  vraiment  utilct<,  d'après  l'aptitude  algébrique  uù 
réside  leur  principale  elljcacilé.  quand  ou  y  rapporte  la  G^iurv, 
en  dirigeant  l'auire  axe  puralUleiueni  aux  cordes  correspou- 
dantes.    L'équation  devant  alors  supporter  saus 
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cliaiigeirieiit  du  signe  de  cetlu  (inloniiéc ,  la  mélhoile  spéciale 
coDsisle  à  transposer  tes  axes  de  manière  i  remplir  relie  ron- 
(liUoii  ,  en  laisant  convenal>9tinent  ilisparaiLre  luules  les  puis- 
sances impaires  do    la  variitbie  dépendnnlc.  Il   TaiU  donc  subsli- 
luer  les  formules  de   Irunsposilion  les  plus  géni'niles,  où  Ton 
disposera  de  deux  uu  cinq  ronstantes  aiii^ulaircsel  d'une  linéaire, 
pour  annuItT  le  coeflirienl  lolal  de  chacun  de  ces  termes,  alîn 
de  délercDiuer  le  diamètre  rcclili^nc  ou  plan  et  la  direction  de 
ses  cordes.    Hendus  rectangulaires  ,  ce   qui    diminuera  d'un  ou 
deux  le  nombre  des  angles  disponibles,  les  axes  propres  à  rem- 
plir ces  condilions  luronl  spécialement  connaître  1rs  droites  ou 
plans  envers  lesquels   la   courbe  ou  surface  sérail  symétrique. 
Ekceplionriellc   habituellement,   l'exislence  di^s  diamètres  recli- 
lignes  ou  plans ,  même  obliques,  le  devient  de  pins  en  plus  à 
mesure  que  le  degré  s'élève  ,  quoique  tous  les  degrés  pairs  en 
«ffrent  des  cas. 

Si  l'on  compare  la  déftnilion  des  diamètres  quelconques  à 
celle  des  l:iiigeiiteB,  on  saisit  entre  ce.s  deuri:  questions  un  rap* 
(irochement  qui  penneltraJi  de  subordonner  la  seconde  à  la 
première  ,  quoique  lu  compllculion  de  l'une  doive  interdire  une 
telle  soliitii)n  envers  l'aulrw.  A  linler&ectiou  de  chaque  illamèlre 
avec  la  courbe,  la  tangente  est  nécessairement  purallèle  aux 
cordes  currespoudjutes,  sauf  les  poinls  de  rebroussemenl.  La 
direction  des  cordes  propres  au  diamètre  passanl  on  un  point 
donné  doit  donc  itélerminer  la  langenle  en  ce  point,  en  résol- 
vant l'équation  générale  des  iliamèlres  par  rapport  à  son  para- 
métre angulaire.  Transporléii  aux  surfaces,  ceUe  méthoiie  four- 
nirait seulement  une  relation  entre  deux  coenicieuts  angulaires  , 
i]ui  deviendrait  riiquallun  de  l'ensemble  dos  tangentes,  ou  du 
plan  tangent,  eu  éliminant  ces  L-oelûcicnls  d'après  les  équations 
lie  leur  droite.  Il  convient,  lotiiqui-inenl  de  noter  celte  liaison 
eolie  Jeux  questions  de  géométrie  générale,  I'quu  élémeulaire. 
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Tautre  Iranscendanle,  qui  ne  sembleiil  d'ahord  rnm|iorter  aucnn 
lien  ,  quoique  une  lelle  reUlioii  rusic  Hcluntifîqueueul  iriulile. 

CoTiven.iblemeol  ajjpljquée ,  l'équation  géaérale  des  dia* 
nièlres  d'une  courbe  ou  surface  pourrait  en  déterminer  le  cen* 
ire,  où  doivent  toujours  concourir  Les  diamètres  quelconques. 
La  mélliode  consisterait  à  chercher  les  coordoiiuées  du  point 
d'inlersection  de  deux  uu  trois  diamètres,  dont  les  cordes  reste- 
raient arbitraires  mais  distinctes.  A  l'inspection  des  Formules 
ùuiAes  ,  on  reconnaîtrait  l'existence  d'un  centre  et  sa  position , 
si  ces  résultais  devenaient  indépendants  des  paramètres  angu- 
laires, dont  la  persistance  indiquerait  le  déraut  de  centralité, 
commun  à  la  plupart  des  figure».  Vue  ainsi  ,  la  tliéorie  des  cen- 
tres, aussi  .simple  qu'utile  en  elle-même,  dépendrait  d'aue 
théorie  ordinairement  impraticable  et  superflue.  Il  Taut  donc  ■ 
traiter  la  cenlralilé  d'une  manière  directe,  sans  aucune  liaison 
à  la  reclierclie  générale  des  diamètres  ,  quoique  lu  relation  desi 
deux  i|ueslions  doive  être  lugiqnement  sii^nalée. 

Le  centre  d'une  figure  se  trouve  algébriquement  caractérisé 
par  l'aptitude  do  l'équation  i  supporter  sans  altération  le  chaa- 
gemcnt  f^imtillané  du  signe  des  coordonnées,  si  l'origine  des 
axes  eal  placée  eu  ce  point ,  quelle  que  suit  leur  direction.  Une 
translation  indéterminée  doit  donc  suffire  pour  trouver  le  ccn- 
Ire,  en  disposant  des  deux  ou  trois  coordonnées  de  la  nouvelle 
origim-  pour  annuler  tous  le»  termes  de  déféré  pair,  si  celui  de 
lu  courbe  ou  surface  e.sl  impair,  et  réciproquement.  Cette  iué< 
tbode  ferait  aisément  découvrir  les  conditions  de  ceniralité  dans 
une  équation  dont  les  coefficients  seraient  indéterminés.  Il  fau- 
drait encore  procéder  ainsi  pour  faire  concourir  le  ccnlre, 
comme  point  singulier,  à  la  détermination  de  chaque  Ggure 
douée  de  centrsiilé  ,  les  relations  efficaces  étant  alors  en  nombre 
seulement  égal  à  celui  des  coordonnées  du  centre,  el  les  autres 
devenant  identiques.  Itelalivement  aux  équalîous  contenant  le 
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cinquième  couple  algébrique,  la  inéliioiie  offrirait,  sous  iFautres 
fornies.  le  même  esprit,  en  verlii  du  inêiiie  caraclére  ;  quoique 
la  ceotralilé  s'y  Irutivùl  plus  exceplioanelle,  quand  le  centre  ne 
sérail  pas  à  rorigicic  acluelle. 

On  (loil  consacrer  la  troii«i^me  leçon  élémentaire  île  géumétrie 
{{éiiérale  à  la  Ihéorie  algébrique  Je  la  .siniililude  des   cuurbes  et 
surfaces,  qui  d'abonl  semblerait   exiger  le   calcul  infinltésimai, 
il'après  les  conditions,  angulaires  et  linéaires,  de  la  déruiilioo 
imniédiale.   Le   calcul   des  relations   directes   y  peut  cepemlaul 
sunire,  àl'atdcMles  deux  propriétés  qui  couiplétenl  b  théorie 
géométrique  delà  siniililude  envers  les  polygones  et  k'S  polyè- 
dres, parce  qu^elles   sont  naUirellenieiit  indépendantes  du   nom- 
bre El  de  la  grandeur  des  élénieiils.  Il  fiiul  algébriquement   pré- 
férer celle  qui  tgéumélriquenieiit    convient  le   moins,    comme 
mêlant  des  conditions  de  position  à  l'appréciation  d'un   attribut 
|>ur«m<>nl  relatiTÂ  1a  forme.  Vu  pbilosopliiquemenl,   cet   iiicon- 
véuienl  ilevient  un  avantage  pour    la  rormulation,  où  la  situation 
est  seule  dirf-ctemeijl  exprimée.  KlabUe  ainsi,  la  tbcuric    do  la 
siniililude  comporte  une  institution   directe  et  facile  envers  le 
cas  le  plu9  usuel,  auquel  on  peut  toujours  ramener  les  autres. 

Toutes  les  rr>is  que  deux  figures  iirniL labiés  snnt  parallèle^ 
«lient  disposées,  les  coordonnées  de  leurs  points  homologues 
«iTrenl  un  rap[iort  constant,  égal  à  celui  de  leurs  dimensions, 
si  rorigine  est  placée  uu  centre  de  cumpaniison,  quelles  que 
soient  ta  direction  et  rinclinaisoji  des  axes. Il  sufUl  alors,  pour 
apprécier  ta  similitude,  de  laire  coïncider  les  deux  équations 
en  multipliant  les  variables  de  l'une  par  une  constante  arbi- 
traire, dont  on  disposera  de  manière  à  l'identiGer  avec  t'aulrE}. 
Ëludiée  ainsi,  la  ressemblance  est  certaine,  mais  non  la  dis- 
semblance, à  moins  qu'on  ne  soit  préalablemiinl  assuré,  ce  qui 
«levicnt  souvent  possible,  que  lus  axes  sont  gcoiiiécni|ueii)ent 
disposés  de  la  mémo  façon  dans  les  deux  figures.  Relativement 
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à  ce  cas,  usuel  i|uuiqae  exceplioimel.  la  mélhode  fer»  facile- 
ment cunnaiire  les  ciMidilioiis  Jk  .siinililnde,  ou  la  resseiûblnnce 
sponUmée  dos  courbes  cl  surfaces  de  méjiie  espèce.  Nous  pour- 
rons ensuite  coniplûler  h  lUénn^i  envers  les  é<)nali(in$  qui 
seraient  actuellement  inci^iBbles  il'une  (elle  cotnridcnce,  puis- 
qu'elles doivent  toujours  la  comporter  si  la  situation  compara* 
tire  des  deux  fijpires  est  con^eriablemenl  changée.  Afin  «I  y 
parvenir,  il  i>uriiL  tl'upérer,  pnur  l'uno  seulement,  une  traiispo* 
siLion  d'axes  enliêrement  indèlerniitiée,  sans  altérer  l'Incli- 
uaison.  Si  l'on  peut  disposer  des  trois  ou  six  constantes  arbi- 
Iraires  ainsi  niâlées  aux  coefficients  de  la  première  courbe  ou 
surfiice  de  faton  à  ridenlifier  avec  lautre.  où  les  variables  se- 
raient arbitntiremenl  multipliées,  la  simlliiude  se  trouvera 
constatée,  ou  l'on  dL^couvrira  ses  conditions. 

Il  TiLUl  normalement  compléter  la  théorie  de  la  similitude  en 
expliquant  lu  possibilité,  fréqiieiiU;,  r|U4iiq(ie  exceptionnelle,  de 
l'instituer  indépendamment  de  toute  équation,  d'après  la  seule 
définition  du  type  i^comélrique.  Mal  appréciée  avant  le  iHisili- 
visme,  la  loi  générale  que  J'ai  justement  attribuée  au  précur- 
seur de  la  régénération  didactique  réduit  la  diversité  des  figures 
semblables  à  rinéyiililé  de  leurs  écliclles.  Principe  on  résumé 
de  la  théorie  de  la  similitude,  cette  loi  permet  de  linsliluer 
toutes  les  fois  que  la  définition  géométrique  peut  élro  pleine- 
ment dégagée  des  considérations  de  position  et  réduite  aux 
conditions  de  grandeur  ou  déforme.  Elle  indique  d'abord  que 
les  courbes  ou  surfaces  de  lespèce  proposée  sont  toujours  sem- 
blable^d  entre  elles,  comme  les  cercles^  les  paraboles,  les 
sphères,  etc.,  si  la  grandeur  n'y  dépend  que  d'un  seul  para- 
mètre. La  similitude  exige,  en  général,  la  proportinnalilé  de 
tous  les  paramètres  liné.iires  vraiment  indépendants,  ou  l'éga- 
lité lies  paramélre.<  aiiLïulairea  ainsi  que  numériques,  que  le 
chaugement  d'ccùellc  nu  saurait  altérer. 
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Le  stircèit  ilo  culle  mélliiKle  ilé|iend  d'une  analyse,  aouvenl 
Jirficilt;  dans  les  cas  favorables,  el  d'ailleurs  orilinairemenl  im- 
possible, doni  l'issue  est  rarenienl  cerlaine  ;  en  sorle  qu'elle  ne 
peul  aucunement  disiwnsor  d'élahlir  la  Ihéurie  al^élirîque.  Ou 
doit  donc  regarder  celle-ci  comme  élaril  la  seule  pleinement 
générale,  quoique  la  lhèori<!  géornctriqiio  lui  Tournisse  un  sup- 
plément lr^>:  iilile  en  beaucnup  île  ras,  i|u,<tid  la  dénnilton 
permul  une  st^paralion  tulle,  farilfi  ni  srtre,  eutro  la  gnindeur 
el  la  pusiUoi).  Vue  plnlusu^ihiqueini'iil,  l'ùlaboralioti  propre  :i 
la  Ihéorie  supplémentaire  de  la  simililude  oflVe  une  véritable 
analugie  avec  relie  qui  convient  à  la  théorie  suppléitienLiire  du 
nombres  de  |HiiEilsdélcriiiinanl.  K1le  présente  une  dimnillé  su- 
périeure, puisque  le  dénombrement  qui  .suflit  h  celle-ci  ne 
constitue  i\u\ii\  pn  ambule  pour  celle-là.  dont  le  principst 
effort  consiste  fi  disrenier  la  grandeur  à  travers  ta  sîtiinlion. 
D'après  cela,  l'insuffi^sance  dé'ih  reconnue  envers  l'une  devienl, 
A  plus  forte  raison,  propre  A  l'autre,  sans  .lUérer  leur  com- 
muno  efllcacilé,  qui  motive  le  raiiproclieiiierit  logique  îles  deui 
esiréniilés  dn  domaine  élémeiitaire  de  la  çéoméirie  subjec- 
tive. 

Il'ms  ces  trois  leçons  décisives,  les  jeunes  disciples  de  l'Hu- 
m.iMilé  peuvent  spécialement  apprécier  l'aptitude  normale  do 
principe  cartésien  à  cnnslîtuer  la  subordtnaLioi)  fimilamenlale 
de  Cabstrail  au  concret.  Rlles  deviennent  mieux  suscepiibles  de 
réaction  phtlusopliique  en  complétant  te  point  de  vue  géoéral 
par  le  point  de  vue  cx>mpnralif,  qui  s'y  trouve  ualurellcment 
lié,  quand  les  résuUals  objfclifs  des  théories  subjectives  sont 
assez  multipliés  el  varias.  Il  faut  maintenant  instituer  sous  ce 
nouvel  a-fpect,  lu  domaine  élémentaire  delà  géométrie  géné- 
rale, en  y  ronsacrani  les  deux  leçons  suivantes,  dont  l'une 
appréciera  le  principe  algébrique  de  la  laxonomie  géomé- 
trique, til  l'autre  ses    applications  caractéristiques.   Te)  est  le 
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dernier  progrès  que  coniporlo  l'irnsemble  do  développemenl 
profire  au  principe  carlûsien,  qui,  constiluanl  la  jïéomélne 
subjective,  devait  fin^itement  généraliser  la  géométrie  objective. 
A  l'égartl  de  l'une,  comme  envers  l'autre,  le  calcul  ilus  rela- 
lions  ilirentesa  bienlûl  manifesté  son  inaulHisance  logique  eti 
scicnlilique,  quoique  toutes  deux  doivent  dire  norroaiemeiil 
ébaurhées  avant  l;i  réaction  algébrique  qui  suscita  le  calcul 
Iranscendanl. 

Dans  la  partie  subjective  delà  géomélric  générale,  tout  le 
développement  du    principe  cartésien    est  directement  relatif 
aux   courbes  planes,    et  les  surfaces  suscitent  seulenienl  l'ex- 
tension linale  des  dogmes  d'uburd  élaborés  pour  le    cas  fonda- 
mental, killc^s  cons[i(uent.  au  contraire,   le  domaine    essentiel 
et  direct  de  sa  partie  objective,  dont    les  diverses    conceptions 
n'offrent  rien  qui  convienne  aui  lignes,  lot^ours    incapables  de 
classement  rationne).  Pour  expliquer  celle  diversité  d'applica- 
tion  entre  les  deux  puïnls  de  vue  propres  à  la  géomélrip  géné- 
rale, il   faut  philosophiquement  apprécier  la  nécessité    d'insti- 
tuer les  méthodes  envers  les  cas  les  plus  simples  et  de  comparer 
les   résultats  d'après  les  desUiialions  les    plus  complexes.  On 
doit  regarder  les  surfaces  comme  seules  susceptibles,  en  vertu 
de    leur  complication   supérieure,    de   fournir  au    classement 
géométrique  des  caractères  assez  prunoucés  et  variés.  Telle  est 
la  source  normale  d'un  contraste  analogue  à  celui  que  mani- 
feste te  classement  biologique,  où  les   principes  généraux   de   la 
taxonomie   ne   sont  pleinement  applicidiles   qu'aux  auimaux,  vu 
la  trof)  grande  simplicité  des  végétaux. 

fl  suffit  d'étendre  cette  comparaison  aux  divers  domaines 
encyclopédiques,  sans  la  borner  aux  dilférentes  parties  de 
chacun  d'eux,  pour  sentir  que  la  théorie  des  clasiiticalions  ap- 
partient, non  à  la  base,  mais  au  sommet  rie  la  hiérarchie 
scienliliquo.  Mieux  appréciables    quand   la    complication    des 
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phènomënes  fait  davarriapc  ressortir  les  analo^es  el  les  con- 
trastes, les  principes  taxonomiques  ne  peuvent  pleinement  sur- 
gir qu'envers  le  spectacligsnciiil  et  moral.  Bi<;n  que  le  ilnmAÎne 
vilal  ail  dû  susciter  leur  sysiéinatisaliun  ,  il  \\a  pu  quY'baM4:ber 
des  notions  dont  la  «source,  le  développement,  et  la  destination 
sont  également  propres  â la  science  où  l'oljjel  elle  sujet  coïn- 
cident. lIiiG  insuffisante  cnnipLicalloii ,  et  trop  (rûloi};iiiRmf!nl 
(lu  centre  de  runilé,  rendent  l'orrlrc  chimique  peu  propre  â 
rjtracl6riser  ta  théorie  du  classement ,  qui,  quoique  son  applî- 
ration  ;  soît  nécessaire ,  ne  peut  y  venir  que  d'en  haut,  fllcndtie 
Jusqu'au  domaine  mathématique,  celte  doctrine  ne  saurait  5 
maniresler  que  son  aspect  le  plus  simple  et  le  moins  décisif  :  les 
ronceptions  spéciales  qui  l'y  concernent  resteraient  même  in- 
capables (Je  réactinn  phit<j.suphiqiiesi  lu  positivisme  ne  les  rat- 
tachait point  à  la  régénération  didactique. 

Convenablement  réduite  à  sa  destination ,  plus  logique  que 
«cicntifique. la  lajtotiomie  géométrique  consiste  dans  rétablis- 
sement des  raniillcs  naturelles  parmi  les  surfaces,  d'après  leur 
génération,  définie  par  la  nature  et  le  mouvement  de  la  généra- 
trice. On  ne  voit .  en  géomélrie.  aucun  germe  de  l'élément  le 
plus  difTicile  et  le  plus  important  de  la  théorie  du  classement  , 
ta  coonlinaiion  des  groupes,  aboutissant  à  la  construction  irune 
hiérarchie,  nécessairement  réservée  i  la  science  Ijnale .  Une 
telle  institulio.i  ne  pourrait  géométriquement  surgir  que  si  les 
lignes .  d'après  lesquelles  oi<  rapproche  les  surfaces,  étaient 
elles-mêmes  classées.  Hien  ne  permet  d  espérer  qu'elles  en 
soient  jamais  susceptibles ,  faute  de  caractères  assez  tranchés  el 
variés  pour  y  résumer  l'ensemble  dits  ressemblances  et  des  .dif- 
férences. Toutes  les  conceptions  ,  algébriques  e(  géométriques, 
sur  le  classement  des  surfaces  sont  nécessairement  incapables 
de  s'étendre  aux  lignes,  où  la  notion  de  famille  devient  onll- 
rement  équivoque. 
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Toutes  Ces  surfaces  d'une  mâmc  famille  ont   une  mémo  (ç^ni*'-! 
rnirite,  mue  suivant  la  même  lui ,  Je  inanii^re  i  ne  littrérer  que 
fiHi'  la  illrecCrice.  EClIcs  sunl  su,Si'<!pliUles  d'une  ùqualion   niller- 
live,  qui  consisic en  une  relation    entièrement  arbîirairc  entre 
lieux  combinaisons  complélemf^nl  déterminées  des  trois  coor- 
ilnnnée.s  d'un  point  quelconque.  Mal);ré   retCe   iiitlélenninaliou  , 
une  telle  équaliun  peut  vr.i:menl  caractériser  le  groupe   corres- 
pondant, puisqu'elle  rend  rniislimt^  l'une   de    ces  deux    forma- 
lions  quand  l'anlre  l'est,  de  mani'-reà  défônir   les  coupes  ré«uN 
têcs  des    surfaces  assujetties  i  relie   constance.   Pour  formuler 
ainsi  chnquc  laniillc  gi^umélriquc,  il  (.tul  réduire   le  courte  al- 
gébrique du  ta  génératrice  à  ne  conletiir   que   doux   paramètres 
arbilniires,  dunl  It   relalion   indéterminée  fournira  l'équation 
collective  quand  on  tes  aura  rapportés  aux  coordonnées.   L'im- 
pussibiliié  d'accomplir  celte  réduction ,  après  avoir  exartement 
exprimé  toiiles    les   rondilions  ^énrnélriques ,  indùpierail    une 
dêlinition  itisuflîsante,  où  le  mouvement  de  la  génératrice  serait 
imparfaitement  appréciable.  A  chaque   espiVce   de   géuératricfl  , 
SAU$  excepter  la  plus  nmple .  il  pourrait  ainsi  correspondre  uoe 
infinité  de  familles  différenles,  dont  l'ensemble,  plus  ou     moins 
vaste  suivant  Lt!  [luinbre  des  paramètres   fmalement  arbitraires, 
ne  comporte  poinJ.  d'r-qualion  directe.   Réservée  àh  géométrie 
transcendante  ,  la  formulation  de  ces   ^Toupes  supérieurs    peut 
quelquefois  s'accomplir  d'apn'is  une  équation  indirecte,  mais   de 
manière  à  confirmer  la  restriction  essentielle    delà  géométrie 
objective  aux  (amllles  proprement  dites,  seules  assez  caractéri- 
sées. 

On  peut  algébriquement  instituer  de  nouvelles  familles  de 
surfaces  presijue  aussi  facilement  que  des  courbes  nouvelles .  en 
composant  à  volonté  des  équations  rotleclives.  conlormément 
au  principe  prérédent.  Ces  familles  seront  ainsi  définies  d'après 
la  natureet  le  muuvemcol  de  la  génératrice,  dont  la  formula- 
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tion  résullem  de  la  conslance  des  deux  combinaisons  do  coor- 
données entre  lesquelles  réqualion  collective  indique  une  rela- 
tiim  arbitraire.  Il  l'aul  (onjours  regarder  de  telles  cqualions 
comme  caractérisées  par  lu  poKsibililè  d'être  ramenées  à  deux 
variables  ,  finaud  on  ]f  rappurlfi  doux  des  coordonnées  à  la  (roi- 
sième  eu  subsliluanl  aux  deux  ronn;itions  données  deux  varia- 
bles juxiliaires  ,  <^quiv»leiih^s  aux  panimèlres  de  la  génératrice. 
Alors  on  voit  que,  inaIgL'é  leur  indclerminalion  upparunte,  ces 
équations  ont  une  signification  netlemenl  appréciable ,  qui  ne 
pourrait  aucunement  roiivenir  à  de»  relations  quelconques. 
natlacliéc  à  la  senletice  la^r:ingienne,  relie  t-ipprèci.ilion  re- 
présente la  ilerniiTR  évolitliun  du  principe  cartésien  comme 
avant  conduit  rest>rit  malhémalique  à  concevoir  des  équations 
plus  générales  que  celtes  d'où  résultent  des  espèces  et  non 
des  ramilles  ,  tant  que  les  coelTicients  soni  seuls  indéter- 
minés. 

Nous  devons  surlout  employer  les  équations  collectives  pour 
décider  si  les  fuuilies  correspondantes  comprennent  une  sur- 
face algébriquement  donnée.  Une  substitution  des  formulus 
propres  â  réduire  ,  de  Lrois  variables  à  denx,  l'ériualion  tollec- 
ttve  fera  sponlanémcnl  disparailre  la  troisième  coordonnée 
dans  réquation  spêriale<pie  l'on  veut  apprécier,  ou  déterminera 
les  coD*âilions  que  les  cucnicienls  doivent  remplir  pour  cela. 
Oien  examinée,  cette  question ,  seule  as!>ez  précise  envers  lagô- 
oératioti  de  cliaque  snrrace  ,  comporte  une  solution  entièreineni 
indépendante  des  équations  cullectires,  qui  resleruiU  toujours 
inconnues  dans  la  plupart  dus  cas.  La  recherche  consiste  alors 
à  décider  si  la  surface  proposée  peut  être  engendrée  par  une 
ligne  donnée ,  sans  rien  spécifier  sur  son  mouvement ,  dont  la  loi 
résultera  d'une  telle  élaboration.  Ubtigées  de  rendre  identique 
l'équation  de  ta  surface,  tes  équations  de  la  ligne  décideront , 
par  leur  substitution  ,  si  leurs  paramétres  peuvent  m  rapporter 
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convenablement  i  l'un  d'eux  ,  laissé  pleinemenl  indéterminé 
ce  qui  ftpt'xinera  ta  géncralion. 

Suus  son  double  aspecl ,  le  principe  général  de  la  laxonornte 
géométrique  se  trouve  nécessairement  restreint  aux  sarfaces  : 
les  courbes  sont  engendrées  par  un  puiiil ,  qui  n'a  pas  de 
forme;  les  êqu:nions  à  deux  variables  ne  peuvent  en  contenir 
moins.  Un  classcmenl  propre  devient  d'ailleurs  illusoire  envers 
les  lignes,  soïl  géométriquement .  soit  algpbrtquemenl ,  chacune 
cumpnrtanl  beaucoup  de  rapproclietnenls  hétérogènes ,  où  le 
chuii  est  impossible  :  ce  qui  réagit  sur  les  surfaces ,  en  interdi- 
sant la  coordination  de  leurs  diverses  familles.  Toutes  tes  ra- 
milles de  courbes  vraiment  inslilnées  se  bornent  aux  trois  qui 
résultent  des  équations  binômes  dans  mon  traité  itpériid  ,  où  j'ai 
mnnlré  rinanité  géométrique  de  la  elas^ilicalion  algébrique  Ton- 
dée  sur  le  nombre  ou  les  espos:ints  des  termes.  Il  faut  môme 
étendre  re  jugement  jusqu'à  la  nalun^  [le.s  équations ,  puisque  le 
cercle  peut  figurer  parmi  les  spirales  logarilhmiqueÂ  el  dans 
beaucoup  d'autres  espèces:  chaque  nouveau  système  de  coor- 
données suscite  des  analogies  nouvelles  ,  d'abord  algébriques» 
puis  géométriques.  I.e  classement  déduit  du  nombre  de  points 
déterminant,  quoique  mieux  conçu  qu'aucun  autre,  devient  ûoa- 
lemenl  contraire  è.  l'ensemble  des  comparaisons  spéciales;  il 
séparerait  la  ligne  droite  ,  le  cercle  ,  et  l'hélice  «  dont  la  com- 
mune uniformité  domine  leurs  diflërences  quelconques. 

Fondée  sur  une  confurmiié  directe  .  la  classilicalioii  des  sur- 
faces ne  comporte  une  expression  alt^ébrique ,  envers  chaque 
système  de  cuordonnées ,  que  parce  qu'elle  résulte  d'une  ap- 
préciation géomélrique ,  naturellement  indépendante  de  tout 
mode  de  formulation  ;  en  sorte  que  la  géométrie  guide  l'al- 
gèbre. A  l'égard  des  courbes,  il  faudrait  renverser  l'harmonie 
philosophique,  puisque  le  trajet  linéaire  d'un  point  ne  saurait 
ces}>er  d'être  entièrement  déterminé  sans  devenir  complètement 
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vague,  faule  de  rinlermédiaire  logiquement  résulté  de  \a  figure 
génératrice  envers  le  siège  superficiel.  Bien  exaininr,,  le  clas- 
sement des  lignus  devrait  ilonc-  avoir  uim  source  purement  al- 
gébrique,  qui ,  uêcesâairemuiil  rt:lalive  au  système  do  coor- 
doQuées  adopté,  ne  pourrait  jamais  susciter  des  jugements 
fixes,  directement  propres  au v  formes,  indépenciammenl  de 
toute  expre^âion.  I^t:  cuanit  iosurmontaLle  de  ces  deux  appré- 
ciations suffit  pour  démontrer  l'iiinposâibililé  de  classer  les 
lignes,  et,  par  suite,  de  coordonner  les  familles  de  surfaces. 
Etendue  d'après  l'algèbre  transcendanie ,  la  géométrie  objec- 
tive dévtluppe  ^tun  domaine  [irimilir  sans  le  dépasser,  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  jamais  insiiiuer  une  véritable  hiérarchie, 
que  Falgèbre  élémentaire  aurail  oécessairemeut  ébauchée  si  sa 
construction  était  possible. 

Il  Taul  regarder  la  partie  sutijccLive  de  Ea  géométrie  générale 
comme essenLiellement  vouée  à  L'établissement  des  méthodes, 
dont  l'application  ny  figure  qu  a  Ulre  d'éclaircissement.  Nous 
devons,  au  contraire,  consacrer  sa  partie  objective  à  la  com- 
paraison des  formes  ainsi  devenues  susceptibles  d'appréciation 
systématique,  après  avoir  posé  les  principes  de  leur  rappro- 
chement. Etablis  diiin  la  leçon  (jueje  vititi.s  d'ijislilLier,  il»  doi. 
vent  donc  être  maintenant  développés  et  spécitlés  par  les  appli- 
cations propres  à  la  leçon  suivante.  Réduit  aux  cas  essentiels, 
ce  complémenl  nécessaire  peut  se  borner  à  formuler  el  com- 
parer les  plus  simples  familles  émauées  du  la  ligne  droite  et  du 
cercle  ,  en  y  joignant  quelques  peintures  d'équations  cullectives 
tUrectement composées.  Toutefois,  il  convient  aussi  d'y  consi- 
dérer des  exemples  caractéristiques  de  formulation  et  d'appré- 
ciation indépendantes  des  équations  collectives,  surtout  envers 
les  surfaces  développables ,  les  tubes,  et  d'autres  cas  indiqués 
dans  mon  traité  spécial. 

Guidée  par  les  conceptions  propres  à  la  leçon    précédente ,  la 
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seconde  leçon  de  géométrie  objective  peut  être  scienlillque- 
meiU  itéveloppée  san^  exiger  de  nouvelles  eiplicalions  logi* 
ques  ;  en  sorte  que  je  dois  ici  me  bumeràla  si{;mt.ler.  L'ap- 
plicatiort  spéciale  des  principes  généraux  y  Fera  mieux  .sentir 
les  limites  néces.4aire.s  de  la  laxonomie  géométrique  et  son 
iuapiilude  radicale  à  caractériser  la  théorie  philosophique  do 
classement,  quoiqu'elle  en  constitue  l'inlroduclLOD  didactique. 
On  est  ainsi  conduit  â  reconnaître  que  \:\  géométrie  générale 
est  essentiellement  suhjecLive,  son  domaine  ulijerlif  deviint 
toujours  rester  non  moins  imparfait  qu'oiseux,  au  delà  des  plus 
simples  spéculations .  normalement  épuisées.  Sous  celle  im- 
pression f  on  sent  davanlat;e  la  destination,  plus  logique  que 
scientifique,  de  la  meilleure  partie  du  domaine  mathématique, 
où  les  conceptions  primitivement  dirigées  vers  l'objet  sont  fi- 
nalement réservées  au  sujel.  Appréciée  philosopliiquemeiil 
l'étude, générale  et  spéciale,  de;  la  laxonomie  |a;éomélrique  dis- 
pose i.  porter  plus  de  clarté,  de  précision,  el  même  du  oonsin- 
lance,  dans  toutes  les  spécalaliuos  taxonamlques,  d'après  les 
habitudes  émanées  du  cas  le  plus  simple  quoiqu'il  doive  être 
le  plusimparfatl. 

Un  ex:imeii  philosophique  du  domaine  élémentaire,  objectif 
et  subjectif,  de  la  géométrie  génét-ale  fait  bientAl  sentir  l'insuf- 
fUanr^  du  calcul  des  relalious  directes  pour  développer  le 
principe  cartésien  autant  que  l'exige  sa  desUaulion  normale. 
Les  doctrines  qi'e  je  viens  de  caractériser  n'ébauchent  que  sous 
les  aspects  les  plus  <iimples  l'élude  préliminaire  qui  concerne 
les  propriétés  des  figures  el  ii'aburdeiit  aucune  des  questions 
finales  sur  la  mes.ire  de  l'étendue.  Toutes  les  théories  précé- 
dénies  soot  pourtant  les  seules  qui  puissent  être  pleinement 
instituées  par  l'algèbre  élémenUiire,  .sans  que  le  calcul  trans- 
cendant y  doive  rien  ajouter,  sauf  en  c<nnplétanl  l'instilulion 
des  t'amilles.  11  est  vrai  que  le  fondateur  de  la  géométrie  gêné- 
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raie  fut  surtout  préoccupe  du  l.t  théorie  lies  tangentes,  et  ses 
premiers  successeurs  s'eiïnrcèrent  méiiie  d'aborder  celle  des 
quadralurcâ.  Mais  ces  icnLitives,  as^ez  caractérisées  dans  mot) 
traité  spécial,  tie  [lurent  linalemcnt  cntistater,  malgré  di;  pré- 
cieux résultats  scientifiques .  que  l'insullisance  logique  des 
moyens  algébriques  qu'elles  employèrent.  Avant  de  pousser  le 
calcul  des  relations  du  cas  direct  au  cas  indirect,  la  géuoiétrîe 
cartésienne  réa;;it  sur  lui  de  manière  à  préparer  une  telle  ré- 
génération, en  y  faisant  déjà  surgir  des  di'^posilions  pins  géné- 
rales, quoique  toujours  dirigées  vers  la  résolution  des  équa- 
tions. Stiscilant  une  inuMlion  nécessaire  entre  l'algèbre 
élémentaire  et  ralgèhre  Irausceiidanle.  celle  algèbre  supé- 
rieure doit  noraialement  succéder  à  la  première  ébauche  de  la 
géométrie  générale,  en  assimilant  l'iniliation  Individuelle  à 
l'évalnliun  collective, 

lUlionneblennint  appréciée  ,  l'idée  de  loi,  d'où  résulte  celle 
ti't'iiitatiou ,  suppose  la  simullauéilé  de  deux  variables,  dont  les 
divers  élals  manifci'lenl  une  relation  constante.  Il  faut  donc 
regarder  le  principe  cartésien  comme  ayant  institué  le  vrai 
domaine  de  ral{:èl»re  en  la  deslinanl  à  fournir  des  méllitides 
générales  à  la  géométrie,  où  les  équations  sont  sponlanément 
conçues  â  lieux  varivkbles.  Toutes  les  spéculations  envers  une 
seule  inconnue  rappellent  l'origine  arithmétique  qui  fournil  à 
l'algèbre  une  base  trop  étroite  ,  Onalemcnt  sulurdunuée  à  sa 
source  géumétriquR ,  en  rattachant  li*  cas  particulî^'r  au  cas 
général  par  une  élitniraiion  réelle  ou  liciive.  On  iltiil  normale- 
ment regarder  les  docirines  puremeoL  abslraite-s  comme  uni- 
quement destiuées  à  compléter  la  solution  des  questions  con- 
crètes lorsqu'il  faut  la  pousser  jusqu'aux  lîvaliialions.  Sous  cet 
aspect,  un  Ici  complément  reste  srietiiiliqntMiient  nécessaire, 
el  son  inslilution  devient  logiquement  ulik:  à  la  préparation 
directe  du  principal  es&or  algébrique. 
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A  cette  élab^iralion  sont  normalement  réservées  les  cinq 
dernières  Leçons  du  cours  clcmentairc  de  ^éomctrlt:  générale, 
en  consacrant  les  trois  premières  à  la  iKéohe  des  équations 
d'un  degré  quelconque,  el  les  deux  aulres  à  leur  résolution  nu- 
mérique. Rien  connue  ,  la  première  leçon  il'^ilgèbre  supérioure, 
directement  vouée  à  la  composition  de  ces  équations,  repose 
sur  leur  décomposition  en  Cicteiirs,  qui  constitue  le  principal 
caractère  des  formations  d'une  seule  variable.  Une  apprécia- 
lion  géométrique  du  cas  de  deux  variables  sufTil  pour  y  mani- 
fester l'impossibilité  normale  d'une  telle  décomposition ,  im- 
médialement  CQnlrair(>  au  principe  cartésien,  puisque  la  diversité 
lies  peintures  m  Ironverait  ainsi  réduile  h  la  multipticilé  Aes 
élénienls  rectilignes.  Sous  l'aspect  purecnenl  abstrait .  la  for- 
mule qui  mesure  le  nombre  total  des  coerficients  par  le  nombre 
triangulaire  correspondant  au  degré  montre  que  le  produit  de 
deux  facteurs  ne  contiendrait  pa»  assez  de  constantes  arbitraires 
pour  représenter  sans  conditions  un  polynôme  à  deux  variables. 
On  voit  ,  au  contraire  ,  dans  le  cas  d'une  seule  variable,  un  tel 
produit  offrir  toujours  la  généralité  convenable,  le  nombre  des 
coeCTtcinnls  devenant  alnn;  égal  au  degré;  re  qui,  d'npr^s  la 
prépondérance  d<*  celle  «olion,  confirme  la  nature,  essentiel- 
lement exceptionnelle,  de  ce  domaine  algébrique. 

Sous  celle  impulsion,  on  reconnaU  l'équivalence  entre  la  ré- 
solution de  telles  équations  el  leur  décomposition  en  facteurfl. 
nnalemciil  réductibles  au  prenrier  degré,  u'oû  l'on  déduit  tous 
les  autres  diviseurs,  dont  la  recherche  immédiate  obligerait  ft 
résoutire  des  équations  plus  compliquées.  EfTecluant  la  nmiti- 
plicalion  des  fadeurs  élémentaires ,  on  voit  aussildt  surgir  les 
relations  générales  entre  les  coeflScients  et  les  racines,  qui,ili- 
rectemenl  découvertes,  par  le  précurseur  cartésien,  envers  les 
degrés  inférieurs,  ne  s'étendraient  aux  <-upérieurs  que  d'après 
une  induction  difficile.  A  la  même  source  remonte  la  rèfle  du 
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régénérateur  de  la  géoroétriâ  sur  le  nombres  des  racines,  addi- 
lives  ou  sousiraclives,  dans  les  équations  nù  loutes  sont  réelles, 
en  appréciant  riutroducUoii  successive  des  variations  ou  per- 
manences du  stjîne  des  termes  régulièrement  ordoiirLé;^.  Nous  y 
devons  aussi  rattacher  i'inslitution  des  t^pes  exceptionnel:»  où 
quelques  racine.s  0fTr4.Mil  îles  relations  mutuelles,  immédiiale- 
ment  exprimables  d'après  les  rarlt-urs  correspondants,  et  même 
susceptibles  d'élre  ainsi  transformées  en  conditions  propres  aux 
coefTicients.  Toutes  les  spéculations  sur  les  racines  comiiiunes 
à  deui  équations  sont  alors  réductibles  à  la  considération  de 
leur  commun  diviseur,  dont  la  détermination  ferait  spécialenieii^ 
connaître  c^s  racines  ei  f^icijilerail  l'at^préciation  des  autres. 

Guidé  par!»  déromposition  ttindiinienlale,  l'exaniexi  du  cas 
d'égalité  suscite  i&  plusimporiaïUc  des  théories  propres  aux 
équations  exceptionnelles,  en  introduisant  la  notion  capitale 
des  formations  dérivées,  d'après  leur  définiLion  générale,  alors 
équivalente  à  la  somme  des  quoiienis  élémenlaires.  Uapprochée 
de  réqualiun  primitive,  l'équaliuii  dérivée,  n'a  de  racines  com- 
munes que  celles  qui  s'y  trouvaient  répétées,  et  dont  la  repro- 
ductiun,  avec  une  moindre  muliplicilé,  devient  aussi  cotilurme 
à  la  liaison  géométrique  qu'à  la  suliordîniLlion  algébrique.  Alors 
la  recherche  des  racines  ègak's,  ou  des  conditions  d' égalité,  dé- 
pend du  commun  diviseur  de  ces  deux  polytiumes,  de  manière 
&  permettre  la  réduction  de  l'équation  proposée  à  celles  que 
comportent  les  diverses  multiplicités.  Hkhs  ces  calcuiSn  liabi- 
lueUement  impraticables,  on  peut  toujours  choisir  entre  la  suite 
des  dérivées  de  l'équation  priniilivcel  la  succession,  plus  com- 
iDode  mais  moins  directe,  di'S  premières  dérivéesquî  concernent 
tes  diviseurs  communs.  Il  est  ordinairement  préférable,  pour 
trouver  les  coiiilitioits  d'égalité,  de  se  borner  à  l'usage  immc^- 
diat  de  ladûcotnpusitiou  rondameulale  ou  des  loi 21  correspon- 
dantes sur  les  coeltlcients. 
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On  doit  normalement  consacrer  la  seconde  leçon  d'algèbre 
supérieure  à  la  Ihéorïe  géuLTale  de  la  Iraii^fonnalion  des    équa- 
lions,  nnlurellcnient  divisée  en   deux  [larlies,  doni  la   principale 
comporte  deui  modes  é^'alemenl   recoin  mandables.    Parla   plus 
simple,  due   au  précurseur  cartésien,  chaque  racine  est  isolé* 
mont  modifiée    suivant  une  loi  quiconque,  qui  doit  anifornié- 
ment    traiter  toutes  les  racines,  jiuisqu'eltes  sont  uniformément 
définies.  Toute  iransformiiiion  de   ce  genre  s'accomplit  en  éli- 
minant  l'inconnue  primitive    enire  l'équation  proposée  et  celle  fl 
qui  rurinulc  le  nouvel  état  des  racines.  RILe  peut  ordinairement 
s'exécuter  par  subslitulion,  puisque   la  nouvelle    inconnue    se   M 
trouve  le  plus  souvent   Fiée  à  l'ancienne  d'après  une    équation   ^ 
fnrLstniplii,   queUiuefoi:)    du  premier  degré.    Itapprochées  l'une 
de  l'autre,  les  deux  équations  ne  peuvent  acquérir  de  racines 
communes  que  dans  des  cas  exceptionnels,    que   leur  commun 
diviseur  suffil  pour   trarac  té  riper,  surtout   envers  la  recîprorilé. 
Vue  sous  son  aspect  le  plus  simple  et  le  plus  usuel,  U  seconde 
classe  du  Eransfarrnatioris,  essetilielleinenl  due  au  géomètre  phi- 
losophe, consiste  à  former  la  seconde   équation  en  combinant 
unilorméraenldeux  racines  quclconqui-s  de  la  première  ;  ce    qui  ^ 
nécessite  deux  éliminations  succesMveâ.    Il  faut    ordinairement  ^ 
regarder  la  solution  comme  n'exigeant  qu'une  seule  élimiiialion 
parce  que  l'autre  dépend  d'une  substiluiion  hnbituellemeni   fa- fl 
cite,  d'après  la  simplicité    de  la  liaison  de   la  nouvelle   iuronnde 
aux    deux   racinf^s   inilélurminées  de  l'équation  proposée.  Tou- 
jours la  iransfarmée  ains^i  construite  peut  cl  duil  être  dèrhargée 
des  combinaisons  de  cliaque  racine   avec  ellc-ir-'me,    soit  en -fl 
défalquant  du  résultat  l'équalioQ  spéciale   qui  Us  comprendrait, 
soit  surtout  en    préparant    Ttliminalion    do     manière  à  prévenir 
celte  surcharge.  Alors  l'équation  fuiale  est  constamment   réduc- 
tible au  dc^ré  moitié  moindre,   d'après  la   relation  particulière 
que  présentent,  en  chaque  cas^  celles  de  ses  racines  qui  pro- 
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vieniienl  de  deux  combin.iisons  inverses.  La  comparaison  de 
l'équalinn  dénrnliveà  ré(]UHlii)ti  prirniltve  pcul  Loiijuiir:t  fournir, 
d'après  les  coemcienls  du  runc,  des  indications  sur  les  racines 
de  l'autre,  surtout  t|iiand  celles-ci  sonl  mutuellement  liées,  et 
priiicipaleniciit  envers  leur  égaillé  quelconque. 

Eiprimce  par  un  type  dont  le  degré  se   trouve  ainsi  fixé,    lu 
iransfortiiée  pourmit  directement  ncquérir  des    coeflicicnts   dé- 
terminés, en  les  rapportant   Causaux    racines   de   la  proposée, 
suivant  les  lois  de  leur  cuinposîtîun  immédiate.  Sous  cet   aspect, 
'Js  deviendraient   des  formations   nccessairements  symétriques 
des    racines    primitives,   plus  ou   moins  at'cunmiées  dans  leurs 
''ilTérenles  expressions.  Toutes    les    formations    coinpnst>es  sont 
directement   réductibles  à   r^lln.  dont  chaque  terme  ne  contient 
qu'une  seule  racine  ;  en  sorte  que  la  difllrullé  consiste  h  déduire, 
des   coeflGcients  de    l'équation    proposée,    la  somme  totale  des 
puissances  semblables  de  sev  diverses  racines,   tlaliachéc  à   la 
composition  des  deux  ou  trois  premiers  oeflicienis  ,  la  somma- 
tion   des  carrés  ou  cubes  put  originairement   susciter  la  décou- 
irerte  iaductive   delà  loi  générale  qui  subordoime  chacune  df! 
ces   questions  à  rcnsombic  des  précédentes.  \ûn   de  la  mieux 
tnanifesler.   il   suflll   J'iil<înlilier  les  deux  expressions  qui  rnp- 
porlent  la  dérivée,   tantôt    aux  termes  itt;  r{''qualion  primitive, 
tantôt  h  ses  lacleurs  élémentaires.   D'après  la  composition    des 
règles  ainsi  surgies,  chaque  sommation     simple    dépend    d'un 
uombre    de   coefncit-rils  é[.'a1  à    l'exposml  correspotulaul.  61  la 
même  remarque  s'éteuU  aux  Ibrmaliuns   cumposéeis,  envers   la 
Mfnme  desexpos;ints  propres  à  chaque    type.    On  ne  peut  suf- 
Dsamment  appliquer  celle   théorie  qu'avec   un  double    com])lé- 
menl,  en  prolun^eaiil  à  volonté  les  sommations  simples,  iFahord 
limitées  au    ilegré   de   réqualioiir,    et    ramenant   les  puissances 
sousiractives  ou   additives.    à  l'aide    de  l'équation  réciproque, 
qui  renverse  l'ordre  des  termes. 


éL 


4in 


flVP 


ïBËsniJECriVR. 


Râllaclié)  â  la  di^composilion  fondamenlale,  la  théorie  gé- 
nérale do  réliniinaliun,  ubjel  de  la  troisième  leçon,  résulte  du 
privilège  des  valeurs  normales  de  rincoimue  à  chasser,  pour 
intruduire  un  commun  diviseur  entre  les  deux  équations  simul- 
tanées envers  l'autre  inconnue.  Établie  ainsi  .  l'éliininaLioa  [wat 
toujours  s'ncconi[ilir  d'après  la  suite  de  divisions  qu'exigerait  la 
délerniiiiation  de  ce  facteur  cuminno  ;  elles  sont  alors  destinées 
â  formuler  son  existence,  |iar  l'armulatioii  du  reste  tinal.  qui 
Torme  l'équation  cherchée.  Généralement  surchargée  de  molli- 
plicaleurK  étrangers,  elle  ne  saurait  dtre  pleinement  dègiigée 
qu'à  Tuide  d'arliOces  pénibles,  qui  doivent  élre  nurnialemeiil  ^m 
écartes,  saura  recourir  au:ï  deux  autres  modes  d'élimination,  V 
si  cette  épuration  est  indispensable.  Il  faut  regarder  comme  le 
principal  priviléi^e  de  celte  méthode  lu  Tacullé  qu'elle  procui-e 
de  renverser  la  question,  en  insliiuant  la  seconde  équation  pour 
qu-:  l'élimination  déduise,  de  la  première,  un  résultat  donné. 
vu  la  disiioeiibilité  des  divers  intermédiaires  qui  l'y  rattachent. 
On  doit  d'ailleurs  juger  ce  mode,  comme  les  denx  autres,  «cien-  H 
tiliquement  impraiicable  ;  mais  leur  étude  est  logiquement 
utile.  |iour  ruoDlror  la  possibilité  d'éliminer  sans  résoudre, 
quoique  la  subslitulion  constitue  le  seul  procédé  général  et  pra- 
ticable, malgré  son  avorlemeut  habituel. 

Noua  devons  ensuite  apprécier  la  méthode  du  fécond  géo- 
mètre pour  élimioer  en  généralisant  un  artifice  spontanément 
surgi  dans  les  équations  du  premier  degré,  quoiqu'il  y  soit  peu 
convenable.  Ellecon.>visle  à  multiplier  les  deux  équations,  con- 
ùdérées  envers  l'inconnue  à  chasser,  par  un  facteur  â  coefli- f 
cients  indéterniinés,  dont  le  degré  soit  égal,  dans  chacune,  i 
celui  de  l'autre  moins  un.  pour  idenlifier  ces  pmduitît  en  dispo- 
sant (les  consLanles  arbitniirfs.  Réglé  suivant  celte  loi,  le 
nombre  total  de  ces  constantes  se  trouve  toujours  égal  an 
nombre  qui  précède  celui  des  termes  comparés,  en  sorte  que, 
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quand  elles  seront  toules  élirnim'ïes,  il  devra  rester  une  relation 
directe ,  ainsi  devenue  l'équalion  finale.  Bien  apprécié^  ce 
mode  revient  à  ramener  réiirninatton  entre  deux  équations  d*un 
degré  quelconi|ur  à  celle  d'un  nombre  croissimt  d'inconnues 
entre  des  équations  qui  sont  toujours  du  premier  degré  ,  mais 
dont  les  coeflictenls  ne  peuvent  jamais  être  numériques.  On  voit 
ainsi  la  complication,  bienN'ïl  inextricable,  des  formules  élé- 
mentaires, réagir  sur  tous  les  autre»  cas,  île  manière  à  rendre 
habituellemertt  impraticable  un  mode  qui  doit  d'abord  sembler 
fort  simple. 

Il  faut  compléter  fa  théorie  générale  de  rélimination  en  l'in- 

siiluant  sous  son  troisième  aspect .   qui  là  rattache  d  celle  des 

formations  symétriques  ,  dont  une  telle  application  pouvait  être 

I      philosnphiqriement    prévue   d'après  son   aptitude  à  transformer 

I      sans  éliminer.  Nous  n'avons  qu'à  substituer ,  diins  la  seconde 

^^■Éguntion  ,  chacune  des  racines  de  la  prt^mière  envers  riocntinuc 

^^^chasser,   pour  concevoir  l'équation  finale  comme  te  produit 

do   tous  les   facteurs  ainsi    formulés,   ce  qui  la  composera  de 

groupes  nécessairement  symétriques.    Convenablement   exécu- 

Itées,  les  multiplications  indiquées  feront  toujours  connaître  de 
quelles  farmations  ,  simples  et  composées,  dépend  (haque  partie 
d'un  lel  type  ,  tlès  lors  réductible  ,  suivant  les  régies  ci-dessus 
indiquées,  aux  coeflficiunLs  algébriques  de  la  première  équatiui>. 
Une  telle  méthode,  non  moins  impraticable  que  les  deux  pré- 

tcédentes  ,  peut  seule  compléter  cette  théorie  ,  en  y  dévoilant  la 
loi  générale  qui  représente  le  degré  de  l'équation  finale  comme 
normalement  égal  au  produit  des  degrés  des  deux  équations 
primitives.  Réagissant  sur  la  géoméirio  ,  cette  loi  borne  le 
nombre  des  points  qui  peuvent  être  communs  à  deux  courbes 
de  degrés  différents;  mais  le  nombre  de  points  déterminant 
fournit  une  meilleure  limite  quand  les  degrés  coïncident. 
Historiquement  due  à  la  réaction  abstraite  du  principe  car- 


SYtCTlrtSE  StmJECTIVE. 

(éaeii ,  la  résolulion  numérique  des  éqa:t\\oni  se  di8Hng:ue  de 
leur  résolulion  iilgébrique  par  une  généraUté  qui  conipcnstr 
j'inipcrreclion  duo  lr\  poinl  de  vue  et  [trépare  lo  principiil  essor 
du  atlful  des  r<>latinns.  Alors  les  diversités  logiques  ,  aupara- 
vant relatives  au  degré  des  équalloits ,  se  rapportent  à  la  n:uure 
des  racines,  dont  Irvaluation  directe  exige  des  méthodes  diffé- 
rentes suivant  qu'elles  son!  imii{.nn<Vires  ou  réelles,  incommen- 
surables ou  commensurables,  distinctions  précédemment  bor- 
nées aux  résullaLs.  Toujours  la  détermination  des  racines 
imaginaires  de  l'équation  proposée  serait  réductible  â  celle  des 
racines  réelles  de  ses  transformées  aux  sommes  el  produits  bi- 
naires ,  qui  roumiraient  les  coellicienis  de  ses  facti^uni  du  second 
di'(;ré,  si  res  rnlculs  ,  )i:ihitui'll«ment  impraticables  ,  pouvaient 
suffire  aux  coefficimls  incommensurables.  Il  faut  normalement 
préparer  j'évalualion  spéciale  des  ncines  réelles  ,  iddUives  ou 
snuslr.'ictives,  en  leur  assignant  des  limites  générales,  dont  lin- 
(ériture  se  ramène  à  U  supérieure,  indiquée  par  un  nombre, 
racilemeut  calculable  ,  propre  h  faire  prévaloir  le  premier  tenue 
sur  l'ensemble  des  autres.  Fondée  sur  ce  préambule,  la  déter- 
mination des  racines  cnmmensurabieïi ,  principal  objet  de  la 
quatrième  leçon  d'algèbre  supérieure,  doit  d'abord  réduire  1» 
reibertiie  des  ncines  fr-ictionnaïres  à  celle  des  racines  entières. 

On  y  parrienl,   quand  tous  les  roeflîcients  sont  devenus  r 
tiers  ,  en  considérant  que  toute  fraction  susceptible  de  satisfaire 
â  l'équation  a  pour  dénominateur  un  diviseur  du  premier  <-neffi- 
cient  .  par  lequel  il  suffit  donc  de  muhiplier  les  racines.  Réduite 
au  cas  entier,  l'évaluation  des  racines  commensurables  s'accom- 
plit en  les  cherchant  parmi  les  diviseurs  du  dernier  terme 
après  avoir  écarté  ceux  qui  ne  supporteraient  pas  les  éprcuvi 
relatives  à  la  duublo  substitution  de  l'unité.  Généralisant  U  re-' 
marque  sur  laquelle  repose  celto  divisibilité,  le  précurseur  de 
U  régéuératioo  didactique   ini^tilua  ta  suite  décisive  de  condi- 
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lions  élémenlaires  qui  tlispeuse  Je  loiil  calcul  de  piiissanais,  en 
combinant  ^raducllemcnl  tous  les  caellicicnls,   pour  rejeter  les 
diviseur»  inadmissibles.  A    l'aspecl  de   ces  oblig.iliuns    immé- 
tiques ,  on  reconiiall  i|ue   l'esislence    des  racines  commensu- 
rables,  déjà  devenue  exceplionnellc  dans  le  second    degré,  l'est 
Je  plus  en  plus  à  mesure  que  le  degré  s'élâve.  Si  l'on   applique 
celte  iiiéllioile  à  rt>ipialion   ;iux   sommes,    ou    bien  â  rè(]iialiori 
aux  proituils,  un  délerminera  leh  diviseurs  coinmensumbles    du 
second  degré,  qui  feront  connaître  les  seules   racines  incom- 
mensurables exaciement  uppréi^iiibles.M.iis  ces  racines  cessent 
normalement  d'app;irtenir  aux   deitrés  supérieur»,    dontrhaciin 
offre 53  prupro  incommensurabilité,  loujours anomale au-des.suÂ, 
et  jamais  possible  au-dessouni.  Expliquée  convenablement .   celte 
observation  fait  niietix  sentir  fimperfection  de   Coule   résolution 
purement  numérique,  le  peu  d'efficiicilé  de  la   mélhodr    propre 
aux  racines   snscepllbles   de  dùlerminalion   exacte,    cl  la   coo- 
cenlraiion  du  problème   vers    l'êvalualion    approximative  des 
racines  incommensurables. 

Sous  ce  dernier  aspect,  auquel  an  consacre  la  leçon  flnnle 
d'alpèbre  sapérieure.  l'ensemble  des  notions  sur  la  résolution 
numérique  de^  équations  quelconques  dépend  du  principe  qui 
proclame  rexislem:e  d'ui]o  racine  entre  deux  nombres  dont  les 
substitutions  sont  de  signe  contraire.  Toutes  les  conditions  d'un 
tel  symptôme  se  bornent  à  la  continuité  de  la  courbe  corres- 
pondante, qui  ne  saurait  jamais  p;is.«er  d'un  cMé  de  l'axe  à 
l'autre  sans  le  traverser,  6  moins  d'être  inlerroinpue  dans  l'in- 
tervalle des  points  comparés.  Appréciés  géométriquement,  les 
autres  aspects  du  principe  des  substitutions  comportent  la  même 
généralité  ,  soit  quand  la  c!()iifurinilê  du  signe  indique  l'interpu- 
siiion  d'un  numbre  pair  de:  racines,  sotl  lorsqu'un  nombre  im- 
pair quelconque  est  annoncé  par  le  contraste.  Relalivemenl 
aux  équations  décomposables  en  facteurs  du  premier  degré. 
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r»pprécialion  algébrique  connrmc  ou  remplace  l'iospirntio.. 
géomélrique,  d'après  l'invariabililé  du  signe  du  produit  total 
deslacleurs  imaginaires,  liiludié  complètement,  par  l'une  ou 
l'autre  voie,  le  principe  des  substitutions  doit  toujours  admettre 
la  restriction  d'égalité  pour  l«s  radnes  i[idir)uées,  sî  l'équatioiit  ^| 
n'est  pas  supposée  préalalilemenl  ufTranchie  de  toute  moUI-  ^^ 
plicité. 

Tardivement  appréciée,  la  principale  difdcullé  de  la  résolu- 
tion numérique  des  équations  concerne  la  séparation  des  ra- 
cines, qui  doit  normales  eut  précéder  ei  guider  leur  évaluHlion 
Réservée  au  i;éon]i'trc  philosophe,  l:i  pusilion  génénile  d'une 
telle  que^^tion  avait  été  jusqu'alors  négligée,  |>ar  suite  d'un  em- 
pressement trop  empirique  à  déterminer  les  racines  sans  avoir 
pris  les  précautions  convenables.  Il  fallul  que  l'expérience  sol- 
licildl  un  examen  approfondi  du  principe  deii  sub^ilitutiuus,  qui  ^ 
complété,  manifesta  le  danger  d'écarler  des  intervalles  efficaces 
el  de  pouFiïUivre  des  calculs  inutiles .  en  substituant  sans  séparer. 
Un  problème  de  quelque  imporlauce  ne  pouvant  jamais  t^Lre 
irrévocablemeut  posé  que  d'après  une  solution  quelconque, 
celte  loi  philosophique  doit  normalement  motiver  [^appréciation 
dogmatique  de  la  méthode  cjui,  quoique  trop  compliqué!!,  fit 
historiquement  surgir  la  séparation  des  racines.  Nous  pouvons 
séparer,  soit  en  rapproch.nnt  assez  les  nombres  substitués  pour 
qu'ils  no  puissent  pas  comprendre  plus  d'une  racine  ,  soi!  en 
découvrant  combien  ils  en  peuvent  erahrasï^er.  Fondée  sur  le 
premier  mode,  la  méthode  initiale  consiste  à  rendre  la  dilTcrcDCe 
successive  des  nombres  substitués  inférieure  au  moindre  des 
intervalles  propres  aux  racines  cherchées.  On  y  peut  toujours 
parvenir  en  forniatiL ,  d'uprès  la  théorie  des  transformations . 
dont  ce  problème  suscita  la  principale  institution,  l'équation 
ayant  pour  racines  toutes  les  différences  des  racines  de  l'équa- 
tion proposée. 
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■  Il  est    alors    Tarije   de    préparer   l'i^vnltiiilinn   îles  racines  en 

r  Iraiiitrurmanl  réqii:ttiiin  de  manière  à  rendre  ieur  moindre  in- 
itirvaili-  supérieur  ;i  l'unllé,  ce  qui  permet  de  se  borner  â  sub- 
stituer la  suite  des  nombres  enlicrs.  Normalement  séparée, 
d'après  le  conlrasle  de  signe  ainsi  produit,  chaque  rarino  peut 
èlre  i;raduetliinienl  calculée,  à  l'aide  des  substitutions  inlermè- 
draires.  ou  dcsun  d>^veloppemenl  en  fracliun  continue.  Fondé 
sur  une  transformation  aisément  instituée,  ce  dernier  mode, 
ratiunnellemeni  préférable,  n'exige  aucune  préparation  envers 
les  équations  auxiliaires  qu'il  failsiiccessivemenl  sur^'ir,  quoique 
chacune  ait  autant  ûe  racines  réelles  que  leur  commune  snurce. 
Estimée  suivant  la  règle  propre  à  (ouïes  les  fractions  continues, 
l'approximation  peut  toujours  être  convenablement  ^mduée,  eu 
prolongeant  la  suite  des  opénilions.  Rien  ne  mamiue  donc  à  la 
rationalité  d'une  telle  institution,  où  l'inauRuraleur  de  la  réso- 
lution normale  des  équations  numériques  fournil  une  manlfes- 
latiun  spéciale  de  l'aptitude  sysiéinatique  qu'il  sut  dignement 
appliquer  à  de  plus  grands  desseins. 

Appréciée  scienlifiqucinenl,  cette  méthode,  logiquement  ad- 
mirable, ne  sanruil  dispenser  d'une  autre  solution,  parce  qu'elle 
exige  des  calculs  liabiluellcmeiil  impraticables.  Le  mode  lina- 
lemenl  préféré  pour  la  séparation  des  racines  émane  du  plus 
éminent  des  Irots  représentants  extrêmes  de  l'évoliilion  malhé- 
matique,  que  ses  tentatives  sur  la  lliéorie  algébrique  de  la  cha- 
leur conduiëirenl  à  concevoir  ce  prnbli^me  envers  des  équations 
quelconques,  surtout  exponentiel  !es.  Il  sut  admirablement 
agrandir  et  féconder  une  inspiration  originale,  dont  il  ftl  noble- 
ment apprécier  le  mode.'^le  auteur,  oublié  depuis  un  siècle. 
Elle  cûniAiste  à  comparer,  sous  Timpulsioti  géométrique,  cum- 
plétée  par  l'appréciation  algébrique,  la  résolulion  d'une  équa- 
tion quelconque  a  colle  de  sa  dérivée  immédiate,  et  par  suile 
de  loules  tes  autres^  quoique  leur  succession  soit  souvent  illi- 
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inilée.  Notis  pouvons  ainsi  recoiiiiiiîlre  que,  si  deux  nombres 
comprennenl  une  racine,  leur  snb.'slilulinn  dttvra  tonjonra  chsii- 
ger  en  pentianence  la  vurialiun  du  signe  de  rt^qualion  cumpirée 
à  sa  dérivée,  quand  on  passera  du  plus  petU  au  plus  grand.  Ul 
ensemble  6'apprâcialions  an;il4igues  rompléle  ce  principe  ei 
expliquant  la  si^nificalion  du  symplAine  cuver»  le»  difTôrents  cas 
qui  pcuvenl  suiïiir  puur  les  diverses  racines  comprises  ou  nua 
entre  les  nombres  successivement  substitués  dans  inutCR  U 
dérivées.  Sous  celte  impulsion,  Tut  instituée  la  mélhode  f|ui, 
nioyennaul  une  préc-iulion  destiniÎG  à  prévenir  beauconp  d'es- 
sais imulilcs,  fait  toujours  discerner  cDinbien  de  rarincs  com- 
prennent deux  nombres  donnés,  d'après  des  caIcuIs  urdiitaire- 
ment  praticables.  fl 

Madifiée  envers  les  équations  d'un  degré  quelconque,  rclte 
insliluliun  lit  bientûl  sur^ïir  un  amendement  s()écial,  dont  la 
constitution  bétérogène  ind)iiuai(  le  défiiul  d'oripnniilé.  quoique 
reinpirisme  acadéntique,  en  exagérant  son  aplilude,  ait  vaine- 
menl  tenté  de  l'opposer  à  U  concepllon  i;ênérale.  On  vil,  aprètl 
une  perturbation  uiaintcnanl  oubliée,  normalement  prévaloir 
la  seule  solution  qui  mette  une  suffisante  harmonie  entre  le 
modo  de  séparatinn  el  le  mode  d'évaluation,  loigours  guidé 
par  ta  comparaison  du  l'èquatiuii  avec  sa  tlérivéo,  sous  Tiaspi- 
ration  géométrique.  Telle  est  l'indicaiioii  syslèniatiqnc  qui  doit 
ici  suriire  envers  l'ensemble  des  nalitms  relatives,  d'abord  à  la 
constitution,  puis  ;'i  t:i  ré^oluLion  descquaiions.  Il  y  faut  sur- 
tout apprécier  la  réaction  logique  des  doctrines,  dont  reincacilé 
acienlilique  devient  souvent  insulïisanle,  mdme  d'après  les  meil- 
leurs modes.  Fondé  sur  celte  préparatiofi,  le  calcul  des  rela. 
lions  peut  acquérir  la  gént'ralité  c|u'eiige  sa  destination  géomé- 
trique,  et  qui  constitue  la  philosophie  matiicmulique.  instituée 
par  le  principe  cartésien. 
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TtEOMICTUIF:    IHIKËREMIELLË. 


Après  que  le  principt;  carlésien  eul  institué  la  géomélrie  gé-  o>iic<!|iiioii 
nérale  ,  la  concepliun  leibnilzieniie  ilevinl  bientât  nécessaire 
pour  la  constituer.  Pendant  le  demi-siècle  qui  sépare  les  deux 
plus  grandes  pensées  matliéma(iques,  les  géomètres  accom- 
plirent, sous  rimpuUion  de  l'une  ,  des  U'avaux  graduellement 
dirigés  vers  ravênetiient  de  l'autre.  Il  faut  sysiéroaliquement 
apprécier  cette  prépanition  spontanée  .  qai ,  généralisant  l'al- 
gèbre en  la  subordonnant  -^  la  géométrie  ,  tendit  de  plus  ea  plus 
à  réaliser  la  destination  normale  du  principe  cartésien. 

Deux  préambules  ,  siniultaacs  mais  indépendants  ,  s'y  Irou- 
vèreni  spécialement  dirigés,  l'un  vers  la  géométrie  ditléren- 
tielle  ,  l'autre  vers  la  géométrie  inlégrate.  Ils  eurent  resperlive- 
iiient  un  vue  le.s  deux  [Ktrties  es^eiiUellcs  du  Jumaine  géoiné- 
Irique,  les  propriétés  des  tip.ures ,  et  la  mesure  de  l'étendue. 
Graduellement  concentrée  vers  la  comparaison  rondamenlalu 
de  toutes  les  courbes ,  d'abord  à  la  ligne  droite ,  puis  au  cercle  t 
la  première  série  de  travaux  s'efTorça  d'msliluer  la  ibcorie  gé- 
nérale des  tangentes  et  de  fonder  l'étuJe  de  la  courbure.  Nouï 
devons  surtout  rapporter ,  sous  cel  a.spect ,  la  Iraiisitiou  intinité- 
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siniale  aux  elTorls  counexes  d'un  éminent  j^éonièlre  fran^-Ats 
jiour  les  problèmes  des  tangentes  el  des  riiaxima  ,  ilont  il  sut 
prorotidémenC  sealir  Ea  liiiison  ludique  el  ï^tieiilifique.  On  ^t>it 
ensuite  ce  mouvement  alleïndre  une  pliasc  plus  élevée  cl  plus 
décisive  dans  l'admirable  élaboration  où  le  grand  géomèlre 
htiltanilais  fonda  la  théorie  de  la  courbure  en  la  lianl  au  prin- 
ripal  avènement  de  lit  dynamique. 

Une  seconde  série  de  Iravuux  lendit ,  en  mérne  temps ,  d'une 
uiarilùre  plus  direrle  et  plus  sensible  .  vers  l'institution  infinité- 
simale en  s'efforçitnt  d'établir  la  itiéorie  générale  des  quadra- 
tures, à  Uqjuelle  un  sut  déjà  rtiltacher  tes  autres  parties  de  la 
mesure  de  l'étendue.  Tous  les  rapproclienietil-s  propres  à  l'en- 
geinlile  îles  progrès  maLhéniatiques  furent  aUrrtiralilemenl  cuin- 
binés  par  le  };éomècrc  italien  qui.  faisant  directement  ressortir 
l'esprit  tondamenlal  de  In  méthode  infinitésimale ,  dut  spoola- 
riémenl  préparer  rHvéneiiient  dit  ralcuj  rorrespundanl.  Il  faut 
surtout  ;iltribuer  ,  sous  cet  uspect .  1»  transtlion  iiinnitésimale  k 
l'éininenl  géomètre  britiinoique  qui  sut  spécialement  perleclion- 
ner  la  théorie  des  quadratures  autant  que  cela  se  pouvait  avant 
la  systématisation  leibnitxienne. 

La  fondation  de  la  géométrie  générale  el  la  création  du  cal- 
rul  transe- endunt  furent  respecLîvemenl  due»  aux  deui  plus 
grands  philosophes  modernes,  Examicié  convenablement,  ce 
phénomène  historique  n'est  aucunement  fortuit,  parce  que  de 
telles  coiistruriiuns  np  pouvaient,  à  triivers  les  spécialités  scien- 
tittques ,  émaner  que  lies  perseurs  les  luieux  disposés  à  sentir 
tes  besoins  essentiels  de  l'esprit  humain.  Il  était  déjà  possible, 
au  début  du  dix-septième  siècte ,  de  recoimaTtre  l'épuisemenl 
radical  de  la  synthèse  Ihéologique,  et  la  néressilé  d'élaborer  une 
philosophie  pleinement  positive.  Bien  apprécié,  ce  besoin  de- 
vait alors  conduire  à  fonder  la  géométrie  générale,  qui .  com- 
plétée parla  mécanique,  pourrait  provisoirement  dominer  l'en- 
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semble  du  domaine  cnsmologique,  de  manière  à  prê|iarer  la 
syslèciiiitisaliuii  univei-stille.  Nous  voyons,  un  rlemi-siècle  après, 
la  mftmc  ncce^Mtc  philosopliiquu,  mieux  caractérisée  dans  le 
mouvement  cccitJenl.il,  ptiusser  an  coinpIéEneiiL  leibnilzieii  Je 
la  rénovation  cartéslBiine,  arin  que  l'esprit  posilif,  ayant  assez 
élaboré  sa  source  rationnelle,  pût  librement  poursuivre  sa 
ineilleure  desûnalion  .  Une  préoccupation  croissante  des  consi- 
■léralions  hislariqup^  t-lfles  jpplicallons  socliiles,  âystéinulique- 
iiieni  i^cartées  par  le  fondateur  de  lagcumélne  géLiérale,  dut 
spontanément  détourner  le  créateur  du  calcul  Jntînilésimal  du 
construire  une  synthèse  alurs  préinatiicfte.  Ses  méditations  en 
durent  seulememt  si^rnater  les  cuEulitions  essentielles  par  des  es- 
saie carnclérisliqnes  quuique  isolés^  surtout  envers  la  subordi- 
nation continue  du  subjectif  Ârubjectir,  el  raôinc  quant  i  ['in* 
i-iirporatioti  du  fétichisme  au  positivisnie,  qu'il  sut  admirablt- 
meni  pressentir. 

Ces  indicalroDS  l]i?liiiii[iie$  doivent  toujours  diriger  rappré- 
ciatiion  dcj^'iiialique  de  La  cuncepliun  {:énérale  qui  compléta  l'a- 
vèneuient  de  la  philosophie  malhcinalique,  en  insliluaot  le  cal- 
cul des  relations  indirectes,  où  la  géométrie  s'unit  à  la  méca- 
nique. Il  (lut  spnninoérupnt  pousser  b  logique  vers  8»  double 
destination  normale,  pri-parur  la  Physique  par  sa  doctrine,  et  la 
Morale  d'après  sa  méthode.  Telle  est  pourtant  l'insurrisance  né- 
re«8Hirf  de  toute  discipline  purement  partielle  quelecomplé~ 
uientleibnilzien  lie  put  jamais  permeltn-  au  principe  rarlésien 
de  régler  l'espril  nialhémiitique,  dont  les  principalfs  divaga- 
tions suivirent  les  ellorls  successifs  de  ses  deux  lùgislateurF. 
Aprèï- que  le  calcul  transcendant  eut  assex  constitué  la  géomé- 
trie générale  et  fondé  la  mécanique  rationnelle  ,1'insubordina- 
iion  algt'brique  fit  rie  plus  en  plus  dégénérer  la  science  funda- 
menlale  en  élaUorations  académiques,  ifien  ne  put  discipliner 
l'esprit  de  détail,  jusqu'à   ce  que  le  positivisme  edl  fait  irrcvû- 


SYNTnftSK  SDBJECTIVK. 

cableme»!  prévaloir  l'espril  d'ensemble,  en  cotnbinaat  la  ile&li 
nation  saciale  avet;lailis[i4t<îiiion  philosophique. 

Il  r^ut  tnëine  rapporter  à  ravénemenl  dirÉCt  île  la  fiysté- 
matisattoii  universelle  la  saine  appréciation  du  calcul  iraïui- 
cenJanl,  comme  celle  de  la  guuméirie  générate.  Méconaues: 
des  théoriciens  spéciaux,  sans  excepter  les  ur^anea  de  leur* 
meilleurs  progrès,  ces  institutions  philosophiques  ne  rurmitcon- 
venahleuient  àenlies,  avant  te  posilivisme,  que  pur  leurs  iii- 
comparuhles  fonduteurs.  Après  un  siècle  entier  d  uaurpatiunis 
algébriques  acadèmiqueinent  consacrées,  reuseigaeinent  ma-  ■ 
thématique  était  tellement  dégénéré,  surtout  dans  sa  )»artie  su- 
périeure,  que  les  cuncuptions  destinées  à  subordonner  Tab- 
slrail  au  concret  teudaieut  vers  uue  iiiûueuce  tutaleinenl 
inverse. 

Happorlées  au  but  philosophique  dont  leurs  fundaleurs  Turedl 
sturtout  préorcupés,  la  )[éoniélriti  générale  et  l'algrbre  inlinité- 
sitiiale  ne  puuvaicnt  donc  développer  leut  pnncipidt:  eHicacilé 
tant  que  l'évolution  préliminaire  n'eut  pas  achevé  sa  dernière 
phase.  En  devenant  les  bases  connexes  de  ta  synthèse  malhé- 
nialique,  émanée  de  la  religion  universtdle,  ces  deux  inslito- 
lions  luquièreni,  non  seulement  plus  de  di{;nilé,  mais  une  con- 
ïistanci:  auparavant  impossible.  Nous  pouvons  surtout  apprécier, 
envers  la  seconde,  combien  son  vrai  caractère  était  radicale- 
nient  méconnue,  d'après  le  succès  théoriquement  obtenu  par  la 
réFormation  dnc  iiu  plus  philosophe  des  grands  géomètres.  Déjà 
l'invasion  algébrique  avait  tellement  prévalu  qu'il  voulut  dog- 
maliqnemenl  reciPits^diiirepourun  but  purement  abstrait,  une 
doctrine  historiquement  caractérisée  parla  subordiiialiou  con- 
tinue des  conceptions  absiraites  aux  destinations  concrètes.  Un 
renversement  direct  de  rinstitutiun  fondaMienlale  parut,  nu 
plus  éniineni  des  penseurs  spéciaui,  le  ^ieul  moyen  de  la  ga- 
rantir des  objections  qui  n'étaient  réellement  duesqu'ù  l'altéra- 
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tlon  croîssaiile  lie  l'esprit  mathémaliqtie,  même  chez  ses  meil- 
leurs org.ines. 

Bien  appréci^.e,  1»  iiiiHhnite  infinit/'siiiiale ,  source  nécessaire 
el  deslinaliOQ  nonnate  du  ciitcul  des  relations  indirectes  ,  fut 
spontanément  inspirée,  dans  l'antiquitô,  (inr  h  Uiéorie  corpus- 
culaire, i)ui  la  pr/;ri^da  de  Hein  sièrlest.  Rlle  duil  ilonc  élrelils- 
luriquemeiil  raltaclu^e  à  la  réaction  philosophique  de  la  Phy- 
sique sur  b  Logique .  la  réctuclioci  aux  éléments  devenant  plus 
tAt  nécessaire  envers  un  domaine  plus  complexe.  A.  son  tour, 
la  Physique  avuit  réellement  tiré  de  la  Morale  la  théorie  cor- 
pusculaire, nalnrellement  résultée  de  la  décoinpnsilion  des 
peuples  en  tarudles .  première  source  de  toule  liaison  d'un  en- 
semble &  ses  parties.  Telle  e.sl  la  filiation  normale  qui  rattache 
la  mêtiindu  infinllésimale  aux  conceptions  les  plus  (-levées  et  les 
plus  unanimes,  de  manière  à  faire  directement  sentir  combien 
rensuigement  encyclopf'dique  ppiit  aisément  en  vulgariser 
l'appréciation  et  m^me  l'usa^'c.  On  doit,  réciproqacmcnt,  pré- 
sumer ainsi  que  son  perfectionnement  par  l'institution  leibnit- 
KÏenne  comporte  ,  en  Physique ,  et  jusqu'en  Morile,  un  progrés 
philosophiquement  analo^ite ,  dont  la  formule  devait  d'abord 
surgir  dans  le  plus  simple  domaine. 

étudiée  sysléiitaiiquemenl,  la  méthode  infinitésimale  peut 
partout  subordonner  le  cas  le  plus  complexe  au  moins  com- 
plexe, (ionvenablemenl  appliquée,  elle  doit,  comme  en  géomé- 
trie, faire  j,'»''néralemecit  snhir  à  l'état  rudimentaire  des  modifi- 
cations c|uj ,  sans  être  jamnis  arbitraires,  deviendraient  toujours 
vicieuses  envers  la  considération  directe  do  l'ensemble.  On  n'au- 
rait aucunement  facilité  la  formation  des  luis  générales  en  y 
substituant  le.s  parties  aux  touts,  si  les  unes  devaient  entière- 
ment s'élaborer  à  la  manière  des  autres.  La  rationalité  des 
simplifications  propres  i  VéM  nidimentaire  résulte  de  ce  qu'on 
y  peut  et  doit  négliger  l'influcnre  uuiluelle  des  divers  élémeuLs, 
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qui  iluvienl.  au  cniitrHÎrp,  pnjpnndéranle  rinanil  on  apprécie 
l'ensemble.  Ktcnduc  de  la  Morale  A  la  I'Jiysi>:|ue,  ou  U  Logique 
la  [Hiisa,  cette  inélhade  conslilue  le  plus  puissant  des  nioyeiix 
généraux  spotitanéinenl  institués  pârl'esprii  htiinain  pour  faci* 
litcrses  médiliilions  théoriques. 

Ratii>nnelleincnl  dcveloppce  envers   le  plus  sitnpie   domaine  , 
elle  V  prend  des  furmcs  précises   qui   seraient   ailleurs   impos- 
sibles, et  dont  la  consîdéralioci  trop  exclusive  fu  tonKteinps  mé- 
connaître sa  source   nécessaire.   On   doit  toujours  regarder   la 
inélliodfî  inrinilc^imnle   comme  ayant  iialurellemenl   tommencé 
dans  l'ordre  humain,  d'après  lit  disposition    iinivt-rselle  à  sub.'^ti- 
tuer  les  famille»  aux  sociétés   pour   l'apprécialion  abstraite    île 
l'existence  collective.  Bien  jugée,  cette  subslilulion  es!   phtlo$o- 
phiquemeiit  équivalente  à  celle  ijes    molécjles   aux  masses  en 
Physique,  ou  des  éti-nients  aux  trtuls  i:ti   Logique.    Hlle  devient 
partout  indispensable  à  l'essor  abstrait,  qui  ne  saurait  directe- 
ment saisir  les  lois  qu'envers  les  cas  les  plus  simples,   auxquels 
on  peut  ainsi  ramener    les  plus   composés.  Sous   cet  aspect  ^  la 
principale  difnrulh'  de  la^raie  pUilosu^hie  consiste  à  passer  de 
l'aljslrait au  cuncrL*t,en  remontant  des    familles  aux   peuples, 
des  molécules  aux  masses .  et  des  éléments  aux  louis,  la  considé- 
ration de  l'enseralile  étant  seule  réelle  partout,   sans   être   direc< 
lemenl  Hrcrssible.  nulle  part. 

Nous  étions,  avant  lu  positivisme,  lellemcnl  éloi){nés  du 
point  de  vue  synthétique,  d'après  les  hahiltides  propres  à  la 
transition  occidenlale.  que  nous  avions  sjslématiquement  inter- 
verti les  notions  fondamentales  spoulanéiriertt  émanées  du  Hl^ti- 
chisme  et  consacrées  par  la  théocratie.  Oo  avait  graduellement 
laissé  tant  prévaloir  l'analyse  que  les  abstractions  se  trouvaient 
finalement  érigées  en  réalités  et  réciproquement,  au  poiul  que 
la  conception  du  iîramI-Ëtre  fut  d'abord  taxée  d'entité.  VoiU 
comment  la  principale  tâche  du  positivisme  consiste  à  combiner 
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les  îaspiralions  synthétiques  primitivement  due?  â  Ta  raison  con- 
cr<>le  avec  les  notions  analytiques  définiiivement  obtermes  par 
la  raison  abstraite.  Il  faiil  partout  systénialiser  la  subiitiLulion 
spontanée  des  éléments  aux  touts  afin  de  réduire  l'établissement 
des  lois  générales  à  la  considération  de  l'étal  rudiinentaire,  seul 
dîreciemenl  accessible.  Tonteruis  ,  on  ne  doit  jamais  oublierque 
cet  état  piirenieril  fictil ,  où  les  princi[iales  inElu^ïiice»  sont  né- 
cessairement écartées,  ne  saurait  aucunement  remplacer  la  réa- 
lité, dont  il  peut  seulement  fariliier  l'apprêciatLon.  A  mesure 
que  les  pliénumèneiî  se  com|)lïi|ui'Ml ,  le  passade  des  conceplionîi 
différeiiiielles  aux  conr.eptions  intégrales  devient  de  plus  en 
plus  dillkile  ,  au  poinL  de  ne  comporter  des  solutions  précises 
qu'envers  le  plus  simple  domaine.  Si  l'on  peut  rarement  inté- 
grer en  Logique  .  le  passage  des  molécules  aux  masses  est  plus 
imparfait  en  Physique ,  et  ta  transition  des  familles  aux  peuples 
moins  salisfaisaole  en  Morale  ,  quoique .  môuie  dans  ce  dernier 
cas,  l'état  rudimenlaire  soit  la  base  nécessaire  des  spéculations 
géoéralest 

A  ce  point  de  vue  ,  la  dimcullé  H'însliluer  Ihs  Lbéories  réelles 
devient  systèmaliquement  appréciable,  d'après  le  conflit  qu'il 
y  faut  toujours  surmuiiler  l^ar  elles  doivent  partout  concilier 
la  simplicité  propre  au  ciis  abstrait  avec  la  vérité  qui  n'appar- 
tient qu'au  cas  concret,  en  ne  concevant  jamais  la  diQcrcntiation 
que  comme  le  fondement  nécessaire  de  l'inlépratioti ,  seul  objet 
final  de  la  spéculatirtn  positive-  Telle  est  la  réaction  philoso- 
phique que  l'instilulion  leibnitzienne  procure  au  principe  rar- 
lésien  ,  en  faisant  mieux  juger  l'ensemble  du  régime  intellectuel 
d*aprè8  son  assimilation  normale  k  la  constitution  essentielle  de 
la  géométrie  jjénérale.  Il  suffit  ici  d'indiquer  ce  rapprnthement, 
dont  le  développement  et  l'application  doivetU  mitmellement 
appartenir  à  la  science  finale ,  directemeut  constituée  dans  le 
volume  suivant.  Fondé  sur  cette  connexité,  te  tome  actuel  doit, 
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réctproquemenl ,  éclaircir  el  rectifier  la  Logique  d'ai>rè8  li 
Pliy.si(]iie  et  la  Morale  .  afin  que  la  synllièsc  subiiTlive  suniioiile 
les  vices  résultés  d'une  longue  pr^pomtérance  de  l'analyse 
objectîTe.  ^H 

Rétrograde  auUnL  qu^anarchique  pândant  la  première  ni<'>Uîé^^ 
du  siècle  exceptionnel,  k-  mouvement  malhémalique  avait  radi- 
calement méconnu  la  régénéntiim  cartésienne  el  réduit  l'iasii- 
lution  leibnitzienne  à  fournir  de  nouveaux  aliments  aux  exer- 
cices algébriques.  Il  fallut  que  l'ïinpiilsiûn  sociale  dévelop[iàt  la 
présidence  théorique  du  point  de  vue  humain  pour  réaliser  la 
subordination  de  Tabstrail  ;«ii  concret,  vaini'menl  inslituée  par 
les  deux  législateurs  de  la  sience  Ton  du  mentale.  A  l'avénemeul 
du  positivisme ,  Tespril  mathématique  se  trouvait  lellcinent  dé- 
Ifénéré  que  les  moyens  avaient  essentiellement  absorbé  le  but. 
Nuus  voyons  alors  l'abstraction  prévaloir  au  point  de  dissimuler 
Toriijijie  el  Ea  destination  concrètes  du  calcul  des  relations  in- 
directes. Tontes  ces  déviations  ne  pouvaient  être  convenable* 
ment  surmontées  qu'en  subordonn.'int  l'esprit  de  détail  au  génie 
d'ensemble  sous  l'impulsion  religieuse  ntirmalemenl  liée  au  bul 
social. 

U'aprés  ces  indications  ,  on  peut  égaleinenl  apprécier  la  su- 
périorité théorique  des  vrais  philosophes  sur  les  purs  savants, 
môme  tes  plus  éniinents ,  el  l'insuffisance  de  la  philosophie  sé- 
parée de  la  religiou.  On  voit  les  fondaliuiis  connexes  du  la  géo- 
métrie générale  et  du  calcul  infinitésimal  rester  essentielleraenl 
incapables  de  discipliner  l'esprit  mathématique  jusqu'à  ce  que 
la  réorganisation  universelle  les  ait  direcleinenl  appliquées  à 
leur  principale  destination.  Môme«  avant  que  la  religion  posi> 
live  eût  ainsi  raiiinu';  l'influence  philosophique ,  l'empirisme 
scientifique  avait  tellement  altéré  les  notions  fondamenlairs 
quota  conception  leibnitxienne  était  ordttiairement  jugée  irra- 
tionnelle. Elle  ne  figurait,  dans  l'enseitineroent    dogmatique. 
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ijue  comme  moyen  d'abrévta(ion  potir  l'application  des  concep- 
tions, indirectes  ou  resireinles  qit'on  y  voulut  Onalemenl  sub- 
stituer, en  invoqii.ini  une  rationalité  mal  jugée.  Sous  cet  as- 
pect, l'alléralion  croissante  de  l'esprit  malhcmatlque  devient 
spécialement  irrécusable  en  comparant  les  habitudes-  propres 
aux  géomètres  du  dix-aeptîAme  siècle  à  celles  qui  prévalurent 
au  div-huilième,  et  surtout  au  dix-neuvième. 

L'onvenablemeni  rapprochée  des  études  supérieures,  Tinsti- 
tution  leibiiitzienne  doit  directement  reprendre  l'ascendant  rjui 
ne  lui  fut  temporitirementravt  que  d'après  les  inspirations  éma- 
nées du  domaine  inférieur,  quand  l'abstrait:  s'insurgea  contre  le 
concret.  Les  dirBculli^s  susciiées  au  principe  intlnilésimal  n'ont 
jamais  eu  d'efficacité  que  par  suite  de  >ion  isolement  philoso- 
phique, qui  rendait  son  appréciation  inductive  esseutiellemeni 
inâcce&sil>le  aiix  purs  géomètres,  sans  excepter  les  plus  émi- 
nenls,  faute  d'un  point  de  vue  norm»!.  Avant  que  la  méthode 
luhniléâlinale  fût  distinoleiïient  [appliquée  par  la  science 
grecque^  elle  avait  inipUcilcmenl  sui^î,  comme  1»  théorie  cor- 
pusculaire dans  les  méditations  ttiéocraliques,  qui  manifestèrent 
son  efOraciié  mathématique  en  mesurant  l'aire  du  cercle.  Voilà 
comment  nu  peut  ]e  mieux  sentir  l'irratiotiriaiité  de  toute  con- 
ception qui  suppo.'ie  une  origine  abstraite  au  calcul  transcen- 
dant, destiné  surtout  à  compléter  une  méthode  antérieure  A  la 
naissance  de  ralgéhre,  et  mûme  h  \h  théorie  des  proportions, 
btudié  phitosopliiquement,  le  principe  leibniizien  ne  peut  con- 
sister qu'à  formuler  envers  laLot^ique,  ia  loi  générale  des  ré- 
ductions proE)res  à  la  sulisli^ulion  des  éléments  aux  touts  dans 
la  Physique  et  la  Morale. 

On  ne  saurait  découvrir  une  telle  loi  que  d  après  les  induc- 
tions systématiquement  résiiltées  de  ses  applications  spontanées 
aui  cas  assez  siuiples  pour  en  permettra;  lu  vêrificatioi)  spéciale. 
Une  déduction    transcendante,  où  le  domaine  supérieur    réagît 
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sur  rjnrérieur,  duld'.ibord  (ouniir  à  la  Logique  la  rnélltode  in- 
(iniléshnale,  a[iiV>s  avoir  iblt^  lu  Pliy<tiqtie  (Ik  U  llit^ortH  c(ir|iu»- 
Guluire,  quariil  la  Munit:  eul  assm  subordonné  l'élal  socîaI  » 
Pexisteiicc  domestique,  halionnclleinenl  considérée.  l'ialroduo-H 
lion  des  lélémenls  ne  pouvait  l'acililer  l'élude  des  louls,  que  si- 
los grandeurs  mixiliaires  subissaient  des  tnodilications  inlerdiles 
envers  les  objets  principaux.  Dans  leur  étal  direct,  les  molé- 
niles  géométriques  sont  essenltellemenl  semblables  aux  figures 
correspnndantes,  el  leur  pelitei^se  susciterait  plutôt  des  embar- 
ras que  des  bimptîliralions,  »»(];>  la  dispoiiitioo  spontanée  à  l'u- 
til Jser  pour  instituer  des  iticiamorphoses  ailleurs  impossibles. 
Il  faut  donc  attribuer  tous  les  succès  de  la  méthode  infinitési- 
male à  la  Faculté  qu'elle  (trocure  de  remplacer,  sous  les  condi^fl 
lions  convenables,  les  éléments  naturels  par  des  éléments  arti- 
licieU,  dncit  les  rckitions  soieni  plus  simples,  plus  générales,  el 
mieux  saisis^ables. 

Mais,  ces  relations  étant  Loiijnurs  indirectes,  leur  emploi  do^S 
vait  linalemeut  susciler  uacalcul  propre  à  diriger  l'éliminalion 
des  grandeurs  auxiliaires,  qui  ne  pouvaient  spontanément  dis- ^ 
paraître  que  dans  les  occasion»  les  plus  JVirurables,  el  d'aprè*" 
des  arlillces  spéciaux.  Une  appri'niaLion  pluînernenl  pliiloso- 
pbique  de  la  géomélrle  ancieiiae  y  représente  la  méthode  infi- 
nitésimale comme  n'ayant  jamais  été  séparée  de  quelques  Irans- 
tormalions  abstraites,  qui  fournirent  à  l'algèbr»;  transcendanle 
un  préambule  équivaleiji  à  la  ttiéorie  des  propurtiûns  pour  l'al- 
gèbre préliminaire.  L'analogie  des  deux  cas  s'étend  même  aux 
procédés  logiques,  puisque  les  éléments  étaient  surtout  éliminés 
â  l'aide  de^  prupiirlicMis  qu'ils  comportaient,  comme  un  peut 
spccialemeni  le  recoimatlre  envers  la  quadrature  de  la  sphère. 
Toutefois,  une  telle  appréciation  ne  saturait  daranlage  altérer 
l'originalilé  de  l'institution  leibnitzienne  qne  la  préexistence  d«s 
équations  des  lignes  ne  peut  ralionnellemenl  déprécier  la  fonda- 
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lion  cartésienne.  Il  î»ul .  dans  les  deux  cos  .  reconnaître  que  la 
|»nncipalt!  difficullt*  cuiKisl:iit  à  sysiétnatiser  des  disposilions 
iiuparnvAnt5|)uiitaiiijes,  un  i^ubsLiluaiil  lu  géDéralité  subjective 
tux  .spécialités  objectives. 

Bien  appréciée,  l'inslitution  leibnilzienne  résulte  d'une  indue- 
lion  pbilosopbique  ,  où  ,  d'après  l'unsemble  des  upplicïtiuns, 
ancieiinus  et  inudernes.  de  la  méthode  infinitésimale,  on  saisit 
la  loi  Tondainentale  des  simplillcalions  (|UJ  lu  citraclériseiil.  Il 
importe  ,  afin  de  mieux  cumpreiidre  ccUe  marcbe  ,  de  la  coni- 
Ifflrer  à  celle  qui  fît  décou%TJi  j'itilerprétation  concrète  du  con- 
Iraste  abstrait  entre  les  signes  addilifet  soiisiractir.  Nous  voyaiiâ, 
dans  ces  deux  types  de  la  vraie  ralion:ilité  ,  lu  ffjnilateui'  île  la 
géométrie  générale  et  le  créateur  du  calcul  transcendant  four- 
nir d'incorparahle.s  exemples  delà  combinaison,  propre  à  la 
puissance  p]iil<isopljii(iie  ,  «'titre  le  génie  induclifet  la  fnrce  dé- 
duclive.  Après  que  li' s.pécialité  dispersive,  développée  sous  le 
régime  académique ,  eût  ladicalemeflt  dégradé  l'esprit  scienti- 
fique, 61  surtout  maLhématique .  on  voulut  enlièrernent  interdire 
â  la  Lo;;ique  l'emploi  de  j'iiidurtinn  ,  resté  familier  aux  géo- 
mètres du  dix>septicme  siècle.  Ilitn  ne  peut  mieux  conllrmer 
b  nécessité  plnli».suphique  de  la  mcibode  inductïve  dans  la 
science  fondaineiilale  que  l'inanité  des  efforts  souvent  leolés  , 
même  par  d'éminents  tbéuricietis ,  pour  rendre  déduclîve  la  loi 
cartésienne  du  si^'oe  concret.  Ils  n'ont  liiiali<mcn[  abouti  qu'il 
Susciter,  s«us  ce  rapport ,  nue  con[uston  quelquefois  poussée 
Jusqu'à  mécunnaitre  Ni  vérilable  esprit  de  ce  lbénr<:mt:,  au  point 
d'en  faire  de  lausscs  applications.  On  ne  saurait  dune  s'étonner 
fffue ,  pour  une  appiéci.'iiinn  plus  vaste  el  plus  difficile  ,  également 
relative  à  Lu  sulionlinalioii  de  l'abslrail  an  concret,  la  nature, 
essentiellement  inductive,  du  prinripe  leibtiii/ieii  ail  été  radica- 
lement méconnue  .  même  par  les  plus  grands  géomètres. 

Isolant l'intetUgeiice  du   sentiment,  et    souvent  de   TactivUé, 
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l'essor  théorique  fui  surtout  indiscipliné,  depuis  I»  fin  An  mojrn 
Age,  dans  le  \}\us  simple  iloinaine,  (Innl  l'initëpeTidance  auf!- 
mentait  l'isolement ,  sans  diminuer  Isa  leodiince  a  lui^urpaLion 
Ae  la  présidence  encyclopédiqne.  Mais  la  même  ditiposilion. 
naturellement  étendue  à  l'inlérieur  du  syslème  mathémaiique, 
y  G(  graduellemenl  prévaloir  I  alistmit  s^ur  le  L'oncret.  nial|ïré 
la  li'gislation  ômanée  des  deux  philosophes  qui  coordonnèrent 
la  science  fondarnenUile.  Ils  furent  de  plus  en  plus  méconnus 
par  les  géomètres  qjui  développèrent  l'ellicacilé  spéciale  de  lvur$ 
conceptions  générales,  sans  lu  Oùre jamais  remonter  jusqu'àfl 
sa  source  nécessaire.  Tonhirois,  l'instltulion  leilinitzïenuc  (ut 
damnlage  altérée  que  le  principe  cartésien,  vu  l'extension  de 
l'empirisme  dt^persif  pendant  le  demi-siècle  qui  les  sî'pare. 
ÉtabNe  avant  que  le  régime  académique  eôl  prévalu ,  la  ^éo-  ■ 
métrée  génénile  se  Irauva  mérduncie  siins  élre  dénaturée  ,  tandis 
que  le  calcul  infinitésimal  subit  de  i^raves  atteintes,  au  nom, 
d'une  vaine  réfonnalion. 

Nous  devons  surtout  caractériser  ces  altérations  par  In  len< 
dance  à  fiûre  Hnalenient  dominer  Tabslraction  dans  une  doc- 
hne  dont  la  source  est  aussi  concrète  que  sa  destinallon.  On 
peu!  aisément  reronnallre  que  cette  tlisposilion  devient  direc* 
Icmcut  contraire  au  véritable  esprit  du  calcul  des  relations  ii 
directes  en  la  jugeant  incom[tatible  avec  la  continuité  qu'il  exi( 
pour  la  dtfférentiation  et  l'inté^Tatiun.  Une  telle  qualité  ne  sâu- 
rail ,  en  rdîtèbre,  provenir  do  l'arithmétique,  puisque  les  nom- 
bres sont  naturellement  discontinus,  et  ne  peuvent  cessier  de 
l'être  sans  des  artifices  pénibles,  restés  toujours  insuffisants  .S 
Elle  n'i  peut  donc  émaner^ que  de  la  géométrie,  principale 
source  .  bistorique  et  dogmatique  .  du  calcul  des  relations,  d'à- 
hord  directes,  puis  indirectes.  Regardée  comme  indépendante 
de  ses  deux  souches  abstraite  et  concrète  ,  l'atgèbre  ne  compor- 
terait aucune  consistance,  faute  de  pouvoir  spontanément  four- 
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nir  UII6  base  clLsliiicle  à  ses  conceptions  quelconques,  quoi- 
qu'elle [irélenite  ainsi  dominer  l'arillimélique  et  la  géométrie. 
Klablieisoléinonl,  l'inslilution  Icibaiizieunc  devint  bientôt  in- 
capable <le  surinonier  les  tendances  des  gèoini^tres  cjui  roécon- 
Dureiil  et  dénntiirèranl  snn  caracLère  inductjf,  au  nom  d'itiie  ra- 
tionalité mal  appréciée.  Convenablement  liée,  d'aburd  k  la 
Ibéorie  corpusculaire,  puis  à  la  réduction  domesiiquc  des  con- 
ceptions sociales,  elle  prend  sa  place  normale  parmi  les  moyens 
généraux  de  la  spéculation  humaine!,  el  ne  peut  plus  comporter 
qu'un  jugement  philosophique,  où  )»  science  est  nécessairement 
incompélenle.  Rattachée  à  la  religion  positive,  elle  domine  les 
spécialités  qui  prétenclaienl  la  réformer  sans  pouvoir  la  com- 
prendre, el  sMi  immortel  fondateur  devient  l'un  des  principaux 
pères  de  rc);lise  universelle.  On  voit  alors  l'induction  philoso- 
phique obtenir,  en  Logique,  une  di^'rilé  comparable  à  relie  qui 
lie  lui  fut  jamais  rimle.'il(>e  en  .Morale,  ni  rnécriL'  en  Physique  Une 
irrévocable  réprobation,  systomataquement  émanée  de  la  syti- 
Ihèse  subjective,  écarte,  comme  autant  irrationnelle  qu'oiseuse, 
toute  tentative  de  démoristralioii  déductive  envers  la  loi  fonda- 
meiitale  du  calcul  liva  relations  indirectes. 

Directement  conâidcré,  le  principe  leibniizîen  consiste  dans 
la  lâcullc  de  subislitner  l'une  à  l'autre  deux  variables  dont  In 
différence  est  inTmimenl  petite  par  rapport  à  chacune  d'elles. 
Une  appréciation  systématique  de  l'ensemble  des  applicalionn 
spontanées  delà  méthodle  inliiiitésimale  conduisit  le  créateur  du 
qIcuI  iranscenilaiU  à  recoimailre  que  cette  loi,  conven:ible- 
ment  appliquée,  devait  toujours  permettre  d'éliuiiner  les  élé- 
ments auxiliaires.  Pour  la  compléter  il  faut  rationnelleuieut 
instituer  la  coordination  générale  des  infînimenl  petits,  d'après 
les  deux  modes,  abstrait  el  concret,  qui  lui  sont  naturellement 
propres.  La  substitution  infinitésimale  n'est  jamais  efficace 
quEutre  deux  inliniment  pelittï  du  uième ordre,  et  ne  compor- 
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lenit  Eiiéitie  aucun  sens  envers  des  grandeurs  Unies,  qui  aenie 
toujours  jugi>es  égales  si  leur  difTérencc  èuil  reconnue  infiii 
RienL  |iclilc.  Or  r''?chelle  infinitésimaJe  peul  élre  roriiK'e,  so 
iîèoïrétnr[Uemenl  par  des  diiïërenlialtiHis  cnnséculires.  soit  a 
gébric)imn)enl  d'^tprè»  les  puissances  successives  d'un  nthne 
étément,  j 

Une  considéralioii  générale,  ii  la  fitis  atislraile  el  con<.TéIe.' 
fait  immédialemeiil  i^ciitir  Irtiuivaleucf'  de  tes  deux  modes, 
d'après  rhontogéiiéilé  difTi^reulielle  des  é(|UH(ioiis  indireL'tes,  qui 
ne  sauraient  jamais  subsister  qu'entre  des  inlininienl  petits  ( 
même  unlt*e  -  Nuus  pouvons  spéciaternent  confirmer  celle  a 
pri'.cinlion  en  diftërcntiiiil  la  relation  des  deux  infiniment  peli 
dont  le  rapport  esi  une  quantité  finie.  Il  devient  alors  évident 
que  la  dilTiTenlielle  secunde.  comparée  â  In  seconde  puissan 
de  U  difTéreiitielle  première,  forme  un  rapport  nécessaireme 
[ini  ;  ce  qui  <ii(fil  pour  leur  assigner  lê  même  rang  dans  rêclielle 
inliiiitésimale.  On  doit  néanmoins  regarder  la  dilIV'rentialion 
successive  comme  ayant  une  source  esseibtieltemeul  roiicrèlo^ 
qui  la  fait  immédiaicment  surgir  des  plus  simples  spÉculation^ 
de  géométrie  transcendante,  même  envers  la  quadrature  des 
cnurbes  pianos.  Nous  sonmie.s  larcmenl  conduits  à  redoubler 
les  difTerL-nliatiaiis  jiar  des  inulifs  purement  algébriques,  une 
letle  transformai  ion  devant  ordinairement  détourner  l'élaboni- 
lion  abstraiti-  de  sa  destinati^m  normale  :  en  sorte  que  l'échelle 
inltiiiti^simalt:  le^le  algébriquement  bornée  aux  puissances. 

Appréciée  dans  son  ensemble,  la  conception  leibnitziennc 
fournil  le  complément  général  f^an»  \et\\iG]  le  principe  cartêsieo 
ne  pouvait  assez  institut^r  la  géométrie  subjcilive,  mente  envers 
les  recherches  préparatoires,  et  surtout  quant  aux  questions 
finales.  C'est  i^eulement  ainsi  que  la  subje<'tiviii>  devait  irrévo- 
cablement surmonter  robjectiviié,  primitivement  inhéreiile  à  la 
»ciencc    de  l'étcndnc.   Il  résulte  du  chapitre  pn-cédenl  que  h 
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^^Bcnélne  carlésieiine ,  quoique  essenliellement  subjective,  peut 
actessoireinenl  devenir  objective  ,  en  reslatil  toujours  générale. 
Dans  ta  géomélrte  Leibnitzieiuie.  le  caractère  subjectif  est  direc- 
tement prépOTiilêraiit ,  el  ne  saurait  jamais  ressrr  que  quand 
l'intégration  se  trouve  accomplie.  Étendue  à  l'institution  des 
ramilles  de  surfaces,  elle  s'y  bonie  à  perfectionner ,  d'après  ses 
ressources  subjectives,  des  vues  générHles  dont  Torigine  est  né- 
cessairement objective. 

La  supériorité  philosophique  des  équations  indirecles  sur  les 
équations  directes  ne  cou^^iste  pas  seulement  en  ce  qu'elles  sont 
iialiirellement  pin»  simples  ,  en  rendant  rei'illifi^nes  Aes  éléments 
immt-diatemeni  curvilignes.On  les  voit  aussi  douées  d'une  plus 
grande  (jénéralilé  ,  puisque  la  même  relation  s'y  trouve  nèces- 
aaireinent  commune  à  tons  les  cas  objectifs  d'une  même  théorie 
subjective.  Ne  considénint  les   courbes  ou  surlaces   que  dans 
leurs  éléments ,  auxquels  nous  supposons  toujours  une  forme 
reclilignc  ou   plane,  nous  ne  pouvons  jamais  obtenir  des  équa- 
tions vraiment  spéciales  que   quand  l'éliminalioD  des  différen- 
tielles est  entièrement  a<>complie.  Chaque  aspect  iréoniêlrique 
se  trouve  ainsi  formulé  d'après  une  relation  caractéristique .  où 
la  subjectivité  concourt  :ivec  la  généralité  pour  instituer  la  phi- 
losophie malhéiualique.   histonquecnent  considérée .    l'identili- 
ealion  logique  des  divers  cas  scicnlifiques  de  la  mesure  de  l'é- 
tendue  précéda  la  conception  leibnilnenne,  et  même,  àqnetques 
êprds.    le  principe  cartésien.  Appréciée  dogmaliquemertl ,  elle 
liait  pourlaisi  être  lonjinurs  rapportée  à  l'esprit  Jondamental  de 
ces  deux  iasiilutions  connexes .  spontanément  pressenti  des 
meilleurs  penseurs  avant  de  devenir  systématiquement  formu- 
Uble  pour   le  public  théorique;.   Mai»  les  rapprciclieraents  primi- 
life  étaient  pénibles,  rares  ,  el  restreints .  tandis  que  les  compa- 
raisons définitives  sont  aussi  vasiesel  fécondes  que  faciles,  d'après 
le  pouvoir  d'assimilation  propre  aux  équations  difTérentielles. 
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Il  faui  ain&i  reconaallre  que  les  relations  indirectes  ne  sont 
pas  seulemcnl  aptes  à  préparer  ,  suivanl  leur  destination  initiale, 
la  l'ormalian  îles  relaliuns  directes.  Depuis  i]ue  leur  usage  est 
devenu  ramilier ,  elles  peuvent  être  ini  médiate  m  etit  utilisées  pour 
cendeaser  les  pensées  fçéométi  iques ,  suivant  l'admirable  i;i»« 
résulté  de   l'incomparable  prugramnit^  où  le  créali^ur  du   calcul 
transcendant   vn  proclama  t'cspril  rondamenlal.  On  peut  surtout 
apprécier  cette  aptitude  dans  l'applicatinn  normale  de  l'insiitu- 
lion  leibnitzienne  â  la  géométrie  objective ,  d'après  les  nulionaj 
prérédemmenl  établies  sur  la  classification  des  surfaces.   Le 
équations  collectives  qui ,  sous  forme  finie  ,  doi%ent  nécessaire- 
ment contenir  une  formation  arbitraire  en  deviennent  pleine- 
ment indépendantes  par  ladifférentialion,  de  manière  à  faciliter^ 
les  déductions^  et  même  les  inductions.  Alors,  quoique  indi- 
rectes .  les  relations  abstraites  peuvent  toujours  recevoir  une 
interprétation  concrète,  quand  on  s'est  rendu  faniiliùre  la  sJgni-^^ 
Ijcatioti  géomélrique  des  rapports  diCTérenliels.  V 

Tels  sont  les  principaux  attributs  de  la  constitution,  cssenliel- 
lemenl  subjective ,  que  la  conception  leibnitzienne  procure  â  la 
géométrie  générale  sous  l'influence  cartésienne  ,  qui  serait  tou- 
jours resiée  insuinsante  sans  ce  complémcnl.  It  faut  maintenant 
apprécier  la  réaction  pliilosoplii<|ue  du  calcul  Inflnilésimal  sur 
le  régime  inlelleclucl,  où  le  plus  puissant  des  procédés  logiques 
acquiert  une  précision  que  le  plus  simple  des  domaines  ency- 
clopédiques pouvait  seul  réaliser.  Si  l'un  compare,  dans  leur 
ensemble ,  les  deux  parties  essentielles  de  l'algèbre  transcen- 
dante, on  reconuail  que  le  contraste  de  la  dillérentiation  à  Tin- 
légraiiun  est  logiquement  compris  d^tns  la  distinctioo  entre  l'a- 
nalyse et  la  synthèse.  Sous  cet  aspect ,  un  peut  mieux  caractériser 
l'irrationalité  des  dénominations  que  le  positivisme  a  finale- 
ment rectïliées ,  et  dont  le  crédit  n'était  dû  qu'à  l'iasurrectiuaB 
des  géuiuùires  contre  les  deux  philosophe»  qui  voulurent  isolé- 
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ment  cnordotirier  la  &cieiic«  romlamenlale.  Une  saine  appré(-i;i- 
liun  fait  .linsi  recunnattre  que  le  caraclère  de  l'algc-bre,  luin 
il'âlre  pureitieni  unalyiiqtie,  esl  {>riiicipaleinenl  synthétique, 
|)uisqu0f  de  l'aven  même  <ies  empiriques,  le  calcul  des  relalions 
indirectes  doit surloul consiiiter  dans  l'intégration. 

Ëludice  philosophiquemeiu,  la  principale  construcliun  propre 
au  domaine  inalbéiniitiijue  cuiillrme  rinsufflsânre  logique  île   la 
première  phase  ifncyclopédique,  où  la  niéitioile    transcendante 
n'acquiert  qu'une  perreclion  apparente,  en  oppobaol  la  précision 
à  laconKislince.  La  substitution  des  éléments  aux  tonCs  n'y  rend 
les  relalionni  pluii;  gèn^r:d(^«  et  pins  simples  que  quand  elles  de- 
meurent indirecte!)  ;  réliiniiialiuii  des  dîlVércntitdleii  fail  aussiliïl 
cesser  ce  double  attribut,   en  sorte    que  l'accomplisseroent  du 
calcul  dissipe  son  privilège  logique.  Il  Taul  attribuer  cette  ano- 
malie, non  à  rimpuissance  des  deux  législateurs  de  la  ^('ontétrie 
subjeclivc,  mais  à  la  nature  de  la  science  qu'ils  voulurent  t-on- 
stiluer,  et  dont  ils  s'éloiKiièrent  après  avoir  posé  ses   deui  Ion- 
déments   philosophiques.   Rapportée    au  domaine  qui   fournit  à 
laTois   sa    source   normale   et   sa  principale   destination.  In  lo- 
gique transcendante,  toujours  basée   sur  lt;s  relations   indirectes 
où  les  parties  conduisent  aux  louts.  voit  tinalemeni  cesser  une 
incompatibilité    seulement    due   à  l'insuffisance  de  son  premier 
champ.  Elle  combine,  en  Monde,  la  précision   avec  la    consis- 
tance et  la  clarté,  suiviinl  le  mode  et  le  dcgn-    propres  au  du- 
maine   le  plus  complexe  ei   le  plus  réel,  é|:alement  apte  à  dé- 
velopper la  méthode  et  perfertinimcrla  doctrine. 

Fondée  sur  la  destination  sociale  de  la  religion  universelle, 
la  synthèse  subjective  dnil  irrévocablement  incorporera  Vétat 
norra:i]  de  ta  nihun  humaine  linite.'^  les  instilnliuiis  théoriques 
qui  surgirent  pendant  l'évolution  préliminaire.  On  ne  peut  bien 
remplir  cette  condition  qu'en  développant  entre  tes  morts  une 
■liscipline  conforme   ù  celle  qu'un   veut  appliquer  aux   vivants. 
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^uu^  ne  saurions  di^immeiil  suburdoitii{;i>  l'analyse  à  la  sjrnlhèsé 
Sfuis  faire  convenablement  respecter,  dans  le  pnssé.  la  supé- 
riurilé  nonn.ile  tim  philosophes  snr  les  fiavanls,  souvent  nié- 
conime  pendant  l'anarchie  umclume.  D'ubord  bai>e  hpuaUnée 
de  la  philosophie,  la  scicoce.  surtout  mathémuliquc,  fini)  pur 
en  devt>nir  le  but,  quand  l'évoliilion  ilÉi*oni{ue  fut  assez  avancée 
poursui^riler,  au  sein  df'S  études  :ina])-tii|ue.s,  des  inslilulion!) 
direclemeûl  synthétiques.  Si  les  doux  principaui  philosophes 
modernes  furent  aussi  des  géomètres  du  premier  ordre,  cette 
coïncidence,  nullement  lorluilf.  aiinun^-a  le  prodinin  avène- 
ment d'une  philosophie  qui.  survie  de  la  science,  et  reconstrui- 
sant la  reliftioii,  lenit  ptriout  prévaloir  l'espril  d'ensemble. 

Étendue  au  pif  in  es^or  de  l'anarchie   analytique,  la  discipline 
rétrospective,  que  le  pK^ïlivibine  peut  seul  organiser,   doil  sur- 
tout placer  au-dessus  des  atteintes  scientifiques   les   insitlutions 
philosophiques  normalement  destinées  â  régénérer   Pespril    ma- 
thématique. Tous  les  pro^'rés  de  la  science  fnndanientale    jwu- 
dant  la  dernière  phase  de  la  révolution  occidentale  lurent  invo- 
lontairement dirigés  par  le  .principe  cartésien  ei   la  concepliou 
leihnitKienne    qui  le  complète  et  le   condense.  Agréj^éif    à  l'en- 
seignement encyclopédique,     ces    résultats  n'y   peuvent  digne- 
ment   flinirer  qu'en  s'y  trouvant   loujou*-»  subordonnés  à  leur 
source  normale,  méconnue    dans  l'élaboration    académique. 
Telle  est  la  rectification  iju'il    faut  ici   spécjlier  pour  consolider 
et  développer  le  juste  asceudaiil  de  la  concepliou  iiiûnilésimale 
sur  les  autres  modes  successivement  destiités  i  constituer  le 
calcul  des  relations   indirectes.    Sans   méconnattre   les  qualités 
secondaires  de  la  rivalité   britannique  cl  de  la  réforme  italienne, 
il  importe  de  faire  directement  ressortir  la  supériohlé  radicale 
dotarréation    germanique  qui   compléta    la  constitution    fran- 
çaise de  la  philosophie  malhémalique. 
.Convenablement  appréciée,  la   méthode   propre  au  fondateur 
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Hc  la  mécani()iiti  céleste  L'atnporte  deux  modes  mal  dtstingués^ 
qu'il  faut  «<éparémenî  jujfei".  Llne  vicieuse  prêrérence  fui  ac- 
cordée au  [ireinier,  ()uanf)  rempirlsrne  aciilémiquc  s'efTorça 
d'appliquer  la  pensée  du  géomètre  brilannique  à  la  prélenduo 
reciiliciOon  de  rin^lilulion  due  au  philosuplie  germanique. 
R»pporl»nt  racnroissemenl  de  la  variable  drpendanlo  à  celui 
de  la  viiriable  indépendrinle  ,  celle  manière  de  rnucevoir  l'al- 
i;i'brc  Iransccndànle  irilnidiiil ,  comme  ausiiliaire,  la  limite  ver^ 
laquelle  (end  ce  rapport  à  mesure  que  ses  tonnes  dimiouerit 
indéfiniment.  Voilà  comment  nn  .t  remplacé  les  éléments  inliiù- 
tésimaux  immédiatement  propre»  à  l'inslitiUion  philosophique 
du  calcul  des  reliilions  iiidireclC':<.  Alors  k>s  siriipllluTations  sur 
lesquelles  repose  l'eflicacili.'  d'un  tel  artifice  consistent  à  sub- 
stituer, envers  ces  limites,  aux  accroissements  qu'elles  cou- 
cenieat  natureltemeiU .  ceux  qui  tenduril  à  hav  devenir  égaux 
A  mesure  que  rous  diminuent. 

Un  croirait  que  celte  forme  ,  pénible ,  l'iroite ,  ol  détournée , 
fut  seuicmeiit  ima^'inée  pour  éluder  les  objections  stiï^cilées  à 
la  conception  inn[iilésimale,si  l'originalité  du  géomètre  bri- 
tannique n'était  pas  à  l'abri  des  soupçons  qu'il  laissa  déloyale* 
menl  circuler  coiilie  (e  philosophe  {termanique,  malgré  le  noblo 
îippel  lie  celui-ci.  Bi<*n  a|iprérié  ,  c*^  moile  est  trop  peu  conforme 
à  la  luéthoile  géométrique  dont  le  calcul  des  retalions  indirectes, 
de  quelque  rouiiièra  qu'il  soil  institué,  doit  uniquement  fournir 
|e  complément  algébrique  ,  t>n  régiilarii^aiU  l'élimination  dus 
auxiliaires.  Les  défauls  de  cette  concfipliun  doivent  éLro  surtout 
imputés  â  I  insuffisance  philosophique  de  son  auteur,  uutre  Sun 
aveugle  soumission  aux  forintitiiés  classiques.  Il  subit  .  à  sou 
insu  ,  l'asceiidanl  du  priuctjie  ciirtésien  .  â  Iravei-s  son  meilleur 
promoteur  britannique  ;  tandis  que  le  penseur  germanique  sut 
directe  ment  instituer  le  rairui  Iransrenilaiil  comme  le  coinplé- 
ineot  nécessaire   de   la  géumélrie  générale,    Quant   au   second 
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moile  pn>{ire  â  la  conceplioti  newtonieiiiie  ,  il  ililTère  du  premier 
par  un  caraclèm  plus  cunrret .  qui  le  rend  iiiieui  coiifonne  â 
l«ur  commune  dcstitiaiton.  Un  heureux  recouri»  aux  iuiu|çe£ 
mécaniques  y  l.iil  envisager  les  fluxions  curame  les  vitesses  res- 
pectives du  point  dont  le  mouvemeal  eit|{endre  les  Quentes.  ■ 
tiliaminês  compam(ivemen(,  ces  deux  modes  sont  abslMilemenl 
équivalents,  d'après  la  mesure  générale  de  chaque  vitesse,  par 
le  rapport  iMilre  l'uL-cruissemenl  élrroetiLiiro  de  la  variable  dé- 
pendante e(  celui  du  (euips,  proportionnel  à  celui  de  la  variable 
indépendante. 

Nous  devons  Gnalcnieni  rillarher  la  ronrepUon  newionienne 
au  mode  d'ni'i  dérivant  les  dcnorninalions  et  les  nolaliotis  qui 
lui  sont  propres.  Une  insuffisanie  spontanéité  priva  la  mélhode 
des  limites  du  privilège  caracléristiqae  de  rournir  les  noms  et 
les  signes  qu'exige  le  calcul  des  relations  indirectes.  Examiné 
dans  son  meillenr  Ivpe,  ce  privilège  sulfirail  pour  confirmer 
Âpêcialemenl  la  supériorité  générale  de  l'iuïtlilution  leibnitzienne 
sur  toutes  les  autres  conceptions  successiveineut  proposées 
envers  l'algèbre  transcendante.  Voilà  comment  l'empirisme  aca- 
démique se  iroiive  conduit  à  tenter  de  cunsitluer  le  calcul  des 
relnlions  indirectes  en  appliquant  les  notations  infinitésimales  k 
ta  méiliodtr  des  limites.  Ou  vil  cel  irrationnel  accouplement, 
spécialemenl  jugé  dans  mon  ouvrage  fondamental ,  orKciellement 
prévaloir ,  pendant  un  siècle  ,  pour  l'eiiseigneraenl  occidental  . 
surluul  chez  le  peuple  central. 

U'aprés  fia  nature  trop  compliquéf  et  trop  détournée,  la  con- 
ception newionienne  ne  comporte  point ,  sons  U  lorme  dos  li- 
mites, de  Dotations  et  dénominations  qui  lui  soient  propres.  A 
l'obligation  de  ne  considérer  les  accroissements  que  dans  leurs 
rapports  mutuels,  elle  joint  celle  fie  n'envi»ger  chaque  rracliou 
que  quant  à  sa  ilemière  valeur.  Telle  est  la  triple  indicatiun 
que  devrait  remplir  U  notation  correspondante,    dès    loi*»   inoi- 
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pable  d'efïiracité  logique .  en  vertu  d'une  romplicalion  iiiévi- 
lable  ,  quelque  rondensés  que  fuKseitl  les  signes  des  (rois  nolir>ns 
iuceg&ivemeiil  |iro[fre<i  atix  (]UHiitilù.s  ausiliaires.  Kludét'  irra- 
tionelleiiient  par  l'alms  des  nolatiuns  indailésimules,  k'iinper- 
feclion  inhérenle  à  la  mélliude  des  limites  ne  seaible  ain^i  dis- 
pariillre  qne  d'après  une  iuronséquenre  habiluelje.  Hemptncant 
la  limite  du  rapport  des  accrnis$i:iuenl£  par  le  rapport  des  drT- 
rérentielles,  on  s'nccotitunie  à  séparer  les  deux  lermes  de  In 
Traction  auxiliaire,  coiilre  l'esprit  de  la  cuuceplion  newionieniie  , 
à  laquiOle  on  veut  frauduleusemel  procurer  les  qualités  leib- 
nilziennes. 

Sous  les  rurmes  propres  à  la  méthode  des  fluxions,  l'iustitu- 
lion  brilaiinique  se  rapprorha,  par  la  pensée  et  le  langaf^e,  de 
la  crôauuii  germanique,  autant  qtie  Le  comportai!  l'inégalité 
philosophique  de  leurs  auteurs.  On  vérifie  et  mesure  la  supério- 
rité de  ce  mode  sur  i:elni  des  limites  en  le  voyant  apte  à  fournir 
«les  noms  et  des  signes  qui  sulTiriMii,  pendant  un  sii'^cle,  aux 
géomètres  qit'unt^  faine  nationalitf  détourna  de  la  préférence 
ucridentateiiienl  accordée  ^  la  cnnslitulioii  inlinilésimale.  Cn 
lardif  rallieiuiMit  aux  usingns  universels  a  spoiilariémcnt  auntmcé  , 
dans  Têcole  exceplionuclle,  l'ascendauL  normal  de  l<;i  concep- 
tion leihnitzienne  pour  la  régénération  systématique  des  études 
mathématiques  Cette  conllnnation  décisive  du  jugement  occi- 
dental serait  pourtant  resièe  insuffisante  si  ta  discipline  positî- 
vislc  [l'avAit  irrévocablement  dissous  la  vaine  transaction  ci> 
dessus  appréci(>e.  Il  eût  été  passible  à  l'empirisme  académique 
de  perpétuer  indéliniment  une  confusion  devenue  classique, 
sans  la  réorganisation  nniversclle  qui  subordonna  la  science  i 

philosophie  ,  au  nom  de  la  religion. 

GéoéralLMuenl  sentie ,  quoique  mal  jugée,  celte  inconséquence 
)répara  le  seul  mode  homogène  ei  rationnel  que  rornporlâl 
insurrection  des  géomètres  contre  l'instilulion  phi  Insu  ptiique 
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(lu  calcul  des  reUlions  indirectes.  Examinée  syslémiiliquemcnl, 
la  niétliude  iIps  dérivées  riiDntre  que  ,  si  suri  auleiii-  Tut  in  plus 
|iliilusupliti:)  (Il-s  grandi)  géomètre;»,  son  upliliiilu  ïjnlhé^ique  resta 
irop  inférieure  à  son  génie  atialydquo.  ^ull5  pouvons  mimix 
apprécier  ta  dégntdaiîon  aradérniquede  l'esprit  sdenlîlique  en 
la  vuyaiil  ainsi  s'éleiulrc  au  plus  cmineni  des  penseurs  spéciaui. 
Vne  insufiisdnte  vocation  philrisophique  le  pous<^a  contre  l'insli- 
lulitiii  iiiniiilêsinial'e  quand  il  rriiL  npjHii  luiic  la  rcoi^anisMlion 
générale  des  liuclrines  mathémaUques,  dunl  tl  avait  dignement 
senti  l'épuisement  radical. Son  insurrectiun  Tut  directe,  ouverte, 
et  cixnplèle  :  oti  jifut  inétne  1»  taxer  de  violente,  d'aprA»  la 
qualilicatiun ,  moins  iiTévérenle  qu'injuste ,  qui  caractérise 
son  Jugement  de  la  conception  leibnirzienne. 

Étudiée  concrtitemciil ,  (a  rni-lhode  des  dt>rivées  est  intérieure, 
non-seulumetit  à  celle  des  infintmenls  petits,  mais  à  celle  des  li- 
miles  ou  fluxions,  parce  qu'elle  ne  peut  anctinemenl  expli- 
quer l'f>l(icacilé  générale  des  grandeurs  auxîliiiires.  Leur  oltic^ 
n'y  suurail  être  spécialement  motivé  que  d'une  manière  indi- 
recte ei  pénible,  même  envers  les  cas  déjà  traités  suivant  le*' 
deux  aulres  voie?.  Klaborée  ]uir  son  Tonduleur.  cette  méthode 
ntt  .semble  avoir  Touriii  de  nouvelles  acquisitions  géométriques 
quL-  parce  qu'un  attribue  h  rinsirument  logique  une  puissance 
uniiquumenl  due  à  l'émjnctit  penseur  qui  l'appliqua.  Voili  coni- 
MiLMit  surfit  l'adminiLile  théorie  des  contacts ,  envers  laquelle 
l'i-iuploi  des  dérivées  a  seulement  produit  une  sirmulalion  qui 
serait  demeurée  stérile  chez  tm  autre  partisan  île  la  même  ré- 
furination.  Klle  est  tellement  indépendante  de  cette  niéthude 
que  la  conception  infinitésiinalc  doit  normalement  prévaloir  ea- 
vecs  une  douLrint  qui  s'uu  serait  mieux  et  plus  l6l  déduite,  si  la 
pensée  Iciboitzienne  eût  été  dirvclemeni  tournée  de  ce  cdté. 

î*<ous  ne  pouvons  finalement  reconnaître  qu'une  supériorité 
purement   abstraite  dans   la  prétendue  reconstruction  du  calcul 
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lies  relations  indirectes  par  lii  méthode  des  dérivées.  On  > 
InitiTe  une  délinilion  nette,  simple,  el  dirHcle,  coriduisanl  à 
tlVtcellenles  iiolalious,  pnur  les  grandeurs  auxiliaires,  surtout 
envers  le  cas  toudanientjil  d'une  seule  variable  indépendante. 
Miis  cuâ  qualités  sont  purement  abstraites,  el  ne  doivent.  p:ir 
coDséquenl.  fii^urer  qu'accessoirement  dans  le  jugement  philo- 
uphique  d'une  conception  dont  la  destination  principale  est 
nécessairement  concrète.  Elle  manifeste  combien  ,  en  s'insur- 
{,'ranl  contre  les  philosophes  qui  coordonnèrent  la  Logique ,  les 
meilleurs  géomètres  avaient  spunianémeni  perdu  le  sentiment 
général  de  la  conslituUoti  malbématique.  t\au.s  voyons  cette  al- 
lénlian  directement  marquée  dans  la  vicieuse  appréciation 
MsLortque  à  laquelle  le  réformateur  italien  soumit  l'institution 
germanique  et  française. 

Il  suitit  de  rupprocher  la  mélhnde  inlinilésimale  de  la  théorie 
corpusculaire  jttmr  sentir  l'injusdieel  l'irnaionalilé  de  la  qua- 
liticalioti  pai  laquelle  il  usa  Qéirir  la  conception  leibnlizienne 
Mieux  attentif  à  la  comparaison  gétiêrak'  des  principes  théo- 
riques ,  U  aurait  senti  la  connexité  de  ces  deux-là ,  leur  nature 
également  .-irtificielle  .el  leur  oitice  pareillemenl  légiLime.  Il 
eùtainsi  recunim  que  les  molécules  qu'il  admettait  ne  sont  pas 
plus  réelles  ,  ni  moins  subjectives,  f|ue  les  dilTét-entielles  qu'il 
rejetait  après  leur  avoir  dû  tousses  succès  scientifiques.  Tou- 
jours l'existence  des  molécules  restera  nécessairemctit  inacces- 
sible aux  vérifications  itbjectiveç ,  puisque,  si  les  a'omus  pou- 
vaient jamais  être  vutî,  même  au  mtcruscupe,  ils  auraient 
aussitôt  perdu  l'indivisibilité  qui  les  caractérise.  A  leur  tour,  les 
ramilles  qui  suscitèrent  les  corpuscules ,  comme  ceux-ci  les  dif- 
férentielles,  se  Irouveraieui  rationnellement  frappées  de  la 
réprobation  appliquée  aux  éléments  m.ilhématiques.  Rien  n'é- 
tant partout  réel  que  l'ensfmble,  la  conception  îles  familles 
serait  réputée  aussi /i7iu«e  que  celle   des  infinimenis  petits  .  si 
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les  pen!<eur»  coromimisles  pouvaient  jam;iis  avoir  l*ftudace  sys- 
lémaiique  du  réFormaleur  malhémaûqne.  Elle  est  aulanl  arli- 
ticielleel  subjective  que  &es  deux  rejelniis  Ihéoriques,  dont  U 
ileslitiatiun  et  h\  légitimité  ne  socrlpas  moins  motivées,  aux  yeui 
de  quiconque  sait  convenablement  apprécier  les  rondements 
philosoptiiques  des  instilutions  scientitàques. 

Tels  sont  les  deux  jugenifnls  swomtaireR  qui  devaient  iri 
compléter  la  principale  iippréc-ialion  de  hi  cuncepliun  Tonda- 
mentale  du  calcul  des  relations  indirectes.  Un  y  peut  voir  la 
meilleure  épreuve  de  l'aptilude  nécessaire  du  pofiitivi^me  » 
discipliner  l'esprit  Sfietilirii|ue  ,  même  i-liex  les  gi^ométres  dont 
réiiiinenl  génie  aeiiiblail  toujours  soustruit  aux  arrêts  philoso- 
phiques. Toute  rellGcacité  d'un  tel  régime  est  duc  à  la  plénitude 
de  la  synthèse  subjective,  qui  manquait  aux  deux  législateurs 
de  la  Lo^'ique.  où  Irur  empire  prématuré  pruduisit  une  longue 
et  [irolnnde  in.s[irreciion  ,  que  la  religion  universelle  pouvait 
seule  surmonter.  Avanlque  j'eusse  conveiiahiemenl  rempli  cetl<< 
condition,  je  fu-s  moi-même  dominé  par  la  science,  sans  pouvoir 
la  juger  ni  la  reLiifier.  ma  suumi.ssion  initiale  conslitoanl  la  pré- 
pamliun  [lécessairc  de  mon  iiscendanl  linal.  Le  cuntrastp  du 
présent  volume  avec  le  tome  premier  de  mon  ouvrage  fundi- 
mental  reproduit  l'expérience  résultée  de  révolution  colleciîve, 
où  la  synthèse,  impuissante  contre  l'analyse  tant  quelle  resta 
partielle,  prévalut  quand  elle  devint  complète. 

Un  tel  ascendant   lait  irrévocablement  surgir  la  philosophie 
mnlbémalique.  4tn  terminant  le  conllit  qui,  depuis   un   siècle, 
paraissait  insurraimlaLle  entre  lathéurie  et  la  pratique  du  calcul 
transceudaut.  Toutes  les  applications  étaient  dirigée^  par  la  con-  d 
ceptiuii  iafiaitésimale  ,  landi^s  que   l'eiisei^nenienl  l<i  proclamait 
irrationnelle,  et  se  subni-donnait  aux  deux  régimes  accessoires.  ^ 
Examiné  chez  son  meilleur  type,  ce  condit  se  manifeste  dans  la  ^ 
contradiction  qui  poussa  le  fondateur  de  la  méthode  des  déri- 
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Tées  à  maintenir  rinstiiutiuri  leibniiziennt.'  pour  sa  coordînntian 
algébrique  de  la  mécanique  rationnelle.  Regardée  par  moi>m$me 
comme  insunnonlahle,  celte  (liRcnrdBnce  ne  me  parut  d'aiiord 
puuvuir  cesser  que  si  ianiuis  il  «qurgii^^ail  une  cont:eplitiu  t-apabSe 
de  remplacer  les  Iroi:^  mode.s  rivaux .  en  s'atTranchissaiil  de  leurs 
défauls  el  réunissant  ienm  qualités.  On  voit  comment  celle  uto- 
pie, où  l'harmonie  nialliémalique  se  trouvait  rejetée  dans  un 
avenir  va^^ue  el  douteux,  a  Unalemenl  suscité  la  solution  iior- 
fiiale,  ([uand  le  poiiitivisme,  devenu  reli)j;ieux  ,  a  pleinement  sur- 
monté l'insurrection  de  la  science  contre  )a  philosophie. 

Sous  ce  régime,  réducatioii  encyclopédique  aura  liienlùl  ef- 
facé toutes  les  Lrares  des  c^inOits  antérieur!*,  en  représcnliinl 
rinstllution  générale  du  calcul  des  relations  indirectes  comme 
uniquement  due  au  principe  leibnilzien.  Après  avoir  sommaire- 
ment signalé  les  obaFitcles  que  lui  suscitèrent  les  prétentions  ri- 
vales ou  réformatrices ,  il  faut  lui  subordonner  les  aeuls  résullals 
réels  qu'elles  doivent  normalement  laisser.  La  concnrreuce  bri- 
tannique représente  le  coeûicient  dilTérentiel  comme  la  limite 
du  rapport  entre  les  accroissements  simullannés  des  deux  va- 
riables; et  la  réformatiiin  italieime  le  raltarhe  au  premier  terme 
(le  l'accroissement  de  l'unie  d'uprés  Taulre.  Vue  sous  ces  aspects 
secondaires  ,  la  conception  principale  peut  quelquefois  devenir 
mieux  applicable  que  d'après  sa  forme  priniilive  .quoique  celle- 
ci  doive  habituellenieni  prévaluir.  Examinée  abstrailemecil ,  la 
géométrie  Iraiisceiitlanle  est  surloul  assistée  par  la  considération 
des  dérivées  .  qui  rend  plus  nette  et  plus  directe  la  signification 
algébrique  du  rapport  diflérentiel ,  ainsi  pourvu  de  .sa  meilleure 
Dotation. 

Historiquement  cuiuparés  ,  les  deux  éléraenls  nécessaires  du 
calcul  infinitésimal  ont  toujours  coexisté,  môme  pendant  leur 
préparation  isolée.  t>t  surtout  dans  k'ur  avènement  connexe. 
On  ditil  cependant  les  séparer  pour  l'étude  dogmatique  de  la 
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gAûmêlrie  Irnnsrenri.-xiitF,  d'abord  ditlérenlielle,  purs  inlégrale. 
en  subordonnant  Vabstmil  au  courrai.  Si  l'on  examine  celle  tW^^Ê 
vision,  qui  sf-mble  puteinenlarliliciL'IIe,  on  l;i  reconnall  [irofon-^ 
dénient    naliirellc.  d'iipnis   sa  correspondance   sponUinée  ater 
kt  dislin^clion  normale  entre  Ibr   lliéurifis  préparatoires  el  les 
questions  finales.  Toutes  les  spéculations  essentielles  sur  l0^| 
propriétés  des  fif;ures  sont  seuleinent  subordonnées  an  calcul 
difTérentiel ,  sans  aticuii  besoin  du  rnlcnl  intégral,  ^^uf  enve 
quelques   notions   purement  complémentaires.   Il  laut  toujou 
inlé);rer  pour  résoudre  les  problèmes  directement  relatifs  à  la 
nit>sure  de  l'étendue ,  où  la  dilTéreniation  ne  (leut  spérinlenient 
loumir  qu'une  préparation  ,  qui  devient  quelquefois  superflue. 
La  subordination  de  l'abstrait  au  concret  est  tellement  propre 
i  rinslitniion  philosophique  du  calcul  des  relations  indirectes 
que  le  dualiï>me  algébrique  ^'y  trouve  spontanément  conforma 
an  dualii^inL'  jji-oinélriquu.   Étendue  au  delà  de  la  division  prin- 
cipale,   l;i    corresponiiance   devient   liop  conTuse   pour    dihpet 
l'expits^ilion  dogmatique,  quoique  pouvant  toujours  laisser  de; 
traces  historiques.  ■ 

On  doit  alt^ébriquemenl  distinguer .  en  néométrie  transcen- 
dante, trois  fiâmes  de  questions  suivant  que  la  solution  exige 
Heulemenl  le  ralcut  dilTéretdiel ,  ou  l«  calcul  intégral ,  ou  leur 
concours  successif.  Hegardées  comme  exceptiunnflleti,  les  àvax 
premières  claitses  devront  toujours  contraster  avec  la  Iroisiènie, 
qui  semble  seule  conforme  au  type  normal.  Dan»  la  coordina- 
tion purument  géuniélrique ,  h  division  devient '«enlemeiit  bi-, 
naire,  entre  les  études  picpuraloires,  entiéremenUlilTérenliellu 
et  les  recherches  finales,  nécessairement  intégrales.  Rapport 
^  ce  classement ,  la  secnride  des  trois  catégories  algébriques 
parait  d'abord  .«nsceptible  de  lier  les  deux  parties  génér.iles  de 
la  géométrie  iransc^ndante.  Examinée  convenablement,  elle 
perd  celte   apparence,  et  se   trouve  géométriquement   rangée 
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4an$  le  domaine  intégral .  dont  le  roniraste  avec  le  domaine  dir- 
férenliel  doit  luiijuus  prév.iloir  sur  sa  jirnpre  décoraimsition. 

Nous  devons  laliaruiellemeiii  ;i|»|)rèeier  le  triple  rlas»eiiieiiL 
alfiéliriqiie  ,  afin  de  mieux  concrvoi'r  l'ellicacilé  directe  du  cal- 
col  différfiiliel,  ()ui /m;  semble  d'aboni  destiné  qu'à  fournir  1» 
bue  nécessaire  du  ualcul  inlHi^ral.  Xltenlivemenl  compan'S  les 
lieux  calculs  manifeslent ,  tiaus  leur  aplilude  sdtMHifiqije  ,  une 
(■qui valence  qui  contraste  avec  ritiégûlilû  de  leurs  difficullés 
Jogiques.  Toujounï  mi^lée  à  rintt^gralion  pour  l'él  ah  ri  ration  spé- 
ciale des  questions  propres  â  la  caléiçorie  normale,  la  dilTéren- 
lialion  suddl  «teule  â  la  |>rincip;il*-  den  deux  catégories  excep- 
liormetles.  Appréciée  coinveoableincni,  la  classificnlion  algé- 
brique peut  donc  consolider  ta  division  ^éumétrique,  en  oITraiit 
la  coofirinalion  abstraite  d'une  répartition  lonifleinps  restée  pu- 
rement concrète.  L'explicalioti  qui  sy  rapporte  doit  d'ailleurs 
s'étendre  à  la  mécanique  ,  quoique  l.i  diistiiu'Iion  ne  puisse  ja- 
mais devenir  aussi  proiioiiréf  dans  un  ilornairie  plus  restreint. 

D  après  la  destination  propre  au  calcul  de5  relations  indi- 
rectes, lousses  mu>les  doivent  normalement  cnncuorir  à  léliuii- 
oalion  finale  des  qiiancitér^  iiuxiliatres  prinirLiveineiti  introduites 
pour  instituer  le>>  êqu:LlianS);énêrales  de  la  géuniéirie  subjec- 
Ute.  Étudiée  togiquemcni ,  chacune  de  ses  êqualioll^  cootienl 
nécassairemcnl  trois  sortes  de  variables,  une  indépendante ,  et 
deux  dépendantes  ,  dont  |;i  première  est  donnée  el  la  seconde 
iacunnue.  Bien  rfue  rhii(|uu  espèce  cornpoj'te  lu  pluralité  ,  nous 
posions .  pour  sîinpiilier  I  exfdâcaliun  ,  la  burner  à  I  uiiitè  .  d'où 
ta  cas  {;énéralscra  taciicmunt  induit  Une  équation  difTéren- 
tielle  doit  sa  généralité  géainéLriqae  à  ia  coexialence  de  tiois 
variables,  quoiqu'une  seule  d'entre  elles  soit  in  dé  pend  an  le.  Tel 
est  le  principal  caractère  qui  distinguo  les  lois  indirectes  ou 
(ranscenJantes  des  lois  èlémonlaires  ou  spéciales  et  directes» 
toajour.<  bornées  A  deux  vaniibles.  fltendue  n  des  courbes  quel- 
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Conques,  l'équfition  dirrérenlteUe  d'un  problème  subjeclircnn- 
M(!nl,  tmlre  la  grandeur  cherchée,  les  deux  coordonnées,  ilonl 
la  retaliuii,  quoique  supposée  connue,  n'j  eauniit  èiiv  spéciDét: 
sans  faire  aussilâL  cesser  la  généraltit^  du  ly|H-.  Itelalivement  à 
la  variable  indépendante ,  comme  à  l'une  des  deux  variables 
dépendantes  l'équalion  est  loujours  intlnilésimale,  tandis 
qu'elle  peut  l'être  ou  ne  pas  t'^tre  envers  Tanlre  ;  d'où  résuttr 
la  distinction  des  troi»  l'atégorie»  iil^ébriqnes. 

Une  première  classe  comprend  les  questions  où  la  diffëren- 
liation  n'alTecle  que  les  coordonnées,  sans  concerner  V-t  gran- 
deur cherchée.  Dans  re  cas,  l'éliininalion  des  infinitésimales 
exige  Renleincnl  le  calcul  difTérentiel,  jmur  rapporter  l.i  diiïé- 
rentielie  déE>cnilantc  ù  riodépendante.  îl  est  impossible  que 
celle-ci  subsiste  quand  l'antre  se  trouve  éliminée  ,  vu  rinc«m|ï»- 
libililé  de  tout  élément  avec  aucune  combinaison  de  grandeur* 
(jnies.  Toujours  ex|iriméc  fiar  uu  rapi>nrt  inlinttésimal .  dont 
l'ordre  peul  d'ailleurs  être  quelconque,  l'im'innime  d'un  tel 
problème  sera  sponlaiiêmenl  obtenue,  dès  qu'un  aura  convMia- 
blenient  diflérunlié  l'équalion  donnée.  On  peul  prendre  pour 
types  de  ce  ras  .  en  géométrie  plane  ,  les  déterminations  du 
coeiticicnl angulaire  de  la  liingente  et  du  rayon  de  courbure, 
d'après  deux  fractions  différenlielles,  l'une  du  premier  onire, 
l'antre  du  second. 

Renversa  dans  la  seconJe  ratégorie.  le  caractère  infinîtésimal 
de  l'équation  subjective  y  consiste  en  ce  que  h  dilTérenliation 
concerne  la  grandeur  cberchéc  ,  sans  afferter  l'urdoonée  con- 
nue.Il  sulfit  alors  d'éliminer  celle-ci ,  d'après  l'équalion  objec- 
tive .  pour  que  la  question  devienne  directement  relative  au 
calcul  intégral,  qui  doit  simuManérnenl  etdever  les  deux  diffé- 
rentielles connexes.  Voilà  comment .  par  exemple,  ît  faut  iou-_ 
jours  procéder  envers  la  quadrature  d'une  courbe  plane , 
coordonnées  rectilignes  nu  pulairâs.  Une  foisque  l'iutégratii 
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est  accomplie,  l'éqimlion  du  [iroblème  a  définitivement  écbaii);^ 
SI  généralité  subjerlive  contre  son  objectivité  spéciale.  Si  Ton 
compare  cette  catégorie  à  la  prériiileiili! ,  un  voit  qui:  le)4  éijua- 
lions  propres  à  U  géométrie  trânsci-nilanle  eessent  d'être  ;;érié- 
raies  en  perdant  le  caractère  tnlinitéslmal,  soit  que  réhininalion 
lies  difTéreritielles  dépende  du  calcul  intégral  ou  de  l'algèliru  or- 
dinaire. 

A   la  classe  la  plus  vasle  ol  la  plus  compliquée  apparliennetit 
Il'S  questions  au,  tominfî  ciiveri^  la  recliflcalion  plane.  Ja  diflé- 
rentialioD  aâecte  simultanément  les  trois  variables  nécessinre- 
menl  coexistantes  dans  les  types  généraux  de  la  subjectivité 
concri'Ie.   Réduites   à  leur  moindre  nombre,  en    dillérentiatit 
l'équation  donnée  .  les  inlitiilésimales  ne  peuvent  disparnilrc  que 
ùmultanément  par  rinLé}!ralion  ,  msU'^s  loupiu]'»  iriifiossilile  jus- 
qu'à ce  que  la  relation  ait  ainsi  perdu  sa  griiéralité  subjective. 
Nais,  quoique  le  prulilcme  doive  alors  figurer  dans  ta  géomé- 
trie  intégrale,  sans  s'y  distinguer  de  la  cla.sse    précédente,  ce 
cas   bien   appréciée,   Hiit  assez   sentir  I  irratioualilé  de  la   ten- 
dance à  n'envisager  le  calcul  différentiel  que  comme  la  base 
néceiiâaire  des  intégralions.  Outre  celte  efticacitÔ  logtque ,  rc 
calcul  se  montre  ainsi  doué  d'une  aptitude  directement  scienti- 
iique,  qui  ,  suffisante  envers  la  preniière  des  trois  ratéguries  al- 
gébriques ,  ciiciïjiiLue  ,  pour  la  dernière,  une  préparation  indis- 
|>en8able.  Nous  pouvons  maintcnan!  écarter  le  triple  classement 
.abï>traitr  qui  n'avait  ici  d'autre  destination  que  de  r»irc  conve- 
nablement apprécier   l'intliienre  directe  et  spéciale  de  l;i  dTfl'é- 
renliatiun .     Il    faut    défitiilîvcuteni    coordonner   la    géornélrie 
transcendante  d'après  la  division  binaire  qui  résulte  de  la  com- 
binaison des  deux  dernières  classes  algébriques  en  un  seul  ordre 
concret ,  où  les  études  sont  k  la  fois  intégrales  et  finales.  Alors 
tout  le  reste  du  présent  chapitre    doit  uniquement   cojicernir 
l'appréciation    phiLo&uptiique    des  Ibéones    géométriques  i^ui 
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sonl .  ubsiraileineul,  [|<[TL'renlielle&,  ul,  cuucrètenieDl.  prépara- 
toires . 

Av,in(  (l'apprécier  \n  consittulioit  coiicrête  de  la  géumélrtc* 
ilifrf-roiiliclli;,  i)  Taut  ruiiVtiimlilemtinl  expliquer  le  prèamliule 
absiraii  qu'exiire  son  ensemble.  Kôscrvant  les  deux  leçons  int-^| 
liales  à  la  conception  foiu)^ mentale ,  et  la  leçon  finale  au  résumé 
normal ,  les  seize  leçons  propres  :iu  i  itiquièmu  de^ré  île  la  Iai- 
^ii)ue  en  fournissent  rinij  algt-briques  et  huit  géomélriques.  Si 
l'on  ducomp€$c  le  préambule  abstrait .  un  le  voit  d'abord  form6  f 
de  trois  leçons  sur  la  difTérentialion  ;  puis  de  deux  relarives  i 
l'applicaliuii  du  ralcul  difTéreiUit'l  aux  questions  d'algèbre  dont 
il  peut  seul  général  i  sur  la  solutiuii. 

Pour  que  les  lois  de  la  diOéreniialiun  suient  normalement 
coordonnées  ,  il  y  tant  successivement  introduire  deux  diftlinc- 
lions  essentielles,  dont  la  seconde  doit  èta' subonlonuée  A  la 
première.  Kamcnanl  le  cas  implicite  au  vus  explicite,  et  Taisant 
dépendre  la  plurnjjté  de  l'unité,  te  préambule  aUtrail  consacre 
sa  première  leçon  à  la  dlITérealinliun  des  formules  d'une  seuie 
variable.  Il  Huiïit  ensuite  de  deux  principes  généraux  pour  rat- 
larber  à  cette  ilifTéreiiiiutiuu  roiidainenlnle,  d'aliurd  celle  des 
formules  do  plusieurs  v.irlabtes  ,  puib  cetLo  des  l'-qualions  quel- 
conques. Étudié  complètement,  le  traité  de  la  diiïéreiiliatiun 
doit  se  terminer  par  lelablissemeul  des  lois  générales  sur  la 
Imnsrnrmalion  diiïéreriticllc  qui  résulte  du  cbangement  de  va- 
riable indépendante,  ftelativement  au  cas  Fondamental .  où  la 
différeuliation  est  directe  et  spécial»  ,  il  sofTil  d'une  règle  envers 
chacun  des  dix  éléments  al^ébri(|ucs.  d'après  lesquels  on  diffé* 
renlie  les  roi-malions  composées  sans  avoir  besoin  d'aucun  nou- 
veau principe. 

l^xaminée  dans  le  premier  couple.  1»  dilTérentiation  ramène 
les  polynômes  aux  monomeb,  en  conservant  le  signe  de  chiique 
leriue.  Cunvenabli  ment  apprécié,  le  cas  initial  suscite  une  nu- 
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bon  litôliuèe  a  réagir  sur  runseinlile  itu  calcul  tle^  relallons  in* 
direcles,  en  montrant  que  les  termes  pureiiieiU  coiislanls  nu 
lieuvenl  jamais  aiïbclfr  les  diETér^lielleÂ.  Une  telle  reroanjue 
ftil,  rêcipruquemeni,  surgir  rintriiduclion  n^essiiire  des  con- 
sumes arbitraires  dans  une  intégration  quelconque  ,  qui  ne 
poarrait  autrement  acquérir  s.i  [;énèriilité  normale. 

Htilalivemenl  au  hucunil  couple  al{;el>rique,  la  difltTentialinn 
)>eut  être  directement  traitée  envers  chacun  de  ses  éléments, 
dont  l'on  peut  aussi  conduire,  par  inversion,  à  difTérentier 
l'aotre.  Étudiant  d'abord  un  produit,  il  suffit,  st  le  premier 
lacleur  estcun.stant,  de  difTérentier  le  second,  en  conservant 
le  coefOcieut  ;  en  sorte  que  IVlimination  différentielle  des 
constantes  n'appartient  qu'aux  sommes  et  différences.  Pour 
différentier  un  produit  doitl  les  deux  Tacteui's  snni  variables, 
il  Caut  ajiiuler  les  résultats  que  fouruirait  la  variation  isolée 
de  chacun  d'eux  :  la  môme  lui  s'élcnd  au  nombre  quctcocique 
des  facteurs.  On  y  doit  noriitalement  remarquer  le  début 
des  restrictions  propres  à  l'accroissement  infiuitésimat,  qui 
ne  se  font  aucunement  sentir  envers  le  premier  couple  algé- 
brique. Nous  pouvons,  en  réservant  ta  difVérenliation  des 
produits,  en  dcduirv  celle  des  quotients  ,  dans  le  cas  le  plus 
étendu,  qui  d'ailleurs  romporle  une  itpprécirilion  directe,  au^i 
facile  que  la  précédente  ,  et  pareillement  relative  à  la  nalurc 
de£i;h»ngemenls.  Si  le  iiumératt.>ur  devient  conslanl ,  la  dérivée 
de  la  fraction  se  Torme  en  la  divisant  p;irson  dénuminulenr  et 
changeant  le  signe  du  résultai,  comme  l'exige  l'opposilion  des 
variations.  I^xaminéc  d'après  ce  cn^ ,  la  rè^le  générale  pour  la 
différcnliaiiun  des  fractions  peut  finalement  coïncider  avec  celle 
des  produits  auxquels  les  qunlieiils  sont  toujours  assimilables. 

Toutes  les  nolinns  qui  concernent  la  dilTérenlialion  du  troi- 
sième couple  &lt;t'l)ri<)Uti  peuvent  aussi  résulter  de  la  loi  relttivc 
aux  produits  parmi  lesquels  rentrent  les  puissances,  dont  l'in- 
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version  coiiduil  aux  racines.  Il  faul  alor:;  iioler  riinirurmilêde^ 
la  règle  finaleiiient  obtenue  envers  une  puissance  quelconque . 
d'nprés  une  cxacie  apprécia  (ion, des  trois  cas  propres  à  l'cipiK 
sanl.  Toutefois,  la  similitude  déformation  ne  se  trouve  coD«e- 
aablement  expliquée  qu  en  instituant  la  dt-rivée  par  l'applica-  M 
lion  directe  de  la  formulf  binomiale,  dont  les  deux  premiers 
lefDQes  suffisent  à  cet  oflice.  Renversant  la  liaison  dilVércnlietle 
entre  le  second  couple  et  le  troisième,  on  pourrait  rattacher  i 
la  diftérenliation  des  puissances  la  seule  loi  propre  à  celle  des  M 
fracUoiiâ.  qui  sont  toujours  assimilables  aux  puissances  soas- 
tractives.  Examinés  philosophiquement,  de  tels  rapprochemenis 
font  mieux  apprécier  la  connexité  fundainenlale  des  trois 
couples  d'éléments  dont  le  calcul  des  relations  se  trouvait  uni- 
quement composé  quand  le  principe  cartésien  susdla  la  con- 
ception leiboilzienne 

l'iie  nouvelle  impulsion  devient  nécessaire  pour  différentier 
le  quatrième  couple,  qui  ne  se  lie  au  précédent  qu'en  changeant 
le  point  de  vue  algébrique.  Bien  appréciée ,  la  difTérentialton 
exponentielle  peut  ^Ire  directement  instituée  avec  aalanl  de  (a> 
rillté  que  le^  autres ,  quand  on  s'y  Itome  à  caractériser  la  nature 
de  la  dérivée .  sans  r  attacher  trop  d'importance  à  la  détermina- 
lion  immédiate  de  son  coefficient.  Il  suffit  alors  de  considérer  It 
correspondance  fondamentale  entre  l'addition  des  variables  iii~J 
dépendantes  et  la  multiplication  des  variables  dépendantes,  pouf 
recuiinallrc  que  la  dérivée  d'une  formule  exiionentielle  en  esl 
nécessairement  un  multiple. 

Si  lindéterminition  de  ce  multiple  est  convenablement  rap- 
prochée delà  lacune  analogue  qu'offrit,  au  second  chapitre, 
l'institution  de  la  sérit-  exponentielle,  la  toarche  alors  suiiic 
peut  i<*i  conduire  â  compléter  la  difTérentiatiun .  m  t'idecililê, 
facilement  appréciable,  entre  les  deux  constantes; .  En  >e  déga- 
geaui  desbabitudcâ  empiriques,  on  n'éprouve  aucun  scrupule 
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1er  au  cas  uù  celle  cuiisUiile  devient  ruiiilê ,  sans  avoir 
«Icore  évalué  la  base  qui  corresponil  à  ce  choix.  Nous  v  pou- 
rofks  aisémerit  ramener  tuiile  autre  exponentielle  .  d'après  la 
régie  élémenlaire  sur  lie  ctiangemenl  du  système  logarithmique. 
Telle  est  la  marche  qui  fait  directement  obtenir  la  dérivée  d'une 
eiponentielle  quelconque  en  la  mullipUant  par  le  logarithme  de 
sa  base  dans  un  syslùmc  fhe  .  ulti-rieuremcni  assignable.  It  ne 
faut  point  s'assujettir  à  t'atre  immédiatement  suivre  l'institution 
algébrique  du  complément  ariiliniéirque  qui  concerne  la  déter- 
mination de  ce  système,  restée  habiluelJemenl  inutile,  jusqu'il 
ce  que  le  calcul  devienne  numéri(|ue. 

Bien  appréciée,  celle  spécificiition  doit  normalement  résulter 
delà  série  exponentielle,  soil  qu'on  regarde  celle-ci  comme 
déjà  provenue  do  l'algèbre  élémentaire  ,  ou  qu'on  aUende  son 
avénenienl  de  l'applicalDun  abstraite  du  calcul  difTéreuliel.  Rat- 
tachée à  la  série  binomialc  ,  par  un  ingénieux  artifice  du  plus 
fécond  des  grands  géumèlres»  celle  délerminalion  conduit  à  re- 
connaître que  le  multiple  propre  à  la  dérivée  exponentielle 
équivaut  au  logarithme  népérien  de  la  biise  correspondante, 
conformément  au  résultai  du  mode  direct.  Il  faut  envisager  la 
puérile  importance  que  l'empirisme  classique  accordait  au  com- 
plément numérique  de  la  difTéreiiliatioii  exponentielle,  camme 
un  sympldme  spécial  de  l'abaissemenl  que  le  régime  acadé- 
mique lîl  subir  â  l'esprit  malhémalique  jusqu'à  l'avéneinent  du 
positivisme.  Dans  cette  confirmation  d'uitt:  dévadeibce  trop 
explicable,  on  doit  noter,  outre  le  tond  de  l'incideui ,  la  forme 
des  scrupules  qui  le  suscitèrent.  Étendus  jusqu'à  vouloir  à  lotit 
prix,  s'abstenir  de  la  série  exponentielle  pour  une  évaluation 
qui  s'y  rapporte,  ils  poussèrent  à  l'acoumplir,  suivant  une  voie 
aussi  pénible  que  détournée ,  d'après  une  série  non  moins 
expo«ée  aux  vicieuses  objections  qu'un  espérait  ainsi  sur- 
monlcr. 
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On  peut  aisément  afipiûjuer  ces  remarques  à  la  clifrérHnlî.ilinai{ 
logariUimique,  soîl  qu'on  la  di^duise  de  la  précédente,  ou  qu'i<n 
rélidilûsse  directement.  Convenablement  exaininêo,  elle  suscite' 
une  imporlaule  réflexion  sur  l'aptitude  spuntanée  de  l'instilultoQ 
leibnilzieiine  k  lier   entre  eux  les  divers  éléments  algébriques 
de  manière  à  consolider  la  synthèse  mathématique.  Après  a\oir^ 
reconnu  qtie,  pour  la  base  .ilgëbriquement  préférable,  la  for-™ 
mule  exponentielle  produit  une  dérivée  exactement  i'quivali'nl6| 
on  conçoit  que  La  dérivée  de  la   formuEe  lo);arillmiique  en  esl  lai 
réciproque  (irupremeiit  dite.  Si  Ton  veut  immédiatement  aper- 
cevoir celle   subordination,   on  petit  direclemenl   l'établir  avec 
autant  de  raciliti-  que  pour  le  r^s  ex[Minentiel ,  quand  un  .1  sulQ- 
siimmeiit    écarté  les  puérilités  académiques,  qui  dissimulent  les 
notions  principales  sous  les  incidents  secondaires.  On  voit  ainsi 
la  dirréreiilialion   lier  \o.   qualripiiu'   couple  algébrique  au  Irui* 
siènie.  et   même  au  sciuiid.  la  dérivée  d'un  logarithme  étant 
une  fraction:  co  qui  montre  combien  les  éténienis  additionnels 
du  calcul   des  relations  étaient  implicitement  compris  dans  son 
domaine  perpétuel. 

Si  Ton  veut  maintciranl  ajiprécier  hi  dilTcrenlintion  du  couple 
exceptionnel,  on  pourra  d'abord  In  tiéduirf  île  la  prérédente, 
d'après  les  expressions ,  exponentielle  ou  logarithmique  ,  du  si- 
nus ou  de  l'arc,  émanées  dos  èéries  au  troisième  chapitre.  J 
faut  normalement  compléter  celle  appréciation  abstraite  ed 
maiiifeslanl  l'orii^ine  concrète  de  l.'i  difTérentintion  trigonomé- 
Irique,  et,  par  suite,  circulaire.  G  races  à  la  facilité  de  con)|ta- 
rer  l'accroissemetit  infiiiilésiroal  du  sinus  ou  do  U  tar)}tenle  à 
celui  de  IVrc,  soit  d'après  le  théorème  hipparquicu.  soit  par  la 
similitude  des  triangles,  on  peut  diirércntier  ces  variables  ^ans 
avoir  aucuH  égaril  à  leur  investiture  algébrique.  La  réa^-tion 
philosophique  d'ime  telle  faculté  consolide  l'autorisation  da 
(kire  normalement  Ggurer  les  formations  trigono métriques  et 
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circulairôs  parmi  les  éléineiils  foiiilamËnUkUX  du  calcul  ùe:i  rela- 
lioos,  (]uoiqu'elles  soient  finalement  composées  des  aulres  cou- 
pies.  On  voit  ainsi  rt'procliiire,  sjihs  fnrme  niiicrt'le,  les  remar- 
ques absirailemcnl  surgics  du  qu;tlricmc  couple  comparadveraciil 
aux  [irécédents,  arec  In  même  opposition  entre  l'élément  direct 
el  rélémeut  inverse,  pareillement  fondée  sur  la  loi  générale  de 
l'inversion  différentielle. 

Suite  naturflle  de  ladiffé)*entialion  des  éléments  algébriques, 
celle  des  furniidescuniposée)^  ne  snscile  aucune  difficulté  nou- 
velle, quel  que  soit  le  mode  qui  dirige  la  combinaison.  Elle 
n'exige  un  nouveau  principe  que  si  les  deux  genres  de  varialioos 
deviennent  siiiiullanés  ;  comme.  |«ir  exemple,  envers  une  puis- 
sance dont  l'exposant  serait  aussi  variiible,  ce  qui  ferait  insépa- 
rnblement  concourir  les  troisième  et  quatrième  couples.  Pour 
diiïérentier  ces  formules  exceptiumielles,  il  leur  faut  appliquer 
la  loi  générale  qui  réglera  ci-dessous  la  différentiatiim  cullec- 
tive,  en  iitlribuant  les  divers  modes  atgélrinues  à  des  variables 
d'abord  distinctes,  qu'on  Tail  ensuite  cciïncider.  Une  seule  no- 
tion fondamenlaie  doit  normalement  compléter  la  difTérenlia- 
tion  directe,  en  étendant  à  tous  tes  ordres  la  correspondance 
des  diiTérenlielles  aux  dérivées.  L'èquiv.-ilcncc  entre  la  dérivée 
et  le  rapport  dilTérentiel  est»  dans  le  premier  ordre,  commune 
à  tontes  les  hypothèses  sur  le  mode  d'accroissement  de  lava* 
fiable  indépendante; .  Tuujoun:  la  dérivation  successive  s'ac- 
complit l^up^l'^  uneapplicjition  convcnabJËinenI  redoublée  des 
règles  priipres  à  la  dérivation  primitive,  ^aus  susciter  d'autres 
embarras  que  la  complication  croissante  des  ré&utlâts.  Il  faut 
seulement  déterminer  suivant  •jnelles  lois  les  dérivées  d'un 
ordre  quelconque  doivent  génénilenient  concourir  »  lucuni- 
position  des  différentielles  correspond  lanlos. 

Une  (elle  rurrélaliun  deviendrait  de  plus  en  plus  compliquée 
si  l'on  voulait  succes-sivem^snt  différentier,  sans  aucune  restric 
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lion,  la  lîaisoQ  primitive,  oA  la  différentielle  dépenilaiiliî  i*qui- 
vaut  au  produit  de  l.i  dérivée  pr  h  différentielle  indépendniite. 
iNau»  pouvons  partout  obtenir  la  nii^tne  siniplicilé  qu'enver&  le 
premier  urdre,  en  supposant  que  la  vari.iblc  libre  croit  uniTur- 
méroenl,  ce  qui  rend  nulle  «a  dilTérenlielle  seconde  «t  toulcs 
les  antres,  de  manière  à  diiïcrenlier  ce  produit  comme  si  le  fac- 
teur infîniléiîimal  était  c(>iii>iai)t.  Il  est  alors  permis  de  gi'néra- 
liser  la  loi  relative  au  premier  ordre,  en  égalant  chaque  déri- 
vée successive  au  rapport  entre  la  diffi-renliette  dépendante  qui 
lui  correspond  et  ta  puissance  analogue  de  la  différentielle  indé- 
pendante .Tardivement  appréciée,  même  par  de  grands  çi-o- 
mètres,  celle  nnirormilé  facultative  de  l'accroissement  libre  doit 
être  soigneusement  signalée  aui  jeuties  disciples  de  l'Hnmauilét 
pour  terminer  convenablement  ta  première  leçon  algébrique  de 
géométrie  différentielle.  Avant  que  cette  racultè  tùl  reconnue  el 
développée,  la  différentielle  d'un  ordre  quelconque  dépendait. 
noH•^«ulemellt  île  la  dérivée  rorre^pcndanle.  mais  aussi  de 
toutes  les  précédentes,  suivant  une  loi  de  plus  en  plus 
picxe. 

Étudiée  spécialement,  la  dérivation  successive  fkil  d*{ 
reconnaître  que  le  nombre  des  dérivées  est  ordinairement  î 
fini,  cliacuiie  étant  ausï^i  compliquée  babiluellemeiit  que  la  Ibr^ 
mule  primitive,  et  quelquerois  davantage,  n^me  envers  les  élé- 
tnenis  algébriques.  Toutefois,  celle  rentarque  comporte  mm 
mémorable  exception,  à  l'égard  des  polynômes,  d'un  éegri 
quvlrooqac.  oit  les  expoi^nls  ne  sool  m  soasiractîfs  ai  fridio»- 
nairi^.  L'ne  telle  constitution  suscite  une  déhTêe  de  nèaw  es- 
pèce, mais  du  degré  précédent,  en  sorte  que  b  différeiitialÎM 
sttocessire  se  termine  par  une  constante,  quand  Tordre  de«ieal 
égal  au  degré  pnmilir  bans  tous  les  autres  tas,  le  oeinbc« 
uilé  des  dérivées,  et  leur  complàcalion  sovtest  crotssaoïe, 
dnienl  dovlevie  leur  elficadté  concrète,  si  ta  coBCeplwa  Idfc- 
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ollzienne  ne  l'avau  pai»  Jirecleinciil  expliquée.  Examinée  envers 
les  deux  derniers  roupies  algébriques,  la  diCTérentJaûon  succes- 
sive y  (lévetoppe  la  reproducUoii  propre  â  la  formule  directe  el 
]a  li.'iisuii  (le  la  forinult;  inverse  aux  (;auple.s  ;itilérieurs,  en  fai- 
sanl  surtout  ressortir  l'ioallérabilitâ  de  l'oxponentiello  fonda- 
mentale. 

Toute  la  leçon  suivante  doit  âlre  uniquement  consacrée  h 
l'ensemble  de.s  eioIjous  génératesi  i^ur  l:i  dilIéreriLLatiuii  cullec- 
live,  où  la  conception  Icibnitzietine  munifeste  abslraîleraenl  sa 
supi-riurité  philosophique,  qui  n'est  d'abord  sentie  qu'à  l'égaid 
de  sa  destination  coiicrèJe.  IL  fatil  môme  reconnaître  que  la  fa- 
culté de  considérer  ptijsteiir;^  variable»  indëpendaiiLes ,  aussi  di- 
recteineal  qu'une  seule,  n'appurlieut  qu'à  l'institution  ïnTinitc 
simale  de  l'algèbre  transcendante,  quoique  son  créateur  n'eât 
iinméiliitlemenl  en  vue  que  le  cas  fondamental.  ?4ons  voyons  la 
niL'thudu  des  dérivées,  suivie  au  teiups  où  hi  pluralité  des  va- 
riables était  déjà  l'amiliùre,  rester  nécLSsairemeuL  incapable  de 
satisfaire  i  cette  extension ,  que  le  philosophe  germanique  avail 
spunlunémenl  devancée.  Telle  est  aussi  rinsuflisance  abMraite 
de  la  méthode  des  limites  ou  de^  Auxiims,  i|ui  ne  considérani 
que  des  rapports,  s'inlerdit  la  simultanéité  des  termes  de  com- 
paraison. I^npeul  .linsi  confirmer,  mâme  sous  l'aspect  puremeiu 
algébrique,  la  suballeniilé  que  la  réj^énéraiiori  maUiéin.ilique 
assigne  aux  deux  conceptions  qui  d'abord  rivalisèrent  avec  l'in- 
slilution  leibnitzienne,  dont  la  Uirgeur  reste,  à  tous  é{;ards,  in- 
comparable. 

Gonvenableuienl  émanée  du  principe  infiiiilésimat ,  la  diffé- 
rentialion  collective  peut  flnalembiit  suggêrcrdes  notions  équi- 
valentes envers  les  llnxions  et  les  dérivées,  directement  inca- 
pables de  .s'ailapter  -À  la  pluralité  des  variables,  sauf  pour  les 
fluxions  ou  dérivées  pat-iielles.  Aliti  que  les  deux  tnétlnides  se- 
condaires soient  ainsi  généralisées,  il  ,v  faut  arliriciellemenl  sup- 
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poser  t|ue  les  diverses  variables  inrfépendanles  se  subordonnenl 
^1  l'une  J'ulles,  ou  plul6l  dépendent  d'iirif^  même  auxiliaire    iu'- 
livu  ,  suivaiil  des  lois  qiiidoivenl  toujours  rester  indéterminées. 
I)':iprèsre  pénible dflour,  ail  rutruuvy  ,    envers   les  tluxion*^  el 
\m  dérivées  ,  l'équivalenl  de  la  ditTérenlielle  lolale,  parce  qu'on 
n  réUlli  l'unilé  de  comparaison  qu'exige  la  conccpliuu  fraclinn- 
naire.    Kxaminê    pliiloso|i3iiquemeiit,   cet  artifice,    'jui  de»ienl 
inextricable  au  delà  du  premier  ordre  .  ne  mérite   qu'une  men- 
liun  historique,  pour  faire  mieux  jU};or  l'clal   de  renseii;ni;uieul 
innlhénbatique    avant    que   le    positivisme    eût  subordonné  la 
science  à  la  philosophie  au  nom  de  la  religion.  Toutes  Icsop- 
lion»  propres  À  la  différenliatioa  collective  doivenl  Atre  diifiua* 
liqucmunt    rapportées  à  la  conception  qui  les  fit  histuriqueiDcot 
surgir,  d'abord  envers  le  premier  ordre,  puis  à  l'égard  des  svA- 
vaiils. 

\jk  loi  fondamentale  consiste  en  ce  que  la  difTérentielle  letilt 
doit  toujuurs  équivaloir  A  la  somme  des  difléren lit; Iles  partielles, 
seules  susceptibles  d'estimation  immédiate,  d'après  les  rf^tc» 
relatives  i  l'unité  de  variable.  Il  est  aisé  de  recooualire  que  ce 
prioripe  se  borne  à  f^néraliser  iiysléiiuiiqaemeat  la  renurfac 
s{H>nlaiièment  surpe  ci-  dessus  enver»  le  second  cnopèe  Mp^ 
brique.  Graduellement  étendue  aux  divers  degrés  de  plenBtf , 
ceue  loi  réâulle  de  la  faculté ,  tonjoars  Donnale .  4e 
la  stmallaoAilé  des  eccrassemeats  par  leur  iiifriiiie» 
que  liHis  se  Uvimal  fifulement  accamalés.  Udc  leDe 
UiiUirec«eflMMra»ectir  UraMkûoa  ■écesseiredeoe  f 
au  TMÎelieir  ■JwHiiiwihii ,  A  —il  fee,  les  vwiaMe 
«cepliaMBcIlBBcalsipinee»  ee  se  iHÔBBe  «■pyriaerr* 
de  WttTs  r^acti^MS  diffhwlîellcs.  Exuùnèe  es 
hideh  UfiiiiiiiHii  ceUectiw  detieet 
d*ii|prèscea»Nslrictioa.  sFea  pcMC  i 
tmtSaa»  lerticlles.  eBMMÉuAlw 
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Iles  iiidé pendantes  qui  seraient  succeïsivPinecil  supposées  con- 
stantes. 

Il  laut  cniivenablemenl  étendre  à  la  pluralité  des  accroisse- 
ments librus  ruijiruriiiiLé  ci-dessus  iiilroduilti  envers  un  seul. 
Dans  cette  plénitude  Hnale ,  une  hypothèse  toujours  facultalivK 
développe  son  aptitude  â  simplilier  l'ersemble  de  la  constitulioa 
propre  au  calcul  infinil^^sinial.  Klaborées  ainsi,  les dillêrentielles 
suL-cessives  dulveiil  iiéanitiunuït  oUrir  une  coiuplicatj'un  croissante 
à  mesure  que  l'ordre  augmente  et  que  la  pluralité  s'élève  ,  tan- 
dis qu'elles  sont  toujours  luonomes  pour  une  seule  variable. 
Elles  semienl,  en  outre,  surchargées  des  résultats  du  défaut 
(l'uniforniilé,  de  manière  u  dissimuler  la  loi  ci-dessous  as&ignée 
i  leur  formation  générale.  Si  cette  uniformité  gène  les  restric- 
tîoDS  que  l'on  voudrait  ulLérieurement  apporter  ^i  l'indépen- 
dance des  viU'tables ,  il  est  préférable  de  traitera  part  ce  cas 
ezcepliûniiel,  quand  le  besoin  s'en  miuiifesiera,  [dutât  que  de 
compliquer ,  â  son  intention ,  les  rù^lcs  les  plus  usitées. 

Envers  la  différenliatton  successive,  la  pluralité  des  variables 
suscite  une  importante  remarque,  graduellement  incorporée  h 
l'ensemble  du  calcul  des  relations  indirectes,  sur  la  persistance 
des  dérivées  où  le  conrours  des  différenlialiotiË  est  seul  inter- 
verti. Nous  voyons  celte  équivalence  naturellcmeal  due,  dans 
le  cas  rondamenlal,  à  l'indiflérence  de  l'ordre  suivant  lequel  la 
succession  de  deux  variables  indépendantes  remplace  leur  si- 
multanéité. Formulée  pour  des  accroissements  quelconques, 
celle  indifférente  ne  susciterait  au^-'unc  lui  précise,  vu  la  multi- 
plicité des  [larties  alors  propres  à  la  variation  provenue  de  la 
réaction  mutuelle  de  ces  variables.  L'état  inliiiitésimal  rend  tou- 
jours munomo  une  telle  variation,  ainsi  réduite  au  produit  de  la 
dérivée  correspond;nile   par   les  deux  dlIVérentielles   indépen- 

£e  comparaison  finale  de.s  ileux  modes  de  succession 
econnaitre  que  leur  diversité  ne  saurait  jamais  aflec- 
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!er  la  dérivée  due  au  concours  des  deux  variables.  Rapprochée 
du  rnntrasLe  Mnliiialrt^menl  oiTerl  envers  ces  vari<'ibleK  par  U 
formule  primilîve,  une  lelle  persîskiiure  dui(  d'aburd  sembler 
Paradoxale.  Elle  s'explique  en  rcllécliissant  que  les  conslanles 
ne  sont  entièrement  dépourvues  d'influence  UilTéreiilielle  que 
quand  elle!*  .se  trouvent  isolées,  auquel  cas  le  théorème  iiiver!%il 
devienl  sponcanémeni  illusoire,  d'ajirès  Hinnulaiion  des  deux 
dérivôes  dont  il  priiclanie  l'cquivalence. 

Nous  devons  mainlenant  apprécier  les  deux  exlensiuns  con- 
nexes de  ce  lliéoràme  aux  dilTérentialions  mêlées,  d'un  ordre 
quelconque,  envers  un  nombre  quelconque  de  variables  indé- 
peiidanles.  Établie  pour  deux  variables,  l'équivaleuce  des  déri> 
vées  croisées  devient  aussitôt  iipplic:ible  n  tant  de  variables 
qu'on  voudra,  pourvu  que  chacune  d'elles  ne  suscite  qu'uno 
seule  difléretitîiition.  Une  considération  élémeniaire  sufTit  pour 
motiver  celte  extension,  en  représentant  le  désordre  comme 
devant  toujours  être  «ussi  binaire  que  l'ordre.  Kundée  sur  ce 
principe^  la  disposition  iiunnale  des  permutations  quelconques 
peut  constamment  réduire  leur  snccessiou  à  changer  l'arrauge- 
menl  mutuel  de  deux  élômenLs  consécutifs,  précédés  et  suivit 
d'opérations  imraunbles.  Si ,  l'équivalence  des  dérivées  inverses 
étant  convenablement  généralisée  envers  des  variables  dis- 
tinctes, plusieurs  de  celles-ci  sont  supposées  coïncider,  on  ob- 
tient la  plus  complète  extension  de  la  loi  du  croisement  dilTé- 
rentiel,  eu  appliquant  au  degré  l'équivalence  d'abord  restreinte 
au  nombre. 

Tel  est  le  mode  suivant  lequel  on  reconnaît  que  les  dérirées 
partielles  d'un  ordre  quelconque  <'i  Téprd  de  plusieurs  variables 
ne  peuvent  jamais  chanj^er  quand  on  se  borne  à  modifier  bi 
succession  des  diiréreuliations  accumulées.  Une  (elle  persistance 
doit  beaucoup  simplifier  la  composition  générale  de  la  dilTéren- 
tielle  totale,  déjà  riicllitée  par  l'uniformité  de  tous  les  accrois- 
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semeDts  libces.  Mais  ,  quuiquc  ta  lui  doive  Itnalement  concerner 
une  mulliplitilè  quelconi)ue,  11  Taiil  d'abonl  la  resirutniire  i 
deux  \nriahles,  où  son  .in<ito{ïie  avec  le  ihcorème  binoinial  de- 
lienl  directement  sensible,  d'aprùs  une  iiiduclion  aisvitieiit 
complélée.  Bien  appréciée ,  ceUe  correspondance  penl  facile- 
menl  ronduiro  au  c;is  général,  où,  pour  loule  pluralité,  la  dif- 
rérenlielle  lolalu  se  compose  des  dérivées  jiarlielles  Hiiivaiit  la 
rè^le  indiquée  par  Talgébre  envers  la  puissance  currespundanle 
d'uD  polynôme  paieilleuient  complexe.  Alors  on  complète  ce 
Ihéorème.  en  le  rcndani  déduclil,  d'après  la  double  corrêlulion 
enlre  la  compusition  sponlanémcnt  résultée  du  la  iiiulllplicilé 
dans  les  deux  cas  et  les  rèddcliori!;  resperiivument  dues  à  Tin- 
fairion  des  diiïérenlielle»  ou  des  fadeurs. 

Sucessivenient  appliquée  à  touleti  les  pluralités,  celle  loi 
fait  tuuJoDrs  connaître  le  nombre  des  dérivées  propres  â  chaque 
cas  et  leurs  copfKcienIs  numériques ,  en  utilisant  deux  règles  élé- 
mentaires, l'une  artlhmMique,  l'autre  at[;ébrique ,  qui  ne  pa- 
raissaient pas  suscepUbles  iriinc  seinbbtble  purtée.  Ks.iminés 
comparativement,  les  résultats  d'une  telle  application  Tu  ni  sur- 
loul  ressortir,  d'après  la  formule  des  répartitions,  la  rapide 
multiplication  des  dérivées  dislinrles  à  mesure  que  la  pluralité 
s'élève  .  sans  que  le  degré  différentiel  soit  même  considérable. 
Rarement  le  domaine  malbémaliqiie  peut  réellement  dépasser 
la  dualité  des  variables  indépendantes,  puisque  le:>  spéculations 
algébriques  sur  le  monvcmeiit  génénl  dos  riiiides  sont  essen- 
tiellement illusoires.  Vti  philosuphi(|uempnt .  le  dénombrement 
des  dérivées  partielles  doit  pourlacH  fixer  l'allention  des  Jeunet 
disciples  de  niumanité,  qui  pourront  ainsi  pressentir  l'inrom- 
parable  coraplicalion  de  la  plus  vaste  partie  du  calcul  inté|;ral. 
Il  ne  faut  jamais  négliger  l'occasion  de  faire  dignement  ressortir 
le  besoin ,  intellectuel  et  moral ,  de  restreindre  nos  elTorts  théo- 
riques au  domaine  spécialenieot  ré^lé  par  la  religion   univar- 
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selle,  VU    ritiitiiiLé   nécessitire   des  aspirations   indiscipliiii'eâ . 
même  quand  elles  sembletil  réalisables. 

ï)im  la  IroislAme  leçon  algébritjue  de  géométrie  différen- 
tielle ,  la  (lHT<TtiEili.ili(>n  des  équations  quelconques^  »*?  trouve 
^raduetlemenl  ramenée  Â  celle  des  formules  de  plusieurs  va- 
nables  indépendantes,  et  dès  lors  au  cas  fundamental.  Avnnt 
■l'instituer  cette  réduction  génêrate,  \l  faut  norm.ilemeul  appré- 
cier la  diversité  nécessaire  entre  h  itiiïéreiitiaLioii  implicite  el 
la  JilTmniialioa  explicite.  Tuutetois,  une  telle  explication, 
comme  Tensenihle  de  celle  théorie  ,  peut  se  Uorner  au  cas  le 
plus  simple ,  où  la  fonnatian  implicite  ne  dépend  que  d'une 
seule  variable  libre.  Une  disliuctiun  normale  doit  ici  prévaloir 
envers  le  degré  d'implicite  ,  mesuré  par  le  nombre  d'équations 
simullani^es  couLenanl  une  variable  de  plus:  ces  modes  dilTèrenl 
entre  eux  comme  i'iiTiplîcilê  de  l'explicité,  l'élirainalion  étant 
autant  interdite  que  1.1  résobilion.  Si  d'abord  on  considère  une 
si?nle  équation  entre  deux  variables,  conrormémenl  h  la  t;éomé- 
Irie  plane,  la  dérivée  de  la  variable  dépendante  devieol  alors 
relative  â  toutes  deux;  ce  qui  caractérise  la  «lifférenliation  im- 
plicite, où  le  résultat  est  aussi  voilé  que  la  source. 

On  peut  toujours  ramener  ce  cas  à  l'explicité  ,  si  Ton  regardf» 
le  premier  mcnbrc  comme  une  fonnule  qui  deviendrait  iden- 
tiquement nulle  en  supposant  ses  deux  variables  liées  entre 
elles  suivant  la  loi  résultée  de  l'équallon .  Sous  cet  aspect .  sa 
didérenlielle ,  qui  doit  alors  s'annuler,  se  déduit  de  celle  où  le» 
dnux  variables  sernient  d'abord  indépendances  en  y  substituant, 
i  la  difTérentiellf  dépendante,  le  produit  de  ta  dérivée  cher- 
chée par  la  dilTérenlielle  libre.  Alurs  celle  dérivée  équivaut  an 
rapport,  changé  de  si^nc,  entre  les  deux  dérivées  partielles  du 
premier  membre  de  l'équation  primitive  envers  la  variable  in- 
dépendante et  la  variable  dépendante.  D'après  une  telle  ori- 
gine, le  résultat  serait  le  même  si  le  second  membre,  au  lieu 
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dêtre  nul;,  éuùl  seulemûiU  constant  ;  ce  qaï  reproduil,  pour 
la  diflérenlialioa  implicite,  l'ûliminalion  spunlarièe  des  con- 
fiantes isolées  dans  la  iliiï^renliatûu)  exjiliclLe.  Un  doit  surloul 
retn:in|iier  envers  limpIicilL*.  que  cette  élimination  pourrait 
iiidireclemenl  affecler  un  quelconque  des  param&lr^a  propres 
au  cas  proposé  :  car,  s'il  ne  disparaît  pas  en  dilïérenliant,  on 
pourra  toujours  le  r.liasser  de  IVqualJon  diffcreniielleà  l'aide  de 
l'équaliun  primitive. 

Moditit^  pour  le  second  ordre  et  les  suivmls,  le  nn>me  prin- 
cipe pourrait  aussi  déterminer  toutes  les  autres  dérivées  d'une 
rormalionimplicile.  A  leur  égard,  il  est  ordinairement  préfé- 
rable de  les  déduire  de  la  première,  d';ipr^s  les  dilTérentialions 
successives  de  l'unique  formule  qu'exijîe  l'implicite.  Nous  de- 
vons seulefflenl  recommander  de  le  diflérenlier  en  y  traitant  les 
deux  variables  comme  distinctes  l'une  de  Tautre  mais  liées  entre 
elles,  ainsi  qu'on  Ta  d'abord  fait  pour  cuiislruii'e  celle!  loi.  Sui- 
vant quelque  mode  «{ii'on  procède,  un  rapportera  les  dérivées 
iinpIicilPb  de  tnus  Jes  ordres  à  toutes  les  dérivées  partielles  que 
rournil  le  premier  membre  de  léqualioti  proposée  jusqu'à 
Tordre  correspoudant.  On  est  ordinairement  dispensé  de  con- 
slruire  ces  foniiuk'S,  de  [dus  eu  pluît  ronipli^piées,  uu  se  bor- 
nant à  h  difTèrentialion  spéciale  de  la  preuiièrt'  dcrivée  dans 
chaque  cas  particulier,  sauf  les  substitutions  graduelles  qu'un 
tel  calcul  exige  pour  rapporter  les  résuEiats  aux  deux  variables 
corrélatives. 

Il  faut  maintenant  étendre  le  principe  de  la  différcntiation 
implicite  aux  autres  degrés  d'implicite,  qui  doivent  loujounï 
rendre  la  dérivée  cherchée  simultanément  relative  à  t<iutes  les 
variablfs  coexistantes,  afin  que  la  réponse  soit  aussi  voilée  que 
la  question,  tiardant  la  même  subordination  de  chaque  diiïé- 
rentielle  dépendante  a  la  différentielle  indépendante,  la  dilfé- 
ruutiation   de  chacune  des  équaLions  simultanées  fournil  une 
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relation  entre  les  diverses  dérivées  ÎJiconnues.  Les  équationi 
ainsi  Irouvf^es  sonl  toujours  du  pretnier  degré  par  rappurt  i 
toulejt  leïj  dûrifties  implicites,  ilunL  los  coerQcieiits  y  coii.sistunt 
dans  les  dérivées  purtielles  du  premier  membre  de  chaque 
équation  primitive  envers  les  variables  corre^punilaiiies.  Elletfl 
dnivenl  donc  exiger  l'emplui  des  fonnulcs  générales  du  premier 
degré  pour  un  pareil  nombre  d'inconnues,  df  manitTe  h  ilcvc* 
nir  bientôt  inextricables.  Si  Ion  voulait  ensuite  former  les  déri- 
vées du  second  ordre  et  des  suivants,  elles  pourraient  être  suc- 
cessivement déduites  des  premières,  après  avoir  convenablement 
dilTôrenlié  lus  fractions  ainsi  produites,  sans  exiger  ni  susciter 
aucune  notion  nouvelle.  Il  faul  seulement  noter  la  ci<mplicattuii 
rapidement  croissante,  des  résultats,  même  envers  les  plus 
simples  cas,  i  mesure  que  rimplicilé  devient  plus  profonde, 
d'après  une  liaison  plus  indirecte.  Alors  la  science  rend  spécia- 
lement familière  la  ootilirmalion  philosophique  du  besoin  reli- 
gieux de  resireiniire  nos  aspirations  théoriques,  en  remplaçant 
des  déductions  plus  pénibles  par  des  inductions  plus  fréquenles.^ 

Nous  pourrions  aisément  étendre  â  la  pluralité  des  variables 
indépendantes  le  principe  delà  diiïérentialion  implicite,  assez 
expliqué  pour  une  seule.  Une  telle  extension  peut  ot  doit  être 
Dûrmalcmenl  évitée,  en  considérant  que,  les  dérivées  partielles 
étant  toujours  subordonnées  à  l'unité  de  variable,  l'impticilé 
n'y  saurait  exiger  aucune  rî;^le  autre  que  celles  qui  convienner 
au  cas  fondamental.  Même  envers  la  différentielle  totale, 
formation  jjénér.tle  d'après  tes  dérivées  convenables  est  néct 
sairemenl  cumiuune  à  tous  les  modes  suivant  lesquels  celles-< 
sont  obtenues,  tlxaminée  dans  son  ensemble,  la  différentiatina 
implicite,  d'où  résulte  la  plus  vaste  et  la  plus  dilticile  partie  du  J 
calcul  iutégral,  devient  Qnalemeiit  réductible  à  la  toi  ci-dessus™ 
formulée.  Nous  ne  devons  pliilosuphiqucmenl  considérer  les 
divers  c^is  d'implicite  que  pour  y  constater  leur 
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«essivei  celte  iiniijue  rormule,  du    moins  envers   les  questions 
retipieusement  inslituées. 

Une  théorie  complémentaire  doit  icmiiner  celte  leçoti .  en 
•^labli5sanLlf;<i  li)isEiri)|>resà  t;i  transtormalion  clilTérentielle  que 
suscite  le  changement  de  varinhle  in(lé|ienelante,  urdiiiaire- 
menl  résulté  d'un  nouveau  systérro  de  coordonnées,  l'ondée 
sur  la  ilisttnclion  entre  l'iinil^.  de  variable  el  hi  pturaLïté  la  dé- 
composition de  cette  tliiiurie  tst  entièrement  exempte  des  di- 
versités relatives  à  rimplicilé,  puisqu'elles  n'affectinl  que  la 
ilélerminatton spéciale  des  dérivées,  sans  iotéresser  leur  trins- 
TormatioD  générale.  Avant  d'expliquer  les  lois  correspondantes. 
il  en  faut  convenablement  apprécier  la  destination  normale, 
directement  relative  à  l'application  concrète  de  l'algèbre  trans- 
cendaate.  Nous  devons  toujours  cimsidérer  la  trunformation 
difTérentielle  comme  perrectionnanl  l'aptitude  du  calcul  inflni- 
lésimal  à  faciliter  la  rormatiun  des  équations  subjeciîvfs  en  5 
laissant  libre  le  choix  de  la  variable  la  plus  propre  à  les  instituer, 
i[u:ind  même  elle  devrait  être  nnalement  rcuiplacée.  Ou  peut 
ainsi  se  borner  à  formuler  chaque  théorie  de  géométrie  trans- 
cendante envers  les  coordonnées  qui  s'y  prêtent  le  mieux  «  sans 
recommencer  Tappréciaiion  roncrèlc  pour  chacun  des  antres 
sjsiémes  qu'on  pourrait  successivement  préférer. 

Sous  cet  aspect,  le  cas  principal,  concernant  Funilé  de  va- 
riable, en  vue  de  la  géométrie  plane,  n'exige  qu'une  Tormulo 
très-simple.  aisémciJl  déduite  de  la  relation  fondamentale  entre 
la  dîQérenliulle  et  la  dérivée.  I>ii  y  peut  rapporter  la  di Itère ntiel le 
dépendante  à  ta  nouvelle  difTérenlielle  indépendante  par  l'en- 
tremise de  l'ancienne,  de  la  mémo  manière  que  pour  changer 
le  terme  de  comparaison  dans  l'esUmalion  d'un  rapport  quel- 
conque. L'ancienne  dérivée  se  transforme  en  renversant  celle 
relation ,  et  devient  ainsi  le  quuiient  des  deux  dérivées  que  com- 
portent les  deux  variables  primitives  envers  la  nouvelle.   Une 
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lelle  règle  équivaut  à  diviser  les  deux  termes  du  premier  rapport 
difTérenliel  par  la  nouvelle  diiréroQtielle,  en  le  irnîlnni  comme 
toute  rraction  dont  un  veut  riipporter  les  lerinHS  au  méuie  i\é- 
nominalâur.  Sous  ce  point  de  vue;  ,  on  cuttçoil  qu'une  tulle 
théorie  ait  été  spontanément  appliquée  sans  susciter  aucune 
aUention  distincte,  tant  que  la  conreptinn  leibnitxienne  n  litir»*^ 
ment  prévalu.  ^ 

Fondée  sur  l'uiiiforniité  d'accroissement  de  la  variable  indé- 
pendante ^  l'inslitution  ordinaire  de  la  différentielle  seconde  ne 
saurait  directement  admettre  une  sembtuble  translormation, 
parce  que  celte  fncullé  se  trouve  maintenant  appliquée  à  la 
nouvelle  variable.  Il  laul  alors  employer  la  composition  la  plus 
générale  dos  diiïérenlielles  secondes^  san»  apporter  aucune  res- 
triction aux  divers  modes  d'accroissement,  alin  d'y  changer  le 
terme  de  comparaison  aussi  librement  que  dans  le  premier 
onire.  Une  inversion  cnnvt-nable  de  la  relation  ainsi  préparée 
sulTil  pour  rapporter  l'ancienne  tlérivén  du  secoiul  ordre  à  celles 
que  fournissent  les  dïfférenlielles ,  seconde  et  première  y  des  deux 
variables  primitives  envers  la  nouvelle,  dont  l'accroissemeal  ^ftlH 
alors  uniforme.  Mais  il  faut  finalement  préférer  le  mode  indirect 
uù  la  E'onnule  pr»i)re  au  second  ordre  serait  convenablement  dé- 
duite de  celle  qui  concerne  le  premier^  en  y  soumettant  la  pre- 
mière dérivée  à  la  même  loi  que  la  variable  dépendante.  Kll^d 
exige  que  la  fraction  relative  ù  la  trau s furi nation  initiale  soit 
dilTérentielle  envers  Ja  nouvelle  variable  indépendante,  et  divisée 
par  la  diiïérentlée  de  ctille-d. 

Kelalivement  aux  ordres  suivants,  les  deux  modes   |>euvei 
ét^alemnit  fournir  tontes  les  formules  convenables,  nécessaire- 
ment.iffectées  d'une  complicaiinn  croissante,  dont  il    serait  su- 
pcrOu  de  chercher  l;i  loi .  que  la  inélliodf  des  dérivées  pourrait 
cependant  fournir.    Étudiée  concrètement,  celle    tliéorien'ea 
vraimeni   usuelle  que    pour  les  deux   premiers  ordres,   l'oal 
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n'y  doit  même  retenir  que  la  r^le  propre  au  premier.  Ces 
formules  générales  doivent  Jlre  d'avituee  appliquées  â  l'inversion 
des  varialiles,  non  innins  utile  au  calcul  qu  à  la  géométrie.  Il 
sufïil  alors  de  supposer  que  la  notiTelte  variable  iiidépendanle 
devient  égale  à  l'ancietine  variable  dèpendatile  ;  ce  qui  prrjduit, 
au  pri'inier  oriire,  la  réciprociié  prévue  des  dérivées,  et,  i>our 
le  second,  une  relalinn  que  cette  théorie  puuvail  seule  dévoiler. 
Fondées  sur  une  composiUoti  purement  dilTérenlielICt  ces  trans- 
formations n'exigent  pas  que  le  chan^eineiu  de  variable  suit 
aulremenldétini  que  d'après  une  équation  infinilésimale,  pourvu 
qu'elle  ne  déplisse  jamais  le  premier  ordre,  puisque  tes  pre- 
tniêresdérivocs  y  concourent  envers  les  unlres  qiielrtmques. 

A  l'égard  de  deux  variables  indépendantes,  comme  l'exige 
l'élude  transcendante  des  surfaces,  on  peut  aisément  msUlucr, 
dans  le  même  esprit,  des  formules  néresnairemenl  pfus  com- 
pliquées, qu'il  sufïil  de  construire  pour  le  premier  ordre.  Nous 
y  devons  supposer  que  chacune  des  anciennes  variables  indé- 
pendantes devient  simultanément  relative  aux  deux  nouvelles, 
sans  quoi  ce  cas  se  traiterait  d'apn'^s  tes  règles  propres  au  pré- 
rédent,  en  les  appliquant  à  deux  ctiangemenls  cu(^xis(aiils  mais 
isolés.  Gouvernées  ici  par  les  deux  .iccroissecnenls  nouveaux, 
les  deux  diiïérenlielles  d'abnrd  libres  doivent  alors  céder  leur 
place  aux  binômes  convenables  dans  la  différentielle  totale  de 
la  commune  viiriable  dépendante.  La  comparaison  de  ce  résul- 
tat à  la  composition  rie  cette  liitlérentielle  envers  les  nouvelles 
permet  d'exprimer  les  deux  nouvelles  dérivées  de  la  variable 
dépendinite  d'après  ses  deux  anciennes  et  celles  des  premières 
variables  indépendantes  relativement  aux  nouvelles.  Examiné 
spécialement,  le  principe  général  de  la  thf'orie  complémentaire 
fournil  alon^,  |K)nr  les  deux  dérivées  à  Iransformer,  di^ux  équa- 
tions du  premier  degré  qui  les  contiennent  simultané  ment,  d'où 
résulle  le  surcrnll  de  complication  propre  à  ce  cas,  et  toujours 
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augmeiilu  [Kir  atm  pluralité    supérieure,   où  la  même   ii 
suffirnil. 

Convenablement  appliqué,  te  Cjikul  des  relations  indirectes 
peu!  beaucoup)  perfeclionner  les  Irutisformationsen  fériés,  en 
Jévelcippanl  l;i  iiiélhnilc  rniKhimciiLile  que  l'al)çèl)re  onimain^f 
pul  seulement  ébaucher.  On  doit  consacrera  cette  appréciallun 
la  (|tialrième  leçun  algébrique  de  i;t?uméLrJc  diiïéreutielle,  en 
faisant  surtout  ressortir  la  généralité  qui  caractérif^  celle  appli- 
cation. Nous  pouvons  successivenieiil  trouver,  par  la  difléren-H 
tialion  .  tous  Icscoeriîctenls  du  développement  d'une  formule 
quelconque  en  puissances  de  la  variable,  d'après  le  mode  coni-^ 
munément  employé  pour  le  terme  constant,  toujours  égala  Itf 
valeur  qui  correspond  à  l'annulalion  de  la  variable.  Si  la  série 
est  );ruduellemenl  ditTércntiée,  tous  les  exposants  y  décroîtront 
de  plus  eh  plus,  de  manière  à  rendre  constant  le  terme  quel- 
conque (loiil  un  veut  déterminer  le  coelTicient.  dès  lors  résulté 
de  l'annulation  de  la  variable,  dans  la  dérivée  correspondante. 
Telle  est  la  série  générale  qui  uiérite  de  conserver  le  nom  de 
son  auteur,  principal  auxiliaire  britannique  du  fondateur  de  la 
mécanique  céleste.  Alors  te  coefnrienl  de  cbaque  puissance, 
pour  le  dévelo|ipumeiil  d'une  furinatiuu  quelconque,  s'obtient 
en  annulant  la  variable  dans  la  dérivée  de  môme  rang,  et  divi- 
sant le  résultat  par  le  nombre  de  permutations  qui  correspond 
Â  l'exposant.  Nous  pouvons  ainsi  retrouver  toutes  les  séries  spé- 
cialement émanées  de  l'algèbre  ordinaire,  de  manière  A  facililt 
l'induction  relative  à  la  loi  des  coefficients,  surtout  envers 
premier  élément  de  chaque  couple. 

Toulefois,  la  principale  efficacili'*  de  cette    règle  eensistë" 
fournir  rexpres.sion  générale   de    l'accnnsiieuient    d'une  formulai 
quelconque  selon  les  puissances  Ido  celui  delà  variable.  lU'^ar-' 
danl  le  premier  comme  dépendant  du  second,  il  suffit  donc  de  l»\ 
dillérenlier  par  rapport  i^  celui-ci.  qu'il  faul  ensuite  annuler  dans 


U)ti[(JUK  POSITIVK.    CIIAI'ITHE  r.'IKQOlÉHK. 


-itw 


tontes  Ifs  dérivées,  iii:&  tors  idiinliques  à  celles  do  la  furuiule 
proposée  envers  sa  propre  variable.  On  Irouvc  ainsi  que  chaque 
puis&anco  de  l'accroissement  de  la  variable  a  pour  coemcieiit  la 
dérivée  du  même  rang  divisée  par  le  nombre  de  permit  la  lion:» 
correspondant.  Une  telle  loi  permet  d'accomplir,  à  t'ëgard  de 
toute  rormation,  un  développement  équivalent  û  celui  que 
fournit,  envers  les  puissances,  le  théorème  binomial^  devenu 
dès  lors  un  cas  particulier  de  celte  règle.  Étendue  aux  autres 
éJémeais  algébriques,  elle  aboutit  à  leurs  séries,  en  évitant  ies 
évaluations  qu'exige  le  mode  initial. 

Une  telle  règle,  mal  instituée  d'abord,  fut  conveniiblemeul 
établie,  par  le  plus  philosophe  des  grands  géomètres ,  d'après 
une  considération  qui  fait  mieux  apprécier  l'aptitude  du  calcul 
Ininscendant  à  perfectionner  ces  transformations ,  en  y  Tournis- 
ïanl  des  caractt-res  plus  généraux.  Modifiée  en  décomposant  la 
variable  en  deux  parties,  toute  formule  doii  nécessairement  of- 
frir la  même  dérivée  quand  on  la  dilTêrerilie  séparément  envers 
chacune  d'elles.  Il  faut  ainsi  caractériser  la  série  qui  représenie 
son  nouvel  état,  urdonné  selon  les  puissances  de  l'une  d'elles, 
affectées  de  cûcMcients  composés  de  l'autre .  confondue  avec  la 
variable  primitive.  D'après  l'identification  des  deux  séries  alors 
émanées  Je  ce  type  sucessivernent  difTérenlié  sous  les  deux  as- 
pects, OD  trouve  aisément  la  lui  ci-dessus  obtenue  pour  tes 
coenicients  d'abord  indéterminés.  A  son  tour,  la  rèfçle  propre  à 
développer  une  formule  selon  les  puissances  de  sa  variable 
piiurrait  émaner  de  celle  qui  concerne  les  accroissements,  si, 
dans  celle-ci .  l'on  annulait  la  variable  :  ce  qui  prouve  la  pleine 
éc|i)ivatence  des  deux  modes ,  dont  chacun  produil  l'anlre. 

Si  ,  chez  la  même  série ,  on  suppose  les  deux  parties  de  la  va- 
riable égales  an  signe  prés,  on  Irouve  une  autre  règle,  pareil- 
lement applicable  j't  louto  formation,  alors  rapportée  à  l'en- 
semble de  ses  dérivées.  On  doit  historiquement  rej^arder  ce 
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Iroisième  inuile  cuiumc  le  premier,  puisqu'il  fut  ilirerieiMi 
obtenu,  d'après  l'inlcgration,  dès  l'origine  <l(i  cnlcul  jnlinjié- 
simal,  par  le  principal  auxiliaire  algèliriqiie  du  philosophe  ger- 
manique. Une  telle  loi  ii'esl  nalurellemcni  desliiiée  qu'à  mon^f 
Irer  cummeDl  une  formule  quelconque  dépend  de  sa  propre 
dérivée.  l>e  là  pourraienl  ceiiendant  émaner  le.s  séries  spéciales 
que  fourjHssHnl  U's  deui  autres  règles,  mais  d'une  mauière 
moins  directe  el  moins  oclle  Étudiés  comparativement,  ces 
trois  modes  ,  logiquement  équivalents,  olTrenL  chacun  desavan^f 
tances  prihpres  à  sa  constitution ,  mieux  adaptée  .successivement 
aux  développements  particuliers  .  aux  appréciations  géiiéralr'<â . 
aux  intégrations  quelconques.  ^ 

Graduellement  appliquée  à  des  ca  |ylus'  compliqués,  la 
méthode  précédente  fait  bieiil6[  reconnaître  que  sa  supério- 
rité sur  celle  de  l'algèbre  ordinaire  est  moins  réelle  qu'ap- 
parente. Avec  les  avantages  dus  à  l'utiifonniié  du  calcul,  elle 
eii  uiïre  les  inconvénients  ,  en  interdisant  d'utiliser  les  cuosidè- 
rulions  spéciales  qui  peuvent  directement  simplifier  chaque 
transformation.  Nous  pouvons  soureni  savoir,  d'après  la  nature 
de  la  foniaile.  qui-  toutes  les  puissance»  paires,  ou  toutes  lus 
puissances  impaires ,  doivent  manquer  daus  la  série  qui  la  déve- 
loppe. Touletoia,  la  règle  différentielle  nous  obligea  calculer 
leurs  coeflit-ients  comme  ceux  des  termes  qui  doivent  alors  Kub- 
sistcr.  Sa  principale  imperfecUoti  doit  pourtant  consister  à  so* 
bordonner  la  toi  numérique  des  coefBcienls  i  celle  qui  concerne 
la  romposilion  algébrique  des  dérivées,  l'induction  devenant 
naturellement  plus  dillirile  envcnt  celle  ci  que  ponrlaulre. 

A  l'aspect  de  ces  divers  défauts,  lu  plus  philosophe  des  grands 
géomètres  recoiniut  la  nécessité  de  concevoir  d'une  manière 
moins  uniforme  et  plus  large  l'application  générale  du  calcul 
difTèreniiel  aux  transformations  en  séries.  Nous  pouvons  toujours 
utiliser  la  considération  des  dérivées  pour  instituer  la  propriété 
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ciractênsliquc  it'uprès  laquelik  on  développe  cli&quu  rurmule. 
Il  suftil  que  celle-ci  soit  convcn.iblemenl  fom|iarée  às;i  Jértv^e, 
afin  d'établir  entre  elles  une  reUlii^in  sunisamniexit  siinpli: ,  à 
laquelle  on  soumettra  la  série  chcrclic'e ,  dont  la  conslitullun 
sern  d'abord  simplifiée  autant  que  le  cas  le  pernnet.  Mais,  en 
développanl  le  caractère  pour  iléterminer  les  coefiicierits .  leur 
loi  devra  finnlemerit  résulter  d'urne  tiiiluctinn  toujours  inrertaiua 
et  souvent  impossible,  ruiniiie  dans  l'al^'èbre  ordinaire,  à  ttiuins 
i|ue  la  condition  ne  comporte  une  généralisation  directe.  Ap- 
précié philûsophiqiiieincnt,  ce  mode  équivaut  à  l'intégration  par 
sérieb  des  équations  dilTérentielles,  sauf  4|Uf,  la  riilation  étant 
ici  faclii^e ,  on  penl  oriiinuirttuent  clmisir  la  meilleure  de  ses 
tunnes  en  coinp^iranl.  sou»  divers  aspects,  la  ronnule  et  sa 
dérivée. 

Rapportée  à  sa  deslinalion  ,  l'équation  dilTérenlielle  ainsi  com- 
posée ne  saurait  obtenir  d'ed'icacitL*  qu  en  vertu  d'une  extrême 
simplicité .  piiisqu'elEe  devient  tinalement  relative  à  la  série 
chrrrhée.  lice  telle  condition  ne  permet  le  succAs,  consistant  à 
découvrir  la  loi  des  coefficients,  que  si  Ia  variable  dépendante 
et  sa  ilérivée  y  sont  seulement  à  h  première  puissance ,  sans 
élre  muitiplées  l'une  par  l'autre.  Redoublée ,  la  ililférenliatiun 
pourra  quelqueluis  Iburnir  un  caractère  plus  simple,  en  intro- 
duisant la  seconde  dérivée,  dont  la  composition  envers  la  série 
doit  jKU  conipli[|tjer  la  comparaison  ,  si  l'on  peut  ainsi  prévenir 
les  carrés  et  les  produits.  Ap|iliquée  à  responculielle  l'oudamen- 
tale ,  où  la  dérivée  cihïncide  aver  la  formiiU^.  celle  métiHide 
Toarnit  le  meilleur  mode  pour  instituer  la  série  correspuodaule, 
sans  aucun  etTort  inductif.  La  supériorité  de  cette  marche  sur 
les  précédentes  devient  é|;alRfiient  stMisihIe  envers  la  série  lo- 
garïlbmiqui' ,  iloiit  la  dérivée,  inuilipliéc  partniiilé  plus  la  va- 
riïibie  indépendante  ,  doit  produire  l'unité. 

Dans  le  cas  iku  sinus  ou  du  cosinus,  il  faut  aller  jusqu'au   se' 
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cund  ordre  pour  éviter  les  carrés  de  Im  variable  dôpeadaiile  ni 
de  s^i  dérivée,  il  est  ainsi  possible  de  rendre  réqu.ilion  diftc- 
renlielle  presque  aussi  simple  qu'envers  le  Ijpi-  exponeriliol,  en 
éi^alant ,  au  signe  [>n:s ,  U  sccoihIp  dérivée  à  la  Tonnule  pro- 
posée. Uraduclleinenl  étendue  :iu\  autres  cas  suffisaiiiEnenl  ac-fl 
cessibles  aiix  méthodes  aniérieuresT  celle-ci  manifeste  son  apli* 
tude  à  mieux  établir  l<i  lui  îles  cuelTicietils.  Naus  pouvons  surloui 
apprécier  su  supériorité  pour  les  séries  circulaires,  itù,  quand 
l'arc  se  râpporle  à  la  tangente ,  le  succès  de  l'inducùon  n'éuît 
d'abord  dâ  qu'à  l'extrême  simplicité  des  nombres  obtenus. 
tandis  qu'il  repuse  ici  sur  la  compo.^iiiun  algébrique  du  carac- 
tère. Il  serait  niiturelleniFiril  impussilde  d  obtenir  la  ^érie,  plus 
coaiplii^uée.  qui  rapporte  J'arc  au  sinus,  si  sa  dérivée  ne  devait 
pas  être  corvenablement  Identifiée  avec  te  dévt^loppemenl 
suite  de  la  loi  biuotniale  pour  un  exposant  fractionnaire 
soustraclif.  Telle  est  la  uiélliode  qui,  mal  appréciée  èous  l'eni- 
pirisme  académique  ,  faute  de  la  puérije  uniformité  dont  clic  ^ 
s'affranchit,  cuitsiilue  le  meilleur  mode  d'application  de  Tal-^ 
gèbre  transcendante  aux  développemL>nls  on  séries.  Égalemt^nt 
générale  et  spéciale,  elle  facilite  le.s  rapprorhements  essentiels. 
en  assimilant  les  caractères  ;  comme  le  montre  la  comparaison 
des  équations  diflérejHielles  propres,  d'abord  aux  formules  di- 
rectes, puis  aux  inverses,  des  deux  derniers  couples  algé- 
briques. 

Étendue  â  deus  variables  indépendantes,  la  méthode  lagran- 
^ienne,  qui  spontanément  absorbe  les  précédentpjt,  acquiert 
plus  de  valeur  philosophique,  en  permettant  d'instituer  des 
séries  communes  à  toute* lis  formules,  même  envers  d«s  for- 
mations impliritiS.  Fondée  sur  la  pluralité  des  dérivées  du  pre-  M 
mior  ordre  .  seules  iilors  conven;iblrs,  cette  généralisation  su-  ™ 
préme  résulte  de  V.\  possibilté  du  foruier,  pour  ce  cas,  une 
équation  dilTérentielle  qui  soit  llnalement  dégagée  d'une  for- 
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muleindéiermiiiéede  la  variable  ilépentiatile.  Faute  d'une  telle 
rDulliplicJtt^.,  celle  formule  et  sa  propre  dérivée  »e  pourraieril 
jamais  disparallre,  laiidis  qu'elles  [iBiiveiil  loiijours  êlre  éli- 
tiiiiipes  enlri;  rr'f|iiatiiin  [iriinilivetil  ses  dûux  dérivées  partielles, 
de  iiiaalère  à  oaraclériser  la  série  chercliée.  Examinée  dans  le 
cas  spécialement  Irailû  par  son  iaconiparable  auleur,  ccUe  mé- 
Ihode  développe  une  foniiatlon  implicite  à  deux  variables  en 
mie  série  ordunnùe  selon  les  puissances  de  Tune  ,  affectées  da 
coeffioienls  rapportés  â  l'autre,  suh'ant  une  loi  générale.  Tou- 
jours relative  à  la  formation  indétenniuée  que  contienl  la  rela- 
tion iniplicile  du  premier  degré  quant  aux  variables  libres , 
cette  série  peut  aussi  dévËJoppci,  de  la  même  manière,  toutt* 
autre  formation  de  la  variable  dépend.inLe. 

Nous  devons  enfin  carartériifer  les  perfectionnements  extrêmes 
de  l'institution  des  séries  ,  quand  ou  a  suEïîsatumeut  élar-gi  le 
priaci|ie  philosophique  de  ces  transformations,  où  l'on  doit  tou- 
jours aspirer  à  décomposer  les  formules  quetcimques  en  élé- 
ments plus  simples.  Elles  sont  habiluelleitient  rapportées  aux 
puissances  proprement  dites,  parce  qu'un  tel  développement 
est  le  plus  convenable  pour  comparer,  comme  pour  évaluer. 
Mais,  cette  supériorité  devenant  illusoire  si  la  loi  des  caenicientR 
reste  incoiuiue  ou  trup  cumpli()uée  ,  un  peiil  alors  préférer  des 
éléments  moins  simples,  qui ,  mieux  rapprochés  de  la  formule 
proposée,  permettront  une  induction  plus  efficace.  Une  série  de 
ce  genre  convient  au  déveUippemeiit  du  In^arillime  delà  tan- 
gente suivant  les  puissances  des  exponentielles  ima{;itiaires  de 
l'ari'  ou  les  sinus  et  cosinus  de  ses  multiples.  Sons  le  même 
aspect ,  beaucoup  d'autres  formules,  où  les  deux  derniers  cou- 
ples algébriques  sont  mutuellement  modifiés,  cumiKirtenl  des 
séries  appréciables  envers  des  élémctUs  exponentiels^  logarith- 
miques ,  ou  Irigonoméiriques  .  tandis  que  les.  puissances  n'y  per- 
mettraient aucune  loi. 
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Sous  l'impulsion  spontanée  de  sa  mémorable  tentative  pour 
soumettre  au  c;ilcul  lii  Lhermolog:ie ,  le  plus  émineiit  des  trois 
rti[)ré.seniants  cxlrdmes  du  révolution  innlhémaLitiue  insliluadei 
moyens  jiro|»res  à  di-velupper  une  formule  quetconquL'  eu  séries 
de  cosinus  ou  de  sinus  des  niuUiples  de  la  v.iriabtt'.  Telle  est  ta 
dernière  extension  que  comporte  la  métluide  fondauientale  des 
coelTicieuls  indéterminés,  qui  peut  ainsi  procurer,  d'après  l'iiilé- 
graCtoD.  des  règles  éipiivalentes  à  celles  que  la  diiVérentîalion 
fournil  envers  les  puissances.  Elles  résuUeril  d'une  heureuse 
appliraliiin  de  la  nulJiU^  qui  caractérise  les  iiil^gralus  îles  «lé- 
roents  trigunométriques.  quand  on  les  prend  entre  les  limites 
convenables.  Le  coeilïcieni  de  chaque  terme  se  trouve  .ilors 
déduit  d'une  intégration  détlnieenvers  la  forrunle  propost^e, 
alTectéed'uti  niuttiplicaleur  trigorioniéirique  qui  rtnd  nèressai' 
rement  nuls  Ions  les  aulnes  cocITtcieEtts.  Il  faut  pourtant  recun- 
nalire  que  i^e  mode  n'est  aucunement  companible  à  ceux  qui 
résultent  de  la  dîfférentintion  .  [luisque  S'xi  succès  l'exige  .  onlrc 
l'induction  fînali;  que  tous  demandiiitl ,  une  inli'gralioii  rarement 
possible . 

Historiquement  considéré^r ,  la  théorie  de  l'étal  maximum  on 
mininium  ,  principal  olijct  de  la  cinquième  et  dernièrt!  le^ron  .-it* 
gébriqu4*  de  géométrie  itiffùrciitiellct  cunslituc  la  plus  ancienne 
et  la  plus  directe  des  applications  abstraites  du  calcul  infîtiité- 
BÎmal.  Avant  de  l'examiner,  il  faut  sommai  rumeul  apprécier  I 
moyens  que  fournil  l'îdgébrc  ordinaire  envers  une  recherche 
souvent  liée  aux  diverses  spéculations  numériques.  Regardée 
comme  un  cas  parliriilier  de  la  qiifstinn  qui  consiste  i  hire 
acquérir  à  la  tbrniulK  proposée  une  valeur  donnée,  la  détermi- 
nation du  maxiuiuin  pourrait  toujours  être  ainsi  subordonnée  â 
la  résolution  algétirique  des  éi|uations.  en  conaidt-rant  les  li- 
mites de  réalité  des  racinen.  Rarenienl  applicable  d'une  manière 
directe ,   vu  l'extrême  imperfection  de  l'algèbre ,    celte  méibuda 
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peut  souvani  réussir  d'après  ua  mode  indireci,  spéciulemenl 
relalifi  CCS  limites,  constaniraent  caraclérisês  par  l'égalité  des 
racines  corresporirlanles.  liilruduil  sponlaiiénienL  pour  lesfor- 
mules  propres  aux  second  el  troisième  deiçrés,  ce  cjiraciére  de- 
rienl  pleinement  général,  en  opposant  lapante  normale  de» 
états  qui  précèdent  el  suivent  le  maximum  ou  le  minimum  à 
l'unité  nécessaire  du  cas  exceptionnel,  examinée  ainsi,  régalilé 
d'un  couple  de  racines  caractpristt  l'élat  maximum  nn  minimum, 
en  consiitu.-int  une  séparaliun  spoiitiiiiée  entre  la  réalité  ûk  ces 
racines  el  leur  imajfinaritù.  Telle  est  la  considération  normale 
qui  permet  de  déterminer  les  valeurs  de  la  variable  propres 
aux  étals  exlrèmb-s  d'une  lorniule  d'aprè.s  rannulaliun  de  la  dé- 
rivée correspondante,  dans  tous  les  cas  accessibles  à  la  théorie 
spéciale  des  racines  égalas. 

Une  mélhude  [dus  directe  et  plus  générale  résulte  du  sjiiup- 
lAme  néces!>aire  que  Tournilla  différenliello,  qui,  luujuurs  addi- 
tive  pendant  l'accroissement  el  soustr;ictive  quand  la  l'ormule 
décroit,  devieni  nulle  pniir  le  maximum  l't  le  miuimuni,  carac- 
térisés par  l'état  stalioiinaire.  Les  valeurs  de  la  variable  propres 
aux  étais  extrêmes  d'une  formule  quelconque  doivent  ainsi 
surgir  de  l'équation  formée  en  annulanl  la  dérivée  correspon- 
dante, saut  la  discussion  spéciale  éen  racines  obtenues,  qui  ne 
peut  jamais  oHVir  de  diKIcullés  essealielles.  Telle  est  la  sponta- 
néité de  cette  méthode  qu'elle  fut  longtemps  appliquée  sans 
susciter  une  lliéurie  dislîn<-te,  jusqu'à  ce  (|ue  rabaissement  de 
l'esprit  mathémaiiquc  sous  le  ré(.'iiiie  académique  inspira  sur 
cette  appliraiion  îles  scrupules  empiriques,  il'aprt's lesquels  on 
rerourul  à  la  série  qui  règle  les  accroissements.  B.itlachée  au 
principe  inlinilésimal,  la  distinction  accessoire  entre  le  maxi- 
mum et  le  minimum  doit  naturellement  exiger  la  considération 
des  différent ielles  secondi'^.  Allernativenu^nl  passée  de  ladditit' 
au  sousiractif,    un    récipruqui'inent,  suivant  qu'elle  traverse    le 
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maximum  ou  le  minimum,  la  difTérentielle  première  obli^ïe  It 
secoiule  dérivée  à  devenir  souslractive  dans  un  cis,  additive 
puur  l'aulre. 

Haiâ   celte    ihéorie   (ait  ainsi  surgir  une  hypothèse  excepiion- 
n«lle,  où  la  seconde  dérivée  s'nnnulerail  en  même  lemps  que 
première.    Alors  b  règle  exige  un  complément,   qui  doit  al 
straileuK'nl    émaner   de  la  loi  des  accroisse  me  nLs,  à    moins  d'] 
suppléer    par   l'inspiration    géomélriquc.    D'après    la  truisiènie' 
dérivée,   on   reconnaît  que   l'étal  exceptionnel  diiïère  du  maxi- 
mum et  du  minimum,  si  celle-ci  ne  devient  pas  nulle  en    tnàme 
lemps  que  les  deux  autres  :  on   complète  l'appréciation  en    con- 
sidérant   l'image,    quj   m:irquc   une  inllexion  piiralUde   â  l'axe. 
Recourant  à  lit  dérivée  (Fu  qiialriérue  ordre,  nii  disiin|pie  le  mi- 
nimum  du  maximum   suivant  qu'elle  devient  addiltve  ou  sou> 
slraclive  :  les  exct^ptiuns  plus  prononcées  qui   résulteraient  di 
son  aniiulation   simultanée   exigenienl  de  pareils  examens  en- 
vers les  dérivées  suiraiilcs.  Klendue   ainsi,  U  méthode  acquiert 
une  complication  mal  compensée  par  une  plénitude  toujours 
insufiisanle.  mais  inutile  dans  une  rerherche  où  la  principale 
difliculté  consiste  à  discerner    les  valeurs  qui  doivent  suliir  unttfl 
(lisriiHsiiin  spéciale,  assez  dirifiée  pur  le  canclère  primitif. 

Instituée  pour  une  seule  viirialilc  indépendante,  la  théorie  de 
rètat  maximum  ou  minimum  peut  directement  convenir  à  plu- 
sieurs, en  considérant  que  si  li>ules,  suuf  une,  avaient  déjÂ  reçu 
les  valeurs  cuTivenablûs.  celle-là  devraïL  séparémoni  remplir  la 
condition  commune.  Nous  pouvons  toujours  caractériser  l'état 
extrême  pur  la  sUiiion  inlitiitésiiimale,  d'où  réi.ulle  une  constanta 
nnnutalion  de  la  diUérenliellc  totale,  en  ayaal  conveniiblemen 
éKïird  à  l'indépendance  des  variables,  qui  la  décompose  en  au- 
tant d'équations  que  chaque  cas  ofïrc  d'inconnues.  Sous  cet  ;is- 
pecl,  on  détermine  les  valeurs  qui  cuaviennenlâ l'état  maximum 
ou  minimum  en  annulant  toutes  les  dérivées 
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formule  collective.  Pour  développer  le  caraclârn  ilu  second 
ordre,  on  ramène  :)  rutiUé  là  (ituralité  des  varinbles,  en  rappor- 
MiU  tuiiles  leurs  diiïérenlielles  à  Tune  d'elles  d':iprés  les  déri- 
vées qui  doivent  finalemenl  rester  indéterminées,  d'où  résuJleiU 
de  iioLivelle.'^  en iid liions  arcessuires.  Il  faul  ciDriiialemcnt  com- 
pléter cetic  ihéorie  en  raliaohantà  rindcpendniice  des  variables 
le  eus  où  celles-ci  seraieiH  muluellement  liées  prncie  ou  plu- 
sieurs é<]untirms,  dont  les  premiers  membres  devraient  iilur^ 
s'adjoindre  à  lafiiriuule  prupdsée  avec  des  mulliplicateurs  ia- 
d^-termiités.  Ramenr>e  à  rindépcndance,  la  formule  peul  tou- 
jours fournir,  en  annul^rii  (miles  ses  dérivées  parliellei),  aulanl 
de  relations  que  lasolulioii  en  demiinde,  y  compris  b's  cnndi- 
tioos  donaées,  sans  le  concours  desquelles  on  ne  saurait  déter- 
miner les  facteurs  introduits.  Éliminés  d'un  tel  système,  ces 
auxiliaires  feront  finalement  surgir,  d'une  manière  moins  di- 
recte mais  plus  libre,  les  équations  que  l'on  ;iurart  d'abord  ob* 
tenues  envers  les  variables  restées  vraiment  inilt-peivdanles,  si 
toutes  le^  autres  |pur  :<v:iienl  étt't  conveiiiiblemenl  rappurtoes. 
La  dernière  leçon  du  préamljule  abstrait  de  la  géométrie  dif- 
rércnlielle  doit  linir  en  appliqu:mt  le  calcul  inlinilé!>imal  à  l'éva- 
luation des  symboles  exceptionnellement  indéterminés.  Il  faut 
aussi  préparer  celle  appréciation  en  juj^eant  les  ressources  spon- 
tanées de  l'algèbre  ordîn.tire envers  une  recherche  que  ses  pre- 
miers pas  ont  souvent  suscitée.  Nalurellemen)  bornée  aii.x  for- 
mules décomposnbles  en  facleurs,  1»  méthode  élémenlairc  pour 
l'évalualioTi  d'une  fraction  dont  les  deux  termes  deviennent  si- 
multaiiémeni  nuls  consiste  à  les  dégager  du  commun  diviseur 
qui  produit  cet  iticidenl.  Elle  ne  pourrait  s'étendre  aux  fractions 
compliquées  de  radicaux,  que  si  tous  ét.-iienl  susceptibles  d'é- 
liniinalion  d';ipn>s  des  ir-msfi'irmaliuns  spéciales,  qui  sont  rare- 
ment pnssibleïi.  A  l'égard  des  luriiiules  cuinposées  des  doux 
(lemiers  couples  algébriques,  Palgébre  ordinaire  ne    foarnit 
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ancun  mode,  el  l'évalunlion  raslerail  loujuur»  subor>tonnéc  i 
l'étude  directe  de  chaque  cas,  si  la  diCTérentialion  ne  tiisjiii 
sponlanément  siir^r  un  proctidé  génénil . 

Daiiâ  une  telle  application,  direcleroenl  cunl'orme  à  l'inslitu- 
tion  IcibniUtetme,  tl  suffit  de  cunsidcrur  que  l'état  iiiRnlnienl 
voisin  coïncide  avec  la  fraction  primitive,  pour  loulefs  les  valeuri> 
qui  rtindenl  ses  deuiE  termes  simnllan^mant  nnis.  Ellu  devient 
alors  é\^&\t  à  celle  que  ruruieni  les  dérivées  de  ses  deux  termes, 
et  qui  doit  ordinairement  dissiper  réquivaque,  à  moins  que  la 
même  anomalie  ne  s'y  reproduire.  Convenablemciil  examinée, 
cellederniëre  exception  exi^^era  rtntervenlion  redoublée  de  la 
méiue  règle,  jusqu'à  rf  qu'on  parvienne  à  des  dérivées  qui  ne 
■oiealpis  siniullunt-nionl  annulées.  On  peut  mieux  apprécier 
combien  une  telle  application  convient  au  calcul  des  relatioiu 
indirectes,  en  remarquant  qu'il  est  aussi  propre  a  l'aecompltr 
d'après  les  conreplions  accessoires  sur  les  Huxions  el  les  dén- 
vét's,  malgré  leur  infériorité  i^énénde.  Rien  ne  saurai)  pourtant 
garantir  le  succès  constant  de  l'évaluation,  qui  devra  quelque- 
fois exiger  la  discussion  ilirerte  et  spéciale  de  la  formule  dans 
le  voisina^'e  du  ras  exceptionnel. 

Ktenilue aux  autres   symboles   d'indétermination,   la  mélbode 
différentielle  n'y  peut  naturellement  runvenir    que  d'après    leur 
réduclion.  toujours  possible,    au  type  fondHmental,  seul  tromé^' 
diatenieni  accessible  aux   transformations  normales.    Puuréva«, 
luer  une    fraction  dont  les   deux  termes  deviennent  sinmllanr- 
meni  iiillnis.  il  suffit  de  la  remplacer  par  le    rapport  inverse  de 
leurs  réciproques,  ce  qui  fait  nnalenient  surgir  une  règle  iden- 
tique k  celle  du  cas  primitif,  malgré  Topposition  des  deux  étataM 
Relativement  aux   produits  où  l'un  det^  facteurs  s'annule  quand 
l'autre  est  inllni  .  leur  évaluation   pKut  é^nlemcni   rentrer   daa«^ 
chartm  des  types  précédenLs  ,  en  changeant  l'un  quelconque  de^l 
mulliplicateun  en   diviseur,   d'après  sa    réripmque.   On   doit 
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aui'SJ  ramener  au  cafl  fondamenlal,  suivant  la  même  transfor- 
uialiuu,  le  symbole,  plus  cumplexe,  au  rindéierminaUon  con- 
cerne une  liiftWence  ilnnl  les  deux  parties  deviennanl  sîinulta- 
tiéracnt  infinies,  liite aulrc  prépiiraliiiii  convient  aux  anatnalies 
qui  résulieni  ilfs  derniers  couples  algébriques,  surtout  quand 
Texpusant  et  la  base  d'une  exponenlielle  sont  à  la  fois  nuls  ; 
aturs  on  revient  au  ty|>e  extérieur  à  l'aide  du  logarithme  népé- 
rien Vutlà  comment  tous  les  modes  d'indélennin;iti<in  peuvent 
ticrmalemenl  rentrer  dans  le  plus  simple  et  le  plus  usuel,  con- 
rurmément  à  l'équivalence  nécessaire  des  aspects  quelconques 
d'une  telle  anomalie.  Ëludiées  successivement,  les  applica- 
tions algébriques  du  cairui  infiiiiiléitiinal  complèleiil  le  préam- 
bule iibsLrait  de  la  géurnéiri^'  difTi^renUelIc,  dont  les  huil  leçons 
Ciincrèles  doivent  maintenant  terminer  le  cinquième  degré  de  la 
Loftique . 

A  l;i  première  (le  ces  leçons  directes  appartient  la  triple 
théorie  des  latigenies,  des  plans  tangents,  el  des  asymptotes, 
qui  constitue  l'application  h  plus  spoiilanèe  et  la  plus  ancienne 
du  calcul  inlinitésimnl.  Itattactiée  i  la  consiiléraliim  des  racines 
égales  par  le  fondateur  de  la  gcomèlri''  générale,  elle  est 
mieux  accessible  â  l'algèbre  ordinaire  qu'aucune  des  éludes 
géoméiriques  -lonl  la  systémalisaltun  exige  l'algAbre  transcen- 
dante. Mais  les  mélljodes  étémen'aires  qu'elle  suscita  restaient 
toujours  bornées  aux  équations  composées  des  trois  premiers 
i:ouple«i  algébriques,  et  préalablement  débarrassées  des  ndi- 
uus.oii  même  des  fractions,  d'après  des  transformations  ha- 
biluellemcnt  pénibles  et  souvent  inipraticabEes. 

Créée  pour  éviter  ces  préparations,  la  théorie  dirréreuttelle 
àa  laD|;eriles  ne  pouvait  d'abord  avoir  en  vue  les  équations 
foruL-cs  des  Jeu\  di  rniers  couples,  que  sa  pleine  généralité  lil 
tpunlanéirtent  abonler  quand  ils  furent  normalement  introduits. 
Iteg^nlant  la  tangente  comme  une  sécante  infinitésimale^   elle 
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représente  son  coelficienl  angulaire,  dans  les  courbes  planes, 
par  te  rapport  dilTértinliel  des  coordoniif'>us  recliligneâ  du  pojnl 
(lecoutaet-  Klenitue  aui  lignes  quelconques,  celte  dclermina- 
tiuii  s'accomplit  de  la  mémo  inaiiicrc.  puisque  les  projecliouï 
de  la  langenle  lourhetil  celles  de  la  courbe.  Exprimés  d'^prèafl 
le  mode  ali^ébrique  le  |]lus  général,  suivant  la  règle  propre  au 
second  degré  d'iinpltcilé,  les  deux  coefUicienls  angulaires  de  ta 
tangente  fojil  alors  surgir  la  rorinulultnii  par  le^  équaiîons  de 
deux  plans  dont  chacun  ne  dépend  que  de  la  surface  corres^S 
poudanle.  Reconnue  ainsi  convenir  à  toutes  les  courbes  de  celle 
surface,  cette  éqn^ilion,  isoléniËnL  considért'e.  devient  celle 
de  l'ensemblf!  de  leurs  tangentes,  c'<;sl-à-dire  du  plan  langent, 
avec  des  coefTicienls  angulaires  égaux  aux  deux  dérivées  par- 
tielles de  l'ordonnée  dépendante. 

Telle  mi  la  liaison  naturelle  entre  Ips  deux  théories  de  la  tan 
genic  et  du  plan  laii^'ciit,  diinl  rinsUtulion  connexe  peut  aussi 
surgir  de  la  détermination  directe  ûe$  normales,  comme  plus 
courts  chemins  vers  les  Mgiies  ou  surfaces.  Il  sulCU  d'appliquer  le 
caractère  diCTérentiel  du  minimum  à  la  formule  des  distances, 
en  y  suppusaul  la  dépendance  des  coordonnées  de  l'un  de» 
points  ronfonne  à  soa  siège  spécial.  Convenablement  appréciées 
envers  l'autre  point,  devenu  variable,  l'équalionou  les  équations 
du  premier  degré  résultée)*  de  cette  dirTérentiattoa  peuvent  Aire 
directement  attribuées  à  la  normale  cherchée,  dont  la  propriété 
de  minimum  appartient  à  tous  les  points  par  un  même  site. 

Il  faut  réciproquement  expliquer  la  rntinexité  s|>orilanée 
entre  la  théorie  des  tangentes  ou  des  plans  tangents  et  celle  de 
l'étal  maximum  on  minimum  en  déduisant  celle-ci  de  celle-là, 
surtout  à  l'égard  d'une  seule  variable.  Nous  pouvons,  en  coor- 
données reolillgnes.  regarder  le  maximum  et  le  tnmimum 
comme  géoinétriquemenl  caractérisés  par  le  pantllélisme  do  la 
tangente  envers  l'axe  ;  ce  qui  reproduit  la    loi  sur  l'annulation 
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Je  ta  dérivée,  et  représetilâ  la  disposilioi)  stationnaire.  Dans  le 
miiiiiiiutii,  l'inclinaison  de  la  lani-ente  passe  de  l'ot>tus  â  l'.'iig^u, 
laiidis  que  le  maximum  produit  le  passade  inverse  r  eu  sorte 
que,  M  l'on  con:îlruil  la  cuurbe  résultée  du  coefficient  angulaire 
elle  traversera  dilTéremmenl  l'axe  aux  points  correspondants  à 
ces  deiu  états.  Une  telle  considération  sulTit  pour  f;iire  direcle- 
nieiil  sun<ir  lecaraclèrr  acccssoin;  du  sccuad  urJre,  et  infime 
iiidi(|iier  les  cas  exceptionnels,  où  la  courbe  dérivée  toucherait 
l'axe  aa  lieu  de  le  cojper,  par  suite  d'une  inflexion  de  la 
courbe  primilive.  Clelle  Jiislîlution  concrète  de  la  ibéurie  du 
Biaximum  et  du  inininiuui  compurte  les  mêmes  prolun;;cntenls 
<|ue  son  élabonitiun  abstraite,  en  iniroduirsaiit  la  suite  des 
i-oiirbcs  auxiliaires  qui  suscileraienL  les  dérivées  successives. 
Il  est  d'ailleurs  possibb?  d'apercevuir  ainsi  des  restrictions  qui, 
faute  d'image,  restent  absiraitcment  confuses,  ou  même  échap- 
pent entièrement.  RelfilivemenI  aux  courber  susceptibles  de 
i-ebrousKement  sans  discontinuité,  la  ligure  indique  l'état  uiaxi- 
inum  ou  minimum  en  des  points  où  la  (atigeute,  au  lieu  ifêtre 
parallèle  à  l'axe,  s'jr  trouve  perpendiculaire,  en  sorte  que  In 
dérivée  y  devient  infîuie. 

Vue  dans  suri  ensemble,  la  lliéorie  des  tanfientes  ou  des 
plans  tangents  comprend  une  suite  de  modifications  graduelle- 
ment résultées  du  cas  Tondamenlal,  où  la  régie  est  directement 
relative  au  point  de  roulacl.  Il  faut  le  déterminer,  d'après  la 
direclioa  delà  droite  ou  du  plan,  en  combinant  les  conditions 
propres  aux  coeflrcienis  an^'uliiires  avec  l'équation  de  la  courbe 
ou  de  ta  surface.  VuiU  comment  ou  peut  ausici  formuler  tii  tan- 
gente menée  d'un  point  extérieur,  ou  le  plat  tangent  qui  con- 
tient une  droite  donnée  :  le  problème  fournira  toujours  le» 
équations  propres  an  point  decontiict,  ^aufles  enibams  algé- 
briques d'une  inversion  ordinairement  impraticable.  Renversée 
plus  profondément,  la  même   théorie  sulfit  envers  un  contact 
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indéterminé,  doni  la  romiiilalion  rcïuUora  de  réliiniiiHiii 
coordonnées  du  poinl  entre  l'équalion  de  la  courbe  ou  surface 
et  les  expressions  des  roefltcients,  tant  linéaJiet-  (|u'an^ulaires, 
(le  la  droite  ou  plan.  Ëiéculé  cunvemiblerneut,  ce  calcul  per- 
ineltra  de  formulet'  la  recherche  de  la  lange  nie  commune  à 
deux  courbes  ou  du  pinn  qui  loiirlie  i  ta  fois  truis  surfAces  ; 
HQJvanl  uiLe  marche  logiqueinenl  .satutfriiîiante,  ruais  srîeutili- 
quemeul  illusuire. 

Étendue  nux  coordonnées  polaires,  la  théorie  des  tangentes 
s*y  peut  aisément  adapter,  en  appliquant  à  l'expressiuii  rt>ctili);iiâ 
1I11  ciieffirient  aii;;iilaire  la  n>glt.-  (.'énérale  des  transformaliooE 
ditVérentielles,  d'après  la  corrélation  algébrique  dos  deux  sys- 
tèmes. Touterois,  il  est  alors  préCérable  de  rapporter  la  direc- 
tion de  la  tangente  au  ray^n  plut6l  qu'à  l'axe,  en  Iransfunnant 
le  résultat  ainsi  trouvé,  tinnt  la  nouvelle  forine  pnuriait  direc- 
lemenl  émaner  de  la  méthode  itilinilésimale,  avec  autant  de  fa 
cilitéquc  dans  Iclype  primitif.  Kludlée  ainsi,  la  loi  polaire  des 
tangentes  aux  courbes  planes  consiste  en  ce  que  leur  inclinai- 
son sur  les  rayons  cori'espoodanls  a  pour  tangente  trigonouié- 
trique  k-  rapport  enlr^  le  rayon  et  sa  dérivée. 

Ilelalivemenl  aux  applications  Jélcrminées  de  la  théorie  des 
tangentes  et  des  plans  tangents,  il  Taut  normalement  signaler 
aux  Jaunes  disciples  de  l'Huinantlé  deux  cas  importants,  l'un 
spécial,  l'autre  (iéiiéral.  On  peut  ainsi  caractériser  la  spirale  lu- 
^ariifamique  d'après  l'obliquilé  constante  de  sa  laniieule  vert 
SUD  rayon  ;  ce  qui  raitge  le  cercle  dans  ce  genre  de  courbes, 
quand  cet  angle  devient  droit,  de  manière  a  rendre  constant  le 
rayon  croissant  ou  décroissant  sous  unr  inclinaison  moindre  ou 
plus  gninde.  Bien  apprécié,  ce  rapprochement  doit  ahsiraile- 
ment  prévaloir  envers  la  ligne  plane  unilormémeni  courbée,  où 
l'institution  du  dernier  couple  d'éléments  algébriques  suppose 
une  infinité  de  circonvolutions,  devenues  exactement   identiques 
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,ue  cette  limite  esl  nUeiitte.  Une  jjéiiéralisatiiin  rnm|ilèle 
de  rexero|ile  heureusement  clioi^^i.  par  le  créalour  du  calcul  in- 
finitésimal ,  atïn  de  miiniresler  la  supériorité  de  la  iliéorie  dlITé- 
renlielle  des  langenles  f^nvers  les  rqualioiis  cli.ir^éea  de  radi- 
caux, t'ait  finalemenl  trouver  une  toi  précieuse  pour  les  nortnalcs 
d'uoe  classe  de  surfaces.  lt:)pprocliéf'  de  la  composition  des 
forces  convergente!: ,  elle  consiste  en  ce  que  ,  dans  toute  surface 
définie  par  uoe  relalion  quelconque  entre  les  distances  du  (luiril 
décrivant  :i  divers  poitit$  lixes,  la  norniate  suit  la  ré>ultaale  de 
forces  dirigées  selon  ces  ligues,  et  pruportionnelle-s  aux  déri- 
vées relatives  à  chaque  rnyun . 

Bien  que  la  théorie  des  asymptotes  rectiligncs  puisse  souvent 
devenir  indépendante  de  celle  des  langontes,  une  telle  manière 
de  l'instituer  ne  convient  qu'aux  équations  auxquelles  celle-ci 
resta  bornée  avant  le  régiine  itiflnitésimal.    Elle  y  repuse  sur  la 
considération  de    rasym|)lole  comme  une  séianie  dont  les  deux 
intersections  sont  successivement   placée»  à  l'infini,  de  manière 
k  déterminer  d'abord  la  direction  ,  puis   la   position.  Alors  on 
substitue,  dans  t'équiilion  de  la  courbe  donnée  .  la  formule  gé- 
nérale d'une  droite,  afin  de  trouver  ses   deux  cocfllcients .  an- 
gulaire et  linéaire  ,  d'après  l'annulation  des  deux  termes  du  plus 
haut  degré,  L-e  qui  rend  inlinies  deux  racines  de  l'équation  re- 
lative au  point  de  rencontre-  Happroctié  du  calcul  directement 
pfftpre  »  formuler  un  contact  indéterminé,  celui-ci  n'en    difTcre 
<|u*en  reNq>i:içanl    les  deux  rarincs  ég.'des  [lar  deux  racineî^  in- 
finies ;  cunfurinément  à  Timalogie  fondamentale  entre  la  lan- 
Cenle     et     l'asymptote    coiicrélement    envisagées.     Examinées 
4'omparaliviMTienl.    les  deux  condition»  at^étiriques  de  l'.-isymp- 
lotii>me   permeLleul   de   décuinpujyer  la    solution    en    cherchmt 
d'abord  te  coelHicient  angulaire,  que  la  premii>re  dnjt  isolément 
contenir,   et  qui   peut  séparément  résulter  de  la  liniile  du  rap- 
(inrl  des  coonlorrnées  itidéfliiitnent  cruissaiiles. 
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Il  Tatil  tiorntalemeni  u{j[)oser  l'asymptale  et  la  langdole 
Taisatil  rcspËcliveinenl  émaner  leurs  direcliun&  il'uiie  sécante 
(jout  r intersection  mabile  s'est  inlinitnent  écartée  de  la  rea- 
Runlre  fixe  ou  pleinement  ccinfundue  avec  elle.  Sous  cet  aspect, 
chaque  poinl  d'une  courbe  plane  cuinporte  deux  droites  reraar* 
quablei-.  l'une  lan^etite,  l'aulre  parallèle  à  l'asyroplole  ;  la  pre- 
mière convient  à  loules  le.s  ligures,  la  seconde  n'appartient 
qu'aux  lignes  indéfinies ,  ;  compris  les  caii  rie  non-asjmplo- 
tisnie  .  Si  le  contraste  entre  ces  deux  limites  ï^emble  d'abord  i 
lerdtre  toute  .isâtmilalion  des  asymplotes  aux  tSNgenles  ,  il  suffit 
de  considérer  que  ta  direction  mobile  se  rapprocbe  de  la  direc- 
tion fixe  i  mesure  que  leur  commune  origine  s'éloigne,  de  ma- 
nière A  finir  par  coïncider .  Une  telle  analyse  de  leur  comparai 
son  explique  la  conception  de  l'asyiiiplute  comme  ime  tangeii 
doui  le  point  de  conlacl  s'écarte  à  l'inlini,  de  façon  à  maïnlenh' 
l'égalité  caractéristique  entre  les  rricînes,  infinies  on  finies  ,  qui 
concernent  l'intersection.  Explorée  ainsi ,  la  n-chercbe  des 
asymptoleii  consiste  à  déterminer  quelles  valeurs  acquierrent 
les  coefficients,  angulaire  e(  linéaire ,  delà  tangente  quand  le& 
coordutmées  du  point  de  cunlacl  y  deviennent  infinies  :  le  pre- 
mier reste  toujours  fmi  ;  si  le  second  ne  l'est  pas,  la  courbe  tkx 
point  d'asymptote. 

Chez  les  courbes  susceptibles  d'asymptotes  reciilignes,  !'»- 
symplolisme  peut  toujours  devenir  mutuel ,  en  les  plaçant  de 
manière  à  confondre  les  droites  correspondantes.  UabilueUe- 
uienl  indéterminé,  ce  problème  ne  saurait  jamais  fournir  que 
deux  conditions  envers  les  paramètres  arbitraires  de  l'un  d 
typt'S  pour  identifier  les  coefficients  ,  angulaire  et  linéaire,  d 
lieux  asyuiptoles  ,  préalablement  rapportés  aux  roaslanles  dv 
chaque  équation.  Étudié  directement,  l'asymptotisuit;  mutuel 
peut  être  souvent  exprimé,  même  entre  des  courbe:^  dépour* 
«nés  d'asymptotes  rectilignes,  quand  on  parvient  i  former  l'i 
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i]iialio[i  finale  de  leur  iiileràttcLiun,  afin  d'y  supposer  deux  n- 
cine$  iiifiates,  comme  envers  la  lij;nc  druitc.  ndalivcmeiit  aux 
degrés  supérieurs  dasymploli^me,  analogues  ù  ceux  ci-dessous 
iniililnûs  pour  les  conlacts,  h  même  marclie  c'unviendrail,  ert 
rendant  inliiiies  autant  de  racines  que  le  c^  l'exigeraîl.  Il  faut 
ânalenient  regarder  ces  spéculations  coiunic  essenliellenieul 
oiseuses,  puisque  l^s  asymptnies  recti)ign(?s  peuvent  seules  per 
feciionner  l'éliirle  des  courbes  corre5[)ondantes,  ainsi  qu'à  l'é- 
gard dus  diamètres. 

HisioriquemeQl  envisagée,  la  tliéorJe  de  la  courbure  plane 
fut  spt^cialemenl  instituée  avant  le  calcul  infînilésiiiial,  quoiqu'il 
soit  doginatiqrieiuent  nécessaire  à  sa  constitution  grnérale.  Ap- 
préciée convenalilemt^nl,  elle  caractérise  le  principal   et   dernier 
résultat  de  l'incomparable  demi-siècle   qui  sépare  et  réunit   le 
principe  cartésien  et  la  conception  leibnilzienne.  Hattacliant    le 
meilleur  perreetiomiemenl  du  plus  éinincnl  des  arts  mathéma- 
tiques au  progrés  le  plus  décisir  de  la  théorie  du  mouvement 
curviligne,  le  grand  géomélre    batave   se    trouva  graduellement 
conduit  â   funder   la   plus   élevéi;   des    dactrines    propres  aux 
courbes  planes.  Dan»  un  oncliaineinent  d'e^'urls  scientifiques,  à 
jamais  reste  sans  exemple,  il   institua,  par  une  application  ca- 
ractéristique) la  conception  générale  d'après  laquelle  la  cour- 
bure d'une  ligne  peut  toujours  être,  en  chaque  point,    comparée 
à  celle  du  cercle  qui  lareprésenio  le  mieux.  11  faut  peu    ratta- 
cher ce  pas  ciipiial  aux  germes  insuffisants  que  le  second  géo- 
■  nèlre  de  l'antiquité  fit  spontaiiénienl  surgir   de   la  comparaison 
Oes  norifiaJes  consécutives.  Examinés  convenablement,  ces  pre- 
miers efforts  avaient  seulement  déterminé  lo  centre  de  courbure 
d'une  section  conique  au  sommet,  eu  fixant    la  limite  de»   inter- 
sections d'une  normale  avec  l'axe.  Si  ce  préambule  doit   spécia- 
lement cunrrrmer  qu'aucune   théorie  n'est  enUèreineiit  dépour- 
vue d'antécédents,  sa  restriction  et  sa  stérilité  ne  permettent 
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jias  de  supposer  qu'il  ait  esseniiellcmeat  facilité  la  conception 
moJtiroe. 

A|>piéciéu  suiviuil  le  inodcf  lu  plus  direci,  la  courbure  se  me- 
suru  d'après  te  rapport  entre  liinglc  de  deux  langeoles  coasé- 
culives  et  l:i  longueur  de  l'élétijent  correspondant.  Calculé  pour 
Je8  coordonnées  reclîlignes  ou  pohires^,  ce  rapport  résulte  dn 
coarCcienl  anj^uiaire  de  la  lan^'ente  convenablement  difTêrenlié 
de  manière  â  susciter  les  secondes  dérivées,  ainsi  pourvues 
d'une  significiilion  géomélni|ue.  Une  conception  moins  directe, 
mais  plus  féconde,  consiste  à  déterminer,  en  cbatjue  point  de 
toute  courbe  plane,  le  cercle,  justement  qualiGé  lïoseulntfur, 
qui  la  touche  plus  qu'aucun  autre,  comme  ayant  avec  elle  deux 
éléments  rummun^.  Mais,  le  centre  de  courbure  devenant 
ainsi  l'inleriiecUon  de  deux  normales  infiniment  voiaJnes,  la 
comparaison  de  ce  mode  au  précédent  manifeste  leur  équiva- 
lence nfresaaire.  en  montrant  que  le  rayon  de  courbure  repré- 
sente le  rapport  dt:  léléineiit  à  l'angle  de  contingence.  Kstimé 
dR  cette  manière,  il  résulte,  d'apri-K  la  formule  des  distJinces. 
de  la  détermination  des  coordonnées  du  point  commun  aux 
doux  normales,  dont  la  seconde  émane  de  la  première  par  une 
diiïérenlialinn  qui  reprodnit  l'introduction  ^'éométrique  des  se- 
condes dérivées. 

Tels  sont  les  deux  modps  équivalents  qui  mesurent  la  courbure 
plane  en  combinant  les  deux  premières  dérivées,  suivant  une 
loi  toujouris  indépeDdante  de  la  situation,  quoique  ses  éléments 
en  soient  affectés.  Examinée  comparativement  dans  les  diffé- 
rents poinls  d'une  même  ligne,  la  courbure  y  présente  des  di- 
versités dont  l'ensemble  devient  nettement  appréciable  d'après 
une  figure  auxiliaire,  que  le  second  mode  peu!  seul  instituer. 
Telle  est  la  destination  de  ta  drvelnppéff.  qui.  passant  par  tons 
les  centres  de  courbure,  louche  toutes  les  normales  de  la  ligne 
primitive,  et  fournit  des  arcs  comparables  aux 
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i«urs.  Elle  peut  toujours  ôlrc  formulée  en  élîminandes  coordon- 
nées iniliale»  entre  réqiiation  ilontiée  et  les  expressions  corres- 
pondantes iIcÀ  coordonnées  du  centre.  Sa  considération  a  plus 
d'importiiiice  In&toriquc  que  d'ejficacité  dûgriiâtiqiic.  en  carac- 
lén.sant  un  Iroisjénie  mode  i^ous  lequel  liiL  d'abord  instituée  la 
Ibéurie  de  la  conrliiire,  d'après  la  conception  directe  de  toute 
figure  comme  résnUr>e  du  déroulement  d'une  autre. 

On  exagérerail  rutstïtc  scicntiliquc  des  dévelopiiêes  en  ta  ju- 
geant par  les   cas  qui  concenieiiL  la  cycloîde  et  la  spirale  loga- 
rillimique,  où    la  développée  devient    exceptionnellemgnl  iilan- 
lique  ou  semblable  à   la  développante.   Oien    appréciées,  ces 
cxceptioris   peuvent   cependant    caractériser    l'aiilitude    secon- 
daire de  coLLe    Ihi^nrie  â  faciliter    le.s  reclîncaLions,  puisque  le 
rajun  de  courbure  de  la  développante  duit  iiLdirccleiiiËnt  me- 
surer la  longueur  de  la  développée,  alors   rcclifiéc   sans  intégra- 
lion.  Rarement  la  développée  est  iissez   simple    pour  que  celle 
lelalimipiii.-^se  réellenienl   procurer   des  résulULs  dignes    d'al- 
lentiun,  el  mécne  pour  que   la  construction   d'uue  telle   courbe 
remplace  DU  résume  la  discussion  abstraite  du  rayon  od    rap- 
port correspondant.  Appréciée;  sy-stémoliquemenl,  la  notion    dei 
développétïs  doit  surtout  conserver   une  utilité   logique,  en  sus- 
citant la  conception  des  courbes   enveloppes,    ainsi  surgie   cbez 
le  créateur  du    cnlcul   infinitésimal,  et   cuiiveDablement  f^énéra- 
liséocbez  le  plus  ptiilosupbe  des  grands  géumètres.  Remplaçant 
l'ensemble  des   normales  par   celui  des  rayons  réflêcliis  ou  ré- 
fractés  suivant  une  loi  .snftisauiment  simple,    on  institue  de  nou- 
velles courbirs  auxiliaire»  qui  p^mvenl  liigiiiutniieitt  lier  les  déve- 
loppées aux  enveloppes,  en  diversUiaitt  les   droites  génératrices 
el  tantcentes. 

Convenablement  envisagées,  la  développée  et  les  causti- 
ques résullent  des  positions  consécutives  d'une  droite  dont  U 
lui  de  variation,   d'abord   dcûnic    d'après  la  tîguro  priiuilive. 
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pourrait  aussi  Tèlre  indE^pemUminciil,   en   furmulant  la  droita 
avec  un  paratnctre arbitraire.  Alors  onest  conduit  à  |>énéraliserfl 
cette  conception  en  rcni|)laç3nt    la  droite  par  une   courbe  quel- 
conque,   qui,    (laprès   une    conslaiile   indéterminée,    prendrait 
une  suite  de  positions,  dont  les  intersections  continues  tlélermi- 
neraient  l'enveloppe,   ainsi   tangente  û  toutes    les  enTeloppécâ..| 
Nous  pouvons  toujours  furiner  snii  équalio»  en  élimiuanl  le  pa- 
ratiièlre   variable  etilre  culle     dus  enveloppées    et     sa  dérivée 
envers  lui,  ce  qui  suscite  un  nouvel  aspect   diiïérenliel,   dont  U 
qualification   rappelle   l'aptitude  du   philosophe  }:ermaûique  à 
perfectionner  autant  le  discours  que  II   pensée.   AQd  de  com- 
pléter cette  doctrine  après    l'avoir  gént-ralisée,  le    plus   éroineni 
des  théoriciens  spéciaux    institua  le  problème  inverse,  où,   t'en- 
veloppe élanl  donnée,  ainsi  que    la  nature   des  enveloppées,  un 
cherche  leur  loi  de  puccession,    caractérisée  par  la   corrélation  H 
de  deux   constantes   Hrbitr»ires.  La  solution  peul-^lrt!  normale- 
ment siinptini'e  en   considérunl   celle    recherche    comme  iden- 
tique à  [a  l'ormulation  d'un  contact  indéleriTiiné,  soit  d'uprès    la 
coïttcidettce  des  tangentes,    soit  en  appliquant,  avec  opporlu- 
nilé,  le  principe    des  r;icines  égales,  surtout  envers   desenve- 
loppéi!S  rertilignes. 

Objet  lolul  de  lii  seconde  leç-on  directe  de  géométrie  diffé- 
rcruielle,  la  théorie  de  la  courbure  plane  doit  aussi  remplir  la 
lefon  suivante,  essentieltemeni  consacrée  nu  complément  gé- 
néral qu'elle  sucita,  chez  le  plus  philosophe  des  grands  géomè- 
tres, sur  la  systémaltsalton  d?5  divers  contacts.  Hattachée  aui 
bases  algébriques  qu'il  s'était  artificielleinent  imposées,  celte 
sjistématisalion  doit  être  normalement  améliorée  en  la  sabor- 
donnant  à  la  conceptioa  infinitésimale,  dont  il  a  vainement  es- 
péré la  désuétude.  Nous  n'j'  pouvons  hisioriquement  regarder 
l'emploi  de  la  série  d'accroissement  que  comme  propre  à  sti- 
muler un  tel   génie  pour    recunsirnire,   r-o  temps  opportun,  la 
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théorie  de  hi  courbure  d  Après  la  seule  considéralio»  des  tléri- 
vrea.  AITrancliie  de  tout  scrupule  faclice,  la  raison  finale  doi( 
JoijiiiaUqusmeiil  prérérer  le  iiioile  le  plus  simple,  le  plus  fé- 
cond, et  même  le  plus  direct,  quoiqu'il  ait  tardivement  sur^i, 
faute  des  impulsions  convenables.  Halenlle  par  les  habitudes 
stipiilificiues,  la  ccnrepiion  générale  di!9  <livers  ordres  de  con- 
tact ^(juvail  imaiédialemeut  émaner  du  principe  infimtèsimal.si 
l'on  avait  assez  utilisé  la  préparation  philosophique  naturelle- 
ment résultée  de  la  comparaison  entre  la  tangente  et  le  cercle 
oscufateur. 

Nous  devims  historiqueinent  regarder  ce  contraste  comme  la 
source  spontanée  de  la  substitution  finale  du  retallT  à  l'absolu 
dans  la  notion  fondamentale  du  contact,  toujours  caractérisée 
par  ta  coïncidence  des  points  communs,  que  l'intersection  laisse 
distincts.  Après  avoir  reconnu  que  lo  cercle  peut  davantaj;c 
toucher  que  la  ligne  liroile,  puisqu'il  permet  de  confondre  trois 
inlerseclionBau  lieu  lie  deux,  on  prévoit  qu'une  courbe  où  le 
nombre  de  points  déterminant  s'élèverait  à  quatre  comporte- 
rait un  rapprochement  plus  intime. Voilà  comment  le  principe 
infinitésimal  fait  (graduellement  surgir  la  conception  directe  des 
divers  contacts^  toujour.s  tléfinis  suivant  le  nombre  des  pointA 
linalement  confondus  ou  des  éléments  communs.  Alors  ils  peu- 
vent Atre  normulement  formulés  en  égalant  les  différentielles 
respeclivesjusqu'Â  l'ordre  correspondanl,  puisqu'elles  ne  doi- 
vent nalurf-lleinenl  dépendre  que  des  ordonnées  ainsi  com- 
parées. L'introduction  finale  des  dérivées  est  seulement  des- 
tinée i  compléter  réiimiiialion  inlmitésimale,  comme  dans  tous 
les  autres  cas  où  les  conditions  se  bornent  aux  rapports  diff- 
rentîcls. 

Fondéesurla  théorie  des  contacts,  l'élude  de  la  courbure 
seinlilerait  d'abord  cumporler  un  perfeclionneinent  indéfini, 
d'après  la  comparaison  successive  à  des  types  dont  InUimité 
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croissante  compeuserail  l.-i  coinpiiration  graduelle,  mesurât 
par  le  nombre  de  points  déterminant.  Halionnellernent  appré-l 
riée,  celle  rrcullé  se  réduit  à  reconstruire,  sous  un  meilleuf 
aspect,  la  doctrine  du  cercle  osrulnli'ur,  ainsi  devenue  pU 
philosophique,  en  perdant  son  caractère  priiniliveinenl  absoli 
pour  rester  tlnalement  relative.  Alors  ridcîilification  des  deux 
premières  dérivées  du  cercle  avec  celles  de  la  courbe  ducwit^e 
fait  aisément  trouver  le  centre  et  le  rayon  de  courbure,  surtout 
en  coordonnée^rectilignes,  d'où  I'oq  passe  aux  poiftires.  G£-'H 
néralemeni  définie  comme  le  siè;;e  de  tous  les  centres,  la  déve- 
loppée laistse  ainsi  surgir  .«:i  propriété  canicliVislique  envers  les 
normales  primitives,  sans  qu'on  doive  al^ébrlquenitiiil  repro- 
duire sa  loi  de  rectification,  ^éoroitriqucmenl  résultée  de 
lien.  Il  faut  finalement  liestiner  le  cercle  usculalf'ur  ^  faii 
autant  coniiuitre  la  courbure  que  te  permet  une  comparai' 
purement  circulaire.  La  comparaison  avec  h  |>arabole  ou  l'el-^ 
lipsfl,  qui  comporterait  un  contact  du  troisième  ou  quatrième 
ordre,  produirait  un  perfection neme ni  toujours  illusoire,  faute 
d'uiN!  sunisanle  coiumissancedu  type  introfiuit.  Le  besoin  d'uni- 
rormilc  dans  la  fi^re  choisie  pour  jui:er  des  antres  ne  laisse 
finaleiuent  réalisée  que  deux  ileçcétt  d'apprécialioagéoinélrique. 
1*01)  du  premier  ordre,  l'autre  du  second,  d'iiprès  rassimilation 
de  luulc  courbe,  d'abord  à  la  ligne  droite,  puis  au  cercle.  ^ 

La  théorie  générale  des  contacis  coin  porte  un  supplément 
normal  envei's  les  points  exceptioiuiels  où  l'ordre  naturel  d'os- 
culittiun  se  trouve  seulement  augmenté  d'une  unité,  d'après  ud 
choix  convenable  de  l'ordoimée  correspondante.  Une  nouvells 
diiférenliation  peut  alors  founu'r  l'équation  propre  à  déterminer 
le  point  singulier,  Hpi es  avoir  d'abord  éliminé  toutes  les  cons-_ 
lames  du  type.  Tel  est  Taspeci  i;ous  lequel  la  formulation  deiV 
inflexions,  primitivement  nittachèe  au  rujon  de  courbure,  doU 
finalement  rentrer  dans  la  Ihéorie  des  contacts,  en  cherchant  la 


LOfiiQrE  posirnriî.  cnArmtE  ci«owft«E 


487 


I 


droite  eiceplionnellemeni  susceptible  de  toucher  au  second 
degré.  Toutefois,  la  principale  importaiire  de  ce  suppU-metit 
consiste  i  déteniiiner  une  espèce  de  points  singuliers  inconnue 
avau(  lu  régénération  posidvisle,  en  trouvant  le  cercle  qni  rnm- 
porte  an  contact  du  Iroisièmt;  ordre.  Kxprimé  d'après  ridenti- 
lîc^ilioi)  lies  trois  premières  dérivées,  le  caractère  correspon- 
dant est  ainsi  reconnu  coïncider  avec  celui  des  points  de  plus 
grande  ou  moindre  courbure,  en  les  ionnulani  d'après  la  loi 
rectiligne  du  ravon  osculaleur. 

Il  faut  Donnalemenl  regnrder  les  points  singuliers  qui    résul- 
tent du  cercle  comme  plus  iinpnrtants,  et   même  plus   Fréquents, 
que  ceiu  dont  la  ligne  droite   fournit  lu  source  ;  car  ils  doivent 
toujours  exister  dans  les  courbes  fermées,  et  souvent  parmi  les 
autres.  Nous    pouvons  donc  demander  que  le  rapprochement 
qui  fonde  leur  principale    cflicacilé  ne  reste  pas  irolivé  d'après 
un*>  coïncidence  purement  algébrique,  entre    la  condition  du 
niaiimum   de  courbure  et  celle  du  Iriple  cont^icl  circulaire.  Afin 
que  celle  coïncidencu  $oit   géométriquement    expliquée,  il  faul 
la  rattacher  à  la  distinction  accessoirement  résultée  de  la  théorie 
générale    des   contacts   sur   la  disposition  de  la  courbe   oscula- 
trice  enver:»  la   ligure  étudiée.    Nous  devons  toujours  rt-garder 
les  deux  lignes  comme  se  traversant  ou  8e  louchant,  suivant  que 
leur  contact  est  d'ordre  pair  ou  d'ordre  impair.   Examiné  sous 
cet  aspect,  le  cercle  de  plu»  grande  ou  moindre    courbunr    doit 
oalurellement  utTrir  h  iroisléme  degré    d'intimité,  poui-quc  la 
courbe  le  laisse  du  même  côté  dans  ses  deux  régions,  aflFique 
le  rayon  pui.ss«  reprendre  d'égides  longueurs,  quoique  sans  s;- 
mélrie. 

Tel  est  le  mode  suivant  lequel  la  troisième  leçon  concrète  de 
fléomélriedilTérerilielle  perfectionne  et  complète  la  théorie  de  b 
courbure  plaxie,  en  rendant  sa  constitution  plus  philosophique. 
Une  équivalente   appréciation   doit  convenablement  s'étendn-. 
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dans  la  leçon  suiTKnle,  aux  courbes  juslemenl  qualiliées  comme 
olfranl  unû  dotibkc  courbure,  quoique  celle  don  o  mina  lion  con- 
fonde des  tigitires  plus  diJTéreiUes  les  unes  de^  autres  quelou(e& 
ne  le  sont  de  la  cbsse  romlainenlalf.  Toutefois,  celte  apita- 
renie  confusion  fail  $poEi lancinent  ressortir  la  prépondérance 
nécessaire  du  poinl  de  vue  subjcclif  sur  les  dislinclions  objec- 
tives dans  la  constilulion  normnle  de  la  géitmétrie  .ibstratle.  On 
doit  toujours  réunir  les  courbes  non  planes  d'après  le  seul  ca- 
ractère postlif  qui  leur&ûit  commun,  parce  qu'il  concerne  l'u- 
nique question  subjeclivemeTil  imporinnie  envers  cc-s  lignes. 
Riipprocbées  du  cas  pFan,  elles  n'en  .sauraient  aucunement 
couipnrler  l'elfîuucilé  lo};ique,  ni  niêau-  offrir  ^ulaiil  d'inlérél 
scientifique  :eD  sorte  que,  quoique  inHuiment  plus  multipliées, 
leur  élude  mérile  beaucoup  moins  d'extension. 

Dans  les  courbes  à  dnulile  courbure,  la  Ibéorie  générale  des; 
coniacis  n'exige  aucune  explication  nouvelle,  soit  qu'on  l'y  con- 
çoive directemenl,  soit  qu'on  l'y  ramène  au  cas  plan,  il  l'aide 
des  projeclimid  babiluelles,  qui  doivent  respeclivenienl  offrir  la 
même  inlimilé  que  les  fifiures  correspondantes.  Une  duplica- 
tion spontanée  du  nontbrc  des  conditions  propres  û  l'identifica- 
tion des  dérivées  efl  alors  compensée  par  celle  du  nombre  des 
cunslanles  disponibles  ;  en  sorte  que  l'ordre  d'oscutalion  reste 
toujours  rê)tlé  suivant  le  nombre  de  points  déterminant  du  type 
adopté.  Déjà  les  développées  se  trouvent  essentiellement  dé- 
pourvues d  utilité  spéciale  envers  la  plupart  des  courbes  planes. 
A  plus  furie  raison,  leur  apprécinliuji  snrait-elle  toujours  illu- 
soire pour  les  courbes  à  double  courbure,  lléduite  auK  notions  ■ 
vraiment  usuelles,  l'extension  finale  de  la  théorie  de  la  cour- 
bure plane  peut  normalement  résulter  du  mode  le  plus  simple 
et  le  pins  nalurel,  uù  te  rayon  est  remplacé  par  le  r^ipporl  de 
l'élément  à  la  flexion. 

Avant  tout,  il  faut  directem'^nL  insllln{>r  le  préambule  prnprc 
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courbes  â  ikuublt]  cuurlnire  ,  t!ri  y  Lliilenniiiaiit  \e  pirm  os- 
cttlateur,  qui,  dàus  chaque  poînl.  perpiel  d'envisager  la  lîcne 
comme  plane,  pour  la  comparaison  de  deux  éjéincnls  consécu- 
tifs. Ce  plan  dev.int  loujoiirs  passer  par  trois  points  infiniment 
voisins  de  la  courbe  donnée,  ses  Irvis  constantes  se  déter- 
minent d'après  la  coinbîn.'iîson  de  sa  propre  équation  avec  ses 
deux  premières  différerilielles,  en  y  regardant  les  dérivées 
comme  relatives  à  celle  ligne.  Il  importo  de  simpiitier  Jes  f^ir- 
mules  ainsi  trouvée:^  pour  les  deux  coellicients  angulaires  du 
plan  osculateur.  en  y  supposant  unifonnc  l'accroissement  de  la 
variable  indépendante,  fjiiotiiue  cela  les  rende  moins  symétri- 
ques. EliJes  deviennent  indéterminées  aii\  points  d'iiiflexion 
d'après  l'itrinulaiion  des  secondes  dérivées,  comme  l'y  demande 
la  coinciilence  entre  l'un  Jes  deux  éléments  et  le  prolongement 
de  l'aulre.  Si  la  courba  piopusr'o  était  plane,  les  formules  se 
irouveraicnl  Bnalemcnt  indépenijanles  de  rordimnée  restée  ar- 
bitraire, et  leurs  valeurs  coDslanles  détermineraient  le  plan  de 
ta  ligne,  alors  caraf^térisée  par  une  identité  relative  aux  Irois 
premières  dérivées. 

iNous  pourrions,  à  l'aide  du  plan  oscillateur,   transporter  aux 
figures  quelconL|ues  la  formule  propre  au  rayon  de  la  courbure 
plane.  Une  telle  extension  résulterait  de  lafarullé  de  remplacer 
la  lit;ne  proposée  par   sa  projection  sur  son  plan  osculateur  ; 
ces  deux  courbes  ayant  doux  éléments  communs,   leur  llexiun 
doilôtre  la  même.  H   faudrait   alors   rap^urter   la    llgnreà  trois 
axes  dont  l'un  serait  perpendiculaire  uu  pl»n   oscuLUeur  et   les 
deux  autres  dirigées  suivant  la  tangente  et  la  nnrmale,  en  annu- 
lant  l'ordonnée  extérieure  au  plan,   ncgardant  comme  inutile 
la  recberche  de  la  développée,  et  même  la  déierminalion    du 
centre  de  courtiitre,  on  peut  alors   éviter   la   double    tranfonna- 
lion  que  ce  projet  exigerait,  en  se  bornant  à  formuler  la  cour- 
bure plane  d'après  le  rapport  de  l'éléaiâDt  à  la  flexion.  Estimé 
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dans  le  triangie  résulté  de  la  pro|cctton  Aa  second  élément  sor 
le  prolongétnenl  du  premier,  ce  rap|iorl  sVxjiriinc  par  relui  du 
carré  de  la  difrérenliellc  première  de  l'arc  à  lu  racine  carrée  de 
la  somme  des  carrés  des  drfrérenttelJes  secondes  des  trois  coor- 
données moins  celui  de  celle  de  l'arc. 

G^^néraleraenl  s»rcharç^e  de  varl:ihles.  celle  formiilp,  dont  la 
BiiTipIlcité  n'esi  qu'appareille,  a  toujours  besoin  qu'on  y  rap- 
porte l'arc  aux  coordonnées,  à  moins  ât-  lui  t-uburdonaer  leurs 
variations  ;  ce  qui,  rarement  convenable,  exigerait  une  é^iuira- 
lenle  prép;iraiinn.  En  conservant  les  quatre  variables,  on  peot 
utileinenl  compléter  )a  délenniiiMlion  en  tirant,  de  lu  mémo 
consirucliun  infinitésimale,  la  loi  rel.ilive  à  la  direction  de  la 
normale,  estimée  suivant  l'arc  qui  rabat  It^  second  élément  sor 
le  prolon^emenl  du  premitT.  Nous  pouvons  toujours  mesurer 
cet  arc  en  mulliplianl  l'élément  parla  flexion,  comme  nous 
venons  de  le  f/iire  pour  calculer  le  rayon.  Tous  les  cAtés  du 
triangle  isocèle  ainsi  cnnslniil  étant  projetés  sur  l'un  quel- 
conque des  ases,  la  projection  de  cette  base  équivaudra,  d'a- 
près la  rèfîlc  ordinaire,  au  produit  de  l'élément  par  la  diffé- 
rcniielle  du  rosious  de  l'angle  qu'il  Torme  avec  c«t  axe.  Il  est 
directement  évideiil  i|ue  re  cosinus  équivnut  au  rapport  entre 
la  difTôrenlielle  de  l'ordnimée  correspondante  et  celle  de  l'arc 
puisque  l'une  me:>ure  la  projection  de  l'autre.  Les  cosinus  d 
inclinaisons  do  la  normale  sur  les  trois  axes  sont  donc  équiva- 
lents aux  produiL<i  du  rayon  de  llexion  parles  dérivées  envers 
r;irc  des  rapports  des  dilTérenttelles  des  coordonnées  i  celle  de 
}*arc.  Si  l'on  a  convconblcment  égard  Â  ta  relation  générata 
des  trois  angles,  on  reproduit  la  rrtrniule  ci-dessus  assignée  aa 
rayon  :  en  <^ltne  que  toutes  les  noliniis  sur  la  courbure  plane  se 
lri>uvent  ainsi  condensées,  y  compris  le  pbn  osculateur,  oii  la  _ 
normale  se  combine  avec  la  tangente.  *f 

Étudiée  philQsopbii|uement,  la  théorie  des  courbes  A  double 


I 


LOGIQDK   POSITIVE. 


CINQUIÈME. 


491 


courbare  ne  suscite  des  conc-«plions  vraiment  nouvelles  qu'en- 
tvTS  la  torsion  E]ui  les  caraclêrise,  «l  doiil  l'appréciation  fait 
Dalurellement  suff)ir  larepréscnlulion  des  iroîsiânies  dérivées, 
puisqa'il  ;  faut  comparer  trois  éléiuenls.  Pour  amener  cette 
caniparaison  à  t'étal  binaire,  seul  normal,  il  suffit  d'employer 
le  plan  o»culalcur,  où  deux  él('-mt;n[!i  son)  d^jà  combinés.  l'Iludté 
cui)sêciilivei(iiiiil,  il  permet  de  mesurer  la  secoJide  courbure 
parle  rapport  de  réléinent  à  la  lorKÎuii.  eslimée  d'après  l'incli- 
iiai&ùo  de  deux  plans  osculaleurs  infiniment  voisins.  Exprimé 
«ommunémeoL  sous  le  nom  de  rayon,  ce  rapport  ne  devrait  pas 
4ire  ainsi  qualllté,  suivant  une  extension  illusoire,  sicel  usa^e 
ne  se  irouTail  finalement  londé  sur  un  meillirur  motif.  Sa  for- 
mulation résulte  du  plan  osculaleur,  en  y  puisant  les  cosinus  de 
ses  obliquités  vers  les  axes,  pour  que  leur  dilTérentialion  per< 
mette  d'estimer  la  (rursion.  snisatil  la  loi  i|ui  subordonne  l'incli- 
niisoo  des  deux  plans  aux  angU-i<  que  rharuii  lYtux  forme  avec 
trois  axes  rcctauj^iilaircs. 

Relativement  &  la  seconde  courbure,  on  doit  normalement 
préférer  la  conception,  survie  du  positivisme,  où  stin  apprécia- 
tion dépend  de  la  sphère  osculnince,  qui  passe  par  quatre 
points  infiniment  vuisitis.  Une  telle  surfac>^  peut  toujours  se 
déterrainer  en  dilTérendant  trois  fois  l'équation  générale  de  la 
sphère,  et  regardant  t<iutes  les  dérivées  comme  relatives^  lu 
courbe  donnée.  P.ir  cette  JnstiLulinn,  la  torsion  comporte  au- 
tant que  la  llcsion  ta  considération  d'uu  rayon,  aussi  coïkve- 
iiable  à  la  spbèru  qo'au  cercle.  Toutes  Les  notions  propres  aux 
deux  courbures  se  trouvent  ainsi  condensées  d:iDsdeux  con- 
ceptions essentiellement  analof{ues,  en  rei;ardant  une  ligue 
quelconque,  en  chaque  point,  d'abord  comme  plane,  puis 
comme  spbériqne.  11  l'uul  finalentenl  cunibiner  ces  dfux  notions 
en  considérant  le  cercle  de  flexion  comme  résulté  de  l'inter- 
section de  la  sphère  de  torsion  par  le  plan  osculatenr  ;  en  sorte 
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que  son  ceiilre   el  son  rayon  sont  les  projections    de  ceux  de 
celte  sphère  sur  ce  plan. 

Si  l'on  veut  subsliuier  n  cet  ensemble  un  résumé  direct  dV 
près  une  pensf';e  unique,  on  pcul  sinmlliinémËnl  apprécier  les 
deux  courbures  en  déterminant  l'hélice  osculalrice.  qui.  joignant 
quatre  points  iiinnimei)t  voisins  ,  représoriln  à  la  fois  h  torsion 
el  la  llexion.  Afin  de  la  formuler,  oti  liiETérËiilie  trois  ftiis  les 
équations  eéiiérLilos  Je  l'hclice,  préabblcmenl  déduites  de  son 
type  le  plus  simple  k  l'aide  d'une  transposition  d'axes  conve- 
nablement iudétermi[ii<e,  qui  suscite  truis  coustanles  angulaires 
et  trois  linéaires,  outre  le  rayuii  elle  pas.  Nous  devons  seule- 
ment instituer  celte  furmulation,  puisque  la  détermination  des 
huit  constantes  exigerait  de  pénibles  calculs^  qui  conduiraieul  - 
à  des  rè|{les  ftnalement  impraticables,  même  en  évitant  les  dilfi-fl 
cultes  algcbriqutïs  par  des  artifices  géométriques.  Une  telle  con- 
ception est  ptùlosophiquement  desiinée  à  résumer  autant  que 
passible  l'ensemble  des  notions  propres  aux  deux  courbures, 
en  les  condenaiml  sur  un  type  non  moins  uniforme  que  la  ligne 
droite  el  le  cercle  quoique  plus  compliqué.  Sa  Ggure  pourrait 
aisément  devenir  assez  ramilière,  nialgi-ê  sa  ilnuhle  variation, 
pour  que  la  comparaison  lût  Ihéoriqucnmiit  efUcace,  si  l'imper- 
feclion  de  l'algèbre  ne  devait  pas  Taire  toujours  avorter  un  talj 
dessein. 

Faute  d'un  trpe  convenable,  la  courbure  des  surfaces,  objt 
des  cinquième  et  sixième  leçons  directes  de  géométrie  difîéren-^ 
tielle.  ne  saurait  être  autant  appréciée  que  celle  des  lignes, 
quoique  la  doctrine  des  contacts  s'y  puisse  également  adapter, 
d'après  son  institution  infinitésimalu.  Il  faut  normalement  su- 
bordonner ù  cette  considéraliun,  i>eule  commune  aux  trois  cas 
de  courbure,  toutes  les  notions  qui  les  distinguent,  surtout  en 
comparant  les  deux  extrêmes.  Bien  que  le  nombre  de  points 
inOniiuienl  voisins  qui  sont  communs  aux  deux  figures  défmisâe< 
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toujours  les  divers  (legrûs  de  conUicI,  su  forniuliUiun  offre,  ii;ins 
ies  surraces,  une  difrêrënce  cipilale,  nécessairement  résullîre  de 
laptunilité  des  variables  iiidépeiidanles.  HiiUachée  uux  é'ifii- 
retilielles  proprement  dites,  la  lliëorie  ne  semble  d'aliorii  exiger 
aucune  ntuililicalioii,  puisque  chai|ue  sorte  d'intimité  se  trouve 
«Dcore  exprimée  par  l'identiricatioii  des  dilTérentielles  jusqu'il 
celles  de  cet  ordre.  Elle  ne  manituslc  uue  nouvelle  coiulllion 
qurdans  réliiiiinalion  déliiiitive  des  infinitésimales,  pour  rap- 
porter la  fonniitalioji  aux  dérivées,  seules  iiriraêiiialemûnl 
calculables. 

.  Alors  la  dualité  des  vâiiablcs  indépendantes  oblige  chaque 
identificalion  des  diflërentielles  à  se  décomposer  en  autaril 
d'idenlificalions  de  dérivées  qu'en  lotirnil  l'ordre  correâpoiidanl, 
afin  que  je  contact  soil  le  mûme  en  tou»  sens.  ?our  le  premier 
dej^ré,  la  nouvelle  loi  ne  suscite  aucune  dislincliun,  puisque 
l'accroissemenl  du  nombre  des  dérivées  se  trouve  exaclemenl 
compensé  d'après  celui  îles  ronslantes  angulaires,  en  sorte  que 
le  plan  esl  aussi  tangent  que  la  droite.  Par  rapport  au  second 
ordre,  uû  la  spli^.re  remplace  le  cercle,  Tosculation  exige  six 
conditions  au  lieu  de  trots,  tandis  que  le  nombre  des  p:i  ramé  très 
ne  passe  que  de  trois  â  quritro.  examinée  direcleiiient,  cette 
rupture  d'harmihniL'  iiidiqut;  qu'une  surface  ne  peut  autant  s'as- 
similer à  la  sphère  qu'une  ligne  au  cercle,  sauf  dans  les  points 
exceptionnels  où  ridenliricatiun  d'une  des  secondes  dérivées 
siilTirait  pour  produire  celle  de^  deux  autres.  Lu  diiïîculté  ne 
saurait  convenablement  disparaître  qu'en  adoptant  un  type 
plus  compliqué,  qui  devrait  pourtant  émaner  aussi  des  corps 
rondftpropreinenls  dits. 

Hais  le  cylindre  resteencorc  dépourvu  d'une  sullisanle  a{>ti- 
tude,  puisque  sa  détermination  n'exige  «^ue  cinq  points  ;  ce  qui 
ne  lui  permet  pa:i  de  satisfaire  â  toutes  les  conditions  d'un  cujt- 
lact  du  second  ordre,  sauf,  comme    b  sphère,  quoique  moins. 
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envers  des  lieux   exreplioiiiiels.    I^^xamîné    coitveitalilemciil, 
cône  pourrait  normalrmenl  remplir  cet  office  ;    car  le  nombre 
dt'  points  déterminant  y    parvient  i\   six,   :»uivanl    la   preminre 
lliéone.  Abstraite  cl   concrète,  de   géométrie   snbjective.    Nous 
pourrions  donc  déterminer,  en  diiïerentiant  Jeut  fois  son  êquj 
Itongénérsle,  le  stommet^  l'axe,  el  l'angle,  du  cône  pteinemenl 
osculateur,  auquel  la  surface  donnée  sérail,  en  tous  sens.  as9i' 
inilabte.  aittfinlriiie  le  comporte  tin  contact  (lu    socond    ordre. 
Sa  formaliofi.  quoique  plus  compliquée  que  celle  de  la  sphère, 
et  même  du  cylindre,  deviendrait   nualemenl  praticable,   si   edfl 
projet  ne  devait  pas  être  irrévocablemenl  écarté,     Taule    d*nne 
snfHsantt'  appréciation  ilu  lypt;.  A  la  fois  dép(*ndante  de    l'anple  h 
ttéiiéral  du  <*^nei:l  lie  ladislam-e  spéciale  île    cliaqiif   ]>oinl  auS 
sommet,  la  forme  d'une  surface  aussi  variée  ne  saurait  jamais 
devenir  assez  familière  pour  que   la  -comp.iniison  fil   syothéli- 
quemeiit  juger  la  figure  éhidiée. 

Une  (elle  impuissanm  iloit  pliilosophiquemenl  contraster  avec 
celle  ci-dessus  caraclérisée  envers  les  courbes  à  double  cour- 
bure, afin  de  faire  spécialement  sentir  les  limites  généralej. 
tant  objectivL>sque  subjectives,  du  perrertionuemeni  théorique. 
Notre  itisurfisanoe  déduclîve  nous  emp£t:be  ih:  rendre  pleine- 
ment syiMliélique  la  conception  d'une  ligne  quelconque  en  l'as- 
similant à  l'hélice  nsculalrire,  quoique  celte  comparaison  sok 
assez  siniple  pour  devenir  efficace  si  nous  pouvions  ralionnelle- 
menl  l'accninplir.  A  IVpard  des  surfaces,  une  équivalente  con- 
deuïîalion  nous  est  inversement  inlenlile  par  la  complication 
du  type  extérieur,  malgré  que  le  cdne  oscul.iteur  fût  théorique- 
ment appréciable.  Nous  pouvons  aintti  reconiiallre  que  nos  spé- 
culations réelles  ^e  trouvent  nia  fois  entravées  d'après  la  rfeis- 
tance  du  dehors  et  l'impuissance  du  dedans  :  ce  qui  doit  mieui 
développer  rhnmililé  contenue  qu'eiige  notre  essor  abalrait 
pour  y  laisser  toujours  prévaloir  la    discipline  normale.  Il  faut 
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aussi  noter,  dans  ce  cng,  l'erfi^zacité  naissanle  de  celle  disci- 
pline t  <iui  fait  directemenl  écarter  comme  imifralicabJes  tieux 
théories  issues  du  posiiivisme;  t:in<lis  que  .  si  leur  conceplion 
oilt  }>récè(lê  le  rùgÎJiit:  sysléiuatirpic,  elles  auraieni  loiigleiiipâ 
suscité  de  vains  efforts.  Molivéc  sur  rimpossllllilé  d'une  vraie 
synthèse,  l'atialyse  iiislituée  par  le  plus  fécond  des  grands  f^éo- 
nièlres  envers  la  conrhure  des  ?urf;iceB  esl  irrévocabJement  in- 
corporée à  la  roiLslilulioii  coïKrèle  dt:  la  géomiitrie  suhjeclive. 
Elle  )'  doil  suriouL  cousisler  duns  l'élude  comparative  des  ditlé- 
rentes  sections  norm.iles  propi'es  ii  chaque  paint  d'une  surface 
quelconque. 

La  sixième  Ic^rcin  concrète  de  pèomélrie  diflérenlielle  esl  en- 
ttèrentenl  ron*acrée  à  cette  .ijiprwialion,  qui  pourriiil  d';ibord 
résulter  île  la  formule  plane  du  rayon  de  rourliure,  en  y  Iranspo- 
saul  les  axes  préalablement  confondus  .vec  la  nunnalu  et  la 
trace  de  la  SL'CiJon  sur  le  plan  lancent.  On  doil  finajenient  pré- 
férer la  solution  directe  .  où  l'on  dcterinme  l;i  splière  parlielle- 
menC  osciilairice ,  d'après  une  convenable  appn'iialion  de  la 
condition  différentielle  du  second  degré  du  contact.  Combinée 
avec  les  trois  qu'exige  le  premier,  cette  condition  peut  toujours 
s'accomplir  en  disposant  des  quatre  constariles  splîériques,  si 
lea  deux  coordonnées  ii;iliirelleriient  inilitpendanles  y  .soiil  arli- 
Gcîelleinent  li^ca.  de  manièri- À  prévenir  sa  décomposition  or- 
dinaire. Alors  le  rapport  diiïcrcnliel  do  ces  variables  devient 
propre  à  la  secliun  considérée  ,  en  indiquant  la  direcliun  de  sa 
Un^entc  ,  délerminée  par  la  trace  sur  le  plan  langent.  Li  com- 
fiaraison  générale  dcb  courbures  doil  loujours  élre  algébrique- 
ment simpliliée  en  prenant  la  normale  pour  run  des  axes  el 
plaçant  les  autres  dans  le  plnn  langenl. 

On  peut  ainsi  furniuler  le  rayon  oscutalour  de  iliaque  sei-lion 
d'après  une  fraclitin  du  second  degré  relaiivenienl  à  son  coelli- 
cieut  angulaire,  envers  lequel  les  valeurs  correspondantes  des 
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trois  dérivées  du  second  unlre  propres  à  la  iturface  fouriii^senl 
des  (loiiciûes  &pécifii)ues.  Nous  deions  surloul  appliquer  ceite^ 
[orinule  à  déterminer  les  doux  directions .  toujours  rcctangu-" 
Isires  ,  qui   prodtiiseiil  le  maxiiiiiiiii  et  le  miciirnuni  de  la  cour- 
bure, dout  les  rayons  tranitfuriTicnl  ces  constantes  abslrailes  e: 
paramètres  concrcls,  si  l'on  place   les  axes  dans  ces  pinns.  Oi 
peut  linalemeni  représenter  la  <-oiri|i.irafsor)  dt's  courbures  nor- 
males d'après  l'idenlitè  de  celle  relation  avei'  l'équation  polaire 
d'une  ellipse  envers  son  foyer,  en  prenant  ces  ravons  pour  I 
deux  parties  de  son  grand  axe.  Itapporlées  à  cette  ligure,  deu 
sections    perpendicul.ijres   entre   elles  roiirntsscnl  nue  soinin< 
constante  de  rayons  de  courbure,   équivalant  cbacun  au  rayon 
elliptique  dont  I  obliquité  serait  double.  Examinée  cumparati- 
vement,  celle  peinture  exige  une  hyperbole  si  les  deux  sections 
principules  sont  courbées  en  sens  contraire:  elle  devient  pnra-f 
boliquc  quand  le  rayon  maximum  est  intîni. 

ïïi,  des  sections  normales^  on  veut  déduire  les  sections  obli- 
ques, chacune  d'elles  a  pour  cercle  osculateur  la  trace  de  son 
plan  sur  la  spliére  parliellemenl  oscululrice  qui  correspond  k  s> 
tangente.  Ekaminée dans  les  diirércnts  points  d'une  même  surface 
la  courbure,  ainsi  réduite  à  dépendre,  en  tous  sens,  des  deur 
niyons  prinripanx  ,  suscilf.  une  notion  coraplémenlaire ,  reUlive 
aux  lignas  de  courbure,  suivant  lesquelles  deux  normales  infini*! 
ment  voisines  se  rencontrent.  Rattachée  à  celle  dclinition,  leur 
équation  dilTérentielle  est  aisée  à  former,  mais  rarenieul  inlé- 
grabic;  ce  qui  ^o  trouve  lieureusemeul  compensé  par  la  facilita 
de  leur  délerininalion  directe  dans  les  familles  tes  plus  usuelles  » 
cylindriques,  rondes,  et  niôme  coniques.  Voilà  comment  on  dé- 
couvre la  coïncidence  générale  de  la  direction  des  deux  lignes 
de  courbure  propres  à  chaque  point  avec  coite  des  deux  prin* 
cipales  sections  normales  ;  d'où  résulte  la  perpendicularité  do 
cbaque  ligue  de  courbure  d'un  système  envers 
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Taulre.  Après  avoir  compid'té  ce  calcul  en  Jéterminacil  te  puiiU 
d'inlersection  des  normales  consécutives,  il  peut  conduire  à 
formuler  les  Jeux  rayons  (principaux  relativement  A  des  axes 
quelconqiiett,  sans  accoin pli r  une  pénible  Iransposiiion. 

Géoinùtriqueinenl  apiirticiée,  cette   runC£|]liQn,  due  au   Jjgne 
adjoint   que  le  calendrier  occidetilat  assigne  au  plus  fécond  des 
grands  géomètres,  résume  l'ensemble  des  noliuns  relatives  à  In 
théorie  générale  de  la  coijrlnire  des  surfaces.    Elle  permet,  dans 
la  plupart   des  cas   usuels,  du   dKtertniuL-r  Jriiinf'ïtiialenieul  les 
deui   sections  principales  d'où  dépendent,   on  chaque    poini, 
louiez  les  autres  éludes  ;  et  les  lignes  qu'elle  emploie  convien- 
nent à  tout  leur  cunr^,  tandis  que  ces  sections    ne  servent  qu'au 
lieu  corres pondant.  KattacliariL  la   ^éojnélrie   objective  ilagéo- 
inélrie  subjective,  ce  complément  synlliéliquc  fit  historique- 
ment sur^iirle  premier  germe  duperrectiotmement   général  que 
la  géométrie    JifTérenlielle  apporte   à  ta  théorie   rondamentale 
des  familles  de   surfaces.   Modifiée    par  uni;  racine   infinie,  la 
lormule  ainsi  trouvée  envers  les  rayons   principaux    fournît  le 
caractère  difTéreniiel  de  toutes  les  surfaces  développées.  Elles 
sont  colieclivemenl  dislinguées  en  ce  L[ue,  piirmi  les  trois  déri- 
vées partielles  du  second  ordre,  celle  où  les  coordoiuiées  indé- 
pendantes se  succèdent  est  moyenne  proportionnelle  entre    les 
deux  autres. 

Élaborée  suus  rimpuUioji  spontanéuieiit  résultée,  en  Iem[>s 
opportun,  d'un  Ici  début.  In  consliluùon  algébrique  des  fa- 
milles de  surfaces  fut  bientâi  perfeciioiinée  jChez  son  principal 
législateur,  par  la  ronreiilion  générale  à  laquelle  appartient  la 
teçun  suivante.  Bien  appréciée,  celle  cunceplion  consiste  Â  ca- 
taclériser  cliaque  famille  d'après  une  propriété  du  plan  tan};eiif, 
ilont  l'une  îles  droites  délerininarles.  due  i  la  génératrice,  con- 
tient à  tous  les  cas  d'un  même  groupe,  tandis  que  l'autre,  re- 
lative à  \,i  dtructrice,    est  prupre   .1  chacun  d'eux     Ketnplaçanl 
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rrcte,  si  I  uiperCectna  t^rmttm  ém  cakvl iMèsnl. 
cclépr4,ae4e«iiipMfcadrelMio«n  OlMwri  «m 
venâoa. 

S  d^ftbord  on  coondèfe  Im  nriJKca  cjfinlnfaas,  le  fkm  I» 
genl  f  doil  ptrlMl  devenir  penlïèfe  k  U  ^tmtàom  ceaMiM 
defgéotnlrice*.  OnpcalaiiiBcenctériMr  ccOt  fimilie  d'aprte 
h  constance  de  la  «omme  de  deax  whiplee  fixes  des  dcmvet 
parltelles,  eoTcn  des  aie*  qnekoaqae».  Ce  candèn  swÊÊL 
pour  reeeniieltre  la  nature  crlindrique  d'eue  sarbce  sfédâk^ 
00  les  condiUoiu  d'une  telle  Tonne,  en  assîgnaol  h  directÏM 
des  génératrices  cerreaptmdantes.  11  est  facile  d' 
Ibéorie  aniilogiie  envers  les  c^nes  qoelconioes.  oà  le  plaa  5k 
genl  (toit  (nnjours  passer  :tu  commet  :  en  y  plaçant  rorigîte, 
l'ortluiitiée  dépendante  équivaut  à  la  âoinme  des  produits  dit 
deux  aulrci*  par  tes  dérivées  correspondantes.  On  peut  «Ion  ré- 
duire le  caractère  conique  à  vérifier  s'il  existe  une  origine  sw- 
cepUble  d'une  (elle  relation,  qui  formale  rbomogéaéité  deve- 
nue propre  à  l'équation  Unie. 

Troi5ièmetnenl.  la  Jamitle  des  corps  ronds  est  géométrique- 
ment caractérisée  par  la  perpendrcularitédu  plan  tangent  au 
plan  méridien,  ou  la  rencontre  équivalenledc  la  normale  avec 
l'iixe  de  lasurDice.  Uatiactiécà  la  formulation  du  plan  tancent 
ou  do  la  norniale«    l'équation  différentielle  de  ce  groupe  peut 
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élr«  aisément  obtenue,  quelle  i|uc  soit  la  situation  lies  coor- 
dunmies  renlilignes.  Après  avoir  ;iînsi  formulé  ce  carnclère  par 
une  relaCiuu  Imijours  du  iiremier  dt'gré  rclnliverneiiL  ati\  iléri- 
vées,  il  Taut  le  simplifier  en  confondant  l'un  des  axes  coordoiiiiû!> 
avec  l'axe  du  corps.  Voilà  comment  toute  surface  de  révolittJua 
devient  linntemenl  susceptible  de  fournir  des  dérivées  piirlielles 
conslanniNMit  projMirLiuniielles  aux  variaples  correspondantes. 
A  l'aide  dun  Il-I  caractère,  direclemeiU  évident,  on  pourrait 
nomiaicmeni  instituer  la  vérification  spéciale  de  ce  type  ou  ses 
conditions  générales,  d'après  une  transposition  d'axes  conve- 
iiablumenl  iiidétenniinée.  Il  sulfiraU  de  déplacer  l'origine  dans 
le  sens  des  deux  ordonnées  indépendantes,  et  de  dirij^er  deux 
de»  plans  nouveaux  parallèlement  aux  axes  correspondants,  en 
n  opérant  une  jtleine  {généralisation  qu'envers  ia  direction  du 
troisième  axe.  L'équation  ia  plus  complète  pourrait  même  être 
«insi  reproduite  en  flccûmpii^5ant ,  dans  la  plus  simple ,  les  trans- 
formations ditférentiellcs  qui  correspondraient  à  cette  transpo- 
sition ;  mais  sa  formation  immédiate  est  trop  facile  pour  motiver 
an  tel  détour. 

Il  faut  enfin  étendre  la  théorie  différenlielle  des  familles  vrai- 
ment usuelles  aux  surfaces  dites  co7ioï'ies  y  toujours  cnjiieiidrées 
par  une  droite  assujellie  au  parallélisme  envers  un  [tlaTi,  tandis 
quelle  glisse  sur  un  axe.  Nous  y  voyons  un  typt*  moins  pro- 
noncé, qui  devient  géométriquement  intermédiaire  entre  les 
cjlindres  et  les  c^nes,  auxquels  sa  formulation  peut  également 
s'assimiler.  Le  caractère  différentiei  y  doit  directement  résulter 
decequele  plan  lanj^ent,  coupé  parallèle  nient  au  plan  fixe, 
fuumit  une  droite  susceptible  de  rencontrer  l'axe  du  corps. 
Exprimée  relativement  aux  meilleures  coordonnées,  dirigées 
stiivant  l'axe  et  parallèlement  au  plan  du  conoi'dn  ,  cette  condi. 
lion  consiste  PU  ce  que  les  deux  ilérivéus  partielles  sont,  au 
i^ne  près .  en  raison  Inverse  des  variables    correspondantes. 
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Telle  esl la  réduction  algébrique  que  comporte,  envers  des  axes 
convenables; ,  le  contraste  géuméCnqiie  entre  cette  rumillu  el  la 
précédente . 

On  poiiirail  iililetnenl  généraliser  les  «léfinitions  de  ces  deux 
groupes  en  supposant  d'abord  que  le  cercle  gériéraleur  il'uo 
corps  rond  a  toujours  son  centre  sur  l'axe  sans  que  son  plan  lui 
soit  perpendiculaire,  quoique  sa  direction  reste  Qxe.  Bicninsli-I 
lue,  le  rarnrlèr*!  différentiel  doit  alors  réstnlter  de  ce  que,  en 
chaque  point,  le  plan  langent  et  le  plan  piussaut  p»r  l'axe  four- 
DJsscntdes  traces  constamment  reclan{;ulairrs  quand  on  les 
coupe  parallèlement  aux  cercles  générateurs.  Il  faut  ensuite  gé- 
néraliser les  conofdes  en  y  supposant  que  Taxe,  au  lieu  d'être 
recliligne,  prend  une  figure  quelconque,  entre  autres  celle 
d'une  hélice.  Celle  généralisnlion  est  plus  facile  que  la  précé- 
dente,  puisque  te  caractère  diiïérenirel  continue  d'exprimer  que  f 
le  plan  tangent  ,  coupé  parallèlement  au  plan  fixe,  fournil 
une  droite  qui  rencontre  l'axe  correspondant.  l]xaminc  pour  le 
cas  où  Vaxe  du  corps  e&l  une  hélice  autour  d'un  des  axes  coor- 
donnés, auquel  le  plan  fixe  se  trouve  perpendiculaire,  il  con- 
siste en  ce  que  les  dérivées  sont,  au  signe  près,  en  raison  in- 
verse des  différences  entre  leurs  variables  et  le  cosinus  ou  sinus 
d'un  mnilipic  i\e  l'ordonnée. 

Nous  ne  devons  pas  exiger  que  l'équation  dilférenlielle  d'une 
famille  géométrique  soit  toujours  in^ituée  directement,  sans 
jamais  résulter  de  l'équation  finie,  qui  pourrait  quelquefois 
comporter  une  formation  plus  facile.  On  ne  saurait  autrement 
obtenir  les  iMraclères  différentiels  qui  conviendraient  i  des 
types  arbilniremenl  fnrmuléji  avec  une  relation  indéterminée. 
Hais, envers  les  familles  géométriquement  définies,  il  sera  lou- 
fours possible,  et  communément  préférable,  d'instituer  d'une 
manière  directe  l'équation  transcendante,  d'après  une  élude 
spéciale  du  plan   tan^t:nl.    Même   en    romjiosant   â  volonté   àes 
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Typés  ilifTérentiels,  on  pourra,  rériproi|U*!meiil,  y  puiser  une 
appréciation  ^jéomélriqiie  zsstix  ne^^^:  |.iour  cnraclériser  la  îa- 
niille.  dans  les  cas  suffisamnienl  simples  où  l'intégration  serait 
pourUnt  impossible.  Élaborés  convenablemenl,  à  la  fin  iJr 
celle  leçon,  (ludiguts  exemples  chuisis  d'une  telle  inversion  fe- 
ront mieux  sotiljr,  artx  jeunes  disciples  de  rHumanitè,  l'eslen- 
sion  abstraite  tle  1^  j^éoinélrie  objective  et  la  portée  concrète 
de  sou  principe  ilifTéreiUie). 

Historiquement  appréciée,  la  lliéorie  des  enveioppes ,  nh^el 
de  la  huitième  et  dernière  leçon  directe  de  géomélrle  différen- 
tielle ,  surgit,  envers  les  courbes,  chez  le  créateur  de  l'algèhre 
infinitésimale,  et  fut  dignement  constituée  par  le  plus  philo- 
sophe de  ses  successeurs.  Une  telle  élahoratton,  ci-dessus  ca- 
ractérisée, doit  finalement  devenir  le  pi-é4imbule  normal  de  la 
conceplion  gi'nÉTali'  (jiii,  rés^uiiiacit  Tensniihle  de  la  géométrie 
objective,  fournil  le  nieillenr  tare  de  son  principal  Icgislaleur. 
Hais,  afin  que  son  e.\lension  définilive  soit  assez  a|)préciable,i] 
faut  d'abord  définir  le  contraste  nécessaire  que  présentent,  soas 
cet  aspect,  les  Jignes  et  les  surfaces,  A  L'égarJ  de  celles-ci, 
l'ensemble  des  intersections  propres  aux  enveloppées  infini- 
menl  voi!>ines  se  formule,  comme  pour  celles-lït,  d'après  l'éli- 
minalion  du  paramètre  variabk  entre  l'équation  primitive  elsn 
dérivée  envers  lui.  Nons  pouvons  ainsi  reconnailrc  que,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'enveloppe  esL  nécessairement  langenle  à 
louLes  les  enveloppées, goit  en  vertu  de  sa  détinîlion,  soit  â 
raison  de  son  équation,  où  la  variation  du  paramètre  ne  mo- 
difie pas  la  diirérenlialîon.  Une  seule  différence  fondamentale 
consiste  en  ce  que,  envers  les  courbes,  ce  couple  d'équations 
ne  dé  termine  qu'un  point,  qui  n'a  pas  de  lorme  ;  tandis  que, 
pour  les  surfaces,  il  fournil  une  li^^ne,  dont  la  figure  affecte  le 
résultai  algébrique  et  géométrique.  Si  le  mode  de  succession 
des  enveloppées  influe  encore  i»ur  l'enveloppe,  elle  est   surlout 
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réglée  par   leur  nature,  qui,  dans  le  cas  primitif,    y  laissait  es- 
sentiellement prévaloir  l'autre  source. 

Afin  de  ntieiix  rararliHiiitïr  c-elte  ilifEérence,tl  faut  il'aboni 
noter  ^ue,  chez  les  courbes,  l'enveloppe  peut  toujours  changer 
$  volonté  quoique  les  enveloppées  restent  pareilles,  pourvu 
qu'elles  se  succèdent  convenablement  ;  et ,  n^ciproquemeiit ,  la 
même  enTcluppe  cunvienlà  loutuï  surtus  d'enveloppées.  Mais, 
dans  les  surfaces,  un  type  renfermant  deux  constantes  arbi- 
traires ne  saurait  indilTéremmen)  fournir  une  enveloppe  quel- 
conque ,  en  instituant  entre  ces  paramètres  touti;}*  les  relations 
possibles  ;  car  ,51  chaque  surface  contient  beaucoup  de  lignes 
diiïérenles  ,  il  en  existe  davantage  qui  n'y  convrennenl  pas. 
Parmi  l'infinitc  d'enveloppes  ainsi  résultées  des  divers  modes  de 
succession  des  enveloppées ,  la  nature  de  celles-ci  se  fern  lou- A 
jours  sentir ,  en  produisant  des  caracières,  algébriques  et  géo- 
métriques, uniformémeni  communs  à  tous  tes  ras.  Les  surfaces 
issue»  d'une  même  souche  constltueronl  une  même  famille  .  dont 
la  généralnce  sera  déterminée  parla  furme  primitive,  de  ma- 
nière à  devenir rodiligni!  d'après  un  plan,  circuhiire  eu  parlant 
de  la  sphère  ,  etc.:  le  lauiiti  de  succL'>»i>ion  n'uffiHieru  qur  la  di- 
rectrice. Klles  seront  loulcs  susceptibles  d'une  même  équation 
finie,  contenant  une  relation  arttilraire,  et  d'une  même  équation 
difTértintielle ,   iEidépnidante  de  cette  relaliuri. 

lîieri  appréciée,  celte  manière  de  concevoir  les  fainilles  géo* 
métriques  est  nécessairemeni  équivalente  à  rello  qui  se  trouve 
assez  expliquée  dans  le  chapitre  précédent.  Rapprochées  direc- 
tement,  elles  ne  dilTèrenl  que  par  le  mode  d'institution  de  lafl 
génératrice»  qui,  d'abord  définie imuiédiatemcnt,  doit  niialeinent 
devenir  rinlcrsecliou  d'un  coujilt:  inririilésiinal  des  !>urfaccs  pro- 
pres à  la  coniciiit'.  Alors  la  géométrie  objective  prend  une  cun* 
stilulion  plus  synthétique,  qui,  sans  établir  une  hiérachia 
philosophiquement  im|io.ssible,  doit  mieux    réunir  tes  divenes 
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familles  engendrées  par  une  uiéine  ligne ,  en  les  faisant  loutcs 
ém.iner  d'nne  souche  commune.  Voilà  comment  tous  les  lypes 
collectifs  qui  lurent jusquiri  considérés,  el  Waucoup  tt'autres 
dont  l'apprériatioii  reslera  toujours  inutile,  découlenL  seulement 
do  plan  el  de  la  sph^ro.  Rxaniinée  ainsi,  la  cuncepùciii  des  sur- 
faces enveluppes  cunilense  aulunl  que  possible  la  classilîcilion 
des  familles  géométriques,  cl  conslitue  le  dernier  progrès  que 
comportait  l'élaboratioii  fondamentale  du  principal  domaine  de 
la  Logique. 

Il  faut  ae»ez  préciser  el  i^pécifier  une  telle  conception  pour 
faire  conveiialilement  sentir  la  condensation  finale  de  la  géomé- 
trie objective.  Nous  dorons  d'abord  considérer  l'équalion  finie 
de  cimque  famille,  qui  se  forme  en  éliminant  le  seul  paramètre 
resté  dèfiuitivenienl  arbitraire  entre  Téquiilioii  de  la  souche 
correspondante  et  sa  dérivée  envers  lui.  Celle  élimination  est 
rarement  pf)ssible  ,  parce  qu'elle  doil  à  la  fois  concerner  la  rela- 
tion indéterminée  el  sa  dérivée,  qui,  quoique  logiquement 
liées,  sont  algébriquement  distinctes  ,  de  inuuit:re  à  ne  permettre 
(e  succès  que  d'aprts  un  isolement  exceptionnel  des  paramcircï 
B  l'égard  des  coordonnées.  Il  faut  donc  reconnaître  que  l'équa- 
tion collective  serait ,  i^ous  forme  ûuîe,  mieux  obtenue,  dans  la 
plupart  des  tas.  en  conservant  le  mode  primitif,  où  la  généra- 
trice se  trouve  immédiatement  formulée,  sans  résulter  d'une 
diiïéri-ntiation  de  surface.  Tonte  la  supériorité  du  nioils  tînal 
est  essentiellement  relative  à  l'équation  différeiitielle,  nécessai- 
rement indépendante  de  la  relation  indétcnninée.  Alors  elle 
résulte  de  t'éliminalion  des  deux  paramétres  propres  à  la  souche 
commune  unire  l'équation  de  ce  tjpe  et  ses  deux  dérivées  par- 
tielles envers  les  coordonnées  libres.  Itajiporté  gémnétrique- 
nienl  au  plan  tancent,  ce  caractère  collectif  iudiijue  »a  propriété 
fondamentale  chez  toutes  les  surfaces  d'une  telle  famille»  en  roa- 
oifcslant  Tunifurnie  corrélation  de  ses  deux  coefficients  angulaires. 
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La  conception  das  coriaces  enveloppes  est  d'aulanl  plus  (S- 
conde  qu'elle  concerne  une  souche  pUis  ;ihonrbnleen  paramè- 
tres ,  ou  dont  la  déterminalion  exij;e  plus  de  poinis.  Il  en  résul- 
terait une  sorte  de  hiérarchie,  d'ailleurs  insullisanle,  enire  les 
ramilles  géométriques,  d'apri'S  le  nombre  de  poinis  détermi- 
nant de  leurs  souches,  si  ces  spéculations  ne  iJevalenl  p:i.H  rester 
toujours  bornées  aux  souches  pianos  cl  $phcri(|uc£.  Biais  la 
classification  géomélriques  est  tellement  condensée  ainsi  que, 
en  partartt  du  plan ,  elle  y  peut  uuUurtnément  rattacher  lootu 
les  ramilles  de  surraces  rectilignes  qui  sont  susceptibles  d'être 
développées  ,  vu  l'intersection  continue  des  géncralrices  consé- 
cutives. Klles  jrésuUfiil  des  dilTéreriles  relations  ipii  peuvent 
successivement  rapporter  une  des  canstantus  du  plan  aux  deux 
autres,  d'après  lacondilion  à  laquelle  il  se  trouve  assujetti  dans 
sou  mouvement  variable.  Rapprochés  ainsi  ihi  plan,  les  cylin- 
dres ou  les  cônes  en  émanent  quand  sa  marche  est  réglée  par 
le  parrallélisme  envers  une  droite  ou  le  passage  en  un  point:  on 
peut  mûmc  reproduire  le  caracLèrc  des  surfaces  développables. 
en  dilTérentiant  la  relation  arbitraire  des  cnelTicients  angulaires. 

Exiiminée  envers  nue  souche  bphérique,  ta  théorie  des  sur- 
races  enveloppes  comporte  une  extension  supérieure,  puisque 
deux  des  paramètres  y  peuvent  séparément  fournir  deux  rela- 
tions indéierminées  en  s'y  rapportant  aux  deux  autres.  Si  le 
centre  parcourt  une  Hgrit'  donnée  ,  les  équations  de  celle-ci  per- 
mettront rie  réduire  les  conslanles  de  la  sphère  à  deux,  dont 
réiimiiialion  ,  finie  et  surtout  difTéreulielle,  formera  le  type  col- 
lectir,  iu'i  rentrent  les  corps  ronds  pour  un  axe  recliligne.  Par 
l'invariabilité  du  rayon,  la  sphère  produit  une  infinité  de  familles 
de  Lubes  ,  canaux  ou  tuyaus  ,  qui  dilTèrent  entre  elles  d'après 
la  nature  de  la  siirlacc  commune  à  leurs  axes.  Il  sutlit  de  spé- 
cifier cette -classification  envers  le  cas  plan,  où  l'on  peut  direc' 
temenl  former  l'équation  diflérenlielle ,   en  exprimant  la  con- 
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slante  longueur  de  la  iiortimlc  correspondante.  A  d'autres  hv- 
polhèses  sur  le  raouvemenl  du  centre  ou  la  loi  du  rayon,  cor- 
responJraienl  ilc  nouveaux  !;rou|>t'5,  chacun  susceplible  de  se 
décomposer,  cnmme  les  précédents,  en  une  infinité  de  famille:^ 
proprement  dtirs,  dotU  la  plupart  ne  sauraient  jamais  avoir  un 
nom. 

Snos  insister  davantage  à  cet  égard,  ces  indications  suffisent 
peur  faire  convcnableirient  senlir,  aux  jeunes  disciples  de  l'Hu- 
nmnilé.  Iui>te  la  récoiidité  de  la  principale  conception  propre  à 
la  géométrie  objective.  Cette  manière  d'instituer  les  ramilles 
géoniélri[|uescompiirle  un  complément  génér.-il,  envers  la  ligne 
résnllée  des  irilerserllons  continues  des  Kéiiérairicos  cotisècu- 
lives  dans  chaque  surrace  déterminée.  U  Taut  regarder  son  ap- 
précialionromnie  lofiquemenl  destinée  à  lier  les  deux  modes 
propres  à  la  concepLioji  des  enveloppett,  à  l'égard  dus  courbes 
et  des  surfaces.  Elle  se  formule  en  éliminant  l'unique  paramètre 
entre  l'èiination  de  la  surface  et  ses  deux  preriiii'res  dùrivées 
envers  lui.  Nous  devons  fadlemenl  recounallre  que  la  conden- 
sation, essentiellemenL  difTérenlielle,  de  la  géométrie  objective 
n'y  peut  aucuneoient  dispenser  des  conceptions  primitives, 
qu'elle  doit  <;eulement  perfeclionner.  Ces  conceptioris,  infinité* 
simales  ou  tînies,  comjTorlent,  en  tant  que  plus  directes,  plus 
spontanées,  et  plus  libres,  une  cfTicacilé  scientifique  que  ne 
s^iurait  souvent  i^ffrir  la  lliéorie  des  enveloppes,  dont  la  valeur 
est  prinripaleiueiil  lotîique.  Elle  m;  peut  immédiateinetit  con- 
venir il  la  plupart  des  surfaces  rcclili^ncs,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  dévcloppabies.  quoiqu'elles  admetlenl  un  même  caractère 
dllTéreitiiel  du  troisième  ordre,  où  le  plan  langent  tontient  une 
génératrice,  sans  louclier  dans  tout  son  cours. 
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Avant  d'instituer  la  principale  partie  de  la  géométrie  Irans- 
ceiidaiite,  il  faut  pliilosnphiqnemenl  iippr<''dt:r  son  imperfeclidn 
radicale.  Nous  (levons  aussi    carsiclériser  les  vices  nalurcllenieol  h 
propres  i\  i^on  évolulriui  préliminaire.  Sjtiis  ce  iloiible   préam-V 
bule,  Texplicalion  de  son   étal   normal  n(>   .'tatiratt  jamais  éin 
assez  tléterminée.  fl 

Vue  dans  son  ensemble.  la  oonslilution  finale  de  la  géométrie 
générale  tail  direclemeal  ressortir  combifn  les  elTurls  r-ubjectits^ 
restenf.  Innjotirs  inférieurs  aux  diffîruUés  objectives,  même  eu^| 
vers  le  plus  simple  des  sept  domaines  iliconqucs.  Il  fiiul  ainsi 
reconnallre  que  nos  spéculations  »hstrattes  sont  moins  desti- 
nées à  (ierr>prtiunner  nos  ronnaitij^ances  acientiltques  qu'à  déve- 
lopper nos  moyens  li))j;i(|ues.  C'est  seulement  à  l'étude  oii  l'ab- 
sirait  confine  au  cnncrel  qu'il  appartient  de  réaliser  celte  double 
eflicactli'-  conformément  à  l'enserablu  des  vrais  besoin»  bumaiufi 
Il  faut,  partout  ailleurs,  rr>)carder  comme  l'ureiiicnt  prêUmt' 
naires  les  conceptions  relatives  à  la  docirtne  ut  même  A  la  mé- 
thode. Elaborées  dans  les  spéculations  finales,  ml  l'nbjei  coïii* 
cille  avec  le  sujet,  les  notions  logiques  ut  scientifiques  y  prennent 
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ïemacli^re  imniialempiit  conforme  à  leur  destination  néces- 
saire, et  graduelleitiL'iil  pré;iaré  ]i.'ir  l'eiisetnlile  «les  | préambules 
théoriques. 

On  ne  saurait  philosojihiquement  espérer  que  des  construc- 
tions Tntinient  décisives  puissent  jamais  surpr  du  domaine  ma- 
Ihémaliquc,  dont  la  siniplicilv  se  Iruuve  naturellement  compen- 
sée d'après  son  éloi^ii'meiudu  centre  synlliétiquc.  L'euiienible 
de  l'évolution  géométrique  offre  un  fatal  conlrasle  entre  le  per- 
fectionnemenl  des  procédés  et  l'accroissement  des  résultats. 
Depuis  le  début  de  l'essor  abstrait,  la  plupart  des  questions 
spéciales  sont  toujours  restées  sans  solutions,  el  leur  élabora- 
tion successive  n'a  jamais  abouti  qu'a  Iransfornier  les  dilïî- 
calîés. 

Relativement  aux  études  préparatoires .  l'institution  de  la 
((éotnrtrip  suhjprtivea  suffisamment  alleiril  sa  prim-iiiiile  desti- 
nation, d'aprrs  lu  principe  cartésien  dignement  complété  par  la 
conception  leibnitzienne.  Klle  ofTre,  au  contraire,  un  speciacio 
peu  satisfaisant  envers  les  questions  finales,  directement  rela- 
livesà  la  mesure  de  l'élendui'.  Graduellement  élaborées  par 
rioléï^ralÎDn  ,  lt-^reclificati<<ns,  quadratures,  etcubatures  n'ont 
p;i,s  fait  Ifs  progrès  spéciaux  qu'on  avait  iialurellenieiil  espérés 
d'après  les  méthodes  jîénérales.  Uappr(M:hées  de  ta  science  au- 
irtenne  ,  les  connaissances  modernes  présentent  peu  d'acquisi- 
liouh  vraiment  importantes  â  cet  épard.  Examiués  sans  préven- 
tions théoriques  ,  les  progrès  s'y  bornoni,  le  plus  souvent^  à 
transfonner  \eè  obstacles  iiéonrétriques  en  diniciiUés  aliié* 
briques ,  qui  sont  autant  insurniurilables.  Telle  serait  l'appré- 
cialion  qui  devrait  (malement  prévaloir  si  l'on  oubli:iit  que  la 
destination  normale  des  éluder  mathématiques  est  pins  lo^'iqne 
<|ue  scierttifHiut!.  Sotis  l'aspect  qui  leur  convient,  ces  spécula- 
tions ont  pourtant  atteint  leur  but  essentiel,  depuis  que  leur 
généralisation  subjective    n  dévehippé  leur   oflice   encjclopé- 
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dtqiie ,  malgi^    rimperfeciion   continue   de    leur   s}iAei»li3a{iott 
objective . 

Toutefois,  la  cnnslilulion  ro&llièni&lique  sérail    logîquoinenl 
insuffisante  si  l'on  dev»il  jainnis  attendre.,  de  la  science  foikla- 
nientale,au  deli d'une  préparation  nécessaire  pour   la  science 
finale-  On  n'y  saurait  aucunement  trouver  un  ly{)t;  pleinnueni 
décisif  de  la  vniie   rationalité  .   caractérisée  par   la  subordina 
tion  rontinne  de  l'analyse ,  inductive  et  déductire  ,  à  la  syiilliè 
conslructive.  Une  ap|iréciatiun  vèrilableincnl   philusopliîque 
la  géomérrie  générale  fait  directement  recoiuiailre  que   la  m 
lliode  transcendante  ,  toujours  fondée  sur  la  substitution  pruvP 
soire  desélémenls  nus  touts,  y  reste  seuleinenl  ébauchée.  Tout 
le  développement  Finrmal  de  cette   mélltoile   doit  exclusivement 
appartenir  i  la  sriencecjui  fournil  le  type  fondamental  d'unflS 
toile  décomposition.   Sans  les  études  murales,  la  logique  infitii-^ 
lésiiuale  semblerait  radicalement  coolradictoire;  |>uisque.  dans^ 
le  domaine  inaihéniatique,  elle  cesse   d'Être  générale  aussitj 
qu'elle  devient  récllii. 

Examinée  pliilo<:ophiquemeTit ,  la  raison  tliéorïque  est  toujours 
raractérisée  parla  généralité  des  conceptions,  combinée  avec 
li!ur  réalité.  Graduellt-incnt  préparée  dans  les  spéculations  pré- 
liminaires, celte  combinaison  devient  directement  propre  aui 
études  finales.  Garanties  ii  la  fois  de  rillusloa  et  de  la  dispep^ 
sion,  d'après  la  coïncidence  entre  l'objet  et  le  sujet,  elles 
peuvent  seules  concilier  l'analyse  et  la  synthèse. 

iji  l'on  apprécie  le   caractère  logique  des  éqitfilions  propres  à 
la  géométrie  subjective ,  on  y    voit  la  généralité  toujours  res- 
treinte  aai  relations  différentielles.  KUe  y  disparut  par  l'ioli^ 
({ration,  qui  ne  peut  jamais  s'accomplir  qu'envers  des   cas  spé-^ 
cialement  déterminés.  Un  tel  contraste  fait  directement   sentir 
rimperfection  ]ogi(|ue  de  la  science  fondamentale ,   où   les  co»^ 
ceptiuaa  cessent  d'être  générales  en  passant  de  l'eut  aoalylique- 
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a  l'état  synltiélique.  11  n'existe  une  sulTisanle  harmonie  entre 
l'analyse  cl  la  synthèse  que  relativement  à  la  géométrie  ob- 
jeclive.  L'équation  dilTtlreDiielle  J'une  courbe  est  aussi  spé- 
ciale que  sa  Tonnulc  Fiiiie,  lit  \e  lypu  întégnil  d'une  fumille 
de  surfaces  a  la  mérne  généralilc  c^ue  son  caractère  infinité- 
simal. 

Bien  appréciée,  celle  impuissance   à  concilier  la  réalité  des 
principales  nulions  avec  Itiur  j;ènéralilé  curuclérise  rinsurfÈ^iaiKe 
logique  tlu  domaine  inat()crn;i(iqiie.  On  n'y  peut  assez  dévelup- 
per,  parmi  tes  trois qu.ilités  élémentaires   de   la   vraie   rationa- 
lité,  que  les  moins  énÙJientes,  la  précision  et  la  clarté,  naturel- 
lement adaptées  a  la  simplicité  des  conceptions.  Nous  n'y  devons 
jamais  cJiercher  des  types  décisifs  itcla    véritable   consistance, 
luujuurs  réservée  au  duriiuint;  au  s'HccuruplisscciiL  les  seole.s  cnn- 
stnictions  relies  et  durables,    c'csl-à-dire     universelles.    Dans 
l'éducation  indivitluelle,     comme  pour  l'évolution     collective, 
l'initialion  nialliéiiiHtirpit]    ne  l'on^lihie  ipriine  préparation,  non 
moins  iasulfisantc  qu'indispensable.  !Sa  principale  uIJicacité  doit 
même  dépendre  de  sa  subordination  continue  à  la  seule  si-ieuce 
où  nos  conceptions  développent  leur    plénilude  théoiique  en 
vue  lie  leur  desliiiaLion  praliqne. 

On  ne  peut  assez  apprécier  la  lo^nqiic  inlinilésimale  que  dans 
les  études  propres  à  réaliser  l'iiarmonie  (jui  la  caraclèrisc  entre 
l'analyse  et  la  synthèse.  Rurnéeau  iluinainematliémitlique,  elle 
n'est  vraiment  sacîslaisanle  qu'envers  la  dinéreEiliatimi ,  qui  ne 
saurait  jamais  constituer  qu'un  pré;unlinle.  Vuu  par  rapport  â 
rinlé};ralitin,  où  réside  sa  pli-iiilude  norinab^  ellt'  n'y  coinpurlc 
que  des  succès  rares  et  partiels,  toujours  inférieurs  ù  .sa  dosli- 
nation  II  faut  donc  regarder  ta  précision  des  résultats  comme 
incompatibles  avec  la  consislancedrs  con^-lriictions.  Éludiéedans 
leilomaitm  fmal.  où  l'on  aspire  à  la  consistance  en  renonçant  à 
la  précision  ,  l.i  loj;iq<ic  iransccniJaniey   dovcloppe  san   vrai  ca- 
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nclère ,  d'.tprès  une  harm'jiiÎB  habituelle  entre  la  ilirréreuliatiuttj 
et  l'iiitégratiun. 

Une  telle  concordance  se  manifeste,  en  Murale,   par  le   con- 
cours permanent  îles  denx  aspects,  glalir]ue    et  dynamique  .prr 
près  aux  concpplions  sur  t'élal  vilal ,   l'exislenre   culleclive, 
la  nature  individuelle.  Si  Ton  ne  pouvait  d'aboril  saisir  l'équiva- 
lence (le  ce  <lualisme  i  celui  qui  caractérise  la   logique   intïnit^ 
stmal^ ,  Jl  stirUrait  île  lus  roinjiaiTr  à  la  romliinnisun  entre  l'ana- 
lyse el  la   synttièse.  Dut;    appréciation     Tnutnont    pinlusophique 
fait  bientôt  reconnaître  que  le$  concejjtiuns  statiques,  en   verto 
de  leur  caractère  analytique,    correspondent  à  la    différentij 
lion  ,  tandis  que  les  nulions  dynamiques   représentent   l'iittégi 
lion,  en  tanl  qu'essenlietleiucni  synthétiques.   Examinés   convc- 
naliletiient,  tesduaLismes  logiques  qui    semblent  respectivement^ 
propres ,  l'un  i  la  science  fondamenlale ,    l'autre  â  la  scîenos^ 
finale,  ne  consliluenl  que  des  modilicatittns  normales  du  dua- 
lisme universel  entre  l'analyse  el  la  syiitbèse.  Leur  comparaison 
directe  fera  toujours  sentir  leur  équivalence  générale  et  nécei- 
sa  ire. 

D'après  une  telle  appréciation,   il   faut  aussi  les  rspprocht 
de  dtiux  autres  dualisnuis  lo^'iques  dont  la  concordance  est   déjj 
familière  aux  penseurs  positivistes.    Établie   pliilosopbiqueraeul, 
la  distinction  générale  entre   l'abstrait  el   lu  concrel   coïncide 
avec  la  division  normale  entn:  la  théorie     et   la  pratique  «    depuii 
que  mou  principal  ouvrage  rectîGa  la  plus  grande  inaperfeciioii^ 
de  mon  traité  fondamental.  Voila  comment  ce  double  dualisme 
équivaut  à  leiix  (pie  je  viens  d'identifier,   l'analyse  statique   ou 
différentielle  étant  partout  absli-aite  et  lliéurique,  tandi>  quo   la 
syntbèse  intégrale  ou  dyuamiquc  est  concrète  el  pratique.  Oaf 
peut  ainsi  faire  llnaleinent  coïncider  cinq  dualisrnes  logiques, 
après  avoir  successivement  comparé   les   quatre   qui   semblent 
spéciaux  avec  celui  dont  la  gCDÔralîté  doit  élre  la  mieux  sentie. 
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euinme  admettant  une  apprédalion  plus  simple  et  plus  directe. 
Une  telle  lilenlificittinn  conduit  à  reconnattro  Téqui valence  i\ot- 
male  de  ces  cuntra^ltis  irilellectLieU  au  double  cunlraste  stirial, 
(l'une  part  politique,  de  l'autre  moral,  que  préseatcnt  d'abord 
le  progrès  et  l'ordre,  puis  l'ègDÏsrae  eL  l'alLruisrae.  Ëblilie  au 
début  de  ce  volume,  la  coïncidence  de  ces  doux  opposiiluas 
avec  la  division  générale  entre  l'anatyse  et  la  sjrntlièse  permet 
de  les  assimiler  aux  diverses  distinctions  tW}à  confnndjes.  Sous 
cet  aspect,  l'ensemble  de  Lu  naluru  humaine,  successivement 
considérée  envers  l'aclivité,  rinlelligeace,  et  le  sentiment, 
comporte  sept  dualjsmes  fondamentaux,  dont  l'équiv.ilcnce 
normalie  est  irrévocablement  consacrée  par  la  religion  univer- 
selle. 

De  tels  rapprochcmenis  ne  peuvont  être  ici  qu'indiqués,  puis- 
que leur  appréciation  dogmatique  appartient  nu  volume  sui- 
vant, où  sera  direclement  établie  la  théorie  finale  de  Tuoité 
l'éell(^  Ëtudirs  envers  le  tnmti  actuel,  ils-  y  sont  surtout  de^tin^^s 
à  Taire  convenablement  sentir  l'impossibilité  de  juger  la  logique 
inBnilésimale  d'après  son  ébauche  mathématique.  Voilà  coro- 
nienl  on  peut  directement  reconnaître  rincompélcnce  radicale 
des  meilleurs  aréomètres  envers  l'incomparable  conception 
émanée  du  philosophe  germanique  sous  l'impulsion  carlé- 
iiienne.  Il  faut  même  regarder  U  mélbode  traiïscendante, 
subjectivemctii  appréciée,  comme  applicable  à  l'ensembiede  la 
cousiilution  encyclopédique.  Kliidiée  philosophiquement,  la 
hiérarchie  posilive  rftmnience  par  la  flilTôrenlialion  des  pensées 
univer.sellea,  et  tend  successivement  vers  leur  intégrutinn,  qui 
se  trouve  normalement  accomplie,  autant  que  possible,  dans 
le  domaine  final. 

Historiquement  consiilérée,  celte  appréciation  dut  spontané- 
menl  surgir  des  ULéditaliuiis  propres  aux  deux  législateurs  con- 
nexes de  la  science  foiidameotalti.  On  peut  finalement   regarder 
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le  fondateur  de  la  géoméine  généraEe  et  le  créateur  du  calcul 
inltnilésimal  comme  ayant  mslinclivement  ébauché,  dans  le  plus 
siriiipl^  doDiBine,  la  (nèlliode  qui  convient  i  l'tfni^enilile  de  la 
S)Mlljèse  ijubjective.  Rajj(ii-ûEliés  de  leur  caiTiûre  dirt:ctt;uient 
philosophique,  leurs  efForls  pour  instituer  la  subjectivité  géo- 
mi^trique  oiTrent  les  (germes  spontaaés  d'une  conception  systé-H 
ma(ii}uenieul  destinée  à  la  coordination  utiiverselle.  Dans  son 
ébauche  initihémalique,  la  logique  transcendante  nianifesla  sa 
tendance  nécessaire  à  subordonner  l'aitalyÂu  .i  la  5)nlliùse.  Elle 
lie  put  d'abord  obtenir  qu'un  empire  insulllisant  et  contesté» 
parce  qu'elle  resta  partielle,  jusqu'à  ce  que  le  ptisitivigme  IVâl 
irrèvoc.iMcmcnt  incorporée  i  la  sysIctnalisAtiou  finale. 

Afin  lie  mieux  sentir  la  Ceiidance  spont:iiiéinenl  propre  nus 
deux  fondateurs  de  lu  philosophie  riiathémalique,  il  faut  Mer 
leur  destinée  iutêllticluelle  à  l'ensemble  des  impulsions  sociales 
sous  liisquelles  elle  fut  iiivolonlairenient  accomplie.  Rapportés 
à  répniseriient.  as^sez  appréciable,  du  lliéologisme,  leurs  efforts 
organiques  dureiU  directement  préparer  la  synlhèse  subjeclivCf 
en  la  faisant  irrévoiablemonl  surgir  du  domaine  mathématique. 
Rattachées  à  l'ordre  moral,  leurs  méditations  ne  furent  d'aboré 
concentrées  sur  la  science  fuiidanitiilale  que  pour  y  procurer 
il  l'esprit  positif  la  généralité  subjective  sans  laquelle  il  ne  pou- 
vait aucunement  remplir  son  principal  office.  Examinées  dans 
leur  réaction  universelle,  leurs  insliliilions  nialhémaliques  ten-fl 
dirent  â  syslématiâer  la  géométiic.  nOn  que  son  claboratioD 
cessât  d'absorber  l'essor  Lliéorique,  dont  la  meilleure  desitna*  ■ 
tion  çtiiil  déjà  devenue  assez  appréciable.  Tel  l'ut  surtout  lel 
caractère  du  philosnphe  germanitpie,  qui,  directement  allenliJ 
aux  sollicitudes  sociales,  sut  mieux  sentir  que  le  penseur  fran- 
çais l'inanité  des  synthèse  objeclives  et  la  nature  esseulielle- 
ment  subjective  de  la  sysiématisalion  Onale. 

Conl'uséuieiil  apprécié  par  riiisliiict   occidental,   le    besoin  da 
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reconstruire  l'ordre  Spirituel  dul  sponlanéinBiit  diriger  les  prin- 
cipales méilitaliOQS  des  deux  législateur-i  de    la   scieace    fonda- 
menta'e.  Une  irrésislible  sullicitude  leur  Qt  dignement   sentir 
<]ue  la  réorganisation  Tuiale  devait  philosophiquement     émaner 
de   l'esprit  mathématique  convenablemeiil  systématisé  d'après 
unesufûsanle  géntiralisaiion.    MeiLletir  juge    ([u'eux-méines  de 
leurs  impulsions  dominantes,  la  Postérité  peut  désormais  appré- 
cier leur  marche,  en    la  rapportant  à  la  théorie    hisloriquo  qui 
caractérise  le  positivisme.  Une  destinée  involonlairemenl  suhie 
dillï^re  peu  ,  quant  aux  résultats,  d'un  dessein  syslémaliquement 
poursuivi,  dont  la  supposition,  convenablement  appliquée,  Tait 
mieux  concevoir   l'enchaînement  des  pragics.   Les   meilleurs 
types  de  la  raison  moderne  doivent  d'ailleurs  avoir   personnel- 
lement senti  la    tendance  générale  du  mouvement  occidental 
avant  qu'elle  devint  normalement  appréciable. 

On  ne  saurait  douter  que  le  lonijateur  Je  la  géométrie  sub- 
jective avait  pleinement  reconnu  l'opportunité  de  préparer  la 
■cjfsicmatisalion  universelle  en  îustituaut  la  philosophie  matbé- 
matique.  Fa»ledupoint  de  vue  social,  dont  l'avènement  théo- 
rique exigeait  rébranlement  politique  du  peuple  central,  il  isola 
Tordre  moral  de  l'ordre  physique,  en  Taisant  provisoirement 
prévaloir  une  apprécia.lion  puremiinl  individuelle  envers  l'ordre 
intellectuel.  Tondant  la  meillcuro  des  synthèses  objectives  sur 
l'ensemble  des  doctrines  malliématiques,  il  systématisa  l'élude 
générale  de  l'économie  matérielle,  et  la  prolongea  jusqu'au 
ronlact  avec  Le  spectacle  humain  par  l'ébauche  des  lliéories  vi- 
tales. Regardant  comme  provisoires  les  liens  scienliriqucs  qu'il 
établit  entre  les  principales  phases  encyclopédiques,  il  ne  jugea 
dL'fïuitive  que  la  mélhodiï  universelle  dont  il  caractéri&a  la  na- 
ture et  maniTestala  puissance  en  instituant  la  subjectivité  géu- 
métrique.  Elle  ne  pouvait  assez  réagir  sur  l'ensemble  de  ta 
raison  moderne  sans  être  d'abord  secondée  par  la  iluuhie  Icn- 
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Uilive  de  systéinattiialian  (hcoriqitu  qui  dul  alors  l'accompagner, 
M^is  ravorleiiiejil  nécessaire  d'une  cooatructioii  aussi  préma- 
turée devait  nalurellcmcnl  disposer  le  digne  successeur  i,'eriiia- 
Dique  du  grand  rénovateur  rran<;ais  à  mieux  apprécier  les  dilfi- 
cullés  el  les  condiliQns  de  la  synthèse  universelle.  Une    silualiui 
prolestante  lui  fiii&ant  assez  sentir  la  signilicalion  occidentale  di 
l'ébraulcmenl  briianniiine,  il  reconnut  la  nécessité  d'interposer 
le  point  de  vue  social  entre  t'étude  du  monde  et     celle  de 
ritomme  pour   construire  une  systématisation  réelle  el  stable. 
Nt^anmoiiis,  l'impossibilité  de  remplir  alors  tinu    telle   condiltoQÎ 
le  détourna  d'une  terilalive  directe  envers  la  synthèse  uiuv< 
selle,  dont  il  se  contenta  d'indiquer  la   nature  subjective   ei 
signaler  les  principales  tendance».  Il  ne   jugua  décisive,  comme 
son  prédécesseur,  que  sa  conception  maUiéniatique,   qui  con- 
stitua la  subjccliMlé  géométrique  instituée  par    celui-ci.   Ilalliés 
autour  de  la  science  fondamentale,     les  seuls  véritables   philo- 
sophes propres  à  la  préparalioi)    moderne  Torment  un    couple 
inaltérable,  qui,  syslèmatisanl   l'esprît  positif  dans  son  berceau 
théorique,  suscita  l'uvénemcnl  direct  de  la  synthèse  universelle, 
Dornée  à  l'essor  abstrait,  celle  double   impulsion    n'aurait  Ja- 
matH  éCédécisive  si  l'enstimblc  des  antécédents  <iccidenlaux,bicn- 
I6t  coni|ilété  par  l'ébraulement  centra),  ne  l'eût  spontanément 
rattachée  aux  besoins  (;énéraux  de  l'humanité.  Regardée  comme 
une  transition   nécessaire    entre   la   théocratie  el  la  sociocratie. 
la  procession  occidmlale  til  8uccesi>ivemetit  prévaloir  la  poésie, 
la  philosophie,   la   science,  pour    préparer    la  réorganisation 
spirituelle.  Alternativenient  investies  de  l'inilialive  rêgênératnctf  ■ 
les  classes  corn-spondantes  a.spirèrenl  ii  fonder  un   sacerdoce 
équivalent  à  celui  dont  le  démembrement  continu  les  avait    pro- 
visoirement suscitées.  Nulle  rivalité  mutuelle  ne  put  babituelle- 
menl  altérer  l'instinct  spontané  de  leur  ininmune  destination, 
qui  devait  nnatement  dépetidre  de  l'esprit  hcieatifique,  seul  dé- 
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posiiaire  du  germe  rénovaleiir.  Depuis  l'évolution  grecque  ,  son 
essor  inspirait  une  sollicitude  universelle,  qui  trailait  ses  résul- 
tais iiiimôdials  et  sEiéciaux  t-oiiuiie  des  imiic-es  et  des  garanties 
de  sa  future  efljcacilê  génèralo.  Il  racficlait  sa  .<iéclieresse  et  sa 
restriction  par  sa  positivité,  qui  pouvait  seule  réaliser  les  espé- 
rances d'universalité  religieuse  que  le  munolliéîsme  avait  par- 
tout développées  sans  y  pouvoir  jamais  ^alisfain;.  Itespeclaiil  la 
science  ,  mal^fé  le  sentiment  continu  do  leur  supériorité  nor- 
male ,  la  phiLosopliie  et  la  poésie  attend;iienl  d'elle  Taccomplis- 
semenl  de  la  transition  occidentale ,  aboutissant  au  sacerdoce 
qui  devait  irrévocablement  unir  les  trois  caractères  spéculatifs. 

Les  deslinéec  générales  de  l'iiumanilé  ^e  trouvaient  ainsi  dé- 
pendre de  l'eilensiun  sysU^matîque  i!e  l'esprit  scietilifique, 
depuis  que  répuiscmcnt  et  la  dégénéralion  du  monothéisme  no 
permettaient  de  reconstruire  Tordre  intellectuel  et  moral  que 
d'après  le  principe  positif.  Il  était  Jmpossdile  qu'une  telle  si- 
tuattun  ,  tiianiftiÂlét!  par  l'ex^ilusion  protestante,  fût  raéconnue 
liu  double  If'giâlatcur  maihémalique  .  et  même  du  public  d  élite 
qui  contemplait  avec  anxiété  révolulion  Ibéorique.  Biun  que  les 
impressions  du  moyen  âge  tussent  profondément  altérées  d'après 
les  répugnances  qu'inspirait  sa  terminaison  rétrograde,  les  phi- 
losophes ,  et  surtout  les  poi'ies ,  en  subissaient ,  sous  l'impulsion 
féminine,  le  prolongement  nécessaire.  Rapportée  à  la  sociabi- 
lité, malgré  la  spécialisation  sctenlitique  ,  rintelligeuce  était 
partout  regardée  comme  devant  être  finalement  sul)ordouQée 
m  sentiment.  Après  avoir  dignement  subi  les  préparations  con- 
venables, l'esprit  positif  recevait,  de  l'euseinblu  des  antécédents 
occidentaux,  la  noble  mtssiun  de  se  vouer  Irrévocablenient  k  la 
construction  directe  de  l'unité  réelle  et  conipJéte. 

Élaborée  sous  cette  impulsion,  la  synthèse  mathématique  , 
inslituée  par  la  géométrie,  subjective,  fui  autant  destinée  à  dis- 
siper les  préaccu palioiis  dirigées  vers  la  science  iondamealale 
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qu'fi  préparer  I<1  méthode  universelle  pour  sa  meilleure  desli- 
nation.  Grailuellemenl  dispensé  des  sollicitudes  mathématii[ues,  M 
Tesprii  positif  devait  directement  aspirer  i  l'agrandisse  ment  ' 
continu  de  son  domaine  Ihéarique,  dont  refTicacilè  pratique 
exigeait  l'entière  extension.  A  mesure  que  U  géométrie  et  la 
mécanique  se  gétiéralisaienl  et  se  systématisaient  d'après  une 
saine  intervention  du  calcul,  les  principaux  eflorts  spéculatifs 
s'uppliquaieiit  à  des  études  plus  importantes  et  plus  dificiles. 
La  constitution  de  la  philosophie  aflronomique  et  l'ébauche  de  II 
synthèse  chimique  durent  bientôt  attirer  le^t  meilleurs  penseurs 
vers  l'élaboration  directe  des  théories  vitales.  Étudiées  philoso- 
phiquement .  elles  firent  promptemenl  ressortir  la  connexité  qui 
caractérise  les  spéculations  organiques,  dont  l'essor  continu 
tendit  à  terminer  les  préparations  scientifiques  de  l'élude  ration- 
nelle de  l'ordre  humain,  seule  source  des  conceptions  encyclo- 
pédiques. 

Kalliant  les  exigences  intellectuelles  aux  nécessités  sociales, 
sous  l'impulsion  s|)on tan é ment  résultée  de  l'ébranlement  cen- 
tral, le  positivisme  dut  ainsi  devenir  Tahoutissanl  normal  du 
mouvenieut  émané  des  deux  philosophes  qui  coordonnèrent  la 
Ludique.  Alors  la  science,  transformée  en  phitcsophie,  con- 
struisit la  religion  universelle, quand  le  sentiment  l'eut  assex 
régénérée  ,  sauf  l'élaboration  poétique  qui  doit  finalement  com- 
pléter, d'après  le  principe  afTectif,  le  culte  systématique  de  m 
l'Humanilé.  Rétrogrades  autant  qu'anarchiques,  par  suite  d'une 
spécialisation  dégradante,  les  divers  saranls  durent  alors  four- 
nir les  seuls  ennemis  vraiment  dangereux  de  la  construction  des- 
tinée a  combiner  ta  science,  la  philosophie,  et  la  poésie,  pour 
fonderie  sacerdoce  universel.  Examinée  comparativement,  1 
celte  résistance  fut  surtout  due  aux  géomètres,  ou  plutôt  aux 
algéhri^tes  ,  devemis  les  héritiers  apparents  d'une  évolution  dont 
ils  méi:onnai»s;iitint  la  nature  et  la  destination  dans  son   résultat 
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généra).  Si  le  régime  académique  les  avail  d'abord  anieuléB 
contre  le  double  légiblatenr  de  la  scieuce  fuiidamenlale,  ils  de- 
vaicnt  davantage  repousser  le  philosophe  qui  venait  irrévoca- 
blement dissoudre  les  classeti  scientifiques  en  instituant  une 
transformation  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  mériLer. 

D'après  une  telle  disposition  ,  il  est  aisé  de  sentir  que  le  posi- 
tivisme put  seulemenl  clieininersous  iin  appel  permanent  à  l'en- 
semble de  l'avenir  et  du  passé,  pour  stirnioiUer  3  a  résiglancc  du 
présent ,  surtout  dans  le  siège  naturel  de  son  avêneineut  théo- 
rique. Épuise  par  la  culture  académique,  l'esprit  mathématique 
était  alors  devenu  radicalement  hostile  aux  conceptions  phi- 
losophiques, quoi<)u'Ëlles  dussent  primitivement  émaner  de  la 
science  iondamcnlatc.  Tour  conduire  le  mouvcniecit  leihuiLio- 
fariésien  jusqu'à  son  terme  normal,  il  Tallait  irrévocablement 
surmonter  les  entraves  ^graduellement  résultées  de  sa  dégéné- 
ration  spontanée  sous  des  théoriciens  incapables  d'en  com- 
prendre la  nature  et  la  destination.  Il  devint  alors  indispensable 
de  rattacher  le  fondateur  du  po^iiLivisme  aux  philosophes  dont  sa 
mission  réalisa  les  principales  aspirations,  en  écartant  des  io- 
lerniédiaires  également  hostiles  aux  deux  extrémités  de  l'évo- 
lulion  direclemenl  systématique.  Tel  est  le  but  spécial  des  in- 
dications précédentes,  qui  doivent  surtout  rétablir  la  llliation 
philosophique»  en  faisant  irrérocablement  apprécier  l'incompé* 
tence  scientifique  envers  la  double  base  de  la  synthèse  mathé- 
matique. 

Étudiée  convenablement, cette  questionne  dut  laisser  aucune 
issue  aux  subterfuges  académiques,  quand  on  eut  assez  reconnu 
que  le  principal  développement  de  la  logique  inHuitésimala 
appartient  à  lu  science  dont  les  algébri^tes  repoussèrent  la  su- 
prématie et  même  nièrent  l'exl^^tence.  L'ensemble  de  la  phtlo- 
tophie  seronde  doit  élre  linalement  regardé  comme  constituant 
une  immense  application  de  la  méthode  transcendante,  direc- 
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meni  émanée  de  la  phitosaphie  première  d'après  la  construc- 
lion  de  la  lûérarcliie  encyclopédirjue.  \Jne  telle  instîlulioii  du 
travail  Ihéorique  assigne  l.t  diffcrenLiaiion à  la  Logique,  tandis 
que  rinlégralion  ,  préparée  en  Physique,  s'accomplit  en  Morale. 
Dans  la  science  de  TRspace,  l'eiislence  réelle  est  seulemenl  dïf- 
rérenliée,  en  ûludlanl  les  relationà  isolémenl  propres  h  ses  il- 
(ribuls  les  plus  simples  et  les  plus  génèraui.  élaborée  par  la 
science  de  la  Terre ,  qui  réunit  à  c:b8  caractères  les  divers  aspects 
de  la  matérialité,  l'intégralion  appartient  à  la  science  de  l'Hu- 
manilé,  seale  aple  à  combiner  toutes  les  appréciations  théo- 
riques, tant  subjectives  qu'objectives.  ^ 

Tel  est  le  jugement  final  du  positivisme  sur  la  lo^que.  infini- 
tésimale, dont  les  deux  méthodes  convergent  d'iiuiant  mieai 
qu'eUes  s'appliquent  i  des  domaines  plus  émioenls.  On  voit,  «0*^ 
décomposant  la  Morale,  que  le  moins  élevé  de  ses  Iroisélé- 
menls  offre  le  plus  d'intervalle  entre  la  diffrrentialion  anato* 
miqiie  et  riiité^Eralion  plij-siolo]i;ique ,  quoiqu'elles  dînèrent  da- 
vantage en  Physique,  et  surtout  dans  renccinle  mathématique. 
Retalivement  à  Texistence  collective,  la  sociologie  rapprnrh 
mieux  l'intégration ,  directement  destinée  à  la  vie  publique  ,e 
la  différontialion .  toujours  bornée  à  la  vie  privée  ;  même  quand 
réiat  aniireliique  otdige  à  dilférentier  deux  fois,  en  substituant 
les  individus  aux  ramilles.  Toutefois,  lu  plértitude  de  rïntéjini 
tirm  pbilosopliique  est  nécessairement  réservée  à  la  moral 
proprement  ililc.  où  Tirnivcrselle  convergence  des  aspects  théo- 
riques, d'après  l'irrévocable  coïncidence  entre  l'objet  et  le  sujet  . 
Tait  directement  prévaloir  la  mélliude  purement  subjective. 
Sons  sa  suprématie .  Pinlégralion  et  la  dilTérenliatiOR  se  com- 
binent de  manière  à  dissiper  toute  séparation  normale  entre 
leurs  domaines  théoriques,  dont  la  division  décroissante  carac- 
térise les  MÎences  préliminaires,  jf  cumjiris  la  biologie,  et  m 
la  sociologie. 
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Od  pourrai!  aussi  recoiuiaitrc  une  gradation  snaloguo, 
quoique  moins  prononcée  .  enlre  les  irois  élémenls  <le  la  Phy- 
sique, surtout  en  opposant  les  deux  extrêmes,  leurînlerniéiiiaire 
ne  pouvant  encore  offrir  un  caractère  assez  appréciable.  Bien 
comparées ,  la  géoinélrie  céleste  et  la  mécanique  céleste  con- 
sliluenl,  en  astronomie,  la  diiïérenlialion  et  rintègration  des 
pensées  relatives  à  l'existenre  plaaélaire.  Si  leur  séparation 
est  moins  prononcée  que  celle  des  deux  parties  malliémEiliques 
de  la  logique  iiininitésimale,  elles  diiïèrent  davantage  que  leurs 
analogues  chimiques,  même  avant  que  la  Physique  intime  soit 
assez systrmniiiiée.  Tunles  les  spéculiiLJoii.s  sortes  imlislann-g 
élémentaires  constituent,  en  chimie,  ladinérËiiLialion,  ei  réluile 
sucessivc  des  trois  ordres  généraux  de  composition  y  rcsullo 
d'une  intégration  plusou  moins  réitérée.  Alors  on  voit  que  les 
conceptions  dirtérentielles  et  les  notions  intégrales,  quoique 
ncllemenl  dîstinclcs.  sont  mieux  combinées  que  dans  lo  do- 
maine mathématique,  el  même  en  astronomie,  flapportées  à 
leur  commune  destinalion,  relles-ci  prévalent  davanlage*,  Tessor 
anaUlIquesc  subordonne  plus  profondéciieni  à  l'appréciatititi 
synthétique,  allant  déjà  convenable  à  l'étal  présent  de  la  chi- 
mie, ce  jugement  philosophique  doit  surtout  s'adaptera  sa 
constitution  normale. 

Une  telle  apprécialioii  qu'il  suttil  ici  d'indiquer,  fait  îrrévo- 
cablemcnï  sentir  la  frivolité  des  opinions  qui  duront  offlcicHe- 
menl  dominer  envers  la  méthode  Iranscendaiile  depuis  l'insur- 
recliui]  des  jj^éomùlres  cmiJrt;  le.s  philtisuphes.  Happortée  à  aa 
destination  encyclopédique,  la  logique  infiniléstmale  échappe 
aux  jugements  émanés  des  théoriciens  exclusivement  occupés 
de  spéculations  malhématique^^.  Dnns  sa  pleine  généralisation. 
elle  acquiert  auiant  de  couitislancc  que  de  dignité,  de  manière 
i  surmonter  les  vicieuses  objections  que  Ût  empiriquement  sur- 
|ir  le  domaine  qui  lui  convient  le  moins.   Il   faut  ainsi    recon- 
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na!treqii6  son  imperreclion  malhémâtîque  tient  davantage  i  11 
nature  de  la  science  fond»  m  en  (aie  qu'à  Timpuissance  de  ses  nr- 
gancs  cl  miïlmc  au\  vices  ilc  sa  cullure  spéciale.  Rallachés  h  des 
éludes  essenliellemenl  difTérenlielles,  les  elloris  spécialement 
relatifs  à  rinl4^gration  mathématique  n'auraient  pas  produit  des 
résultats  pliilosuphrquemenl  supérieurs,  s'ils  avaient  été  plds 
éminents  et  mieux  dirigés. 

Reslreiinle  à  ses  aspirations  nnrmiiles,  la  géumélrie  intégral 
doit  donc  être  jugée  moins  tmparraite  que  ne  l'indique  une  op- 
préciaiifin  Irop  abstraite  de  ses  graves  et  nombreuses  lacunes. 
Une  telle  étude  ne  peut  jamaU  fournir  le  meilleur  Ivpe  logique 
que  relativement  à  l'allrilut  moyen  de  la  vraie  rationalité 
dont  l«s  qualités  esirémos  doivent  mieux  se  développer  ailleurs. 
Sous  le  rapport  de  la  consistance,  elle  est  nécessairement  infé*^ 
rieure  à  la  seule  science  qui  puisse  accomplir  de  véHlableâ  con- 
struclion.^.  E*(aniiiiéc  quanta  la  clarlc.  sa  prééminence  resie 
seulement  apparente,  puistju'une  telle  qualité,  toujuurs  propre 
à  la  posiliviié,  ne  devient  vraiment  reiommandable  qu'envers 
les  conceptions  les  plus  compliquées.  Son  unique  privilège  con- 
cerne la  précision,  qui  ne  peut  jamais  exister  au  même  tlegré 
dans  les  spéculations  plus  import^inioi^et  pUis  dimcites. 

Sans  demander  k  !.i  gtïninvlrie  une  perfection  incompatible 
avec  53  nature  et  superflue  pour  sa  destination ,  il  faut  finale- 
ment regarder  t'intcgration  malhémalique  comme  ayant,  depuis 
longtemps,  réiilisé les  principaux  progrès  qui  lui  sont  spéciale- 
ment propre}^.  On  n'a  rien  ajouté  de  vraiment  essentiel  aux  tra-^ 
vaux  (les  premiers  auxiliaires  du  philosophe  germanique  sur^ 
l'inlégraiion  explicite.  Il  en  est,  au  fond,  de  même  envers  Tin- 
légration  implicite,  dont  l'essora  toujours  fait  davantage  surgir 
des  programmes  que  des  conceptions.  Nous  pouvons  donc  re- 
garder l'atg^bre  Iranscendanie  comme  aussi  st&gnanle  que  l'al- 
gèbre élémentaire ,   qui  n'a  jamais  pu  réellement  dépasser  la 
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première  ébaurhe  de  ses  principales  étuiieK.  Si  la  science  foa- 
dainenlale  avail  surloul  une  destination  logique,  irrévocable- 
ment accomplie  depuis  l'avéncmenl  de  la  sviulièse  universelle. 
soRperfeclionnement  ne  peut  nnalitmenl  consister  qu'en  une 
coordination  nnnnale,  nêcessaire[nenlaccoinpai;aée  d'une  épu- 
ration systématique. 

Fondée  sur  ce  jugement,  l'aiipréc-ialion  philusopliique  de  la 
géométrie  intégrile  doit  »iii:cessiveiut:iiL  cjiractérij»er  luutes  ses 
parties  essentielle^^,  en  Taisant  cotivenablcment  ressorlir  lescun- 
roptions  qu'elles  suscitèrent,  et  néirissant.  surloul  par  le  silence, 
les  divagations  rorrespordanlcs.  Ilapportée  i  sa  vraie  destina- 
lion,  cette  étude  devient  fiinlemenL  salL^faiiianle,  quand  l'i-ltmi- 
naiion  des  puérilités  académiques  bisse  directement  sen'ir  le 
principal  mérite  d'une  telle  ébauche  delà  logique  transcen- 
dante, qui  ne  peut  tïtre  assez  développée  que  dans  le  domaine 
mural.  Ou  uc  saurnit  maintenant  s'èlonner  que  cette  apparente 
construction  se  trouve  réellement  réduite  à  la  lourdinalion 
d'une  suite  de  pri)grjn]me8.  dont  la  ré.'iction  générale  consiste 
surtout  à  manifester  la  stérilité  nmtessaire  des  conceptions  spé- 
ciales. Nous  devons  toujours  respecter,  malgré  leur  insuriisance 
sciervtiflque,  cesrésult.iis  spontanés  d'une  évolution  théorique 
entièrement  dépourvue  d'inipulsion  morale  et  ilt!  dirertiun  phi- 
losophique. Toute  l'indignation  delà  Postérité  se  cocicenire 
sur  les  eEîorts,  aussi  bliniables  nioralemonl  que  méprisables 
inlellectuellenieni,  qui  fiirtot  essentiellement  destinés  à  pro- 
longer l'interrègne  spirituel  quand  k-  positivisme  eut  fait  irré- 
vocablemcut  surgir  la  discipline  religieuse. 

On  ne  doit  pas  regretter  que  l'esprit  posilil.  d'abord  carac- 
térisé dans  te  p!us  simple  domaine,  ait  toujours  éludé  le  régime 
Ihèologico-mélaphysique,  qui,  ne  pouv.-ïnl  jamais  régler  son 
développement,  l'aurait  natuvelleineot  entravé.  Nou^ne  devons 
regarder  li'S  gcomèlres  comme    devenus   vraiment  blAmables 
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que  lorsqu'ils  se  sont  insurgés  coDlre  une  philosophie  émanée 
de  la  science,  au  lieu  ^te  subordonner  leurs  (ravuux  spéciaui 
aux  vues  génératL'.s  du  double  législateur  Mialhéuialiquc.  Snu^ 
rimi^ulsioti  (l'une  vanilé  cuupable,  aspiranl  â  perpétuer  l'inter- 
règne spirituel,  ils  repoussèrent  une  discipline  tendant  h  diriger 
Je  muuremenl  acicnlitique  vers  sa  destination  normale.  Kxpli- 
tuhie,  et  même  excusable,  d':iprè>  rînsuffisitnce  initiale  d'uue 
pliilosophie  alors  incomptètc  faute  d  inspiration  sonate,  celle 
résisJHiice  do  l'esprit  de  détail  au  génie  d'ensemlde  ne  mérite 
une  irrëvocobtc  nélrii^sure  que  depuis  lai^ûnement  du  po«li- 
visme  sysiémalique.  Toutefois,  la  science,  surtout  mathéma- 
lique,  élail  déjà  liémoralisée  quand  elle  reoonsirui^ii  le  ré^'ime 
acâdêraii{tje  aprt'ts  que  rehrariti-iiietil  du  petiple  renCral  eut  assez 
manilestéle  besoin  de  roncenlrer  les  forces  inivllecluelles  sur 
l'élaboration  directe  de  la  rcorganisalion  occidentale. 

Rfip|ii)rtée  â  la  destination  gi-nérale  du  mouvement  moderne, 
une  telle  restauration  ronslitue  la  principale  faute  de  la  dicla- 
lurc  suscitée  par  la  grande  crise.  Aboli  sous  l'impulsion  réf*é- 
nératrice,  le  régimeofliciel  de  la  spéciatilé  dispersive  fut  aveu- 
glément reronstruil,  avec  plus  de  consistance  et  d'extension. 
au  début  de  la  réarlion  rêlnigrade.  iNéanmoins*  le  principal 
reprui'lic  doit,  à  cet  égurd,  (.-oiucriu-r,  non  des  gouvernants 
bien  intentionnés  quoique  incompétents,  mais  les  savants,  et 
surtout  les  géomèlres,  qui  sollicitèrent  nne  restauration  dont 
ils  pouvaient  as^ez  sentir  le  vice  radical.  Dans  la  dernière  pbose 
de  la  prépara  lion  moderne,  le  régime  académique  aviut  'fj«scn- 
ticlleinenl  rendu,  cliez  le  peuple  central,  tous  les  services  spé- 
ciaux qui  pouvaient  provisoirement  compenser  sa  leodance 
atmrcbtque  et  rétrograde.  Après  l'explosion  de  la  grande  crise. 
il  ne  pouvait  plus  constituer  qu'une  émeute  permanente  des 
médiocrités  st  tciilinques  cuiitre  l'ascendant  philosophique  que 
la  situation  occidenlide  devait  prochainement  susciter. 
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Mats  celle  insurrection,  vaguement  appliquée  d'abord  à  loule 
leoialive   <te   systëmatisniion,    itut  i^urloiil  concerner  le   positi- 
visme ,   qui   fit   irrêvocMblemenI    surgir  la  religitm  universelle, 
quand  il  eut  assez  Iransfurnté   l:i  science  en  philasupltie.  On  put 
alors  reconnaîtra  qne  1rs  principaux  ennemis  de  la  régénération 
finale  résidaieni  parmi  ceux  rjui  s'eflorçaienl  de  faire  indélîni- 
inent  prévaluîr  la  spécinlilô    lliéoriqnc    npr^s    i|ue   la    situation 
«occidentale  av^iii  ir^èsii^tihleRleIll  proclamé  le  besoin  de  régler 
Tensembte  de  la  vie  humaine.  Repousi^anl  davantage  la  disci- 
pline positive  que  la   domination  Ihéolnpico-mélapliysique   dont 
ilssenl.-iienl   l'inanité,  les  savants,  et  surtout  les    K^omélres, 
déreloppérenl ,  contre  une  ptiilosaptiie  émanée  de  leur  sein,   la 
révolte  d'abord  appliquée  au   double  législateur  inalhéinalique. 
Toulefois.  la  siiuaiion  générale  avait  irrévocablement   changé^ 
d'après    la    plénitude  et  l'homogénéité  de    la  systémalisniion 
fîaale,  où  les   condiliniif;  inlellectuelles  se   t^(>u^aient  irrésisti- 
bJement    liées  aux  besoins  sociaux.  Elle  devait   bientôt    sur- 
monter une  opposition  radicalement  inconséquente,    qurjut- 
'ant    contre  le   thétdogisme   et    l'ontolngisnie    au    nom   de   la 
puîlivilé,  routait  pnnrlanl  empêcher  une  réorganisation  direc- 
tement fondée  sur  le  principe  pdsilif.  L'inslinct  occidental  avait 
longtemps  respecté    l'ossor  scietitifique  comme   le  préambule 
nécessaire  de  la  régénération  universelle.  Si  les  savants   repous- 
saient rissut:  générale  4le  In  préparatinn  théorique  »   quand   elle 
était  irrévocablement  réatiâé.  la  flétrissure   publique,   et  même 
ofTictelle,  devait  bienldi  préserver  le  positivisme  des  obstacles 
spontanément  suscités  à  ses  deux  principaux  précurseurs. 

Émanée  d'une  sagesse  purement  empirique,  la  maxime  du 
catholicisme  sur  la  liaison  des  erreurs  de  l'esprit  aux  vices  du 
cœur  se  trouve  systêmatiqucmeni  incorporée  à  la  reli^on  uni- 
verselle, d'après  l'ensemble  de  la  théorie  cérébrale ,  de  manière 
â  ne  pouvoir  plus  être  éludée.   Vainement  les  faux  théoriciens 
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invoqiit^renl-ils  le  développement  de  la  science  pour  perpétuer 
le  réffiine  uù  les  Irivaux  de   il^iail    éleign.-iienl  les    rues    A'va- 
semble-  Jl  fut  hientùl  Tacile   au  poHlivi>;me    de   démasquer   les 
<Jéclamations  aradcmiques,  en  {irouvatil  que,  loin    d'être  dues,       , 
comme  Avunt  la  crise  sociale,  ides  illusions  spéculatives,  eUes,^| 
étaient  surtout  inspirées  par  le  désir  d'acquérir,  à  peu  de  frais, 
l'aisance    et  l'cslinie.  Tous  les  sopblsines  des  géomètres  de 
vinrent    nalurellemcnl    iropuissants    conli'e  une    doctrine  qui 
représr!nlo   le    principal  essor  de  la  vraie  rationalilé  comme 
iiccessatremcnC  propre  au  domaine  liumaiii.  ^llablie  au  nom    du 
senlimeiil  t^t  de  r.ictivju-.  In   suprématie  cnryclopédique  de  U 
nioralti  deveniiil    Hnalemcnt   nécessaire     nu    développement   de 
rintelli^t'iicc,  don I  Us  exi(;ences    préliminaires   avaient  seules 
suspendu  l'asccndanl  continu  du  cœur  sur  l'esprit  quand  l'unilé 
théocraliqne  lut  rompue. 

La  degénération  de  la  cullure  scientifique,  et  «surtout  malhé- 
ntaliiiut; ,  penibnt  In  derniùrc  phase  de  la  [irépunilion  moderne, 
no  fut  pas  seulement  due  au  régime  académique.  Ë^'alemeut 
liée  à  la  propagation  de  l'inslruclion  abstraite,  elle  ne  fo  Irnuva 
pleinement  développée  que  quand  le  siècle  exceptiimoel  eul 
assez  combiné  ces  deux  sources  de  dégradation  ea  érigeant  un 
tel  en.scigiieuienl  en  apanage  continu  des  théoriciens  olûciels. 
Graduellement  incorporées,  souslimpulsion  pratique  .  à  l'édu- 
cation occidentale,  les  éUideti  mathématiques  n'avaient  pat 
directement  altéré  l'esprit  théorique  lant  qu'elles  étaient  res- 
tées essentiellement  privées-  Alors  la  culture  scientifique  se 
concentrait  cheï  un  petit  nombre  d'oi^anes  dont  la  sponla- 
taoéilé  spéculative  demeurait  indépendante  dos  allributioiis  fl 
didactiques.  Leur  subsistance  reposait,  à  défaut  des  ressource 
personnelles  .  sur  la  muinficence  publique  ou  privée;  tandis  que 
le  goût  croissant  des  Occidentaux  pour  l'instruction  positive  se 
salisfaisail  d'après  des  elTurls  directs  cl  des  soins  individuels. 
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Sous  le  réj^ime  spont.-iné ,  La  culture  et  l'enseignemenl  Irou- 
nient.ihins  leur  si^fiaralion  provisoire,  une  garaiilii;  nalurelle 
contre  les  déviations  propres  à  la.  spécialisation  scteiilinque. 
Exemple  des  préoccupations  théoriques,  l'inslruclion  mat  la- ma - 
liquc  «e  concentrait  sur  les  conceplions  vraiment  foniiamen- 
taleB,  seules  pratiquement  appréciables.  Convenablement  pré- 
servé des  sulHcilmit^ïS  didactiques,  le  géomèlfii  poursuivait  ses 
méditations  spéciales  sans  nltérer  leur  originalité  par  l'obliga- 
tioo  de  les  rendre  immédiatemcul  accessibles  àta  raison  f*cné- 
raie.  Telle  fui  l.i  sîlualion  scienEiiîque,  même  riiez  li;;  peuple 
cenEriit.  jusqu'à  l'avéjifïrnent  de-la  i;r.indu  crise,  malgn'-  Itss  en- 
couragements orftcicls  de  rensei(;iu'nienl  m.ithém;Uiquc.  Elle  ne 
pouvait  ainsi  persister  quand  Pesplosion  finale  eut  instinctive- 
ment érigé  rexlensiori  et  la  propagation  des  éludes  positives  en 
condition  rundaïuentale de  la régéuéraliuti  universelle,  doni  les 
nigenccs  devaient  alors  préoccuper  la  sollicitude  publique. 

Gênéralemcnl  excusables,  et  même  louable?,  vu  leur  but,   les 
encouragements  prodiguas  à  l'inslruction   m  allié  ma  tique  et  les 
altributions  didactiques   a(Ticielk'ment  conférées  auTC  ^éomélrcs 
devinrent  autant  nuisibles  à  la  culture   qu'à    l'eni^ei^nemenl, 
faute  de  directicm  philosopbique.   légalement  applicable  n  tous 
lesOccidenlaux,  ce  jugement  est  surtout  convenable  au   peuple 
central ,  où  la  situation  imtérieure.  si  sa  persistance  eût  été  pos- 
sible, aurait  spontanément  secondé    rnitialive  régénératrice  et 
diminué  ses  principales  entraves.  Nous  pouvons  déjà  remarquer 
l'altération  de  l;>  culture  théorique  parles   réactions    propres  à 
l'enseignement  dans  le^  vicieux  efTurts  que  tentèrent  le'  plus  fé- 
cond et  le  plus  pbilusophe  des  grands  géomètres  envers  l'insti- 
Lution  infiiLÎtésimalc.  IL  faut  surtout  attribuer   aux  besoins   di- 
dactiques l'accroissemeMl  des  désordres  naturellement  émanés 
de  l'anarchie  académique.    Elle  n'aurait  pas  su  ni   pour    accré- 
diter, uu  même  susciter,  la  fusion  des    irifitiimenl   petits    avec 
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les  lluxiuns  ou  leur  reinpIaixmRnl  par  les  dérkées,  si  les  eii- 
gcnces  de  renseit;neiiici]l  a'avaienl  |uiini  inspirti  cellu  prétendue 
réiormalloii ,  ilirectcmeni  inutile  niix  piirâ  gûomùlres. 

F.n  prolongeant  II:  régime  spontané  de  )»  cnllure  et  de  la 
prupagaLiun  jusqu'à  ce  que  leut*  cutnmuiie  syâlémulisalion  de- 
vint possible,  on  aurait  développé,  liiez  le  public  et  parroi  les 
savants,  des  habitudes  plus  favurubles  à  raccomplissemenl  de 
la  Iransilion  organique.  Nulle  solidarité  l'actire  n'aurait  mutuel- 
lement aggravé  les  préjugés  ihéoriques  et  les  puérilités  scolai- 
itques  en  suscitant  les  arguties  de  dêtnit  contre  le«  pensées 
d'cn.scmble,  qui  poiiv;iieiil  mieux  prévaloir,  faute  de  direclioa 
pliilosoplilque,  renseignement  s'e&l  autant  dégradé  que  la  cul- 
ture, surtout  chez  le  peuple  central,  depuis  qae  l'aveufclenienl 
du  public  et  du  gouvernement  a  développé  les  vices  acadé- 
miques par  les  altribulions  didactiques.  ICIIes  on!  de  plus  en 
plus  encuuragé  les  médiocrités  scienliliques.  et  rabaissé  l'esprit 
Ibéorique  :iu  niveau  des  intelligences  qu'on  supposait  incapa- 
bles d'être  convaincues  sans  une  minutieuse  ai^'umeulatiQci 
liiquelle  il  fallait  dès  lors  adapter  les  conceptions  mathéma- 
tiques, napideinent  dégradées  à  mesure  qu'elles  étaient  orficiet- 
leineul  protégées,  la  L'ullure  et  la  prop3>::itit)n  auraient  été 
mieux  accessibles  A  l'impulsiou  régénératrice  si  leur  coaccotra- 
tionct  leur  spontanéité  s'étaient  assez  prolongées. 

Néanmoins,  les  eiicouragenieiils  simultanés  de  la  science  et 
de  l'enseignement  ont  Onalemenl  produit  une  réaction  cou- 
traire  an  régime  académique  et  favorable  à  la  systématisation 
uaiverselle,  en  faisant  inrolonlairemeut  sentir  l'incompétence 
des  tbéoriciens  spéciaux.  Klle  est  devenue  graduellement  irré- 
rns.-ible  d'après  leur  impuissance  à  remplir  les  oflices  didacti- 
ques dont  ils  avaient  aveuglément  solliiiléle  monopole.  Trans- 
furméesen  sinécures  sculastiques,  les  pensions  académiques  oal 
toieux   manil'csié     leur    tendance  i  développer  les  médiocrités 
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ialriganles  et  paresseuses ,  dès  lors  poussées  aux  bénéHces 
scieiiLinqiies,  comme  mix  pn^tilions  lltéologNiiii*^  cl  mi'Lajihysî- 
ques,  pour  ûcliap|>L-r  aux  uUli^'ulîuns  praliiiue^.  Toujuiirii  dis- 
posés, même  d*ai>i-ôs  leur  iuaplilude  didaulique,  i.  cooferlir 
leur  exislence  iKéorique  en  avéïieiuenl  politique,  les  savants 
uni  Bcbevé  de  prouver  ifur  i[icc>tii{ialil;l[ité  >()<-cialu  avec  larôor- 
gADJsaUoa  occIdL'iilule  en  rcpoussaal  la  séparation  foiidainen- 
Uledes  deux  puissances.  Examinée  sous  tous  ses  aspects,  ta 
proleclion  empîrir]ueiiienl  exercée  sur  la  science  el  renseigne- 
ment, surtout  cl)t'7  le  peuple  central,  a  partiellement  compensé 
ses  principaux  inconvénients  par  des  avantages  accessoires. 

Toutefois,  sa  meilleure  efficai'ité,  pour  seconder  la  transition 
organique,  dut   naturellement   consister   à  faire   indirecleiiienl 
surgir  un    public  i^cieiiùlique,  où  le  posîlivisiiie  pouvait  trouver 
un  appui  spécial  contre  les  résistances  académiques.  Kn  liant  la 
science  a  renseignement,  on  avait  sponlanéineul  appelé  Talten- 
Uon  universelle  sur  les  conditions  encyclopédiquts  du  srai  pou- 
voir théorique ,    nécessairenicnt  caraclérisé  par  la   systt-inatisa- 
lion  deà  éludes  pusilives.  Mais,  si  les  personnages  académiques 
n'appréciaient  leur   investiture  didactique  qu'en   vue   des   res- 
sources qu'ils  y  trouvaient,  le  public  ne  pouvait  fiualemenE  3C> 
cueillir  l'instruction  niatliémulique  que  comme  base  normale  de 
la  réjjénéralion  philosophique.    Fendant  la  première  moitié  du 
siècle  excep<ionnel ,  une  école  vitieuscrai?nl  instiluée  campensa- 
ses  tnconvénieiit.s,  ^énéruux  el  particuliers,  en  faisant  indirecte* 
mfHt  surgir,  chez  le  peuple  central,  un  niilili<:  spécialement 
propre  à  seconder  l'avènement  ialcllectuel  et  social  du  posilî- 
*isme.  La  restriction  de  ses  études  au  domaine  maihémalique, 
m  du  moins  inor^ianique,  y  devail  invulonlairement  disposer 
aux  aberrations  décorées  d  un  vernis  scienlirique.  Elles  n'y  du- 
rent pourtant  afTecler  que  des  âmes  exceptionnelles,  dont  l'é- 
garenieiU   fut  ordinaire  ment  passager,  en    tant    que    coniraire 
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aux  habitudes  déjà  canlraclées  de  pusiltvilé  ralionnelle.  sans 
r.-)ppui ,  sponUnéniciil  comliinO,  du  public  tnalhémaliqiie  el  du 
puDic  médical,  doD(  les  vices  respecliPà  lendnieol  \  la  neutrali-^ 
salion  intiluelle,  la  religion  universelle  aurait  dilTicilemenl  sur- 
munie  les  résistances  iiilellecluulles  et  socitdes,  inéine  cbex  U 
peuple  centr&l. 

Il  faut  mainlenaiU  procéder  à  roxameii  direrl  de  la  consli- 
luti<ii]  généiale,  à  la  fuis  absiraile  el  coiicr^le,  qui  convicnl  à 
gconiélric  inlégrale,  dont  la  nature  el  la  destination  sonl  assesj 
caractérisées  par  l'ensemble  des  indications  précédentes.  Dani 
les  autns  phases  du  cours  de  Logique,  les  études  scicntinqucs' 
des  jeunes  disciples  de  rilumaiiilè  se  iruuvent  successiv^mcnl 
dirigées  vers  le  préambule  el  la  rnordinalion  du  domaine  cor- 
respondant. On  doit  aulremenl  procéder  envers  la  géométrie 
inlégrale  ,  nalurellement  dispensée  d'un  préambule  propre, 
alors  remplacé  par  l'ensemte  de  la  géométrie  difTérenlielle. 
Les  deux  parties  scientifiques  du  sixième  degré  de  la  logique 
sont  normalement  consacrées ,  l'une  au  domaine  subjectif,  Taulffi 
au  complémeol  obieclir,  de  la  géomclric  inléfirale.  On  doit  eo^Ê 
suite  diviser  cbacun  d'eux  d'après  la  dislinclion  entre  l'abstrait 
el  leciiEicret.qui,  principale  dans  le  chapitre  précédent,  devient^ 
ici  secondaire.  ^ 

L«  changement  ainsi  survenu  pour  la  coordination  scienti- 
fique doit  aussi  conduire  à  roodifîer  la  disirihution  spéciale.  A 
la  dixième  phase  «le  la  Logii)ue,  riiiiiiation  encvclopédique  con- 
sacre viiiijt  leçons ,  tandis  que  chacun  dei-  degrés  ^rccédcnU  > 
oITre  seulement  seize.  Bien  que  le  nombre  des  leçons  propn.'s 
la  seconde  partie  scientifique  soit  le  même  pour  la  géoraéirli 
intégrale  qu'envers  U  géuniéirie  difTérentietle,  le  tbangement" 
du  ttumbre  total  fait  ici  prévaloir  la  première  partie,  moins  dé- 
veloppée auparavant  que  l'aulre.  On  voit  que  cette  inversion 
est  naturellement  conforme  à  la  comparaison  actuelle  des 
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parties,  dont  la  première  devient  l.i  plus  ctraclèristique,  au  lieu 
d'dlre  seulemerU  pn^paraloire.  Résorvnnl  les  d^ux  leçons  ex- 
ilâmes pour  l'apprécialion  pliilosopliique  et  le  résumé  normal, 
le  cours  spécial  de  géomclrie  intégrale  se  trouve  ainsi  composé 
de  dii-hnil-leçons,  dix  envers  le  domaine  subjectif,  et  liuit  sur 
lecomplémunl  objectiT. 

Si  l'on  veut  nettement  apprécier  l'ensemble  de  cette  dislri- 
bmion,  il  faut  maiiiten;int     considérer  la  division  propre  à  cha- 
cune de  ces  deux  [larlÎËS.    Ellt!s  ilnivent  égaleinenl  commencer 
par  cinq  levons  abstraites,  qui  s'y  trouvent  Dormalemeiil  suivies 
de  cinq  leçons  concrètes  punr  la  première  partie,  el  trois  dans 
la  seconde.  L'ensei^inement   concret    reste   donc   composé    de 
huit  leçons,  roinme  envers    les  deux  autres  pliases   de  l.'i  géo- 
mélrie  générale  ;  tandis  que  l'cnseigncmeiii  abstrait,  auquel  on 
n'avait  alors  afTecté  que  cinq  leçons  en  acquiert  malnlenatit  dix, 
de  manière  à  devenir  ici  prépandéranl.  Voilà  comment   la   ré- 
partitio[i  diilaclique,  qu.ind    on  a  convenablement    combiné  ses 
deux  degrés  successiTs,  représente  el  ré:>uuic  l'appréciation    phi- 
losophique de  la  E;éontélrie  intégrale.  A.  l'aspect  de  ce  plan,   on 
vérifie    que  l'étude   concrète  ne  comporte   qu'une  ébauche,   et 
l'on  sent  que  l'étude  abstraite  doit  avoir   une    destination    plus 
étendue  que  son  oriice  géométrique. 

Ilis^toriquement  considérée,  l'institution  infinitésimale  ne  fut 
d*abord  destinée  qa'â  Im  géumétrie,  que  le  fontlaleur  de  laplii- 
lusopliie  mathématique  eut  setilo  en  vue.  On  dut  bientût  recoa- 
naltreqnela  méthode  transcendante  devenait  plus  nécessaire  à 
l'élude  du  mcmvement  qu'à  la  srience  de  l'étendue.  Nous  de- 
vons natureUement  compliquer  nos  moyens  topques  à  mesure 
que  croissent  nos  difficultés  scientifiques;  ce  qui  réserve  au  do- 
maine humain  la  plénitude  théorique,  tant  envers  les  pmcédéif 
que  quant  aux  notions.  Non-seiileinenl  la  mécanique  exigeait 
plus  que  la  géométrie  l'assistance  infinitésimale  ;  mab  l'une  de- 
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vail  surloal  iJépeniIre  de  l'înti^^ration,  tandis  que  l'aalre  poo* 
vail  principalement  utiliser  la  diiïéreiUiitlion.  Examiniïe  pliilo- 
sophiquement,  cette  distinction  est  esseniiellemenl  conronna  à 
cello-ci  (lesiiua  caraclérisée,  sous  le  iiiéme  aspect,  entfd  I  élal 
statique  el  tétât  dynamique  d'un  domaine  quelconque.  Une 
cump^aison  systématique  fait  direciemeni  sentir  que,  dus 
l'étude  tlii'orique  de  l'esiâlence  universelle,  la  géntnctrie  con- 
stitue l'appréciulioii  slaliqiiu  et  la  mécanique  l'apprécia  lion  d)- 
hamiquo.  Respective  ment  vouées  aux  plus  simples  phénomènes 
de  l'existence  el  de  l'activiU.  l'une  doit  e:$sentiellement  déve- 
lopper la  partie  dilTérentielle  et  l'aulre  la  partie  intégrale  de 
la  logique  inlînité^imale,  quoique  chacune  ail  naturellement 
beâom  do  toutes  deux. 

Avant  que  ce  contraste  devint  suffisamment  appréciable,  il 
lut  aâ:>ez  senti  pour  (aire  spontanément  prévaloir  la  méaiuique 
sur  la  péoméirie  dans  les  travaux  absirailemcnt  destinés  à  per- 
fectionner ritilé{;ration.  Rapportée  à  ce  but,  Tanomalie  appa- 
rente du  présent  chapitre  se  trouve  pleinement  expliquée,  les 
leçons  géométriques  devanl  ici  devenir  numériquement  infé- 
rieures aux  leçons  al;;ébriqucs,  qui  s'y  trouvent  surtout  déve- 
loppées en  vue  du  chapitre  suivant.  Mais  ce  développement 
altérerait  la  conslilutioii  itidaclique  de  la  géométrie  intégrale 
s'il  en  alfeciail  la  partie  principale.  Étudiée  convcnableinent,  il 
ne  concerne  que  le  complément  objectif,  sans  se  taire  aucune- 
ment sentir  envers  le  domaine  subjectif.  Hxaminée  abittniiie- 
menl.  colle  réparliliua  est  autant  historique  que  dogmatique  : 
car  les  intégrations  correspondantes  sont  respectivement  des- 
tinées surtout,  les  unes  i  la  géométrie,  les  autres  i  la  méca- 
nique. 

Hattacbée  â  l'inslilulioD  générale  de  la  philosophie  malbé- 
inaliqne.  cette  appréciation  fait  spécialement  sentir  que  la  prio- 
cipate  dtisliikaliuii  dti  calcul  iiilîiiitéïîinal  coriâïste  à  lier  la  science 
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de  l'éleiidue  A  la  théorie  du  inoiivemenl.  I^ladiée  daiu  âiiii  en- 
semble, la  géomtïlrttjesl  esâ(;iiliellemen(  en  liarmoiiie  avec  U 
partie prélirninaitâ  «It;  l'algèbre  transcendante,  quoiiju'elle  ait 
oulurcIteiDciit  besoin  de  b  [dus  va.sLe  eL  la  plus  difltcile.  Tuut 
au  contraire,  la  mccaniqut:  doÏL  pricipaletnenl  dépeiiilri!  de 
rintégratioti ,  sans  qu'où  y  puisse  tietleinenl  .isslguer  aucun  do- 
maine utiiquettienl  relatif  à  la  dilTérenliaiion.  Il  faut  ensuite  re- 
connaître que  la  géométrie  Tait  surlou*  usa^c  de  l<i  partie  la  plus 
facile  et  la  moinii  étendue  du  calcul  intégral ,  dout  le  nom  usuel 
rappelle  ce  lien  spécial.  Fondée,  au  contraire,  sur  l'intégration 
la  plus  compliquée  alla  plus  variée,  la  mécanique  n'a  dïrucLe- 
tnent  recours  que  d'une  manière  purcineol  accessoire  à  l'intc- 
^alion  immédiate. 

D'après  une  telle  appréciation,  implicitement  développée  au 
cJiapitre  suivant ,  l'harmonie  rondamejilale  entre  l'abatrail  et  le 
concret  se  trouve  convenablement  établie  dans  l'eusemble  de 
la  philosophie  mathématique.  Liaminèes  quant  à  leur  réparti- 
lion  tolale,  les  deux  classes  d'études  doivent  fiiialemetU  ubtenîr 
le  même  nombre  de  lei;ons.  diviirsemenlalTeclées  aux  sept  de- 
grés de  la  Logique.  Un  examen  philosophique  Tail  bientôt  rt;- 
coiinaltreque,  mal|!ré  cette  égalité.  le  concret  a  ctmvenable- 
menl  prévalu  sur  l'abstrait  pour  la  constitution  didactique  de 
U  science  roodamentole.  Les  leçons  purement  abstraites,  qui  ne 
sont  pas  directement  subordonnées  à  la  de&lJnalitm  concrète 
(lu  calcul,  fannent  seulemciii  le  quart  de  renseignement  systé- 
matisé dans  ce  volume.  Les  études  géométriques  et  mécanique 
y  reçoivent  un  développement  notablement  xupérietir  à  celui 
de  leurs  diverses  annexes  algébriques.  Indépendamment  de  la 
comparaison  numérique,  l'appréctutioci dogmatique,  concourant 
avec  l'explication  historique,  fait  partout  sentir  l:i  pntpondé- 
rance  normale  du  concret  sur  l'abstrait.  Non-seulement  le  prin- 
cipal essor  algébrique  se  trouve  dire*:(ement  î'istiiué  pour  sa 
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deslii talion  concrète  ;  mais  il  puise  k  h  môme  source  ses  inspi- 
raliona  roniiamenlates. 

Il  faul  mainlcnant  compléter  l'appréciation  générale  ilu  plan 
didactique  de  la  géométrie  intégrale  on  faisant  siiccessi renient 
ressortir  les  caractères  propres  i  chacune  de  ses  divisions  et 
leur  correspondance  normale.  Relativement  i  la  distinction 
principale,  elle  est  géométriquement  fuiidée  sur  la  subjectivité 
du  domaine  essentiel  et  l'objoctivité  du  complément  oécessalre. 
A  la  première  partie,  appartiennent  les  questions  directement 
relïilives  à  In  mesure  de  l'étendue ,  successivement  considérée 
sous  ses  trois  a.«pt:cts  généraux.  Toutes  les  études  géométriques 
viennent  alors  converger  vers  leur  destination  finale,  en  îiistï- 
luant  les  rerlificalions,  les  quadratures,  et  les  cubatures,  pour 
des  types  quelconques.  A  la  seconde  partie  correspondent  lej 
études,  spéciales  dans  leur  objet,  et  générales  par  leur  clabo* 
ration,  qui  concernent  d'abord  les  espèces  de  lignes,  puis  les 
familles  de  surfaces. 

Ëtudiée  absiraUement,  cette  division  représente  la  distinclioo 
entre  l'intégration  explicite  et  l'intégration  implicite,  qui  con- 
trastent davantage  que  les    diiïérentiations  analogues.   iUis  , 
quoique  \es  deuï  ordres  d'institutions   al^iébriques   doivent  ici 
comporter  le  mémo  nombre  de  leçons,  leur  éj^alilé  didactique, 
comparée  à  leur  inégalité  logique,   fait  toujours  sentir  que  la 
destination  scieiRifique  du  plus  éminenl  est  plus  relative  A  U 
mécanique  qu'à  la  géométrio.    Une  question  quelconque   sur  ti 
mesure  de  l'élendue  se  trouve  consl.-unment  dépendre  de  l'io- 
légration  des  formules,  de  manière  à  ne  jamais  soulTrir  de    l'ira* 
perfection  plus  prononcée  que  présente  l'intégration  des   équa- 
tions. Elle  est  tellement  liée  à  l'explicité  qu'elle  suppose  même 
résolue  l'équalion  de  la  figure  ,  dont  la  mesure  ne  peut  aucune- 
ment s'accomplir  dans  le  cas ,  trop  habituel ,  où  le  calcul  des  re- 
lations directes  interdit  cette  préparation.  Si  la  principale  partie 
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du  calcul  ialégral  se  r»lhche  à  la  géomélrie  générale ,  d'abord 
hislor'K|uernenl ,  puis  dogmaliquemenl .  elle  m'y  comporte  qu'une 
degtinalion  purenienl  ubju clive ,  pour  délcrmincr  les  courbes 
el  surfaces  d'après  leurs  langenles  et  plans  langfîuls. 

Sous  cet  aspect,  l'inlégratioD  implicite^  quoique  étant  surtout 
destinée  à  t:t  m^rantqiie,  s^e  Irouve  tellemenl  Vtéa  h  !:<  géométrie 
qu'elle  a  d'aliord  surgi  dans  ce  domaine  ,  pondant  l'incompa- 
rable demi-siècle  qui  sépare  et  réunit  les  deux  législateurs 
malhéinaliques.  Une  qualification  vraimenl  caractéristique  fut 
alors  introduite  envers  les  questions  où  l'on  iléterinine  une 
courbe  d'après  une  prupricté  relative  h  ses  tangentes.  Fondée 
vivant  que  l'étude  du  mouvi-nicnt  se  trouvai  abstrailement  in- 
stituée, cette  classe  de  reclierches  avait  même  intéressé  le  créa- 
teur de  la  géouiéirie  générale.  Faute  d'un  tel  lien,  la  mécanique 
serait  trop  isolée  de  la  gootnéine,  spontanément  poussée  à  l'é- 
laboration du  genre  d'iutêgralîon  qui  convient  le  mieux  au 
complément  nécessaire  de  la  pliikisopliie  maihémalique.  Il  faut 
nidme  recnnnaitre  qae  la  principale  distinclion  relative  à  l'in- 
t^raHon  implicite  reste  dogmatiquement  liéeàla  géomélrie, 
quoiqu'elle  ait  FiisloriquHnieiil  surgi  de  la  mécanique,  en  vue 
il'uiie  dcsiinatiiin  plus  apparente  que  réélit^.  Ba^ipurlée  d'abord 
à  l'élude  absti~aile  du  niouvcmoni  des  lluides,  rinlégralion  de» 
équations  à  plusiriurs  variables  indépendantes  se  trouve  Gnale- 
ment  ratlai  liéu*  ii  la  classificatiun  des  surfaces.  Elle  y  cniislitue 
le  complément  ntiramt  du  la  laxonomie  géométrique,  dont  la 
restriction  concrète  est  surtout  duc  à  l'imperfection  abstraite  de 
la  partie  la  plus  émlneTile  du  calcul  des  relations  indirecles. 

Après  avoir  assex  expliqué  le  plan  général  de  la  eéomélrie     0<><i>'iac 
intégrale,  il  faut  spécialenieiil  caractériiier  chacune  des  dix  le- 
çons normalcmenl  consacrées  à  sol  domaine  subjectif.  Rappor- 
tées à  leur  commune  destination,  elles  doivent  également  tn- 
stiluer  d'abord  l'intégration  des  formules,  puis  son  application 
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«h  oMSure  de  l't^lendue-  Convenablement  Imilée,  la  partie 
tà0fùtê  du  dnmaine  subjectif  de  la  géomi^lrie  inl^{!rnle  ilnil 
sMlnaenI  rumprendre  U-s  prucédés  qui  ijrcsentenl  .issez  d'im- 
f  Miinr  et  de  djlficullé  pour  élre  utilement  déliicTiés  de  leurs 
■MfM  quelconques,  rn  liant   i  ceux-ci   \e^  arlifircs  purement 

Ritpporlée  au  mode  le  plus  simple  de  sn  tieslinalion  concrète. 
tOQte  tnlc^'ralioTi  explicite  correspond  ;i  b  qda'lmlure  d'une 
oturlie  plane  dont  l'ordnnnée  senit  ^^aK'  à  la  dérivée  donnée, 
Une  semblable  ima^e  esi  tellement  propre  à  rendre  plus  nellet, 
et  même  plus  prf^cises.  les  principales  noiioris  abslrailes  qu'elle 
I  toujours  fourni  la  dûnomiualinn  afTerlée  à  la  parlie  fond.imen- 
tale  du  calcul  inlét;ral.  Bien  que  celle  pilnlure  f;éuér»le  des 
opérations  algébriques  pût  aussi  s'accomplir  d'après  les  coor- 
données polaires,  les  coordonnées  reclilignes  la  reniletiL  pluii 
simple,  et.  dès  lors,  plus  claire,  en  vertu  d'une  eu rrespond.i ne c 
plus  dirccrc  entre  U  figure  et  la  formule.  Kxamini^e  sous  un 
autre  aspect,  mais  dans  le  même  système ,  toute  intégrale  pour- 
rait être  géuinélriquement  interprcléc  comme  l'ordonnée  d*flfle 
conrtie  dont  la  tangenle  fermerait  avec  Taxe  un  ariplc  détcr- 
mhié  par  la  dérivée  donnée.  Heprésenlée  ainsi  ,  l'inlégration 
explicite  deviendrait  mieun  comparable  à  l'intégration  impli- 
cite, quoique,  pour  sa  propre  appréciation,  le  mode  usité  soil 
normalement  préférable. 

De  l'une  nu  l'autre  image,  on  roit  également  sur{;ir  la  néces- 
sité de  compléler  l'intégrale  par  l'addition  d'une  conManle  ar- 
bitraire, qui  correspond,  soit  à  l'origine  des  aires  de  la  courbe 
donnée,  soil  A  l'ordonnée  initiale  de  la  courbe  cherchée.  On  y 
peut  ftuiisi  rattacher  la  noliou  de  l'intégrale  définie,  algébrique- 
ment égale  à  l'accroissement  du  rét-ulial  entre  deux  valeurs 
données  de  la  rariable,  et  gécméiriqucment  représentée  par 
l'aire  interceptée  tiu  l'ordonnée  comprise  Li  se  combinent  le» 
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deox  points  de  vue  algébrique  et  numénque,  mais  en  conservanl 
leur  iiidf(ietidance  normale,  le  inAnie  nombre  pouvnnl  indilîé- 
reinmeiil  provenir  de  (ouïes  les  iiilécralioiis  ,  et  la  même  inté- 
gration produire  tous  les  nombres,  en  faisant  convcTiablemcnl 
varier  les  limites. 

examinée  romparalivement  ;i  )a  différenlinlion  ex  pli  ri  te ,  l'in- 
tc{:ralion  correspoiiiJaiiite  n'en  peut  d'abord  consiituer  qu'une 
simple  inversion,  d'où  résultent  ses  règles  fondamentales.  Nous 
voyons  ainsi  surgir,  de  la  première  loi  différentieHe,  le  pr<^ceple 
qui  ramène  l'intégraiiun  des  polynômes  à  celle  des  monômes, 
cl .  de  ta  çeronde.  la  relation  générale  entre  deux  cas  inverses, 
dont  l'un  a  puur  facteur  fini  celui  qui  dans  l'autre  est  dllTc- 
rentié.  Fondée  sur  cnlte  mutualité,  rintégratinn  des  puissances 
pourrait  immédiatement  se  ramener  à  leur  dilTérenlraCion,  ih 
manière  à  Taire  indirectement  rcRSorlir.  envers  des  exposants 
quelconques ,  sa  liaison  â  celle  dei^  produite.  Il  importe  d'appré- 
cier l'anomalie  que  présente  le  résultat  général  de  telle  inté- 
gration qnani)  l'exposant  y  devient  égal  k  l'unité  sousiractive. 
Alors  t'înlé^'rale  peut  être  spécialement  obtenue  en  renversant 
b  diiïérenliation  logarilbmique,  qui  la  fait  directement  exprimer 
par  le  logarithme  de  la  variable.  Tel  Tul  le  seul  mode  aitoplé 
ponrre  cas  exceplionnel jusqu'à  re  que  le  plus  pbilusopbe  des 
grands  fiéumèlres  le  (il  convenablement  rentrer  dans  la  formule 
générale.  On  y  parvient  on  rcronraissanl  qu'elle  devient  indé- 
lerminée,  de  manière  à  fournir  le  réetiltal  spécial  d'après  le 
procédé  coninmn  à  lous  les  symboles  de  ce  ^jenre. 

Nous  devons  aussi  tirer,  de  la  diiïérenlialion  propre  aux 
deux  derniers  couples  algi'briques,  le  complémenl  général  des 
éléments  de  l'inlét^ration  fonclanienlale.  Il  faut  iilors  la  faire 
luujours  consister  à  ramener  toutes  les  autres  fcirinules  à  celles- 
là,  par  des  irunsformalions  ou  décompositions  qui  ne  com- 
portent de  succès  qu'envers  lee   plus  simples  cas  de  chaque 
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e.s|>ére.  Garantie  de  toute  ilifficullé  profirc  ,  la  dint^renlialioa 
composée  iruxigtijamiiis  ()uo  Le  concours  des  rûitles  ada|ilées  i 
chrkcun  Jcsclcinenls  qai  s'y  Irouvenl  combiaés.  Relativement  A 
l'iiitégralion,  reciibarras  ne  saurait,  au  ctinlraire,  concerner  les 
roriimles  éJémeiilalres,  et  tous  les  efforts  sont  nécesisairemenl 
destinés  à  leur  rapporter  les  autres  cas.  A  cet  égard,  les  deux 
modes  propres  au  calcul  des  relations  iudiroctes  présentent  uo 
cunlrasle  philosophit^uenieiit  atialo|^ue  à  celui  qui  règne  entra 
l'aritltmélique  et  l'al^t'ïbrâ  ;  de  manière  à  moliver  la  perfectiun 
immédiate  des  évaluations  et  des  difrérenllallons.  comme  l'éter- 
nelle  imperfection  de^  résolutions  et  des  intégrations. 

Tous  les  [iroccdts  re1a1.irs  à  l'inlétn'atinri  des  formules  ont  été 
ituUlsamment  institués  par  le  principal  auxiliaire  algébrique  du 
créateur  du  calcul  infinitésimal.  Ils  n'ont  reçu  depuis  aucun 
perfectionnement  qui  puisse  jamais  infirmer  l'arrêt  général  de 
la  saiue  philosopbie  sur  les  limiles  mJrcMitaires  de  nos  moyens 
m»lbémati({ues,  nuu  moins  épuisés  à  cet  égard  qu'citTers  la  ré- 
solution des  équations.  Retiardée  comme  une  doctrine  extrême* 
ment  tncompléle  mais  essentiellement  close,  où  l'esprit  humain 
dut  bientôt  atteindre  ses  bornes  naturelles,  Tinlëgratlun  ûca 
formules  n'a  normalemetit  besoin  que  d'une  coordination  ni- 
liunnelle,  après  avoir  sagement  écarté  des  aspirations  vi- 
cieuses. 

11  faut  donc  terminer  la  première  des  cinq  levons  qui  U  con- 
cernent en  reproduisant,  avec  une  meilleure  opportunité,  les 
réflexions  philusupbiques  déjà  spéciliées  envers  In  résolution 
algébrique  des  équations.  Voilà  comment  les  jeunesdisciples  de 
rilumaniti;  pourront  pleinement  sentir  la  dcsliniition  essentiel- 
lement logique  de  la  science  fondamentale,  où  l'impcrfcetion 
de  la  doctrine  est  partout  appréciable.  Réagissant  sur  la  notion 
générale  du  progrès  bumain,  ces  indications  spéciales  tendent  à 
lui  procurer  plus  de  précision  et  même  de  rectitude.  Elles  y 
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dissipent  tes  aspirations  indéfinies  d'iiprès  le  casque  sa  sim- 
plicilij   rend  le  plus   favorable  à  ces  illusions  cliez  ceux  iiiii  ne 
roal|)a^  ap|irôciéc  comme  [a  source  oaiurelle  de  La  facilité  su- 
périeure avec  laquelle   une  cullure  plus  développée  dut  mieux 
alleinilre  les  bornes  normales.    Sans  de  letles  réactions,    les 
Jeunes  disciplesde  riIunianiJé  ue  sauraient  assez  sentir    que   ia 
vie  titimainen'a  pas  pour  but  de  penser  ,  mais  d'agir  en  vertu 
d'alTeciions  dunt  le  perfeclioiinetiieiit  cunslilue  le  seul  progrès 
qui  puisse  jatn.iis  élre  vraiment  inépuisable. 

Bornée  à  l'inlégralion  des  forcnules  composées  des  trois  pre- 
miers couples  .ilgcbrlqucs,  la  leçnn  suivante  doit  d'abord  coti- 
sidérer  relies  qui,  dépounues  de  radicaux,   cocisLiluent  le  do- 
maine le  moins    imparfait  [lu  calcul  intégral.   Une  application 
directe  des  régies  élémentaires  sullît    pour  les  intégrer,  quand 
elles  sont  exemptes  de  fraclmn   dont  le  dénominatuur  soil  po- 
lynôme. On  doit  donc  regarder  celle  prcrnièro  branche  de  l'iii- 
lét^ration  explicite  comme  essenlielleineiit  rebilive  aux   tormiiles 
fractionaaires,   envers  lesquelles  surgit  la  seule  |>artie  tliéuri- 
quenieat  satisfaisante  du  calcul  intégral.  Nous  la  voyons  spon- 
tanément fondée  sur  le  succès  immédint  de  l'opération    quand, 
après  avoir  rendu,  par  la   ilivisinn,   le  degré  du  numénileur  in- 
férieur à  celui  du  dénuminalenr,  celiii-ri  n'est  que  du   premier 
dogré,  de  manière  â  susciter  un  logarithme.  Il  faut  donc  rame- 
uer  toutes  le«  frac tions  à  cet  ét;tt,  en   les  décomiiosanl  eu  autant 
<le  parties  que  le    dénumiiialour  ronlieul  de  facteurs,  ainsi  dé- 
tenus propres    aux  fractions  partielles,   dont  les  numérateurs 
sont  des  constantes  convenatilcinent  choisies. 

AHn  de  Les  déterminer,  il  suflit  de  développer  la  couiparaison 
algébrique,  en  écartant  tu[il  arlinne  académiijiie  ;  re  ipiidoit 
toujours  fournir  les  équations  du  premier  degré  relatives  aux 
coefficientÂ  des  lojjanllimes  propres  à  composer  l'iiitéi^i'ale  to- 
tale. Voilà  comn^enl  l'intégration  des  fracliona  dépourvues   de 
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rarticjiux  se  trouve  normalement  subordonnée  à  la  résolution 
des  i^qtmliuiis  (l'utï  (jpgré  quelronque,  de  mnnière  i  répanilre 
sur  lii  base  lie  l'algèbre  indirecte,  les  irnperrcction»  profires  Â 
l'algèbre  dircrle.  Il  faul  ainsi  reconnaître  que  l'inlégraiion  frac- 
lionnaire  devient  Uniilenienl  illusoire,  i  moins  que  taules  le*' 
racines  du  dénominateur  ne  sotcnl  commensurables.  ou  do 
moins  susceptibles  dV*lre  exaclement  Tormulées.  Toutefois,  le 
surcès  tbi^orique  exige  un  complément  essentiel  envers  le  cas 
des  racines  légale»,  où  la  décomposition  primitive  ne  saurait 
faornir  »88ex d'éléments  pour  équivaloir  J)  la  fraction  donné«. 
On  ToK  alors  correfpondrp,  à  eliaquo  Tatteur  multiple,  autant  d 
Trarlions  parliellr?,  ît  numérateurs  constants,  que  l'indique  sa 
imdliplirilé,  leurs  dénoinin,tteurs  étant  ses  diverses  puissances, 
depuis  li)  sienne  jitE^qn'à  la  première.  ] 

La  distinction  entre  rimafinarité  des  racine?  elleur  réalité 
ne  saur-iii  nucunemenl  afiecter  une  telle  opéraliun  algébrique, 
pourvu  que  toutes  suteni  exaclement  exprimables.  L'ne  prépa- 
ration spéciale  [leul  rependani  convenir  aux  racines  imagî- 
Daires,  d'après  le  type  spontanément  résulté  de  la  dilTérentia- 
lion  circulaire  envers  la  t.ingcnte.  où  la  dérivée  es!  an  btnume 
du  second  degré  qui  présente  ce  taracliyre.  fiantanl  le  procèd 
propre  aux  racines  réelles,  il  faut  seulement  modifier  la  déco: 
position  en  donnant  aux  fractions  partielles  des  dénominateu 
du  second  degré,  tandis  quêteurs  numérateurs  s'élèvent ao 
premier,  de  manière  à  ronrenir  cbarun  deux  coefficienls  indé- 
lemiinés.  Alors  la  rumpnnitson  al^-ibrique  peut  toujounî  déter- 
miner l'ensemble  des  constantes  ainsi  liées  aux  diverses  racines» 
tant  réelles  qu'imaginaires,  chaque  roupie  de  celles-ci  suscilaul 
une    fraction  naitirellcment   cquivalrnte  à  la   somme  de    tellest 

qu'aurait  ifolt'meiil  fournies  cbacune  d'elles.    Rapprochant    les 
deux    modes  d'intégration,    on  voit  spontanément  naître,  snr- 

lout  d'après  le  type  primitif,  la  relation  fondamentale  entre  1e6 
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ûeux  derniers  ordres  d'élémenls  »lg<^liriqiip<: ,  rallachée   auT 
ries  ilans  le  Iroisiérne  chapitre. 

rniiTenablemént  apprccic,  ce  riip|irochemcn[  produit  la  con- 
firnulion  historique  de  la  ni'iion  dogmatique  sur  l'indépen- 
dance D<^cossaire  du  poiiil  de  vue  propre  au  ralcul  des  relations 
envers  celui  qui  ronvienl  au  c-aeul  des  valeurs.  A  peine  lo  cal- 
cul intégral  uvail- il  disilnclemenl  surpi  que  lu  liaison  des  élé- 
tnenlA  circulaires  et  lugaritlitiiqiics  Tut  ain^i  découverte,  quoi- 
qu'elle soil  ensuite  replie  inaperçue,  et  surtout  sl^rite  pendant 
quarante  ans,  faute  de  hiiriiiefse  mathématique  envers  l'imaçi- 
barilè.  Puisque  lu  sjslêmalisjilion  tinnie  de  la  Logique  f  Tait  irré- 
tocahli>men(  cesser  des  si-rupules  empiriques  .  elle  doit  norma- 
Itmenl  Iranstnnner  les  hahiludes  trop  étroites  qu'ils  avaient 
grailuellemeot  suscitées.  Kxaminée  dans  cet  esprit,  la  moJitica- 
lion  propre  au  cas  d'imaginaritu  peut  euti&nMnent  dispuraUre 
erivers  l'inlégnilion  Iraclimmaire,  qui  dès  lors  devra  toujours  se 
rédoire  au  type  fondamental.  Les  constantes  imaginaires  ne 
sauraient  jamais  ufTrir  li'inconvénienis  que  sous  l'aspect  numé- 
rique, auquel  on  appliquera  les  transformations  qui  luisent 
propres.  Elles  doivent  essentiellement  consister  5  ramener  nu 
type  le  plus  simple  de  rîma^inarilé  loules  li'S  formules  cou^po- 
sées  d'éléments  ainsi  constitués,  à  l'aide  des  propriétés  du 
binôme  Irigonométrique  îmaginAÏre  et  de  l'exponentielle  cor- 
responifaole.  Nous  devons  normalement  remplacer  les  inodiO- 
calions  lie  l'inlégralion  frarlionnaire  envers  h-  ras  d'iniagiiia- 
rilé  par  t'expltcalioii  splématiquc  de  ces  translcinuatiuns 
générales,  convenablement  appliquées  à  des  exemples  carac- 
térblîques,  et  surtout  à  t'évaUialion  des  puissances  doiiblemenl 
esceptiûnnelles. 

On  complète  la  féconde  levon  sur  rinlétiralion  l'vplJcile  en 
Appréciant  les  principaux  artifices  «Icsliriés  â  ramener  aux  frac- 
tions les  formules  qot  contiennent  des  radicaux.  Les  Iransfur- 
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m.'tlioas  que  rc  ras  romporic  ne  peuvent  jamais  consister  qv* 
chaitf>er  la  variable  indùpcnJanlc  d'a^^r^s  une  équaliini  du  pre- 
mier degré,  qui  permet  de  dissiper  la  radicalilé  primilive  sans 
en  susciter  (le  nouretles.  Il  faut  d'abord  exclure  la  coexistence 
de  plusieurs  radicaux ,  à  moins  que  les  inlégralions  currespon- 
dantes  ne  soient  pleinemenl  sëparables..  puisque  le  cliangenienl^l 
du  vamble  qui  convient  à  l'un  ne  saurai!  sufTirt-  aux  AxtXres  qae  ^^ 
dans  des  cas  Irup  excËptioiineli»  pour  dire  spécialL'inent  cunsi 
dorés.  Relativement  au  radical  unique,  la  tran^rormation  n 
normalement  possible  que  lorsqu'il  concerne  une  racine  ca 
d'une  formule  [lu  second  degré  coiivenablenienl  prûpari^e.   Klle 
peut    alors    s'accomplir    suivaut  trois    modes  cssentiellemtrDl 
éqolvalfnl^,  donl  cbacun  doit  être  spécialement  préféré  sel 
les  cas  projKisés. 

Nous  devons  normalement  terminer  cette  leçon  par  an  sup- 
plément commun  aux  deux  in[é{;ralions.  fractioimaire  et  radi- 
cale. i|u'elle  a  successivemertt  caraclcrisées.  Une  conven-ible 
application  de  !a  loi  relalive  i  l'inlégralion  muliisllp  peul  suc 
cesslvcmenl  réduire  aux  cas  les  plus  simples  de  chaque  ged 
ritilê^ralioQ  des  fonnules  ou  h  dérivée  eM  composée  de  deux 
fadeurs,  l'un  monôme  d'un  degré  quelconque,  l'autre  consti- 
tuant une  puissance  d'un  liïn&me.  t)ii  doit  pliiluâopliiiiut-'mi'iit 
regarder  rimportaiice  jusicmvot  attachée  à  ce  cas  imparfaiie- 
roonl  accessible  comme  une  contlrmalion  spéciale  de  la  slérihlé 
nécessairement  propre  à  notre  ^énie  al};ébrique  .  toujours  ini- 
puii^!iall(  contre  le  moindre  obstacle.  Voilà  comment  la  réfst'aè- 
ratioo  didactique  de  la  science  qui  suscita  le  plus  d'orgueil 
rend  normalement  »u8cc'plible  d'inspirer  une  humililô  sincère 
vl  prufomle.  Alori^  on  aeiU  que  la  vie  humaine  ne  consiste  point 
à  spéculer,  et  que  le  meilleur  emploi  de  rinlelligencc  cuncem« 
le  domaine  n'onl .  envers  lequel  (unies  les  éludes  théoriques, 
et  surtout  mathématiques,  sont  seulement  préliminaires. 
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Sous  l'empirisine  algébrique,  les  Unittes  nécessaires  de  nos 
conceptions  absiiailes  furent  conrusêmeni  senties  d'après  l'en- 
semble des  antécédents  spéciauî!,  mais  en  suscltanl  une  irra- 
lionnelle  appréciation,  (jiii  voulut  dédudivtMneiit  prouver 
rimpossibilité  de  perfecliunner  i'iiitégraiion  radicale.  Conve- 
nablement examinés ,  ces  soptnsmes  sont  aussi  vicieux  que  ceux 
qui  concerneraient  Ja  résolution  algébrique  des  équations, 
dont  les  Umiles  normales  ne  peuvent  ëire  n^'ellemenl  dévoilées 
que  par  une  sufCisiinle  expérience.  Une  înilutlion  s;igement 
établie  doit  seule  Tonmir  aux  Ihcoriciens,  comm^?  au  public, 
b  mesure  spéciale  des  bornes  que  l'imperfeclion  subjective  et 
les  diflicultés  objectives  jioaeiit  à  nos  divers  succès  spéculatifs. 
Depuis  Jl' milieu  lEu  dix-tiuitiéme  siùcte,  tous  les  bnns  esprits 
ont  sponTancment  limité  la  résolution  algébrique  des  équations 
aux  quatre  degrés  roni[)létement  institués  au  seizième  siècle , 
quoique  l'impos^ibLiité  de  résoudre  le  cinquième  degré  ne  soil 
ni  déninnlrée  ni  déinonlrable.  Il  faut  pareillemenL  apprécier, 
iDdépendacnmenl  de$  illusions  aciidémiques,  les  restrictions 
propres  à  l'inlé^raliiin  funJamenlale .  il'après  l' irrésistible 
expérience  graduellement  résultée  des  vains  elTorts  que  son 
perrectiohuement  suscita  pendant  cinq  i^éiiératiuns. 

Comparée  à  l'intégration  iraciinnnaire,  l'intégration  radicale 
commence  à  manifester  l'accroissemenl  d'imperfection  des  qua- 
itralures  à  mesure  que  les  formules  se  composent  d'éléments 
moins  directs.  A  la  troisième  let;on  abstraite  sur  le  domaine 
subjeclir  de  la  géométrie  intégrale  appartient  le  principal 
développement  d'une  telle  apprécialion,  en  intégrant  les  déri- 
vées composées  des  deux  derniers  cuuples  algébriques.  Leur 
intégration  reste  esseniiellcment  fondée,  comme  au  début,  sur 
l'application  successive  de  l.i  loi  de  mutualité,  qui  n'y  peut 
mfllre  qu'envers  les  plus  simples  cuntbinaisiins.  (In  iluil  pour- 
lanl  renoncer  i  l'inlégraLion  quand  elle  ne  peut  être  accomplie 
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ainsi.  Rien  ue  sauriil  mieux  caraclénser  aotre  impaissince  i 
sumionler  les  ilifllculliis  abstraites  que  l'imporlance  gnduelle- 
meiiL  acquise  par  un  expédient  aussi  borné,  Taule  de  coocep'j 
lions  vraimenl  normales.  1 

On  ne  peut  ainsi  réussir  envers  les  expunenttelles  que  lor»> 
qu  elles  se  rapporleiil  au  type  le  plus  éléinenlnire ,  cumbiné 
seulement  avec  des  puissances  dout  Les  eiposanls  soient  entiers 
et  mjme  addilifi.  Une  sufllsante  réitération  de  la  niulualuè  Liil 
toujours  rentrer  un  produit  de  ce  genre  dans  le  cas  où  l'inté- 
gration devient  immédiate.  Tel  est  le  seul  succès  que  comporte 
une  classe  de  formules  irés-tileudue,  envers   laquelle   toute 
complication  de  l'exposant  empâcbt  d'intégrer.  Uien  ne  peut 
mieux  conllriuer  la  sagesse  générale  du  jugement  empirique , 
sjfstématisé  par  le  positivisme  ,  qui  représente  tes  spéculations 
les  plus  absirailes  comme  les  moins  convenables  à  notre  intel- 
ligence. Kpui:sée  dès  sa  naissance,  l'élaboration  algébrique  n'a 
jamais  suscité  des  conceptions  aussi   fécondes  que  celtes  qui^ 
surgirent  envers  le  domaine  moral  et  poétique ,  malgré  sa  dil 
fîculié  supérieure. 

Relativement  aux  formules  logarithmiques,  le   même   muJ»| 
comporte  des  résulUit^  équivalents,  quand  une  pni.ssancR  de  ta 
variable  en  ntuUiplic  une  de  son  logarithme  ,  si  les  deux  expo- 
sants  ne  sont   ni  fractionnaires  ni  soustfaclifs.  lîlles  peuvent 
auuî  te  ramener  au  cas  exponentiel ,  d'après  un  changement 
convenable    de    la  variable    indépendante ,  en    reproduisant,  ^ 
sous    d'autres    formes,  des  conditions  analogues    L'échange' 
doit  pluldt  devenir  inverse,  les  logarithmes  étant  mieux  rappro- 
chés des  éléments  algébriques  les  plus  directs,  auxquels  ils  sel 
lient  par  la  différenliation  et  l'intégration.  Une  telle  transforma-j 
liun  ne  saurait  d'ailleurs  faire  aucunement  surgir  de  nouvelles 
ressources*  Sons  quelque  mode  qu'on  l'accomplisse,  elle  devra 
toujours  reproduire  des  re:ilrictions  équivalentes,  assez  canc- 
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(érisécs  par  rimpossiliilité  d'înlégrer  une  (ti^rivùe  égale  au 
rapport  de  l'exponenlielle  à  son  exposant  ou  rùciprjiiiiij  du 
lujjarillime  de  la  variable. 

Nos  moyens  sonl  plus  variés,  sans  que  les  résultais  soient 
plus  étendus,  envers  les  forinulsci  lriKOiiuniéin<|UËâ,  où  l'iulé- 
gralioii  peut-être  secouclôo  d'après  les  transrormalioiis  propres 
au  deruier  couple  alg^ibrique.  Elle  y  devitiiilsunuut  relative 
aux  dérivées  composées  \\s  deux  Jacleurs.  iluiit  cLacun  coiiÀiste 
eii  une  puissance  sulièrc,  d'ailleurs  additive  ou  sousIracLivc, 
do  sinus  ou  du  cosinus.  Réglée  pnr  la  muiualîié,  l'intégration 
d'un  tel  produit  peut  laujuurs  ruiilrer  dans  le  cas  uns  moindres 
eiposaiils,  de  manière  à  &o.  trouver  finalement  accomplie  envers 
leurs  diiréreiiles  con)l»iiiaisoits.  Vue  siius  un  aulre  aspect,  elle 
serait  aussi  réductible  au  procédé  supplémentaire  ci-dessus 
indi(|ué  quaul  à  rinlègratioti  rraclioniiaire  ou  radicale.  On  l'y 
ferait  toujours  reutiei*  en  pccnaul  le  ^il)u^  uu  le  cosinus  pour 
variable  iudépendanla  au  Heu  du  l'art',  sans  qu'une  telle  Irans- 
rormalion  ail  d'autre  efUructté  que  de  manifester  la  con*élation 
des  diverses  quadratures,  ce  qui  rend  mieux  apprt-ciables  la 
connexité  des  dillcrcnts  couples  ii.li,'êbriqiie3.  SI  les  deux  expo- 
sants sont  additifs,  rintégraliun  doit  éiresiinjilinéu  en  Iratisfor- 
mnnt  les  puissiiicus  trigununiétri<]ues  eu  sinus  ou  cosinus  iles 
multiples  sutrcessifâ  de  l'arc,  d'apri-s  les  propriétés  du  bim^me 
imaginaire.  On  applique  la  même  transformation  quand  l'un  d^s 
fadeurs  est  remplacé  |)ar  une  cxponenliulte  uu  puissance, 
auquel  cas  la  mutualité  peut  aussi  sufliro  pour  intégrer,  pjjrvu 
que  l'exposant  de  l'arc  suit  additil. 

Étendue,  dans  la  quatrième  leçon,  à  plusieurs  variables,  t'in- 
légratiuu  des  furmules  y  présente  un  meilleur  caractère*  en 
en  instituant  la  réduction  toujours  possible,  de  ce  cas  à  celui 
d'uneseuie  variable.  La  Ihéorii;  corre.spondante  esl  spécialemeol 
fondée  sur  la  ditTerentiatioii  de:;  intégrales,  qui  consiste  à  dilTé- 
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rentier  convenablement  la  dérivée,  en  ronservanl  les  limiles 
d'in(é|,'ralion.  Klle  coiisliliie  tine  cons^'qiience  générale  de  II 
loi  relalive  à  l'inversion  (lifTérenticlle,  (juoitiu'elle  puisse  être 
directement  établie,  mais  d'après  une  considération  équivalente. 
Vue  dans  son  ensemble,  rcUe  question  kuscIIi;  le  ras  où  la  diffé- 
rcDliatioii  du  l'iiUêgrale  Terait  aussi  varier  ses  limites  ,  dont  il 
suffit  d'apprécier  l'inlluence  isolée,  qui  doit  ensuite  concourif 
avec  l'HuIre.  suivant  la  cninhinaison  luujoun;  propre  aux  va* 
rialiuns  inlînitésimales.  Ëtenduu  ainsi,  la  dilTérunliation  des  in- 
li'grales  exige  un  complément,  additif  ou  soostractir,  selon  qu'il 
provient  de  la  limite  supérieure  ou  de  l'inférieure:  il  consiste 
A  mnllipUer  rint(''^rale  par  l'accroissement  de  sa  limite. 

Il  faut  d  ubord  appliquer  celle  doctrine  à  l'intégration  des 
formules  seulement  composées  de  deux  variables  indépendantes,  , 
ce  qui  d'ailleurs  constitue  le  cas  ordinuiro  de  pluralité,  du^^| 
moins  en  géométrie.  Gardant  une  seule  des  diOére miellés  par- 
lieilcs,  oji  duil  dircclemenl  l'iiitétirer  comme  si  l'autre  variable 
était  constante,  pourvu  qu'on  joigne  au  résultat  un  complément 
conforme  â  la  seconde  condition.  Nous  sommes  ainEÏ  conduili 
H  difTérentier  l'inlégmlc,  qui,  convenablement  retranchée  île  1* 
dérivée  d'abord  écartée,  fournira  la  dérivée  du  complément 
envers  la  variable  correspondante.  Il  sera  donc  déterminé  d'a- 
près l'inlégration  de  cette  différence,  qui  ne  devra  finalement 
dépendre  que  de  termes  uniquement  relatifs  i  la  seconde  va- 
riable dans  la  différentielle  primitivemenl  omise. Si  l'on  exprime 
l'indépendance  nécessaire  d'un  tel  complément  envers  l'autre 
variable,  on  reproduit  la  condition  d'intégnd)ililé  directement 
émanée  de  la  loi  d'inversion;  sur  laquelle  repose  celte  ré- 
duction générale. 

L'intégration  collective  peut  ensuite  s'étendre  à  tuutffplura- 
lilé  de  variables,  t'ti  faisant  toujours  rentrer  chaque  degré  dans 
le  précédent,  de  II  même  manière  qu'on  a  d'abord  rameiié  le 
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cis  fondamental  à  la  considéralion  d'une  variable  unique.  Une  lelle 
e&lcnsioD  fail  gradiielliimenl  lii'ipendre  la  déleniiioation  du  com- 
pli^mem  d'une  combinaison  croissante  d'intégralions,  dont  cha- 
cune esc  seulement  relative  à  l'une  des  variables  simultanées.  Con- 
venablement envisagée ,  la  formule  générale  de  ce  complément 
fera,  comme  ci-dessus  ,  découvrir  les  conditions  d'inlé^rabilité, 
d'après  son  indépendance  relative.  Utie  application  dtrer.tc  de  la  toi 
d'inversion  peut  loujours  sufllre  envers  ces  conditions^  dont  le 
nombre  équivaut  à  celui  des  comhiimisons  binaires  des  variables 
libres.  Sous  leur  influence,  l'intégration  destinée  à  déterminer 
le  complément  ne  sera  finalement  relative  qu'aux  termes  isolé- 
ment composés  (ie  chuque  varinble  correspondante  à  ta  diflé- 
rentielle  partielle  successivement  considérée. 

Dans  sa  cinquième  et  dernière  leçon .  l'inlcgration  explicite 
doit  normalement  recevoir  le  [loid>lo  snp|)]i'inenl,  d'abord  algé- 
brique ,  puis  numérique,  qu'exige  son  imperfection  générale, 
qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  ainsi  compensée  sous  aucuo  as- 
pect. Étendue  au  calcui  intégral,  l'intervention  des  séries  y 
peut  toujours  penueltre  d'inté^irer  une  Tormule  quelconque, 
quoique  la  loi  des  cocfticienis ,  dont  la  découverte  caractérise 
le  principal  succès  d'une  telle  opération,  y  soit  moins  accessible 
qu'envers  les  autres  transformations  de  ce  genre-  Bien  ;ippré- 
ciée,  celle  nouvelle  application  comporte,  cumme  les  précé- 
dentes, divers  modes  d'institution ,  soit  généraux .  soit  spéciaux , 
qu'il  faut  sommairement  juger  en  étendant  les  notions  anté- 
rieures. A  la  règle  la  plus  usuelle  sur  le  dévetuppeinent  en 
série,  appartient  la  délcrminaiion  d'une  funnule  dont  la  dérivée 
e^t  seule  donnée  ,  ce  qui  siiflit  pour  y  calculer  tous  les  lermes, 
en  ne  laissant,  indélcrininé  ipie  le  premier,  ainsi  devenu  la  con- 
stante arbitraire  de  l'inléjjrale.  Toutefois ,  la  série  direclemeat 
relative  à  la  subordination  d'une  formation  quelconque  envers 
l'ensemble  de  ses  dérivées  fournirait  un  mode  plus  rationnel 
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r^iorK   :ait    ïrîiTL^TB  pnrenenc  il^^fanque .  ii  jon  appUcatkw 
ii*^    asHC     muuunnieBt  iutair    me   -^ressiuii   •^ooinséiiMil 

ta  inic  iKmaiement  jvnérer.  -iaiis  fîntéfo^oa  spéciale,  b 

ih^boiie     1^    -Komnie   .:Mier3i«&ent   >(tp«nenre   •fuaat   au 

i^mutinnâ   miïnwi.nt«n«it  ÎDiméea.  ^n  idaptant  riiutitatiua  àa 

i«T«Hnno«ni«fli   «z  >aiac:c-fn  le  Thaqoe  ';a8.  Pour  les  séries 

1*  3ai.->afl*-«»  .   "oiKiniaon  je  lait  ummement  cmitre  les  diffi- 

*nii>-:  .T^aiiT^  i  .a  .i>i  tes  :o«ûaenia .  fu'U  -^ulfit  Umc  de  cou- 

laitiv  envers  a  ienT*>tr .   lonl  a  .ranâtormatioii  permet  .lussitiM 

r'niMcrv     V    '^OPi    tta    iereiaiipenieiita  mitinnus  -xUta  les 

«mus  -*t    rosinus   les    Doltipte»  ioci-e^aè   m  suvant  tes  expo- 

.i*ïniitH)es  -mmvaieiitef     ;i    -otTesptiiiiiauce  entre  l'intiigrale  el 

.a  i«*rvee  '^erui  jnîsaue  uiseï  ample .   le  naniêre  i  coniporter 

e   Ti»>niii  ^oiie.  pu   :-jarteniirùi  i  u  plupart  >tes  autres  séries. 

Oiav^nablemeat  ;uffe      e  succès.  nrHuent  possible  eovers  les 

rbrmiiÎKS  immétliatemi'nL   :jimueâ.  iloii  ici  devenir  plus  eicep- 

'tonnei .  >pieltiae  ûuD<e    ^urrT-jit    nie  l'inléinntîtiu  apporte  â  U 

rtimplication    les     rioMfiL'ients.    •)&   peut    i^epeudaut    regarder 

un  let   sijpDiHmeai  i::>mme  ii'r.  prwieux  eu  vertu  Je  sa  géaéra- 

iii>  «ponunéi»     sauf  .es  pnK;iuuoii::  ipeciaiemeot  confonnes  à 

i'n^affe  nnmériniw  î^t^  =enes. 

OjTnpIétanr..  iùuà  ri.spei!t  ihthmêtique .  L'ensemble  des  pro- 
fÀAA^  mUuî*  a  l'ialé^ratioa  eipliciie.  l'évaloatioa  directe  des 
ini^,grale!i  'l^ïtiniKS  comporte  leux  mudes.  l'un  fécèral ,  Tantre 
iipécial  qu'il  faut  jucce^^ivement  apprécier.  Le  premier  ne 
pf.ni  jamaifl  Atre  qu'apprriiimatif .  même  envers  les  intentes 
rjortt  la  valeur  eut  étJ>  commen-urable  si  l'opération  algébrique 
4'^(aii  accomplie.  Examiné  .sou->  laàpect  concret,  il  comprend 
rf^riflernble  df;.^  proc^'lé-  relatifs  â  la  quadrature  approchée  des 
rourbe»  planes  un  coordonnées  reclilignes.  Remplaçant  l'arc 
|tfir  \wf'.  Fiuil<^  df!  cordon ,  ou  mesure  l'aire  en  ajoutant  les  tra- 


Locmiie  posmvK.  cBAPimE  sixri-'-.ME. 


547 


pè]!es  correspondants,  auxquels  on  peut  d'ailleurs  substituer  les 
rectangles  dr  mêmes  bases,  dont  la  sominalirtn.  alternative- 
ment inférieure  ou  supérieure  au  résultai,  permet  d'apprécier 
et  de  gradrier  l'approximation.  Convenablemen)  généralisée, 
cette  npéraltoti  pourrait  au.ssi  s'arcumpTir  â  l'aide  d'éléments 
paraboliques,  nu  propres  â  d'autres  Hgures,  exactement  carra- 
btes,  de  manière  à  mieux  accélérer  l'eslimation.  qui  toujours 
exige  une  discussion  préalable  envers  les  états  exceptionnels  de 
l'ordonnée  et  de  la  tangente. 

Tel  est  le  seul  mode  vraitiienl  général  que  comporte  l'éva- 
luation, nécessairement  approximative,  des  intégrales  définies, 
quand  r(n(i>gr.iiion aiftébrique  ne  peuLélre  aucunement  accom- 
plie. Une  autre  classe  de  questions,  où  les  idées  de  relation  el 
de  valeur  se  trouvent  spontanément  combinées,  a  graduelle- 
ment snrgi,  pendant  que  l'évolution  mathématique  se  termî- 
nail ,  envers  la  déteriinnation  spéciale,  mais  exacte,  de  cer- 
taines intégrales  définies.  Touterois,  cet  extrême  cumplémetil 
de  l'intégration  Tondamcntale  n  ayant  pu  se  développer  que 
sous  le  plein  essor  de  l'anarchie  ac-iilémique,  on  doit  peu 
s'étonner  qu'il  ail  suscité  t;mt  d'ignobles  tr;traux.  Ex.iminées 
pbilosopbiquement,  ces  spéculations  sont  les  plus  particulières 
et  les  moins  disciptinables  que  puisse  offrir  l'ensemble  du  do- 
maine mathématique,  puisque  leur  succès  e^l  autant  relalil' à  la 
valeur  des  limites  considérées  qu'à  la  nature  de  la  fonnule  pro- 
posée. Les  arlidces  correspondants  ne  sauraient  ici  mériter  au- 
cune mention,  quand  même  ils  seraient  plus  ingénieux  et  plus 
puissants.  L'appréciation  du  petit  nombre  de  cas  qui  comportent 
nn  véritable  intérêt  doit  naturellement  appartenir  aux  études 
spécialement  susceptibles  de  tes  utiliser.  Rxprimét;  ei-deaaus 
envers  l'intégration  algébrique,  cette  régie  didaclique  est  sur- 
tout applicable  à  rinlégralion  arithiitétique,  même  la  mieux 
insliluée. 
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Examinée  sous  l'aspect  sjnlliélique,  TîntL^gration  déllnie.    qui] 
(il  surgir   îles   ijivngalînns  si  iiié[irisable.s  i»arit  ilVMre  coiiveit»- 
bteiuenl  di:jci{i1inée,  ruuniil  au  |fusilivigiiit:  le   (;erine   iii:iUièina- 
tique  d'une  appréciation   normal  entent  applicable  â  l'enstirnble 
des  spéculations   pratique».  t/iinpost(ibililé  d'intégrer    corTe$-^| 
{lond,    philosophiquement,    à  l'ignorance  des    lois  pariiculières 
envei's  les  phénomènes  composés,   tandis  que  la  dilTérenlinlton 
toujours  possible   représente  notre  aptitude   à  découtnr  les  lois 
générales  â  l'égard  des   événements  simples.  Expliquée  d'&prés 
la  sjnthèse  universelle,  Pintégralion  déiinie   devient  normale- 
ment comparable  â  la  ilélermin.'iliun  pratique  des  résultais    roit-  ^m 
crels  iiidépendamiiii>nl  de    la  connaissance   tbL'urique  des  pria- ^ 
cipes  abstraits.  Convcnatilemcnt  diri};é,  le  t;énie  empirique  peut 
quelquerois  suppléer,  par  des  eirortâ  spéciaux,  aux  notions  gé-fl 
nérales  que  la   sagesse   cloginaiiqae    reste  souvent  inrapable  de 
fournir.  Telle  ubt  notre  unique  ressource  envers  les  cas  qui  peu- 
vent suftisamment  stimuler  nos  spécublious  pratiques,  et  duot 
le  domaine  mathématique  doit  normalement  offrir  le   type  rudi- 
mcntaireà  l'égard  des  intégrales  définies. 

Une  appréciation  pleinement  philosophique  représente  la  lo* 
Inique  inliuitésimalc  comme  nécessairement  commune,  sous  di- 
vers modes.  &.  l'ensemble  du  système  encyclopédique,  ainsi 
que  je  l'ai  ci-dessus  expliqué.  Nous  devons  donc  jretrDUver 
aussi,  pour  toutes  les  spéculations  positives,  I  analogue  qunl- 
conque  du  supplénienl  général  que  l'intégnlion  définie  a  spon- 
tanément fourni  dans  le  plus  simple  domaine.  Rendue  auliint 
universelle  que  l'intégration  algébrique,  rinlégration  arithmé- 
tique, où  tous  les  aspects  mathématiques  doivent  inlimemeal 
coexister,  est  normalement  assimilée  aux  effort.^  directement 
synthétiques  envers  les  questions  dépourvues  de  préparaliou 
analytique.  On  tente  de  déterniîiier  les  résultats  pratiques  saiu 
connaître  les  principes  théoriques,  dans    tes  cas  qui  peuvent 


I 


l-OOIQDe   POSITIVR.    rHAPITRR  SIXrÂHR 


S49 


réelteineiit  ofl'riras.sez  (rinlérél.  1^  inâiiiu  (lisjMisiUon  cuavidnt, 
en  Logique,  à  rc(;ard  Jcs  questions,  gôomélriques  ou  mécani- 
ques, dnnl  la  soliiljon  générale  nous  reste  interdite,  pourvu 
qu'elles  niérllenl  de  tels  efTorls. 

Ril'Ciproqueinenl  envisagée. cette  similitude  est  directement 
prupreà  diâciplinerlespnt  inadiématique  envers  les  spécula- 
lions  qui  comportaient  les  divagations  les  plus  dégradantes, 
quand  les  alfrrhrisles  chni.«tissaienl  les  fonnulesetles  limites  les 
plus  l'avorables  à  leurs  frivoles  succès.  Assimilée  à  l'estimslion 
pratique,  l'intégration  aritlimctique  ne  représente  que  le  moin- 
dre essor  d'une  luarctie  partout  applicable,  et  surlonl  destinée 
au  domaine  le  plus  éminent,  comme  rintéj^rutiuti  algébrique 
comparée  h  la  synthèse  théorique.  Nous  avuns  déjà  reconnu 
l'incompétence  nécessaire  des  purs  géomètres  envers  l'appré- 
cittlion  totale  de  l;i  méthode  transcendante,  qu'il  faut  normale- 
tnenl  juger  d'après  le  cas  )u  plus  complet.  tiénéraicEnent  appli- 
cables .mx  divers  aspects  de  la  logique  intîniléslmale,  celle 
explication*  doit  aussi  s'étendre  à  soti  supplément  numérique. 
Elle  y  fait  irrévocablement  surgir,  sous  l'inipuli^ioii  syntUétique 
de  la  religion  positive,  uue  discipline  analogue  â  celte  de  toutes 
les  spéculations  empiriques .  où  les  erTorts  sont  toujours  rap- 
portés àleur  de^tinationspéciale,  et  dirigés  par  lus  praticiens 
correspondants. 

Fondée  sur  l'intégration  explicite,  la  géométrie  subjective 
peut  directement  instituer  la  solution  générale  des  diverses 
questions  rcblives  à  la  n)e>ure  rulionnelle  de  l'élendue.  Il  faut 
les  regarder  comme  normalement  équivalentes  sous  l'aspect 
abstrait .  quoique  leur  appréciation  concrète  oblige  de  les  s^ 
parer.  Klles  doivent  (l'abord  former  deux  groupes,  dont  l'un 
concerne  les  lignes  et  l'autre  les  surfaces  :  ce  qui  l'ait  abitraite- 
inenl  surgir  la  distinction  entre  les  intégrales  simples  et  les  in* 
légrales  doubles ,  respectivement  propres  aux  deux  genres  de 
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système  polaire,  qui  d'aillnurs  comporte  une  formutation  di- 
recle,  en  IrailaiU  les  éléineiils  comme  circulaires.  Il  rend  la 
dérivéo  de  l'aire  envers  l'angle  proportionnelle  nu  carré  du 
I  rayon  ;  ce  qui  permet  aulanl  de  succê)«  que  dans  le  système  rec- 
I  tilîgne.  Telles  sont  le»  deux  formules  générales  qu'exige  U 
mesure  des  aires  planes,  qui  pourruil  ainsi  fournir  les  lois  :>pé- 
ciales  de  tous  les  caf  si  l'inléjïratlon  était  toujours  accessible. 
Elle  fait  uniformément  retrouver  les  solutions  déjà  résultées  des 
méthodes  particulières  ;  elle  résout  plusieurs  problèmes  que 
celles-ci  n'auraient  jamais  abordés,  et  dont  les  principaux  doi- 
vent être  spécialement  signalés  aux  jeunes  disciples  de  l'Hu- 
manité. 

D'après  l'imperfection  propre  au  calcul,  la  géométrie  se 
trouve  nécessairement  incapable  d'accomplir  la  plupart  des  re- 
cherches qu'elle  institue.  Il  faut  même  reconnaître  que  Timpuis- 
sauce  de  l'algèbre  liirecli;  sa  combine  avec  Tinsuflfisance  de 
l'algèbre  iodireclo  pour  entraver  les  quadratures,  et  pur  suite 
toutes  les  antres  mesures  rationnelles  de  l'étendue.  Car  toute 
quadrature  exi^e  que  l'équation  de  la  courbe  proposée  soit 
normalement  résolue  envers  I  ordonnée,  de  manière  â  nous  in- 
terdire, en  vertu  île  ce  seul  préambule,  la  plupart  des  élubo- 
ralitms  géométriques  Après  que  la  difficulté  préliminaire  est 
couvenablemenl  surmontée,  les  entraves  propres  à  l'intégra- 
tion font  tiiialement  avorter  nos  projets,  même  envers  des  équa- 
tions extrêmement  simples  en  apparence.  Telles  sont  ensuite  les 
imperfections  des  procédés  supplémentaires  que  nous  pouvons 
rarement  décider  si  i'aire  coniprise  entre  l'ensemble  d'une 
courbe  et  son  asymptote  est  infinie,  comme  dans  rhj|>erbole 
OTilinairtJ,  ou  tinie,  cumme  dans  la  cissuïde.  triple  du  cercle 
générateur.  Un  porcil  concours  d'entraves  doit  spécial  cm  eut 
confirmer  l'appréciation  géiiériile  du  véritable  but  de  ta  géo- 
métrie subjective,  que  ses  deux   fnndateur^  purent  seuls  sentir 
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jmqu'à  l'avéneinenl  du  posiliriaiue.  Sysl^'in&lisantles  méUiodes, 
sans  développer  les  doctrines,  la  transformation  des  prublèmes 
concrets  en  recherches  ahslmitcs  fut  surtout  deslinfif  à  dégager 
l'espnl  tiuiiLain  des  préucirupulions  mathématiques,  eo  lui  pro- 
curant une  préparation  convenable  à  son  principal  essor. 

A  l'examen  des  ({uadratures  planes,  doit  normalemenl  suc- 
céder celui  de^j  rertilicatiuns,  (dijut  xpéciul  de  la  second*^  lefon 
directe  de  géométrie  inlégralc.  L'ordre  inverse  pourrait  d'abord 
sembler  préférable,  si  la  compariùîion  dogmatique  ne  venait 
pleinement  conlirmer,  d'après  les  é<iualionB  difTêrentielles  des 
deux  problèmes,  la  marche  générale  de  l'élaboration  histo- 
rique, oii  la  mesure  des  aires  a  toujours  précédé  celle  de$  lon- 
gueurs. Tel  est  le  contraste  des  deux  questions  que,  dès  le  dé- 
but de  Tessor  abstrait,  on  carra  l'ellipse  d'après  le  cercle» 
tandis  que  la  loi  suivant  laquelle  sa  circonférence  dépend  de 
ses  axes  Testera  constamment  ignorée.  Avant  la  création  du 
calcul  infmité.^imal,  on  avait  essentiellement  représenté  la  di- 
versité des  deux  problèmes  en  assimilant,  sous  l'irapulsioD  car- 
tésienne, la  rectification  de  lotile  courbe  h  la  quadrature  plane 
oCi  l'ordonnée  serait  la  sécante  de  l'inclinaison  de  la  tangente 
sur  la  base  du  segrueni.  Rapportant  cette  sécante  à  la  dérivée, 
suivant  la  loi  des  tangenteii,  tm  ferait  ain^i  surgir  l'êquatioa 
dilTérenlielle  des  rectiUcations,  si  sa  formation  directe  n'élail 
pa»  spontanée  en  coordonnées  rectilignes,  et  mérae  polaires, 
d'après  le  théorème  théocratique,  que  la  ligne  soit  plane 
ou  non. 

Ti»  comparaison  de  cette  équation  avec  celle  des  quadratartt 
suflit  pour  expliquer  la  diversité  concrète  des  deux  cas  :  caria 
géométrie  subjective  gradue  les- difficultés  spéciales  d'après  la 
complication  des  formules  générales.  Klle  fait  d'abord  simlir 
que,  sauf  des  exceptions  extrémemt'nt  r.ires,  la  rectification 
d'une  courbe  doit  loi^ours  être  plus  diflicile  que  sa  quadn- 
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lure.  roémeen  coordonaùes  ruc[bli<cne$  ;  puisque  la  présence 
«l'un  radiral  y  gène  l'inlépralion.  jusque  dans  les  moindres  cas. 
Alors  on  peul  :iussi  juger  l'iinj^erfccUon  plus  prononcée  des 
reclitication»  propres  aux  cuurbesuuu  planes,  uû  deux  dérivées 
coDcouront  h  compliquer  lu  radical.  L'inté{;raiion  n'a  jamais 
dépassé,  sous  cel  aspecl«  la  recliOcalion  spontanée  de  l'hétice. 
sauf  enveris  les  cas  arbilralreuienl  composés  pour  exercer  les 
sigébristes.  Elle  est  moins  stérile  n  l'égard  des  courbes  planes 
où  les  principaux  résultats  furent  pourtant  obtenus  avant  qu'elle 
sorgil  :  Il  seule  acquisition  vraiment  intéressante  qui  lui  soit 
efTeclivenieut  due  concerne  ta  spirale  que  le  grand  géonii^tre 
avait  carrée  sans  Id  rectiluT. 

Il  faut  finalement  rapporter  la  géométrie  subjective  à  sa  des- 
tination   esseritielletnent  logique,   en  évitant  toute   exagératiitn 
envers  son  aptitude  scientifique  ,  qui  ne  saurait  jamais  dispenser 
(les  méthodes  propres  A  la  géonétrie  objective  .  Nous   devons. 
Iiistoriquemenl.  ot,  par  suite,  dogmatiquement,  regarder   révo- 
lution géométrique  comme   normalement     destinée,  dans    son 
ensemble,  à  développer  nos  forces  théoriques  d'après  leur    plus 
simple  exercice.  Notre  tendance  à  né{;ti^er   le  but  pour    les 
moyens    aurait  indéfinimenl  prolongé   ce  début  nécessaire  si 
l'impulsion    phitosophiqud  n'était   venue,   en    temps  upp^irlun, 
systématiser  le  travail  scienlilique,  afin   d'appliquer  au  domaine 
supérieur  des  facultés  assez  préparées  en  bas.  Épuisées,  d'après 
l'ensemble  lies  étude->^accain|dies  depuis  rori};ine   de  la   transi- 
tion occidentale,  les  rcclierclics  spéciales  de  la  géométrie  ob- 
jective semblèrent  d'abord    ranimées  par  la  législation  aurlont 
destinée  à  les  écarter,  vu  qu'elle  surgit  sous  une  anarchie'  qu'elle 
De  pouvait  iinmédiaiemenl    surmonter.    Suspendue  jusqu'àl'a- 
vénement  de  la  synthùso  universelle,   leur  discipline  systémn- 
tique     l'ut  irrévocablement   établie   quanit  le   positivisme  subor- 
donna la  science  à  la  philosophie  au  nom  de  la  religion. 
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Gitduanl  les  éludes  K^umétriques  d'après    les  eone«ptioiu 
algébriques,  celle  discipline  divise  la  géoroélrie  lranscend;inli*, 
taiil    inlt^graje  que    diffère  ni  telle,  en  deux  parties  esitctiûellei, 
suivant  que  les   l'rqualioiia  subjectives  y  sont  du  premier  ordre     , 
ou  du  second.  On  doil  pourtant  reconnaître  que  cette  di»tinc^| 
Hon  est  moins  prononcée  envers  les  questions  finales,  qui  peu- 
vent toujours  rentrer  les  unes  dans  les  autres,  qu'à   régnrd   des 
spéculations    préparatoires,   dont  la   diversité  concrète  interdit 
une  telle  fusion.  Reproduite  algôbhquemenl.  celte  apprécialioo^ 
s'eiprime  conformément  à   la  nature  des  équations  du  «econd 
ordre  que  font  re^iperlivemenl  surgir  la  géométrie   dilTéreutieUe 
et  la  };éomélrie  intégrale  .   (îénéralisée  convenablenienl,  l'inlé- 
gration  explicite  est  autant    applicable    aui   secoitdes   dérivées 
qu'aux   precnièreii,  sauf  les  difficultés  d'exécation  qui  doivi 
habilnelieraent  résulter  du  redoublement.  ICI  le  Tait    donc  rangei 
la  mesure  des  surfitcesaprés  celle  des  lifmes  comme  devant  Hm 
plus  (UrTicile   al);ébriqueinenl,  sans  que  sa  nature  soit    géomé- 
iriquenieiUdifTérento  ;  tandis  que  l'élude  de  la  courbure  devait 
radicalement  différer  de  celle  du  simple  coolacl. 

On  est  ainsi  conduit  :ï  placer,  entre  les  deux  parties  essen- 
tielles du  domaine  subjectif  de  la  (géométrie  intégride,  le  cas  oï 
l'équation  différentielle  reste  du  premier  ordre  quoiqu'elle  con- 
cerne des  surfaces,  paît»  que  leur  forme  les  a  itufAi^umniQOl 
siniplifiétia  d'après  une  seule  difTérenlialion.  D'abord  appliquée 
aux  cylindres  quelconques,  pourvn  qu'ils  ne  soient  pas  tron- 
qués, cette  exception  n'y  saurait  jamais  concerner  qne  U  qua- 
drature, puisque  tacubature  est  toujour»  accomplie  par  la 
géométrie  préliminain*.  en  partant  du  prisme.  On  doitpareille- 
ment  écarter  l'aire  du  cylindre  droit  quin'oUre  aucune  diffi- 
culté, quelle  que  soit  la  bitse,  comme  le  trou>iéme  chapitre  l'a 
^pécialemeut  noté.  Kéduite  au  cylindre  oblique,  la  question  se 
trouve  subjectivement   résolue  quajid  on  a  décomposé  la  base 
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ta  êlêmenls  rertili^nos.  il'où  procèdent,  selon  tes  génératrices, 
ilt's  panillélograinmes  ayaot  un  cAlé  ci>niniuii.  qui  conslÎLuent 
le:^  (iilVérenlitilIf^s  premières  de  l'aire  cliercbèe.  Elle  doit  ainsi 
dépendre  d'une  intégralion  analogue  à  celle  des  reclilkaliuns, 
mais  plus  compliquée,  au  point  de  ne  |>a£  réussir  envers  le 
terele  :  l'expression  des  cléments  de  l;i  biise  n'y  combine  avec 
leur  inclinaisun  variable  sur  la  direction  ^xe  des  génératrices. 
Nous  devons  aussi  considérer  la  même  recliertlie  envers  les 
cônes  à  base  plane,  ûû,  quelle  que  suit  ceUe-cl,  la  cubalure  se 
Iruuve  immédiatemcDi  accomplie,  d'après  la  pyramide  ;  tandis 
^ue  la  quadrature  n'est  d'abord  connue  qu'à  l'égard  du  ty[)6 
droit  et  circulaire.  Une  systématisation  subjective  ue  rend  pas 
plus  complète  ta  solution  objective,  quoiqu'elle  en  fasse  mieux 
apprécier  la  difficulté,  suivant  l'échelle  uniforniéiiieiit  surgie  de 
l'iuté)!ration.  Établie  de  la  même  manière  que  pour  les  cylindres 
l'équation  différentielle  des  aires  coniques  suscite  plus  de  diffi- 
cultés algébriques,  parce  que  la  variation,  île  longueur  et  de 
(llrecliun,  alors  propre  aux  généralnces,  introduit  une  double 
complication.  Elle  permet,  cependaol,  de  mieux  apprécier  la 
comp;iraison  génénle  de  ce  problème  an  type  fondamental  des 
quadratures  planes,  en  y  dispensatit  d'une  double  intétiratiou, 
qui  serait  d'ailleurs  confuse  dans  un  tel  cas.  Suus  ra.->pect  phi- 
losophique, un  pareil  examen  fait  davantage  ressortir  l'insufll- 
sance  de  nos  moyens  théoriques,  et  la  nécessité  de  ue  jamais 
renoncer  aux  méthodes  particulières  envers  Ins  questions  spé- 
ciales qui  pourraient  vraiinont  mériter  notre  sollicitude. 

Fondée  lur  une  décomposition  coitvenable,  la  double  mesure 
des  corps  ronds  constitue  la  principale  des  trois  hraocbes  pro- 
lires  au  domaine  excepUunnel  qui  suscite  la  troisième  lecun  di- 
recte de  géométrie  inlégrale.  A  t'aide  de  plans  perpendiculaires 
à  l'axe,  on  divise  l'aire  en  éléments  coniques,  et  le  volume  en 
éléments  cylindriques,  duiil  la   mesure  immédiate  l'oumit  uoa 
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rentier  convenablement   la  dérivée,   en  ronserranl   les  limil» 
(l'intégraLîun.   F,Ue  cnnsLilue   une  corist*quence    génémle   de  II 
loi  rehiive  k  l'iiiversiuri    tiitTérenliulIe,   quoiiju'elle   puisse  é(n^ 
direclement  établie,  mais  d'après  une  considération  équivalente. 
Vue  dans  son  en^einhls,  retln  question  suscite  le  cas  où  la  diffé- 
rentiatioii  de  riiitègralc  feratl   aussi  varier  ses  limiles  ,  dont  il 
suffit  d'apprécier  rinfluence  isolée,   qui  doit  ensuite  concourir 
avec   l'ïiulre,  suivant  la  cnmliiiiaison  toujours;   propre    aux  va- 
riations inftuitésiiiiale:^.  Klciidue   ainsi,  la  diiïérentiation    des  în- 
légrales  exige  un  complément,  additif  ou  soustraciif,  selon  qu* 
provient  de  la    limite  supérieure  ou  de  l'inférieure:  il  consJ! 
à  multiplier  t'intf'^ralc*  par  l'accroisseincnl  de  sa  limite. 

Il  faut  d'iibord  a^ipliquer  celte  doctrine  a  l'intégration  de» 
formules  seulement  composées  de  deux  variables  indépendantes, 
ce  qui  d'ailleurs  constitue  le  cas  ordinaire  de  pluralité,  dl 
moins  en  i^éométne.  dardanl  une  seule  des  diflérenlielles  par-' 
lielles,  on  duil  directement  Tintégrer  comme  si  l'autre  varinhle 
était  constante,  pourvu  qu'on  joigne  au  résultat  un  complémeul 
conforme  à  la  seconde  condition.  Nous  sommes  ainsi  conduits 
à  difTérentier  l'inlégRile,  qui,  convenablement  retranchée  d«  ^fl^Ê 
dérivée  d'abord  écartée,  fournira  la  dérivée  du  coniplémeiil 
envers  la  variable  correspoiidunte.  Il  sera  donc  déterminé  d'a- 
près l'intégration  de  cette  difTérence,  qui  ne  devra  flnulemenl 
dé|>endre  que  de  termes  untqucmeni  relatifs  i  la  seconde  va- 
riable dans  la  dilTérenti^'lle  primitivement  omise. Si  ront.'ipnm( 
l'indépenitani^e  nécessaire  d'im  tel  complément  envurs  l'autre^ 
variable,  on  reproduit  la  condition  d'inlégrabilité  directemenl 
émanée  de  la  loi  d'inversion»  sur  laqueUo  repose  cette 
duclion  générale. 

L'inléf;ration  colleclive  peut  ensuite  s'étendre  à  toutvplon- 
lité  de  viiriables,  en  faisant  lunjuurs  rentrer  chaque  de^iré  dans 
leprécédeal,  de  la  même   manière  qu'on  a  d'abord  raïueuu  le 
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câsioncïamental  à  la  considération  d'iiiio  variable  unique.  Une  telle 
extension  fait  graJutitltnnenC  dépendre  la  déleriiiinstion  du  com- 
pli^menl  d'une  combinaison  croissante  d'intégratmits,  dont  cha- 
cune est  seulement  relative  à  Tune  des  variables  siniultaiiées.  Cvn- 
venâblcinenl  (envisagée ,  la  formule  générale  de  ce  complémenl 
fera,  comme  ci-dessus  ,  découvrir  les  conditions  fl'intéi;rabililé, 
d'après  son  indépendance  reialive.  Une  application  dire*:lc  ilu  la  loi 
d'inversion  peut  toujours  suffire  envers  ces  conditions,  dont  le 
nombre  êquivaul  k  celui  des  combinaisons  binaires  des  variables 
libres.  Sous  leur  inilucncc,  l'inlcyralion  destinée  à  déterminer 
le  cnniplémenc  ne  sera  Ijnalement  relative  qu'aux  termes  isolé- 
ment composés  de  chaque  varinble  citrrespondante  à  la  diflé* 
renlielle  partielle  succcssivemenl  considérée. 

Dans  sa  cinquième  et  dernière  If^çon .  rinli-gralir>n  explicite 
doit  noriualeuienl  recevoir  le  double  supplèinenL,  d'abord  algé- 
brique ,  puis  numérique,  qu'exige  son  imperfection  générale, 
qui  ne  saurait  d'iiilleurs  être  ainsi  compensée  sous  aucun  as- 
pect. Étendue  au  calcul  intégral,  l'intervention  des  séries  y 
peut  toujours  pcrnietire  d'intégrer  une  formule  quelconque, 
quoique  la  loi  des  cocfQcicnts ,  dont  la  découverte  caractérise 
le  principal  -tuccès  d'une  telle  opéraUou ,  y  suit  moins  accessible 
qn'enver.>«  les  autres  transformations  de  ce  genre.  Bien  .ippré- 
ciée,  cette  nouvelle  uppLicatïou  comporte,  comme  les  précé- 
dentes, divers  modes  d'Institution  ,  suit  généraux .  soit  spéciaux  ^ 
qu'il  faut  sommairement  juger  en  étendant  les  notions  anté- 
rieures. A  la  régie  la  plus  usuelle  sur  le  développement  eu 
série,  appartient  la  déierminalion  d'une  funimle  dont  la  dérivée 
est  seule  donnée ,  ce  qui  suElit  pour  v  ratruter  tous  les  termes, 
en  ne  laissant  indéterinitié  que  le  premier,  ainsi  devenu  la  con- 
stante iubitraire  dt:  l'intégrale.  Toutefois ,  la  série  directement 
Bà  la  sub'irdinaiinn  d'une  t'urmation  qnelconi)ue  envers 
ible  de  ses  dérivées  fournirait  un  mode  plus  rationnel 
35 
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d'ajirè!)  son  caractère  piiremenl  a]g«brii|uc,  si  son  ApplicAlii 
ne  Taisait  ordinaîremenl  surgir   uue  expression  confust-m 
ordonnée. 

On  doit  normalement  préférer,  d.ins  l'intégration  spéciale  » 
mélliode  déjà  reconnue  généralement  supérieure  quant 
formations  immédiatement  duniiéos,  en  adaptanl  l'insliUilion 
développement  aux  caraclt*res  de  chaque  cas.  Pour  les  <:éi 
de  puissances  ,  rinlégration  i\e  fait  aurunenient  croître  les  diffi- 
cultés relatives  Â  la  loi  des  coefficients ,  i)iril  »unit  donc  de  con- 
naître envers  la  dérivée  ,  dont  la  iransfonuation  permet  aua<i 
d'intégrer.  A  l'égard  dos  développements  ordonnés  selon  I 
sinus  et  cosinus  des  niulliples  successifs  ou  suivant  les  ex 
oentietles  équivalentes ,  U  correspandance  entre  l'intégrale 
ta  dérivée  serait  prescfue  aussi  simple,  de  manière  à  Conipo: 
le  même  modo,  qui  conviendrait  à  la  plupart  des  autres  séries. 
Convenablement  ju^é,  le  succès,  rarement  possible  envers  les 
lunnuliis  immédiatenieril  connues,  doit  ici  devenir  plus  excep- 
tionnel ,  quelque  faible  surcroît  que  l'intégnitiuii  apporte  à  la 
complication  des  coefficients.  On  peut  cependant  regardM 
un  tel  supplément  conmie  fort  précieux  en  verlu  de  sa  généra- 
lité spontanée,  sauf  les  précitutiouî)  spécialcinenl  conformes^ 
l'usage  numérique  des  séries. 

Complétant,  sous  l'aspect  arithmétique,  l'ensemble  despra 
cédés  relatifs  À  rintégralion  explicite,  l'évaluation  directe  d 
iulégrales  définies  comporte  deux  modes.  Tun  général,  l'auti 
spécial  qu'il  faut  successivement  apprécier.  Le  premier  i 
peut  jamais  être  qu'approximatif .  même  envers  les  intégnll 
dont  la  valeur  eût  été  conimen.surahle  si  l'opération  algébriqa 
s'était  accomplie.  Examiné  sous  l'aspect  concrel.il  compreui 
l'ensemble  des  procédés  relatifs  à  la  quadrature  approchée  d 
courbes  planes  en  coordonnées  rectilignes.  Hemplaçaut  l'a 
jiar  une  suite  de  cordes,  un  mesure  l'aire  un  ajoutant  les  tra- 
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correspondants,  auxquels  on  peut  d'&itleurs  substituer  les 
rprtangles  de  mêmes  hases,  dont  la  ffominalion,  allernalive- 
nifiil  iiirérieure  ou  supérieure  au  réiiullat.  permet  d'apprécier 
et  de  graduer  i'aiiproximalion.  Convenableniuiil  géuôralisée, 
celte  opération  pourrait  aussi  s'accomplir  à  l'aide  d'élémeuls 
pnriiiiotiques,  t)u  propres  h  d'autres  figures,  exaclemoiit  carra- 
bles.  de  umnière  à  mieux  accélérLT  l'estimation,  qui  toujours 
exige  une  discussion  préalable  envers  les  étals  exceiilionnels  de 
iTordonnée  et  de  la  tangente. 

Tel  e»i  lesevlinude  vraiment  général  que  comporte  l'év.t- 
luatton,  nécessairement  approximative,  des  intégrales  déflnies, 
quand  rintégration  algébrique  ne  peut  être  aucunement  accoui- 
plif.  Une  nuire  rl;i9se  de  questions,  où  le.s  idées  de  relation  et 
de  valeur  se  trouvent  spontanément  combinées,  a  graduelle- 
ment sni^i,  pendant  que  l'évolution  m3lhémaiii|ue  se  termi- 
nait, envers  b  détermination  spéciale,  mais  exacte,  de  cer- 
taines intégrales  définies.  Toutefois,  cet  extrême  complémcal 
de  l'inlégrution  fonda  mon  laie  n  ayant  pu  se  développer  que 
sous  le  plein  essor  de  l'enarrhie  académique,  on  doit  peu 
s'étonner  qu'il  ait  suscité  t:uit  d'ignobles  tr.-ivaux.  Ex-iminées 
pliilosophiquemKUt,  ces  iïpéru talions  .«ont  les  plus  particitlJéres 
et  les  moins  discïplinables  que  puisse  offrir  l'ensemble  du  do- 
maine mathématique,  puisque  leur  succès  est  autant  relatif  à  la 
valeur  des  limiies  considérées  qu'à  la  nature  de  la  formule  pro- 
|)osée-  Les  artifices  curres|]i>ndai)ls  oc  sauniient  ici  mériter  au- 
cune mention,  quand  méine  ils  seraient  plus  ingénieux  ut  plus 
puiti^anls.  L'appréciation  du  petit  nombre  de  cas  qui  comportent 
un  véritable  intérêt  doil  naturelleincnt  appartnnir  nux  études 
spécialement  susceptibles  de  les  utiliser.  KxpHmée  ri-dessus 
envers  l'intégration  algébrique,  l'etle  régie  didactique  est  sur- 
tuut  applicable  à  l'intégration  arilbinélique,  même  la  mieux 
msliiuéc. 
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Kxaminéu sons  r;i8|>ect  synlhélique,  l'iiitégraliuii  dôlinie.  qa' 
til  surgir  (les  divagaliotih  si  méprisables  avant  ilVire  rouvei: 
bicmcnl  disciplinée,  faurnit  au  posilivisiiie  te  ^eniic  luiiUiêma 
tique  d'une  appréciation  iiorin:ilemeftt  applicable  i  l'ensentble 
des  spéculations  pr^iliques.  L'impossibilité  d'intégrer  co 
ptiud,  philusopbiqucroeiit.  à  l'igiiorance  des  luis  pnrliculi 
envers  les  phénomènes  comjiosés.  tandis  que  la  différeniialiDil 
toujours  possible  représente  noire  aptitude  à  découvrir  lei^  loin 
générales  à  l'étïard  des  événements  simples.  Expliquée  d'après 
la  sjnthése  universelle,  l'inlégration  définie  devient  nonnale^ 
ment  comparable  à  la  détermination  pratique  des  ré^ullai^  con- 
crets indépendanmicnt  de  la  connaissance  théorique  des  prin- 
cipes abstraits.  Convenalilemcnt  dih);é,  le  génie  empirique  )>eut 
quelquefois  suppléer,  par  des  elToi-ls  apéciaui,  aux  notions 
nérales  qne  la  sagesse  dogmatique  reste  souvent  incapable  i 
fournir.  Telle  est  notre  unique  ressource  enver:i  les  cas  qui  pe 
vent  sultisammeni  stimuler  nos  spéculations  pratiques,  cl  du 
le  domaine  malliématique  doit  norm:tlenient  offrir  le  type  rudi 
m  en  taire  à  l'égard  d«s  intégrales  définies. 

Une  appréciation  pleinement  philosophique  représente  In  la 
gique  infinitésimale  comme  nécessairement  commune,  sous  di- 
vers modes,  à  l'ensemble  du  système  encyclopédique,  ainsi 
que  je  l'iii  ci-dessus  expliqué.  Mous  devons  donc  |rittrouv 
aussi,  pour  toutes  les  spéculations  positives,  lanalogue  quel 
conque  du  supplément  général  que  l'intégration  définie  a  spon- 
tanément fourni  dan:»  le  plus  simple  domaine,  {tendue  autant 
universelle  que  rintégralion  algébrique,  rinléfraliuu  anlhinè- 
Uquet  où  tous  les  nsp«cls  mathématiques  doivent  intimement 
coexister,  est  nonnalernenl  assimilée  aux  efforts  directement 
synthétiques  envers  les  questions  dépourvues  de  préjiaratuMi 
analytique.  On  tente  de  déterminer  les  résultais  pratiques  un» 
connaître  les   principes   théoriques,    dan.s    les  cas  qui   peuvent 
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r^tleinenl  oITrirassez  d'inlérAt.  1^  même  di^tposilion  cumvieni, 
eo  l.og)<jue  ,  à  regard  tk's  qu^'slioiis ,  géométriques  ou  mécaot- 
'ques,  dont  la  solution  gèjiérale  nous  reste  Interdite,  pourvu 
qii'dlen  mérilenl  de  tels  efTorts. 

Rt'cipruqiietiienl  envisagée ,  cette  similitude  est  direclemeiU 
propru  à  disciptiner  t'espnl  iiKithémâlir|ue  envers  los  spécula- 
tions qui  compurlaient  les  divagations  les  plus  dégradantes, 
quand  les  algébrisles  choisissaient  les  formules  et  les  limites  les 
plus  Tavorables  à  leurs  frivoles  succès.  Assimilée  i  l'estiraftlion 
pratique,  l*intégr»lion  arillimélique  ne  représente  que  le  moin- 
dre essor  d'une  marche  partout  appUcablt:,  et  surloul  destinée 
au  domaine  le  plus  écninenl,  comme  l'intégration  algébrique 
comparée  à  la  synthèse  théorique.  .Nous  avons  déjà  reconnu 
rincom|>élence  nécessaire  Ae»  pur<i  géomètres  envers  l'appré- 
ciation totale  de  la  méthode  Iranscemiaule,  qu'il  faut  normale- 
mi'iil  ju};€r  d'après  le  cas  le  plus  complel.  (îénêralenienl  appli- 
cables aux  divers  aspects  de  la  logique  infinihisimale,  celte 
eiplicalioir  doit  aussi  s'étendre  à  son  supplément  numérique. 
Elle  y  fait  irrévocablement  surgir,  sous  l'impulsion  synthétique 
de  la  rebgion  positive,  une  liiiiicipline  analogue  à  celle  de  toutes 
les  spéculations  empiri<pies,  où  les  elTurls  sont  touJ4iur^  rap- 
portes â  leur  destination  spéciale,  et  dirigés  par  les  praticiens 
correspondants. 

Fondée  sur  l'intégration  explicite,  la  géométrie  subjective 
peut  direclemeni  inslitutr  la  solution  générale  des  diverses 
questions  relatives  à  la  mesure  riiliounelle  de  l'étendue.  Il  tàul 
les  regarder  comme  normalement  équivalentes  sous  l'aspect 
jUfâtrait,  quoique  leur  appréciation  concri'te  oblige  de  les  sé- 
parer, halles  doivent  d'abord  former  deux  groupes  ,  dont  l'un 
concerne  les  lignes  et  l'autre  les  surfaces  ;  ce  qui  fait  abi^traite- 
laeni  surgir  la  distinction  entre  les  mlégrales  simples  et  tes  în- 
l^rales  doubles,   respectivement  propres   aux  deux   genres  du 
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mesure.  Fondé  sur  les  mêmes  motifs,  un  ordre  intermédiaire 
lie  ces  Jeux  classes,  d'après  les  ras  ()ui  ii'i^iigent  qu'une  &eule 
intégration ,  ()U(>iqu'ils  cuiicunieut  les  surfaces  :  ceb  etc^ptionK 
ont  hissez  d'importance,  surtout  envers  les  corps  ronds,  pour 
mériler  un  examen  spécial.  Si  l'on  partage  le  groupe  initial  en 
quadratures  L'I  reclificationa,  puis  le  groupe  lina)  en  fubalu 
et  quadratures,  un  distribue  lu  domaine  subjectif  de  la  géomé- 
trie intéi;rale  entre  les  cinq  levons  qui  lui  sont  directement  con* 
sacrées. 

Examinées  cumparaliveuiuni,  d'aprës  leur  équivalence  nor- 
male ,  ces  cinq  classes  de  questions  doivent  dire  principalviDenl 
rapportées  a  lu  tiiesure  des  aires  planes  en  coordonnée*  reeti- 
jignes.  Les  études  qui  la  concernent  formeront  le  meilleur  type 
des  travaux  destinés  à  préparer  l'institution  fcénérale  de  ht  géo- 
métrie intégrale,  surtout  cbez  sou  précurseur  britannique.  Oan» 
l'éduRilion  individuelle,  il  faut  toujours  caractr^iser  l'ensemble 
des  mémorables  lentalives  ainsi  surgies  pour  l'évolution  collec- 
tive sous  l'impulsion  cartésienne  :  mon  traité  spéci^  l6&  K  sufll- 
samroeiil  indiquées.  Elles  in^^tituèreut,  envers  les  courbM'fl 
binômes,  une  quadrature  essentiellement  équivalente i  l'iiilé' 
gratiun  des  puis&inces,  et  rallachèretit  i  ce  type  beaucoup  de 
figures  plus  compliquées ,  d'après  on  principe  qui  correspond  à 
la  rcduclioD  générale  des  polynômes  aux  monômes.  Rapportée, 
dés  sa  naissance,  à  sa  meilleure  destination,  l'institution  des 
séries  étendit  ce  domaine  autant  que  possible,  de  manière  û 
faire  déjà  surgir  des  solutions  tvniplèles  d;(ns  les  cas  asses  fa 
Torables. 

Une  fois  posée  eu   cordonnées  rectilignes,  Téquation  diffé- 
rentielle du  problème  des  quadratures,  où   l'ordonnée  est  la 
dérivée  de  Taire,  peut  être  aisément  formulée  envers   tout  autre ^ 
système,  d'après  \tt»  Iransformatioiis  cunven.tbl«s.  Nous    n'avons ^ 
normalement  besuiu  d'accomplir  ce  passa!;e  qu'i  l'égard  du 
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polaire,  qui  d'aillours  cumporte  une  fonnulalion  di- 
recte, en  (raitaol  les  éléments  comme  circulaires.  Il  rend  la 
dérÎTée  de  Faire  envers  l'aiifile  proporiionnelle  au  carré  du 
ravun  ;  ce  qui  perçue!  autant  de  succêK  que  dans  le  système  rec- 
liligne.  Telles  sont  les  deux  Torroulef*  générale»  qu'exige  la 
Mesura  des  aires  planes,  qui  pourrait  iiinsi  fournir  les  lois  spë- 
trial^K  de.  tous  les  c:l>  si  l'int^gralion  élail  toujours  accessible. 
£lle  fait  unirorroénieul  retrouver  les  .soluiloris  déjà  résultées  des 
méUiudes  particulières  ;  elle  résout  plusieurs  problènMS  que 
eeUeti-ci  u'auraieni  jamais  abordes,  et  dont  les  principaux  doi- 
vent être  spécialement  signalés  aux  jeunes  disciples  de  l'Ha- 
manilé. 

D'après  rimperfeclion  propre  au  calcul,  la  géométrie  se 
trouve  nécessairement  incapable  d'accomplir  la  plupart  des  re- 
cherches qu'elle  institue.  Il  faut  même  reconnaître  que  l'impuis- 
sance  de  l'algèbre  direrle  se  combine  avec  l' insuffisance  de 
l'algèbre  indirecte  pour  entraver  les  quadratures,  et  par  suite 
toutes  les  autres  mesures  rationnelles  de  l'étendue.  Car  toute 
quadrature  exige  f|ue  l'équatiun  de  la  courbe  pruposée  soîl 
normalement  résolue  euversl  ordonnée,  de  manière  à  uous  in- 
terdire, en  vertu  de  ce  seul  préambule,  la  plupart  des  ôlabo- 
rations  géomi'lriques  Après  que  la  diiûcuilr  préliminaire  est 
convenablement  surmontée,  les  entraves  propres  a  l'intégra- 
tion font  liualemenl  avorter  nos  projets,  même  envers  des  équa- 
tions exlrémemeut  simples  en  ;ipparcnce.  Telles  sont  ensuite  les 
imperfectiun^  des  prncédés  supplémentaires  tjui'  nnus  pouvons 
rarement  décider  si  l'aire  comprise  entre  l'ensemble  d'une 
courbe  et  son  asymptote  est  infinie,  comme  dans  l'hjperbole 
ordinaire,  ou  Bnie,  comme  dans  la  cissulde,  triple  du  cercle 
gcnénitear.  L'ti  pareil  cuiictturs  d'entraves  duil  spécialement 
eounrmrr  l'appréciation  génênile  du  véritable  but  de  là  géo- 
mélrie  subjective,  que  ses  deux  l'oudaleur»  purent  seuls  sentir 
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jusqu'à  Tavénement  du  positivisme.  Systémalisnol  les  méthodes, 
sans  développer  les  (loclnnes,  lalraiisfornialiuii  des   prublème 
concrets  en  recherches  abstr-iitcs  fui  surtout  destinée  i  dégi 
l'esprit  humain  des  préoci^upaliuns  miithéiualiques,  en  lui 
curant  uutj  préparation  convenable  à  son  principal  essor. 

A  l'examen  des  quadratures  planes,  doit  DormalemenI  suc- 
céder celui  des  rerliljcalions,  objet  spécial  de  la  ^ucondu  leçon 
directe  de  géométrie  intégrale.  1/ontre  inverse  pourrait  ilabord 
sembler  prérérable,  si  la  comparaison  dojciuntique  ne  venail 
pleinement  conlirmer,  d'après  les  équations  diflièreotielles  d 
deux  problèmes,  la  inarche  générale  de  l'élaboration  hisi 
rique,  où  la  mesure  des  aire^iu  toujours  précédé  celle  des  Iob- 
loueurs.  Tel  est  le  contraste  des  deui  questions  que,  dès  le  d 
but  de  l'essor  abstrait,  on  carra  l'ellipse  d'après  le  cercle-, 
tandis  que  la  lui  suivant  laquelle  sa  circonférence  dépend  d 
ses  axes  restera  constamment  ignorée.  Avant  la  création  dd 
calcul  infinitésimal,  on  avait  essentiellement  représenté  la  *iv- 
versilé  des  deux  problèmes  en  assimilant,  sous  l'impulsion 
tésienne,  la  rectiHaition  de  toute  courbe  k  la  quadrature  plaot 
où  l'ordonnée  serait  la  sécante  de  l'inclinitison  de  la  langeai* 
sur  la  base  du  segment.  BappurlanI  celle  sérante  i  la  déhrée. 
suivant  la  loi  des  tangentes,  on  ferait  ainsi  surgir  l'équation 
différeniielle  des  rectifications,  si  sa  formation  directe  n'èlail 
pas  spontanée  en  coordonnées  reotilif;ne$,  et  même  polaires, 
d'après  le  théorème  thèncr:itique,  que  la  ligne  soit  ptue 
ou  non. 

La  comparaison  do  cette  équation  avec  celle  des  quadratures 
suffit  pour  expliquer  la  diversité  conrrèie  des  doux  cas  :  car  la 
géométrie  subjective  gradue  lt!S  difficultés  spéciales  d'après  la 
complication  des  formules  générales.  Elle  fait  d'abord  spotir 
que,  sauf  des  exceptions  extrêmement  rares,  la  rectification 
d*une  courbe  doit  toujours  être  plus  difficile  que  sa  quubi- 
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lure,  même  fin  ciioriloiiaêea  rcclilit^nus  :    puisque    ta    présence 

d'un  radical  y  ^éiie  l'inléffrâtion,  Jusque  dans  les  moindres  cas. 

Alors  on   peut  aussi  Jup;er   l'inipertection   plus  prononcée  des 

r«cliricalions  propres  .-lux  coiii-besnuii  planes,  où  deux  dérivées 

concoiirenl  à  compliquer    le   radical.    L'inlégraUnn    n'a  jamais 

(tépossé,  sous  cot  aspeci,  la  reciificalion  spontanée  de  Thélice, 

sauf  envers  les  cas  ariiilraireinent    composés  pour  exercer   les 

alK^bristes.  Klle   est  moins   slérile  à  l'cifard  des  rourbes  planes 

où  les  principaux  résullais  furenl  pourtant  obtenus  avant  qu'elle 

surfit  :   la  seule  acquisition  vraiment  intéressante  qui  lui  soit 

efTectivemenl  due  concerne  la   spirale   que  le  grand    géomètre 

avait  rarrée  sans  la  rertificr. 

Il  faut  rinaltimecil  rapporter  ta  géométrie  subjective  â  sa  des- 
lination  essentiellement  logique,  en  évitant  toute  exagération 
envers  son  aptitude  scientifique  ,  qui  ne  saurait  jamais  dispenser 
<tes  mélhodes  propres  â  la  géométrie   objectiva  .  Nous    devons, 
litsloriquemenl,  et,  parsuite,   doicmatiquement,  regarder    l'évo- 
lution géométrique  comme  normalement    destinée,  dans    son 
ensemble,  à  développer  nos  forces  théoriques  d'après  leur   plus 
simple   exercice.  Notre  tendance  à  négliger    le   but  pour    les 
moyens    aurait  indéfiniment  prolongé  ce  début  nécessaire  si 
'impulsion    philosophique  n'éinil  venue,  en    temps  opportun, 
svstématiser  le  travail  scientifique,  afin   d'appliquer  au  domaine 
Supérieur  des  facultés  assez  préparées  en  bas.  fipuisées,  d'après 
l'ensemble  lies  éludes  accomplies  depuis  l'origine   de  la   transi- 
lion    occidentale,  les   rechernlitts  s|HM:ial(^s   do  la  géoiuétrie  ob- 
jective semblèrent  d'abord   ranimées  par  la  législation  surtout 
«lestinée  à  les  écarter,  vu  qu'elle  surgil  sous  une  anarchie  qu'elle 
ne  pouvait  imméiliatemenl    surmonter.    Suspendue  jusqu'à  l'a- 
véneiiient  de  la  synthèse   universelle,    leur  discipline  sysléma- 
lique    fut  irrévocablement  établie   quand  le  positivisme  subor- 
donna la  science  à  la  philosopliie  au  nom  de  la  religion. 
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firadiianl  les  éludes  géométrique!)  d'apràs  les  concaplions 
algiïlirîques,  celle  disciptim;  divise  la  géomélne  tranflceiidiiali*, 
tAiit  intégrale  que  difTéreiilielle,  en  deux  parties  e^sentiell 
suivaiil  que  les  équations  subjectives  ;  sont  du  premier  ord 
ou  du  secuad.  On  doit  pourtant  reconnaître  que  celte  diitinc- 
lioD  est  moins  prononcée  envers  les  question:^  finales,  qui  peu- 
vent toujours  rentrer  les  unes  dans  lus  autres,  qu'à  t  i^gsrd  d 
spécutalionit  préparatoires,  dont  la  diversité  concrète  interdît 
une  telle  fuMun.  Reproduite  algébriquement,  cette  apprèci&lioi 
s'exprime  conformément  à  la  nature  des  équations  du  second 
ordre  que  font  respectivement  sur^r  la  géométrie  différeotiellfl 
ei  la  géométrie  intétrnile  .  t'iénénilisée  convenablement,  l'ialé- 
gration  explicite  est  autant  applicable  aux  secondes  dérivAet 
qu'aux  premiéreH,  sauf  les  dilticultés  d'exécution  qui  doivent 
habituellement  résulter  du  i-edoiiblement.  RU e  fait  donc  rangetfl 
la  mesure  des  surTacesaprés  celle  des  lij^nes  comme  devant  être 
plus  difficile  algébriquement,  sans  que  sa  nature  soit  géomé' 
triquemenidifférenli^  ;  t;indis  que  l'étude  de  la  courbure  devaii 
radicalement  différer  de  celle  du  simple  contact. 

On  est  ainsi    conduit  à  placer,  entre   les  deux  parties  essen 
lielles  du  domaine  subjectif  de  la  ^'éométrie  intégrale,  le  cfts  où 
l'équation  ditTérentielle  resta  du  premier  itrdre  quoiqu'elle  coo- 
ceme  des    sur&ces,  parce   que  leur  forme  les  «  sur&ammcDt 
simpliflées  d'après  une  seule  diffère» Uation   D'abord  appliqué 
aux  cylindres  (guelconqueR,    pounu  qu'ils  ne  soient  pas    tro 
qués,  celte  «xcuptioii  n'y  saurait  jamais  concerner  que  la  qua 
dralure,    puisque    lacubalure    ri&t    toujours   accomplie  par  la 
géométrie  préliminaire,  en  partant  du  pnVmu.  On  doit  pureille- 
menl  écarter    Taire  du  cylindre  droit    qui  n'offre  aucune  diffi- 
culté, quelle  que  soit  la   biise.  comme  le  troisième   chapitre  I'a 
spécialement  noté.  Réduite  au  cylindre  oblique,  la  question 
trouve  subjflciivomeut  résolue  quand  ou  a  décomposé  la 
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fu  éléments  recliligncs.  d'où  procèdenl.  selon  le»  généra irices, 
dfâ  parallélogrammes  avani  un  côté  commun,  qui  conslilutint 
les  <iif1érentielteÂ  preini/'re^  de  l'aire  l'Iierrhée.  bille  doit  ainsi 
dépendre  d'une  intépralion  analogue  à  telle  des  reclilicalions, 
mais  plus  compliquée,  au  point  de  ne  pas  réussir  envers  le 
cercle  :  l'expresâion  de^  éléments  île  \u  base  a'j  combine  avec 
,leur  inclinaisuu  vuriable  sur  la  direction  tîxe  des  génératrices. 
Wons  devons  aussi  considérer  la  mt^me  recherche  envers  les 
cônes  à  base  plane,  où,  quelle  que  suit  celle-ci,  la  cubalure  se 
trouve  imniédialtimeni  accomplie,  d'après  la  pyramide  :  tandis 
quel»  qnailrature  n'esl  d'abord  connue  qu'à  l'égard  du  ivpe 
droit  el circulaire,  L'ne  sy.sténialiiialiun  subjerlive  ne  rend  pas 
l>tus  complète  la  solution  objective,  quoiqu'elle  en  fasse  mieux 
apprécier  la  dilflrullé.  suivant  l'échelle  uoifonnément  survie  de 
l*ialé]|xalion.  Klahlie  de  la  même  manière  que  pour  les  cylindres 
l'équaliun  diffcreniielle  des  aires  coniques  suscite  plus  de  diffi- 
cultés  algébriques,  parce  que  la  variation,  île  longueur  et  de 
direction,  alors  propre  aux  géuéraliices,  introduit  une  double 
compli ration.  Elle  pennel.  cependant,  de  mieux  apprécier  la 
contp.iraison  générale  de  ce  problème  au  type  rondaïuent^il  des 
quadr^ilures  planes,  en  y  dispensant  d'une  double  intégration, 
qui  serait  d^ailleurs  confuse  dans  un  tel  cas,  iïous  l'aspect  pbi- 
flosophique.  un  pareil  examen  fait  davantage  ressortir  l'iasufll- 
sance  de  DOS  moyens  théoriques,  ella  nécessité  de  ue  jamais 
renoncer  aux  méthodes  particulières  envers  tes  questions  spé- 
ciales qui  pourraient  vraiment  luérilur  noire  sollicitude. 

Fondée  sur  une  décomposition  convenable,  la  double  mesure 
^4e«  corps  ronds  cou!<litue  la  pnncipale  des  trois  branches  pro- 
pres au  domaine  exceptionnel  qui  suscite  la  troisième  leçon  di- 
recte de  géométrie  intégrale.  A  l'aide  de  plans  perpendiculaires 
M'axe,  on  divise  Taire  en  éléments  coniques,  et  le  volume  en 
âlémeots  cylindriijiies,  dont  la   mesure  immédiate  i'oumit   une 
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équation  subjective    du    premier  ordre,   objectiveineiii  aiibor- 
donnén  à  la  rourbe  méridienne,  ou  relative   à  toute  autre  di- 
Tectrice.  Coiii(»aréd  entre  eux,  les   deux   types  différentiels  fun 
directement  apprécier  une  distinction  essenriellement  analog 
à  celle  que  présentent  la   roclilîcalion    et  la   quadmlure   d 
lignes  planes.  Tous  les  cas  vraiment  traités   pnr  le  grand   géi 
mètre  et  ses  principaux  imitateurs,  anciens  ou  moilerncs,   vieil' 
nent  aisément  rentrersous  la  compétence  spéciale  de  la  mctlio 
sulijective.  Il  faut  aussi  reconnaître  i|n'elle  embrasse  des   ipplî- 
calioQS  qui    seraieul   titujuurx   restées    autrement  jnaccessibltis, 
surtout  envers  les  aires,  quoiqu'elles  soient  ordinairement  d 
pourvues  d'inlér^>t  réel,  mémo  quant  aux  volumes.  Oependan 
sa  principale  efïicacité  consiste,  comme  dans  les  cas  précédt^nl« 
k  perfectionner  la  comparaison  générale  de  ces  deux   problèmi 
au  type  Fondamental  de  la  gcuméirie  iuté):ni1e.    Kllc  tcod  à    à 
gager  l'esprit  biimain  des  snlticitudes   scientifiques   qui.  ilëvar 
longtemps  absorber   ses   meilleures  forces,  seniient  finnli'inenl 
devenues  contraires  à  l'essor  décisif  de  la  positivilé  rationnel 
sans  l'issue  philosopbiquemcnl  instituée  par  le  double  légî 
teurde  ta  Logique- 
Ut  quatrième  le^'oii  directe  de   iréométrie    intégrale   est  uni 
queraent  con^ucrée  à   la    cubalure  des   corps   de   forme   quel- 
conque, qui  constitue  le  cas  le  plus  simple  de  la  double  intégra- 
liou,  surtout  en  coordonnées  rectilignra  ei  rectangulaires.  O 
peut  d'abord  présumer  que  l'équalion  subjective  doit  alors   s 
lever  jusqu'au    troisième    ordre,   puisque  le  volume  n'adm 
d'éléments  immédiatement  mesurables  que  lorsqu'ils  sont  deve- 
nus infiniment  petits  dans  tous  les  sens.   Rapprncbaut   la 
métrie    intégrale  de    la  géométrie   différentielle,   on    est 
conduit  à  penser  que  l'une  exige,   envers    les    cubatureii   quel 
conques,    la     considération     deis   troisièmes   dérivées,   com 
l'autre  la  prescrit   pour  h    courbure  de  torfioD.  D'après  ui 
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meilleure  appréciation,  on  reconnaît  que  la  molécule  géonié- 
Iritiue  fuuroil  réIétnerU  du  second  ordre  sans  susciter  aucune 
inlégrallon,  dont  le  vrai  caractère  consiste  dans  son  objecliviié 
spérialu,  tandis  tfue  ce  passai^e  s'ojyère  généralement  et  subjec- 
tîveaienl.  Sous  le  rapport  des  volumes,  comme  à  l'égard  des 
aires.  lagéométrieinté(;nilc  no  saurait  jamais  dépasser  le  second 
ordre,  puisqu'il }' suflit  île  différentier  deux  fois  pour  obtenir 
ilesélémenls  iinmédiatninenl  inesurable.s. 

Examinée  cOQveuablemcul.  la  diversité  que  présentent,  à  cel 
égard .  los  deux  domatues  de  la  gi'ométrie  transcendante  ne 
jieut  aucunement  altérer  IVipprécialion  philosophique  de  \nnr 
difncullé  respective,  uù  la  nature  des  upéraiions  prévaut  sur 
leur  dc<$fè  de  réitération.  il;iltachées  à  des  équations  subjectives 
du  sticood  ordre,  les  questions  prépondérantes  de  la  géométrie 
intégrale  sunl  néanmoins  :>iipL'rieures,  en  complication  comme 
en  importaiire ,  aux  problèmes  du  troisième  ordre  de  la  géo- 
inélhe  différenltelle.  Elles  surpassent  celles  du  premier  ordre, 
parce  que,  l'inlégnition  ét:inl  rarement  possible  et  fournissant 
les  résultats  plus  complexes  que  leurs  sources,  Tobligalion  de 
-|a  réitérer  doit  ordinalremenl  interdire  la  solution  spéciale. 
Dans  la  géométrie  ditTéreulielle,  où  l'accomplisKement  est  tou- 
jours certain,  lu  redoublement  des  dirrérentiatiuns  doit  seule - 
luent  compliquer  les  rormules.  sans  Taire  jamais  avorter  le  tra- 
vail. Kilo  éri^e  l'ordre  des  équations  gi-nérales  en  mesure  des 
diUicultés  objectives,  tandis  que,  pour  la  (;éométrie  inlégrale, 
il  devient  surtout  conforme  aux  entraves  subjectives  que  com- 
portent les  divers  modes  ou  degri-s  d'une  reehorclie  essentielle- 
ment uniforme. 

Relativement  aux  coordonnées  rectîli^neset  rectangulaires, 
le  volume,  dilTérenlié  successîvemL'nt  par  rapporta  cli:icnne 
des  variables  libres .  fournit  une  dérivée  évidemment  égale  à 
l'ordonnée  ilépetidante.   Après   la   première  intégration,    on  a 
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seiiiemeat mesuré  la  tranche,  d'abord  inconnue,  que  coi 
(irenncnl  deux  plans  infiniment  voisins  perpendiculnires  k 
variubla  Irailéu  comme  cunsunic.  Nuus  pouvons  loujoiir^  ron 
verlir  ce  résultat  préliminaire  en  ortionnée  d'niie  courbe  auiî- 
liaire,  Uont  l'aire, envers  cette  variable,  sera  numénquenieni 
équivalente  au  volume  cherché  ;  ce  qui  montre  que  le  type  des 
quadnilures  planes  peut  successivement  représenter  Loules  1m 
questions  tie  la  {:éumétrie  intégrale.  (îrailuanl  lc<:  ililficuhè 
en  lesnssimilant,  une  (elle  appréciation  les  fait  mieux  ressortirj 
en  iniltquarilque.  pour  poser  le  problème  uoifomie,  il  faut 
alors  accomplir  une  recherche  e^enliellemtnl  analogue  à  sa 
résolution  tlirt'cte.  On  peut  ainsi  concevoir,  d'après  l'irrév 
cable  imperfuclion  de  rinlégraiion  eiplicile,  que  re  surcroît 
complication  surpaf^M  celui  qui  résulte  des  rectificabons. 
Tordonnée  de  ta  courbe  à  carrer  reste  immédiatement  donnée 
i|uoi(|UC  sa  loi  ilevienne  plus  embarras.^n(e. 

Ilistohqucmeiil  considérée .  la  mesure  générale  des  voluiues 
lui  d'abord  instituée  en  allribaant  des  limites  purement  cod- 
slantes  aux  deux  intégrations  successives.  Ou  doit  ainsi  cuber 
le  segment  cumpri^i  etMri' II)  surface  proposée,  le  plan  des  v 
riables  libres,  et  deux  couples  de  plans  respectivement  perpen' 
diculnires  à  chacune  d'elles.  Une  telle  inslilntion  reslerail  nor- 
malement insuffisaule,  ou  du  moins  elle  susciterait  de  grares 
complications,  pour  ramener  a  ce  type  Iouk  les  autres  cas  de 
rubalure.  .Mieux  appréciée,  ta  méthode  fut  nnilemeni  agrandie 
en  étendant  n  la  ctinstAnce  tréoinétnque  la  rt^l.iliviié  spaiil:inê- 
ment  surgie  envers  la  constance  algébrique.  Alon  les  limite»  d« 
la  première  intégrale,  au  lieu  d'être  pureincal  constiiniei 
peuvent  se  rapporter,  fiuiviiot  des  loi.s  quelconques,  AU 
conde  variable^  à  laquelle  seule  conviendront  des  limites  pi 
nemuntcuQslantes ,  quand  on  accomplint  t'inlègralion  qut 
concerne.  Généralisée  autant  que   possible,    l'opération  n' 


M 

'm 


53 

1 


LOGIQUE  KMBITIVE.    CIlAPITItB  51X1 


559 


.lucune  simililude  enlre  les  deui  formules  respectÎTëment 
proprt'S  aui  deux  limlies  de  la  preniièrt'  inléKralion.  Elle  offre 
[Qérae  plus  de  tiellelé  quand  ce^  limiles  apparlienneiil  Â  des 
courbes  enûèremcnl  distincles  que  lursqu'elles  correspondent 
aux  iieva  branches  d'une  seule  courbe. 

On  est  ainsi  conduit  à  mesurer  le  volume  compris  entre  la 
surface  donnée,  le  plan  des  coordonnées  indf>pendantes^  deux 
cylindres  quelconques  perpendiculaires  ii  ce  plan,  et  deuxiiutrns 
plans  perpendicu  1.1  ires  A  la  dernière  variable  intégrée.  Nous 
pouvons  toujours  reiçarder  uo  tel  corps,  quelque  diversilé  que 
rumportent  ses  bornes  latérales.  c<>mino  ayant,  pour  seconde 
dérivée,  l'ordonnée  dépemlanle,  quand  il  est  successirement 
différentié  par  rappuri  à  chacune  des  deux  variables  libres.  Il 
laut  noruialemeni  reconnaître  que  l'intégration  peut  seule 
apprécier  les  variétt^s  propres  à  cet  ensemble;  elles  doivent 
spontanément  disparaître  dans  se»  élénitMits  du  second  ordre. 
Rapportées  &  ce  type,  toutes  les  nulres  questions  de  cubature 
y  peuvent  graduellement  rentrer,  en  ajoutani  ou  retrancbuit 
des  espaces  auxiliaires  ,  comme  doit  souvent  l'exiger  la  mesure 
des  aires  planes.  FAaininéu  directement .  l'instilnlioii  algébrique 
du  prublème  géométrique  ^^e  trouve  toujours  affectée  par  la 
nature  du  système  de  coordonnées  adopté  :  mais  la  base  choisie 
doit  constamment  devenir  apte  à  représenter  tous  les  cas. 
quand  elle  est  ass^-z  généralisée. 

Si  tes  coordonnées  sont  polaires,  la  lui  des  cubalures .  quoi*- 
qu'elle  reste  du  second  ordre  ,  devii^nt  plus  compliquée  envers 
les  deux  angles  qui  doivent  alors  constituer  les  variables  indé- 
pendantes :  les  éléments  se  rapportent  à  la  pyramide  au  lieu  du 
prisme.  A  chacun  des  modes  que  comporte  un  tel  système, 
doit  naturellement  correspondre  une  modification  générale  de 
lîtquatioD  dîiïérentieUe ,  dont  il  serait  ici  superflu  de  spécifier 
les  diverses  compositions.  Ginduellemeut  rompan'-es  au  type 
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fundameiilal ,  elles  pourntiK  toujours  reproduire,  sou»  dil^ 
rentes  formes,  riissimilation  nét:es*aire  île  loule  cubalure  àU 
ttie.'^urti  il'une  aire  plane,  uù  l'urduitiiée  résultera  (Je  l'itiLégra- 
liou  initiale.  Helativeoieiit  aux  limites,  variables  ou  conslanleSj 
l'appréciation  reste  logiquemenl  analogue  à  celle  d-dessuj 
indiquée  envers  le  système  recliligne:  mais  les  cylindres  se 
rl:in(tenl  nn  cAues ,  et  la  Iranslatîutt  des  plans  en  rotatioa. 
\prH  que  le  type  géométrique  est  ainsi  devenu  sufTisâuiineiit 
général,  tou&  les  autres  c«s  do  cubaiure  y  peuvent  être  nomia-J 
leinent  rattachés ,  par  addition  ou  soustraclinn. 

l'cinr  que  lu  doniaiue  subjerlifUe  la  géumêtrm  intégrale  soH 
assez  apprécie,  la  cJnquicoie  ri  dernière  de  ses  leçons  concrètes' 
doit  uniquement  conrerner  la  mesure  des  aires  convenable- 
ment tracées  sur  une  surface  quelconque.  Rapportée  aux  coor- 
données recliligncs  cl  rcclani^ulaires,  celle  question  est  géomé- 
triquemenl  détinie  ,  quant  aux  bornes  lalérales ,  comme  celle^ 
des  cubature:^.  On  ne  peul  alors  éprouver  aucun  doute  envei 
l'ordre  de  l'équation  subjeclivu.  puisque  ce  problème  «  quoique 
plus  ilifticile  que  le  précèdent,  fait  mieui  ressortir  la  suffi* 
s;incu  spontanée  d'une  double  dilTérentiattoii.  liuidée  par  sa 
projeclioii  sur  le  plan  des  coordonnées  libres,  l'estimation  d«^ 
réiémcnt  s'accomplit  eu  affectant  le  produit  des  deux  diflérea- 
tielles  indcpendintles  d'an  diviseur  égal  au  cosinus  de  l'ini 
iiaiso[>  correspondante  du  plan  tangent.  Rapprucliée  de  Téqua- 
tion  des  cubalures.  celle  lui  permet  d'assimiler  la  niesure  d'une 
aire  quelconque  k  celle  du  volume  compris,  entre  les  mêmes 
limites,  sous  la  surface  aput  pour  ordonnée  la  sécante  de  cetl^f 
inrlinaison.  KxamiuéeK  coinparalivement,  les  deux  moitiés  du 
domaine  subjeelir  de  la  géumélrie  intégrale  font  ainsi  con- 
traster de  la  même  manière .  d'un  rôle,  les  quadratures  planes 
et  les  recLificalions  correspondantes^  de  l'autre,  les  cubaturei 
quelconques  et  les  quadratures  aiiiilogues.  Sous  l'aspect  aHft 
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ri(|tte,  un  ratlical  composé  des  iieu\  (Icrivéeïs  partielles  icisU* 
lue.  entre  les  deux  c;ts  du  second  ordre,  un  suixroil  de  diffi- 
culu^.  »u[]i'Tit'Lir  à  celui  t|iii  sépare  ceux  ilu  premier. 

J)  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  i;ur  rapprécialiuu 
spéciale  d'une  tliéoric  dont  Tapplicali  un  ne  devient  plcineineut 
réalisable  qu'envers  des  ras  iléjà  trailés  par  les  méthodes 
propres  à  la  géométrie  objective.  Nous  devons  cepenJant  re- 
commander nux  jeunes  disciples  de  rHuinanité  l' accomplisse- 
ment d'une  de  ces  études,  mais  au  simple  litre  d'exercice.  Un 
ne  pourrait  autrement  avoir  assez  compris  la  nature  et  senti  la 
dilTiculté  il'une  telle  rccbercUe,  où  la  quadrature  de  la  sphère 
constilueraii  le  seul  succès  vraimenl  précieux  si  le  grand  géo- 
mètre ne  Tavait  assez  accomplie.  Pour  fjiirc  mieux  ressortir 
l'itisutinsance  uos  moyens  théoriques,  même  dans  cet  exemple, 
il  faut  ici  noter  que  l'on  ne  puul  ralionncllemenl:  mesurer  l'uire 
spbèrique  comprise  entre  iruis  plans  quelconques.  Elle  ne  de- 
vient suffisamment  appréciable  que  quand  i]s  passent  tous  au 
centre  de  la  sphère,  sans  que  l'inslitutiuii  subjective  ail  aucu- 
nement surpassé,  sous  cet  aspect,   l' appréciât! on   objective. 

Ces  coitOrmations  décisives  de  notre  insuffisance  théorique 
font  asitez  sentir  que  la  ralionulilô  pusilive  doit  surtout  con- 
cerner la  consisiancc  et  la  clarté,  mais  en  renonçant  à  la  préci- 
sion, même  envers  le  plus  simples  des  sept  domaines  encyclo- 
pédiques. Examinée  da^'maliquuimnil,  ronitne  histori(|uemenl, 
géométrie  subjective  est  principalement  destinée  i  dissiper 
préoccupations  que  suscita  la  géométrie  objective  Jusqu'à 
t'avéuement  de  la  pliilrisopliie  maihématique.  L'émancipation 
résulte  du  concours  4le  deux  influences  continues,  normalemont 
pressenties  par  le  double  léi;islaleiir  dt:  la  scienrc  Tondanien- 
latc,  et  spont^iiii'niicnt  développées  cher,  quiconque  In  convena- 
blutitenl  étudiée.  D'après  leur  systéniatisalion,  les  spéculatiuiiii 
géométriques  cessent  nalurelleuieiU   d'absorber  les  principale.^ 
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furce?  de  notre  inlelligenr.e,  qui  ne  pouvait  dignement  aspirer 
h  la  rationalité  des  (hêories  su[iêrieures  (ant  qu'elle  ne  l'avait 
point  instiluée  envers  le  domaine  inrérieui.  Appréciée  scienlifi- 
qaement,  l'instilulion  cartésio-leibnitzienne  a  fait  nonnaleinenl 
ressortir  l'impossibilité  des  solutions  spéciales,  eo  assimiianl 
les  obstacle:*  géométriques  aux  entraves  algébriques. 

Examiné  $ou3  l'aspect  le  plus   philosophique,   ce  jogement, 
qui  d'aburd  semble  essentiollemenl  négatif  et  purement  passa- 
ger, doit  finalement  exercer  une   iniluenre  positive  et  perma- 
nente en  faisant  assez  sentir  les   limites    néce&saires  do  progrè:» 
théorique.  Leur  manifestation  dul  Daturellemenl  surgir  du    do- 
maine le  plus  ab:4irait,  parce   que  sa   simplicité   plus  complète, 
suscitant  une  culture  plus  facile   et  plus  ancienne,  y  fil   plus  tiSt 
atteindre  au  degré  de  perfection,  scienlifique  et  logîquo,   que 
comportent  noire   nature  et  notre  situatioD.  Une  telle  apprécia- 
tion doit   partout  constituer  le  complément  normal  de  l'initiii- 
lion  théorique,  afin  qu'ellt;  soit  toujours  subordonnée  à  sa   des- 
tination moral»-.  Dans  le   domaine    maliiéiualique,  ce  jugemeol 
comporte  une   nettelé  qui  ne  saurait  autant  exister  ailleors.  où 
les  bornes  sonl  moins  atteintes  et  plus    voilées,  en    vertu   d'une 
complication  supérieure.  Ktudiée  ainsi,  la  science  qui  lil     hislo- 
riqueuietil  surgir  le  plus  d^onnieil  doil   dogmatiquemcDl  déve- 
lopper le  plus    dlmmililé,   puisque   les  spéculations  plus  émi- 
nenles  ne  sauraient  jamais  comporter  des  succès  moins   limitée. 
Rien  ne  doit  donc  être  négligé  pour  diriger  les  jeunes  disciples 
de  l'Humanité  vers  une   telle  appréciation,  que  l'enseignera  eut 
mathématique   peut  convenablement    réitérer.    Elle  leur    fera 
dignement  sentir  l'irrationnalilé  de  l'exisleoce  purtsmenl  spécu- 
lative,   d'aprl^s  l'impossibilité   d'instituer  l'unité,    même   théo- 
rique,   sans  subordonner  la  contemplation  à  l'affection  autant 
que  r»c(ion. 
A  lu  fin  du    premier   tiers  de  ce  chapitre,  j'ai  sulUsammenl 
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expliqué  l'anomalie  oaturelletnent  propre  au  complément 
objectif  de  la  géoioélrie  inli'grale.  Mais  il  faiil  ici  rappeler  que 
la  prépoiiilérance  exœpllDntiBlI»  du  préambule  alistrait  sur 
fétude  concrète  5  résullu  de  tm  que  s»  principale  di:sliiiation 
se  rapporte  à  la  mér:ini[|ii^.  quoiqu'il  doive  dogmiilit{uenient 
adhérer  à  la  géométrie,  cumme  il  le  fit  Instnriqueriieiit.  Alors 
les  cinq  leçons  propres  à  l'intégration  implicite  doivent  logique- 
ment lier  la  science  de  l'f'leiulue  à  la  théorie  du  mouveiuent,  eu 
taisant  sp4>ntanément  sur^^ir  (II!  lune  te  calcul  spécialement  con- 
venable i  l'autre. 

Bien  apprécié,  l'ensemble  de  cette  étude  achève  de  mani- 
Tester  la  destiniiLioii  normale  de  Pessor  mutliéiualique  pour 
l'éducation  individuelle  et  l'évolution  collective.  Epuisée  dès 
son  début,  l'intcgralion  implicite  a  toujours  oiferl  un  contraste 
rroissant  entre  l'activité  des  travaux  et  la  stérilité  des  produits. 
Nous  avons  assez  reconnu  combien  riiité^'ralion  des  formules 
KSte  au-dessous  de  sa  destination  spéciale.  Il  faut  mâintenaitl 
regarder  l'intégration  des  équations  comme  étant  davantage 
inférieure  aux  principaux  problèmes  qu'elle  fil  (cradueDement 
Mirpr.  Si  Ton  excepte  la  conception,  purement  épisudique, 
du  plus  philosophe  des  grands  géomètres,  son  développement 
se  borne,  depuis  l'nrigine  île  l'algèbre  tninscendanie,  à  con- 
suoiire  une  suite  de  programme};,  dout  le  meilleur  u&age  con- 
siste i  nous  faire  spécialement    sentir  notre    faiblesse    théo- 

■ique. 

l'ne  première  appréciatiuti  de   Pensemhle    d'un   tel   domaine 
i«  l>artage  en  deux  champs  principaux,   respectivement  carac- 
térisés par  l'unité  de    variable  indépendante  et  la  pluralité.   Si 
foR  compare,  à  cet  égard,  les  deux  moitiés    de  l'atgùbre  trajis- 
ceniUnle,  on  sent  que  celte    dislinclioii   doit  davantage  afrecler 
nn1éi;ralion  que  la  fiiiféreiitiatitin.  Elle  y  dévclDp[ie   sa  princi- 
(lale  tufluence  envers  l'implicite,  tandis  que  l'explicité  fait  seule 
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surgir,  sous  cet  aspcci,  Icâ  iiuliuiis  dilTércnlielIcs,  spoitUtuémcal 
êlcndues  à  l'aulrecas. 

Ëxainliiées  didactiquement,  les  deux  parties  de  rintégration 
iiiiplicile  exigent,  la  première  trois  (eçous,  et  l;i  seconde  deux 
en  comliinatii,  ihmi  leur  comparaison,  Timporlance,  l'exten* 
siun,  el  I»  JifTicullé.  Sous  Taspecl  philosophique,  l'ousemble  du 
calcul  iiilci;ral  iluit  successivement  caracléns«r,  en  cinq  leçons, 
trois,  et  deux,  l'intégralion  ilcs  formules,  celle  des  équations 
concernant  une  seule  variable  indépendante,  et  celle  des  rela- 
tions entre  Il-s  dérivées  partielles.  Pour  compléter  le  plan  rie 
l'intéf^riilion  implicite,  Il  y  faut  convenablement  introduire  la 
distinction  relaUve  i  l'ordre  dirrérenliel,  qui,  dans  l'intégration 
eiplicite,  muliiptio  les  obstacles,  fans  susciter  aucune  question 
vraiment  nouvelle.  Réagissant  sur  l'implicite,  l'élévation  de 
riirilrn  y  fait  normalenienl  surgir  d'autres  pn)grammes,  qui 
resteraient  nécessairement  insolubles,  quand  même  celui  du 
premier  ordre  serait  pleinement  réalisable.  Il  faut  philosophi* 
quemenl  assimiler  l'inQuence  de  l'ordre  à  celle  du  degré  d'im- 
plicite, puisque  ces  deux  obstacles  peuvent  toujours  rentrer 
l'un  dans  l'autre,  en  c<incentrant  ou  dispersant  les  équations. 
Toutefois,  celte  distinction  ne  doit  être  ^pî-cialenient  éludiée 
qu'envers  une  seule  variable  indépendante,  en  lui  consacrant 
la  dernière  des  trois  levons  propres  à  la  première  |)artJe  de 
riniégrallon  implicite.  S;i  combinaison  aver  la  pluralité  des 
v.-irîables  libres  suscite  de  telles  dilTicullês  que  celle  extrémité 
du  calcul  intégral  ne  comporte  aucune  étude  vraiment  ration- 
nelle, faute  de  conceptions  spécialement  :id:iptêes  à  sa  nature. 

1.a  première  leçon  sur  rintégntUon  implicite  doit  uniquement 
cuiicerner  lus  équations  du  premier  ordre  envers  une  soute  va- 
riable indépendante.  Une  telle  rt'clierihe  .'suppose  plcmement 
surmontées  les  diirieuUés  relatives  à  l'intégralion  eiplicîlfi  ;  sa 
perfection  cunïiisterail  â  pouvoir  toujours  ramener   le   cas   des 
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fns  à  celunles  rurmiiles.  CnllQ  ^tudc  doit,  â  plus  forte 
raison ,  dépendre  lic  la  résolution  algébrique  des  équallons  : 
tout  efTmi  pour  Intégrer  une  équation  du  premier  untre  esi|;e 
qu'elle  &oil  préalnblcnieol  résolue  par  rapport  Â  la  dérivée. 
Eiaminées daits  leur  subordiitation  normale,  les  ciuq  phases 
[^«ssenlielles  de  l'algàbre  InlalB,  depuis  le  début  du  calcul  direct 
jusqu'à  rexiréniilé  du  calcul  indirect.  consLilueiil  une  succession 
deprit^fs™'"^^  dont  chacun  suppose  tous  les  précédents.  Mieux 
appréciable  d'après  un  tel  enchaînement,  leur  naliire  de  plus 
en  plus  illusoire  fait  profondément  sentir  que  leur  principale 
efficacité  consiste  à  nous  dégager  du  domaine  inférieur  quand 
il  nous  .1  sulTisiimmont  préparés  aux  spécutatîons  supérieures. 

On  peut  finalement  regarder  le  meilleur  auxiliaire  algébrique 
du  créateur  du  calcul  infinitésimal  comme  ayant  déjà  construit 
les  seules  notions  vraiment  usuelles  envers  rinlégration  des 
équations  du  prcnûor  ordre.  Rallaclianl  ce  problème  à  relui  des 
formules,  il  y  prit  pour  type  le  cas  où  la  variable  dépendante 
el  la  variable  libre  sont  pleinement  séparées  linns  les  multipli- 
cateurs de  leurs  différenlielles  respectives,  ce  qui  rend  la  ques- 
tion immédiatement  réiluciîble  aux  quadratures.  Beaucoup  de 
classes  peiivetii  éirii  artiliriellt-menl  ramenées  i  celle-là,  soit  en 
changeant  la  rttrtne  de  l'éqnatian,  soit  surtout  eu  introduisant 
des  variables  auxiliaires. 

Sous  cet  aspect.il  faut  normalement  spécifier  les  deux  cas 
principaux,  don)  l'un  concerne  les  équations  du  premier  degré 
relativement  ;i  la  variable  dépendante  ainsi  qu'envers  k:i  dérivée, 
leur  composition  étant  il'ailleurs  quelconque  à  l'égard  de  la  va- 
riable libre.  Elles  peuvent  touj^^urs  permettre  la  séparation  des 
variables,  de  twnmt-.re  à  subordonner  l'intégration  â  deux  qua- 
dr:iturcs,  d'après  une  convenable  décompositioti  de  l'inconnue 
en  deux  facteurs.  Nous  ne  devons  pasju^er  entièrement  illusoire 
l'expression  générale  ainsi  surgie,  quoique  l'une, au  moins, des 
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quadratures  qu'elle  indique  puisse  nremeiil  s'accomplir:  c 
lel  lalileau  devionl  quelquefois;  utile  sans  <>lre  pleineinciU  ex- 
plicite. Il  l'aul  t'iisuile  coiisitlèrer  U-  cas  où  la  Uérivée  équivaut 
au  quotiitot  de  deux  formules  hoiuoicèues  d'ua  même  degré, 
d'ailleurs  quelconque.  Kn  séparation  s^opére*  et  rinlt'gralion  se 
ramène  aux  quatIrRiures,  bii  iatruduii^nl  le  rapport  des  deux 
variables  primitives  pour  remplacer  l'une  d'elles. 

Beaucoup  d'autres  cas  pourraient  artificiellemeat  permettre 
de  séparer  les  variables,  d'aprÂs  des  tran  s  fur  mations  trop  spé- 
ciales pour  mériter  aucune  mention.  \Rn  de  mieux  juger  celte 
principale  ressource  de  riiitégraliui)  implicite,  il  faut  philoso- 
pbiqiiement  reconnaître  que  rien  n'autorise  a  regarder  une  telle 
séparation  comme  étant  rationnellement  conforme  à  U  coDSli- 
tulioii  générale  lies  équations  différentielles.  Si  nous  pouvons 
rarement  l'accomplir,  nous  devons  même  présumer  qu^elle  est 
babiluellemenl  impossible,  l'obstacle  étant  plus  objectif  que 
subjectif.  Elle  ne  fait  donc  surgir  qu'un  expédient  exceptionnel, 
que  les  géomètres  ont  qualifié  de  méthode,  faute  de  concep- 
tions vraiment  normales.  Happortée  h  la  destination  philoso- 
phique ci-dessus  assignée  :\.m  programmes  d'intégration,  une 
lelJe  appréciation  rend  mitmi  jug«'abL'C  t'innplitude  de  l'esprit 
humain  envers  le  domaine  d'où  \ù  double  législateur  malhémi- 
tique  s'efforça  de  le  dégager. 

Asseï  ronslatt^  par  expérience,  l'épuisement  de  cet  artifice 
poussa  le  plus  fécond  des  grands  géomètres  Â  concevoir  une 
luélliodc  plus  rationnelle,  qui  n'est  pas  linalumenl  devenue  plus 
efficace ,  en  généralisant  le  tjpc  primitif.  Mous  pouvons  regarder 
l'inlégralion  comtne  immédiatement  réductible  aux  quadratores, 
sans  que  la  séparation  y  soit  aucunement  accomplie^  si  son  pre- 
mier membre  est  une  dilfL-reutielIc  exacte  envers  les  deux  va- 
rialiluë  qu'il  contient.  Coiivenablemonl  apprécié,  ce  type  com- 
prend, outre  le  cas  de  la  séparation  spontanée,   tous  c«ux   qui 
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niisfont  à  la  rondilinii  de  l'intéfrrrtbililé  rollective.  ïlallachant  à 
ce  dêlml  spécial  la  cuiisidération  K^nérale,  la  méihode  repose 
sur  l'exiblence.  aisément  démontrable,  d'unfî  infitiilé  du  multi- 
plicateurs propres  à  rendre  réquation  loujoun.  susceptible  de 
remplir  une  (elle  condition,  examinée  aiitsi.  la  question  a*« 
r^llement  avancé  que  d'après  la  possibilité  de  choisir  parmi 
luQS  ces  fadeurs ,  sans  qu'on  puisse  aucunement  garantir  qu'on 
en  saura  constamment  trouver  un. 

Telle  est  la  oalure  nécessairement  illusoire  des  abstractions 
indiciplinées ,  que  cet  espoir  de  réduire  aux  quadratures  toute 
intégration  implicite  ûl  bteutdt  surgir  un  dé.«appoitilemeiit  que 
la  philosophie  pouvait  aisément  prévoir.  A  peine  la  recherche 
générale  du  mutliplicaleur  Tut-elle  directement  abordée,  qu'on 
la  vil  exiger  uneintégràliun  plus  diTûcUe  que  celle  dont  elle  de- 
vait dispenser.  RelatiP  à  la  pluralité  des  variables,  ce  préam- 
bule insfitue  un  circuit  logique  aussi  complet  que  celui  qui  ré- 
sulterait (le  l'illusioi)  où  Ton  aspirerait  À  la  résolution  algébrique 
^es  éi|u;ilions  en  supprimant  leur  dernier  terme  d'après  un  con- 
Tenable  accroissement  de  leurs  racines.  Examinée  normale- 
ment, la  recherrbe  du  nitittiplicaleur  ik^  devient  pleinement 
accefflible  que  s'il  doit  seulement  contenir  l'une  des  variables; 
«e qui  ne  convient  qu  au  preinierdes  deux  cas  ci-dessus  rap- 
{•ortés  A  la  séparation.  A  l'égard  des  équations  homogènes,  on 
|)eut  aussi  déterminer  un  facteur,  qui  ne  retidrail  paspbs  facile 
%i  réduction  aux  quadratures  .  déjk  résultée  du  mode  spontané^ 
dont  l'efticaciié  ne  fut  jamais  surpassée  par  cette  systéiDatisatJoa 
apparente. 

A  ces  deux  méthodes,  finalement    équivalentes,   le  principal 
(^nstnicteur  de  la   [nécanitiue  céleste,    accessoirement  occupé 
>l  inlcgralion ,    un  joignit    une  normaleuienl    recoramandable, 
•l'après  soii  caractère  logiquti»  outre  son     aptitude    scieniitique 
I      euven  des  cas  aulteinenl  inaccessibles.    Bien    appréciée ,  elle 
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consiste  à  (liiïérentier  l'équalion  proposée,  afin  de  la  toinparcr. 
envers  la  dùrivéû ,    aux  tv'jies    préci^dcMitmeitl  intégrés,    ce  qui 
l>ânuetlra  riiuéj^lion   ^lein.'tndée  en  éliminant  rette  dérivée 
enire  les  deux  équations  du   premier    urdre  ainsi  relatives   à  la 
même  source.  On  peut  spém1einL-n(  Ju}ier  l:i  pauvreté  du  calcul 
intégral  d'après  le  prix,   trop   méconnu,  qu*on  est  lliialemeul 
forcé  d'attacher  à  de  lois  déloun:,  qui,  ilAns  les   cas   tirdinaire^, 
doivent  aaturelleriiCRl  nggravur  les  obstacles.   Un  pareil  expé- 
dient peut  pleinement  réussir  envers  toute  équation  du  premier 
degré  relativement  aux  deux  variables,  de  quelque   manière 
qu'elle  contienne  la  dérivée.  Toiyours  riniéirratiun  d'une  telle, 
équation  se  trouve  ainsi  ramenée  à  celle  de  la  premit>re  rlassa 
ci-dessus  indiquée,  en  y    concevant  la  yaiiiible  d'abord  indé- 
pendante comme  rapporLfâe    i  celle  dérivée,  sans  qu'une   lell 
inversion   exige  aucune  préparation   algébrique.   Il  faut  linal 
ment  regarder  le  troisit^me  procédé  cnmrne  ayant  iilileménl  aug- 
menté Uïs  faibles  ressources  de  riutégralion  implicite,  eo  traitant 
des  cas  entièrement  interdits  aux  deux  autres,  faute  d'y  pouvoir 
jamais  dégager  la  dérivée.    Réellement    comparable  aux  racdes 
les  mieux  goâlés  d'une  étude  toujours  vouée  aux    expédients 
exceptionnels,  cette  métliûde  ne   fut    oitl  ciel  le  ment  dédaignée 
que  comme  émanant  d'un  géomètre  plus  occupé  ilo  mécjinique 
que  d'algèbre. 

Vue  historiquement ,  celle  classe  d'équations  difTérenl! elles  sa' 
trouve  spécialement  liée  à  la  théorie  par  laquelle  le  plus  phi- 
losophé des  grands  géomètres  compléta  la  notion  fondamentale 
de  l'intégration  implicite.  Il  sutïil  d'appliquer  In  méthode  pré- 
cédente au  plus  usuel  des  cas  qu'elle  embrasse  pour  y  recon- 
naître l'exisiuncc  d'une  solution  capable  de  satisfaire  h  l'équa- 
tion ditTérentiellc  sans  émaner  de  l'inlégralo  générale  , quelque 
valeur  qu'on  y  suppose  â  la  constante  nrhllnirc.  La 
instituée  envers  ces  intégrales  exceptionnelles  mérile. 
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impurlance  logiqae,  supérieure  ù  son  elTicacité  scienlifiquiî, 
(]ue  la  seconde  leçon  sur  rinlL'gratiun  implicite  lui  soit  spéciale- 
ment cons.-tcrë(?.  f>a  paradoxe  se  résoul  en  élenilanl  le  sens  de 
J'imégralK  générale  à  des  valeurs  ruriveiiableiiieiit  variiibles  du 
Itantmèlre  qu'elle  coiilienl.  Klle  peut  ronlinuer  de  saitsraîre  â 
l'éqiiatiun  diflérenlielle ,  malgré  celle  variation,  si  l'ensemble 
«les  résultais  pruvenus  d'un  tel  changement  devient  identique* 
ment  nul. 

Kxaminée  directement,  celle  condition  exige  l'annulation  de 
la  dérivée  du  premier  membre  de  réi|ualion   primitive  par  rap- 
port an  paramètre  qui  la  (généralise.  Résultée    de  cette  annula- 
tion, la  formule  du  parïtm>'lre  fournit  l'iritép'ale  exceptionnelle 
«l'après  sa  substitution  dans  l'intégnle  générale.   Il  Tant  norma- 
lement compléter  une  telle  explii^alion  en  caractérisant  la  cor- 
Télalion  des  courbes  qui  correspondent  aux  deux   modes  de 
solution.  Alors  on  reconnaît  que  l'inlégrate  e\i'eptionn^>lle  ex- 
frime  l'enveloppe  des  lignes  émanées  de    L'intégrale    i^énérale 
d'après  toutes  les  valeurs  purement   constantes  du  paramétre . 
La  considération   géométrique  pouvait   normalement     devancer 
«t  remplacer  la   concepliun   algôbrique,  puisque,    l'enveloppe, 
devant  toujours  toucher   les    enveloppées,    doit   spontanément 
satisraire  â  leur  équation  difTérentielle,  qui  consiste  à  déierminer 
en  chaque  point  la  direction  de  la  taivgente. 

Sous  cel  :ispec(,  le  contraste  et  la  liaison  deviennent  égale- 
ment appréciables  entre  l'intégmle  générale  et  l'intégrale  ex- 
ceptionnelle. On  voit,  d'aprôs  la  théorie  des  enveloppes,  que 
laseconde  est  enliéremeiil  hétérogène  à  la  première ,  quoiqu'elle 
en  puisse  direclement  résulter,  outre  leur  commune  uplitudr 
envers  l'équation  différenlielle.  ('e  rapprootieroent  permet  d'ïn* 
-tliluer  le  type  de  l'iniégrale  générale  en  vue  d'une  intégrale 
nc«plioDnâlle  indifféremment  choisie.  11  suffit  que  ce  type  con- 
tienne deux  constanteii  arbitraires  entre  lesquelles  on  cherchera 
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In  relntion  propre  i^rourniriin  lel  ré»ullnt.    Il  Taul   ilors    pro< 
rt'ttiT  rniTiine  si  l'on  vnulail  retitlre   h   '-oiirbe  j;éiiérale  cofnre*j 
nablumeDl  Ungeiile  à  la  cuurbt;  excepliuimelle. 

Chercbée  coiiformémenl  à  l'explicalion  fondamentale,  la  solu- 
tion exceptionnelle  eiige  qu'on  ait  d'abord  ublenu  la  solnlion 
g;ént^rale.  Hahïtiiellement  destinée  à  dispenser  de  rinléfrabon 
ÛAtm  les  cas  convenables ,  elle  ne  saurait  assez  dt^elop^ier  son 
eHicacité  scientifique  qu'en  émanant  de  léquation  différentielle. 
RI! t!  5  peut  £lre  directement  rattachée  quand  cellfr^i  résulta] 
de  l'équation  primitive  par  une  différent iation  immédiate  ,  qui 
n'exige  aurune  éliminadua  envers  la  cungtantÉ  ,  si  ce  paramètre 
est  spontanément  isolé.  Foadéc  surune  lolle  origine,  l'éqiialioii 
différentielle  devient  alors  susceptible  de  fournir,  après  avoir] 
été  différenliée,  une  relation  décotnposable  en  deux  facteurs, 
l'un  du  second  ordre,  l'autre  du  premier.  Successivement  con- 
sidérés, l'un  détermine,  par  une  double  intégration  la  solution 
générale,  taudis  que  l'autre  fait  directement  trouver  la  solution 
exctiptiurmelle ,  en  éliroitiaiit  la  dérivée  entre  l'équaliou  pro- 
posée et  celle  qu'il  suscite.  --^É 

Rapportée  ^i  loute  autre   origine .    l'éqnation   différentielle   ne  ^^ 
paurrail  ordinairement  nfl'rir  If  laraclëre^iur  lequel  repose   une 
telJL- délermiiialiou.  Élaborée  convenablement,  la  méthode  petit'^| 
convenir  â  toutes  les  suppositions  envers  le  mode  de  fonnation 
de  l'équation   dilTérentielli.-  donnée.  (îénéralisé    diivaulage,   le 
caractère  consiste  en  ce  que  l'intéi^ride  eYcepliounelle  doit  tou- 
jours satisfaire  i  l'équation   du  second   ordre  mdépen  dam  ment 
de  la  dérivée  correspondante.  Il  faut  donc  quu  l'expression  de 
la  seconde  dérivée   y  devienne    indéterminée  quand   les    deux 
variables  ont  entre  elles  la  relation  résultée  de  la  soliilîon  excep- 
tionnelle. Rendant  séparément  nuls  les  deux  tennei»  de    la   frac-,i 
lion  qui  détermine  cette  dérivée ,  on  obtient  l'intéf^rale  excep- 
lionnelle  en  éliminant  la  première  dérivée  entre   chacune  de» 
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équaliom  ain&i  forrovc:}  et  l'équation  propo;jé«,  si  les  Jeux  ré- 
siiluits  peuvent  assez  concorder. 

On  (loil  finaltiinenl  ruf^iinter  la  théorie  ainsi  construite  psrle 
pluji  philosophe  des  grands  géomètres  comme  la  seule  coacep- 
lioa  vraiment  oonnalc  que  présente  ron^emble  de  l'intégration 
implicite.  Son  ini{>ortance  logique  suftil  pour  la  faire  toujours 
apprécier  dans  l'enseignement  encyclupédiqur  ,  malgré  te  dédain 
qu'elle  inspirait  â  l'empirisme  académique.  .Appliquée  conve- 
nablement.  elle  est  même  susceptible  d'eflicacité  scientifique, 
envers  des  cas  géométriques  qui  seront  ci-dessous  caractérisés 
RatlacLée  à  Teiisemble  îles  notion:^  sur  l'inh/gration  du  premier 
(«rdre.  elle  se  trouve  spécialement  liée  â  la  méthode  des  mul- 
tiplicateurs. Examinée  directement,  celle  liaison  consiste  en  ce 
r|oe  l'intégrale  exceptionnelle  rend  toujours  infini  le  facteur 
propre  à  coiivBrtir  l'équation  proposée  en  une  différentielle 
rollective. 

Modifiée  par  l'ordre,   l'intégration  ofire,  envers  l'implicite, 
des  difficultés  dont  l'apprérialion  normale,  plulAt  que  celle  des 
faibles  ressources  correspondantes,   suscite  la   troisième   leçon 
ir  les  équations  qui  ne  coiiliL-ntieiit  qu^une  seule  variable   hlirr. 
la  naturr- plus  indirecte  de  la  relation  différentielle,    corres- 
K>«nd  une  plus  grantle  généralité  de   l'intégrale,   où    le    nombre 
4«$  constantes  arbitraires  devient  loujours  égal    à   l'ordre  con- 
sidéré. Dans  l'intégration  par  série<i,  seule  convenable  i  tous 
l«5  cas,  ces  paramétres  correspondent  aux  valeurs  indéterminées 
de  la  variable  dépendanti!  eL  da  toutes  ses   dériviies  d'un   ordre 
inférieur  i  celui  de  l'équation  proposée.  Une  telle  considération 
autant  applicable û l'explicité  qu'à  l'implicite,  ne  peut  directe- 
ment caractériser   le  surcroît  de  dilltcullé    que  l'élévation  de 
Yordre  apporte  à  I  intégration  des  équuliuiis,  (|uoique    les   deux 
eu  dilEi'ireal  par  ta  manière  dont  les  paramètres  (larticipenl  à 
Il  composition  du   type.  Relativement  aux  formules,   les  cun- 
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furces  de  noire  intelligence,  qui  ne  pouvait  dignement  aspirer 
à  la  ralionalilé  des  Iht'rorttis  supérieures  laiil  qu'elle  ne  l'aTail 
point  instituée  envers  le  domaine  inférieur.  Appréciée  scientifi- 
quement^ rinsLitudon  cartésio-leibnitziennu  a  fait  nurmnlemenl 
ressortir  l'impossibilité  des  solutions  spéciales,  en  assiinilaiil 
tes  obstacleit  géométriques  aux  entrave»  algébriques.  ■ 

Examiné  sous  l'aspecl  le  plus  philosophique,  ce  jugement, 
qui  d'abord  semble  esseiilicllement  négalir  et  purement  passa- 
ger, doit  Ûnalement  exercer  une   inHueuce  positive  et  perina- 
neiue  en  fals^int  agseï!  sentir  les  limites   nécessaires  du  progrès 
théorique.  Leur  maxiirestation  dut  naturellement  surgir  du  do-^ 
matne  le  plus  abstrait,  p:irre   que  sa  simplicité   plus  complète, 
suscitant  une  culture  plus  Tacile   et  plu»  ancienne,  jr  til  plus  tAI 
atteindre  au  degré  de  perfection,  scienlilique  et  logique,  que 
comportent  notre   nature  et  notre  situation.  Une  telle  apprécia*! 
tiun  doit   partout  constituer  le  complément  normal  de  Tinitia- 
lion  théorique,  afin  qn'elli^  soit  toujours  subordonnée  à  sa  des- 
tination moral»:.  Hacis  le  domaine    mathématique,  ce  Jugemcol 
comporte  une  netteté  qui  ne  sîmrait  autant  exister  ailleurs,  od 
les  bornes  sont  moins  atteintes  et  plus    voilées,  en   vertu   d'une 
complication  supérieure.  Étudiée  ainsi.  la  science  qui  lit    bislo- 
hqucnienl  surgir  le  plus  d'orgueil  doit   dogtnatiqueraeat  déve- 
lopper  le   plus    d'humilité,   puisque    les  spéculations  plus  émi- 
nentes  ne  sauraient  jamais  comporter  dus  succès  moins  limités. 
Rien  ne  doit  donc  être  négligé  pour  diriger  les  jeunes  disciples 
de  rHumaiiilé  vers  une   telle  appréciation,   ijue  renseignement 
mathénmtique    peut   convenablement    réitérer.    Elle   leur    fers 
divinement  sentir  l'irralionnalité  de  l'exislence  purement  s)>éai-  f 
lative,    d'âpre  l'impossibilité  d'instituer  l'unité,    même  ihéO' 
rique,    sans  subtinlonner  la  runtemplation  à  l'afTerlion  autant 
que  l'iiction. 
A  la  Un  du    premier  tiers  de  ce  chapitre,  j*ai  sufliMumieot 


I 


U)GiQi;K  rosiTivn.  chahtre  sixième. 


563 


expliqué  l'anomalie  nalurclloinenl  propre  au  complément 
objerlirde  la  gcoinélrie  întégMle.  Maii^  il  faul  ici  rappeler  que 
U  préfionilérance  exreplionnelle  du  préamEiitle  ajislrail  sur 
l'ctude  concrète  y  résulta  de  ce  que  sa  principale  de^tuialion 
Se  rapporte  à  la  mét'âitiqtie,  quoiqu'il  doive  dogmaliquemcnt 
[adhérer  h  la  gëi>métrie,  comme  il  te  fit  historiquenienl.  Alors 
les  cinq  leçuuît  prupresà  rinlégralitin  implicite  doivent  logique- 
meul  lier  lu  science  do  l'élendiic  â  la  théorie  du  mouvement,  en 
faisant  spontanément  sutgir  de  Tune  le  calcul  spécialement  con- 
venable à  faulre. 

Bien  apprécié,  l'ensemble  de  cette  étude  achève  de  mani- 
fesler  la  deslinalioti  normale  de  l'essor  maihémalique  pour 
l'éducation  individuelle  et  l'évoluliuii  collective.  Kpuisée  dê$ 
son  début,  l'intégration  implicite  a  t^iujours  oITert  un  contraste 
croiflsant  entre  raclivité  des  travaux  e(  la  stérilité  des  produits. 
Nous  avons  assez  reconnu  combien  rintégration  des  formules 
reste  au-desâous  de&a  d;e!;iin»lion  spéciale.  Il  faut  maintenant 
regarder  l'intégralion  des  équations  comme  étant  davantage 
inférieure  aux  principaux  problèmes  qu'elle  fil  graduelilcment 
surgir.  Si  l'on  excepte  la  conception,  purement  épisodiquc, 
du  plus  philosophe  des  grands  géomètres,  sou  développement 
âe  borne,  depuis  l'origine  de  l'algèbre  Ininscendanie,  à  con- 
struire une  suite  de  programmes,  dont  le  meilleur  u&aKe  con- 
siste à  nous  ûiire  spécialement  sentir  notre  faiblesse  IhécK 
rique. 

Une  première  appréciation  de  l'ensemble  d'un  tel  domaine 
le  partage  en  deux  champs  principaux,  respectivement  carac- 
térisés par  l'uiùlé  de  variable  indrpendante  et  la  pluralité.  Si 
l'on  compare,  à  cet  égard,  lus  deux  moitiés  de  l'algèbre  Iraits- 
condanle,  on  9ent  que  coite  distinction  doit  davantage  affecter 
l'intégralion  ijue  bi  dilférenliation.  Klle  y  développe  sa  princi- 
pale inilueuce  envers  l'impltcilé,  tandis  que  Texplicité  fait  seule 
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surgir,  sou:i  cel  aspect^  les  nuUuiis  ditTL-rurUielIc^,  bpoiilaiiénxjut 
éluiidues  à  Taulrecas. 

Examinées  ilidacliqiiement,  les  deux  parties  de  l'inlcgratiori 
implicile  exigent,  la  première  trois  leçons,  et  U  seconde  doux 
en  combinani,  dans  leur  comparaison,  Fimportance»  l'eilen- 
sit>n^  et  lu  dilTicullé.  Sous  rasjjecl  pLilosuptiique,  l'i-nsemble  du 
calcul  iiilègra]  duiLsuccessivctneitl  caractériser,  eu  cint)  leçons, 
Irois.  et  deux,  l'inlëgralion  des  formules,  celle  des  équfttions 
coocernant  une  seule  vaiiahle  iiiilép<!i)danle,  el  celle  des  rels* 
lions  tinlre  les  dérivées  partielles.  Pour  cuiiipléler  le  plan  da 
riaté^riition  implicile.  il  y  (au!  ronvcnableineol  introduire  la 
distinction  relative  à  Tordre  dilTérenliel,  qui,  d»iis  l'iiilé^nilion 
explicite,  multiplie  les  obstacles,  sans  susciter  aucune  question 
vraiment  nouvelle.  Réagissant  sur  riropikité,  l'élévalion  da 
l'ordre  y  fait  normalement  surgir  d'autres  pro{;râmmes,  qnf 
resteraient  iiéceifsairement  insolubles,  ijuand  même  celui  du 
premier  ordre  serait  pleineinunl  réalisable.  Il  faut  philosophi 
quement  assimiler  l'innuencc  de  l'ordre  à  celle  du  degré  d'îm 
pLicité,  puisque  ces  deux  obstacles  peuvent  tot^ours  rentrer 
l'un  dans  l'autre,  (*n  concentrant  ou  dispersant  les  éijuaiiuns. 
Toutefuis,  celte  distinction  ne  doit  être  spécialement  étudiée 
qu'envers  une  seule  variable  indépendante,  en  lui  consacrant 
la  dernière  des  trois  le^^ons  propres  à  la  première  partie  da  ■ 
riiilégraliun  implicile.  Sii  cumbinaison  avec  la  pluralité  des 
variables  libres  suscite  de  telles  difricultés  que  celte  exirémité 
du  calcul  inléfiral  ne  comporte  aucune  élude  vraiment  ration- 
nelle, faute  de  cnnceplions  spécialement  udiiplèes  h  sa  nature.      I 

La  première  leçon  sur  rintcgralion  implicite  doit  uniquement 
concerner  les  é(|uatiuns  du  premier  nrdre  uitvers  une  seule  va- 
riable indépendante,  tue  li>lle  reclierclie  suppose  pleinement 
surmontées  les  dilllrullès  ruldtîves  à  l'intégraliun  explinle  ;  sa 
perfection  cousisteraJl  à  pouvoir  toujours  ramener   le  cas  des 


I 
1 
I 


I 


à. 


LOGIQOF  POftlTPrF.  (^HUPITUR  S!ïIÈ»E. 

éqtislîuns  A  celui  lies  fnrmtileji.  CiMIa  iHudi^  doit,  à  plus  forte 
raisuii ,  dêpcudrc  delà  r*i-snlution  til^ébrlquc  des  •jqualions  : 
(oui  efTort  pour  tnlô^rer  une  équation  du  premier  urdre  exige 
qu'elle  soit  préalriblonienl  résolue  par  rapport  i  la  dérivée. 
Examinées  dans  leur  subordination  normate,  les  cinq  phases 
«sseiiticlles  de  l'iilgèbre  Nitale,  depuis  le  début  du  calcul  dirterl 
jusqu'à  rcxIréniilE!  du  cakul  indirect,  cunslilueril  une successîun 
déprogrammes  dont  chacun  suppose  tous  les  préccdenls.  Mieux 
appréciable  d'après  un  tel  ench:diienieiit,  leur  naliire  de  plus 
en  plus  illusoire  fait  profondément  sentir  que  leur  principale 
erficacité  consiste  â  nous  dégager  du  domaine  inférieur  quand 
il  nous  a  suffisnmment  préparés  aux  spéculations  supérieures, 

On  peut  rinalemenl  regarder  le  meilleur  auxiliaire  algc;hrir]ue 
du  créateur  du  calcul  irilînitésiinal  comme  ayant  déjà  construit 
les  seules  notions  vraiment  usuelles  envers  l'intogralion  des 
équaitons  du  premier  ordre.  Rallacli.inl  ce  problème  â  relui  des 
fonnules,  il  y  prit  pour  type  le  cas  où  la  variable  dépendante 
el  la  variable  libre  sont  pleinement  séparées  dans  les  uiulttpli- 
ctleurs  do  leurs  différentielles  respectives,  ce  qui  rend  la  ques- 
tion immédiatement  réductible  aux  quadratures.  Beaucoup  de 
classes  peuvent  r^trc  arlilJrieltiunenl  ramenée-*  àcRtle-là,  soit  f.a 
changeant  lu  furtne  de  réqualion,  soit  surtout  en  introduisant 
des  variables  auxiliaires. 

Sons  cet  aspect, il  faut  normalement  spécifirrles  deux  cas 
principaux ,  dont  l'un  concerne  les  équations  du  premier  degré 
reintivemeni  à  l.i  variable  dépendante  ainsi  qu'envers  sa  dérivée, 
leur  composition  étant  d'ailleurs  quelconque  à  l'égard  de  la  va- 
riable libre.  Elles  peuvent  toujours  permettre  la  séparation  des 
variables,  de  manière  à  subordonner  l'intégration  à  deux  qua- 
riralures,  d'après  une  «convenable  déMmposilion  de  l'inconnue 
en  deux  facteurs.  Nous  ne  devons  pas  juger  entièrement  iHusoii"e 
Texpressiun  générale  ainsi  surgie ,  quuique  l'une ,  au  moins ,  des 
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i|i]aiir;ilijre8  qu'ell»  indiqne  piiisst!  Rireinftiil  s'accomplir  :  car  un 
ItM  (abloau  dcvieûl  quelquefois  utile  sans  ëlrc  pleJaement  et* 
plirile.  H  Taul  ensuite  coiisiilérêr  le  cas  où  la  dérivée  équivaut 
au  quoliniit  de  deux  formules  humogènes  d'un  mt'^me  degré, 
d'ailleurs  quelcuiique.  La  séparation  s'opère,  et  l'inti'rgratioD  so 
ramone  :lu^  quadrniuros,  en  introduisant  le  rapport  des  deux 
viiri.il)les  primitives  pour  remplacer  l'une  d'elles. 

Beai]i:oup  d'uulres  ras  pourraieni  arlificiAllemeiit  permettre 
de  séparer  les  variables,  d'après  des  transformations  trop  spé- 
ciales pour  mériter  aucune  mention.  Afin  de  mieux  ju^er  cette 
principale  ressource  de  rinté^ratioi)  implicite,  il  faut  philutto- 
phiqucment  reconnaître  que  rien  n'autorise  a  regarder  une  lelle 
séparation  commentant  rationnellement  conforme  à  la  consli- 
tulion  générale  des  équations  ilifTérenlielles.  St  nous  pouvons 
rarement  l'accomplir,  nous  devons  aième  présumer  qu'elle  esl 
habîtuellemeni  impossible,  l'obstacle  étant  plus  objectif  que 
subjectif.  Elle  ne  fait  donc  surgir  qu'un  expédit^nl  exceptionnel, 
que  les  géomètres  ont  qualifié  de  méthode,  faute  de  concep- 
tions vraiment  ntirmalos.  Happurtée  à  la  destination  philoso- 
phique ci-dessus  assif^néc  aux  prof^rauimes  d'inléi^ralion,  une 
lelle  apprécialiuii  rend  mieux  jugeable  l'inaptitude  de  l'esprit 
humait)  envers  le  doniaiiio  d'où  k  itnuble  législateur  malfaéma- 
lique  s'cH'orça  de  le  dégager. 

Assez  constaté  par  expérience,  l'épuisement  de  cet  artifice 
poussa  le  plus  fécond  des  grands  géomt^tres  i  concevoir  unit 
méthode  plus  rationnelle,  qui  n'est  pas  linaleraenl  devenue  plus 
efAcace ,  en  génêralisaiii  le  type  primitif,  ^ous  pouvons  regarder 
l'intégration  commo  immédiatement  réductible  aux  quadratures^ 
sans  que  la  séparation  y  soit  aucunement  accomplie,  si  son  pre- 
mier membre  est  une  dilfércnûelle  exacte  envers  les  deux  va- 
riables qu'il  contient.  Convenablem'Mil  apprécié,  ce  ly|>e  coin* 
prend,  outre  le  cas  de  la  séparation  spunlanée.   tous  ceux   qui 
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satisfont  »  la  condition  de  l'mlép'HbilJlé  colleclive.  n»ttftchanl  à 
ce  ilt^tml  ^iMïcial  la  cui).sid(trattc)[i  générale,  la  méthode  repose 
sur  l'existence,  aisément  démonirable,  d'une  infinité  du  multi- 
plicateurs propres  à  rendre  l'équation  toujours  susceplible  de 
remplir  une  telle  condition.  Examinée  ainsi,  la  question  o'a 
rétlemenl  avancé  (|tie  il'aprèfi  la  possibilité  de  choisir  parmi 
tous  ces  fadeurs ,  sans  qu'on  puisse  aucuneiiieni  );araiilir  qu'un 
en  saura  conslamnienl  trouver  un. 

Telle  est  la  nature  nécessairement  illusoire  des  abstractions 
indiciplinées ,  que  cet  espoir  de  réduire  aux  quadratures  toute 
intégration  implicite  lit  bientôt  surgir  un  désappointement  que 
la  philosophie:  pouvait  aisément  prévoir.  A  peine  la  recherche 
générale  d(i  multiplicateur  fut-elle  directement  abordée,  qu'on 
la  vit  exiger  une  intégration  plusdinicile  que  celle  dont  elle  de- 
vait dispenser.  Relatif  à  la  pluralité  des  vanables ,  ce  préam- 
bule institue  uu  circuii  logique  aussi  complet  que  celui  qui  ré- 
sullerail  de  rillusioii  où  l'on  aspirerait  à  la  résolution  algébrique 
(les  équaliutis  en  supprimant  leur  dernier  terme  d'après  un  con- 
venable accroissement  de  leurs  racines.  Examinée  nurroale- 
oaent,  la  recherche  ilu  multiplicateur  nv.  devient  pleinement 
accessible  que  s'il  doit  seulement  contenir  l'une  des  variables  ; 
ce  qui  ne  convient  qu'au  premier  de^  deux  cas  ci-dessus  rap- 
portés à  ta  séparation.  A  l'égard  des  équations  homogènes,  on 
peut  aussi  déterminer  un  gicleur,  qui  ne  rendrait  pas  plus  facile 
la  réduction  aux  quadratures .  déjà  résultée  du  mode  spontané, 
dont  l'efficacité  ne  fut  jamais  surpassée  [>ar  cette  systématisation 
apparente. 

Aces  deux  mL'thodes.  finalement  équivalentes,  le  principal 
constructeur  de  la  mécanique  rélesli; ,  accessoirement  occupé 
d'intégration ,  un  joignit  une  liurinalenienL  recommandable , 
d'après  sou  caractère  logique,  outre  son  aptitude  scientifique 
envers  des  (tas  autrement   inaccessibles.    Bien     appréciée,  elle 
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consiste  à  difTéreniîor  l'équairon  proposée,  afin  de  la  comparer. 
envers  la  dérivée ,  aux  types  préoédemment  itilégréSt  ce  qui 
permettra  l'intégration  demandée  en  éliminant  rclte  dérivéo 
entre  les  deux  L-c[ualiDns  lin  premier  urdre  ainsi  relatives  â  la 
même  source.  On  peut  spécialement  Juger  l:i  pauvreté  (lu  calcul 
intégral  d'aprt's  ie  prix,  Irop  méconnu,  qu'un  est  linalemenl 
forcé  d'attactier  k  de  tels  détours,  qui,  dans  les  cas  ordinaires, 
doivent  naturcllemcnl  ii^gravurles  obstacles.  Un  pareil  oxpc- 
dieiit  peut  pleinement  réussir  envers  toute  t'qualion  du  premier 
degré  relativement  aux  deux  variables,  de  quelque  manière 
qu'elle  contienne  ladérivée.  Tnujuurâ  l'inLé^ratiuit  d'une  (elle,^ 
éijuation  se  trouve  .ilnsi  ramenée  à  celle  do  la  premifre  classe 
ci-de8su8  indiquée,  en  y  concevant  la  yari.ible  d'abord  indé- 
pendaijie  comme  rapportée  ik  f^tlo  dérivée ,  sans  qu'une  telle 
inversion  exige  aucune  prcparalîon  algébrique.  H  faut  tiiiale- 
ment  regarder  le  Iroisiùme  procédé  cummc  ayant  iiliteméiil  aug- 
menté les  faibles  ressources  de  l'intégration  implicite,  en  traitant 
des  cas  eniièreinent  interdiu  aux  deux  autres,  faute  d'y  |>onvoir 
jamnis  dégager  la  dérivée.  ïléellemunt  comparable  aux  modes 
les  mieux  goûtés  d*unc  étude  toujours  vouée  aux  expédients 
exceptionnels,  cette  méthode  ne  fut  oITtciollement  dédaigné» 
que  romme  émanaiil  ilun  géomètre  ^\us  occupé  do  inécanîqu 
que  d'algèbre. 

Vue  historiquement,  celle  classe  d'équations  différentielles  se 
trouve  spécialement  liée  à  la  théorie  par  laquelle  te  plus  phi- 
losophe des  grands  géomètres  compléta  la  notion  fondamentale 
de  l'intégration  impticilc.  Il  suflil  d'appliquer  la  méthode  pr 
cédente  au  plus  usuel  des  cas  qu'elle  embrasse  pour  y  recoo 
naître  l'existence  d'une  solution  capable  de  satisfaire  à  réqnt< 
lion  difTéronlielle  sans  émaner  do  Hotégrale  générale  .quelque 
valeur  (|ii'on  y  suppose  h  la  constante  arbitraire.  La  théorie 
instituée  envers  ces  intégrales  exceplioimelles  mérite,   par  son 
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importance  lopque,  supérieure  ît  son  efficacité  scientifique, 
que  1.1  seconde  leçon  sur  l'it)t(>gntioii  implirilelui  soit  spéciale- 
inenl  roiiâiicr^e.  Le  paradoxe  Kit  résoul  eit  é(endatil  le  sens  de 
J'inté^rate  générale  à  lies  valeurs  conveiiobleiiieiil  variables  du 
|taramèlrc  qu'elle  cutilieut.  ICIIc  peut  continuer  de  satisfaire  à 
réqualiundinérenlielle,  malgré  relte  variation,  si  l'ensemble 
des  résultais  provenus  d'un  lel  chaugeincnl  devient  identique- 
ment nul. 

Kxaminée  directement,  celle  condition  exige  l'annulation  de 
la  dérivée  du  premier  membre  de  l'équation  primitive  par  rap- 
port au  pariimètiequi  la  ^léntiralise.  Résultée  de  cette  annula- 
tion, la  TorNiule  du  paratnî-frc  fournil  l'inlét^rale  exceptionnelle 
d';iprè$  sa  substitution  dan^  l'intégrale  générale.  Il  faut  norma- 
lement compléter  une  telle  explication  en  caraclérisaitt  la  cor- 
rélation des  courbes  qui  corret:  pond  eut  aux  deux  modea  de 
solution.  Alors  on  reconnaît  que  ['intégrale  exceptionnelle  ex- 
prime l'enveloppe  des  lijrnes  émanées  de  l'inlégrale  y'-'i^ralfl 
d'après  [ouïes  lt;s  valeur»  purement  conslaules  du  paramètre. 
La  considération  géométrique  pouvait  normalement  devancer 
et  remplact>r  la  conception  alf^iMirique,  puisque,  l'enveloppe. 
devant  toujours  tourher  les  enveloppées,  doit  spontanément 
saiistaire  ù  leur  équation  diiïérentielte,  qui  consiste  à  déterminer 
en  chaque  point  la  direction  de  lalan}:enle. 

Sous  cet  aspect,  le  conti-asleel  h  liaison  deviennent  égale- 
ment appréciables  entre  rinté>;rAte  générale  et  l'intégrale  ex- 
ceptionueUe.  On  voit,  d'après  la  théorie  des  enveloppes,  que 
la  seconde  estenliéreineiat  hétérogène  à  la  première,  quoiqu'elle 
en  puisse  direrlemenl  résulter,  nuire  leur  commune  aptitude 
envers  l'équation  didéreniiellc.  (^e  rapprochement  permet  d'in- 
stituer le  type  de  l'intégrale  générale  en  vue  d'une  Éniégrale 
exceptionnelle  indifféremment  choisie.  Il  suffi!  i\\m  ce  type  con- 
tienne deux  constantes  arbitraires  entre  lesquelles  011  cherchera 
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dérivées,  duril  le  nombre  ne  saurait  jamais  accroîtra  Tindéter-. 
miiiatiun.  Relalivement  au  cas  cxcoplîonael  où    réqualion  n'est 
pas  du  même  ordre  envers  tes  deux  variables  libres,  on    peut 
ainsi  trouver    deux    développcinenlii  dnnl  la  généralité    duîl     , 
d'abord  sembler  inégale,  quoique  rien  n'exclue  aucun   d'eux.H 
Allentivcmenl  considérée,  la  contradiction  se  dissipe  en  reeon-" 
naissant  que  les  deux  types  sont  également  généraux,  par  cela 
même  que  le  nombre   des  coefflciecils indéterminés)  concorde 
avec  l'ordre  différenlicl  de  la  variable  correspondante.  L'expli- 
cation  devient  spécialerocnl  irrécusable  quand  chaque  dévelop- 
pement peut  cfTectivcment  rentrer  dans  l'autre  en  substilnant  à 
ses  coefUicienls  des  séries  convenablement  subordonnées  i  Ut, 
variable  qu'ils  contiennent. 

I)  semble,  d'après  la  considération  des  séries,  que   la    loi  sti 
l'égalilé  du  nombre  des  élémenls  arbitraires  à  Tordre  difléren- 
tiel  est  uniformément  applicable  aux  autres  degrés  de  pluralité.. 
Mais,  au-delà    ée  deux    variable»   indopendantes,  la  difTérenlia-' 
lion  cesse  de  confirmer  les  indications  résullées,  à  col  égard, 
d'un  loi  mode  d'intëgralion,  dont  la  picaitudc  nécessaire  nofl 
Bnurait  être  normalement  établie.  Avec  trois  variables  libres,  le 
premier  ordre    fournit   [rois  relations   partielles,  à  l'aide   des- ^ 
quelles  on  pourrait   ordinairement  éliminer  deux  Tormations  ar- fl 
bitraircsau  lieu  d'une  seule:  la  difTérence  augmente  en  même 
temps  que  l'ordre  et  la  pluralité.  Généralisée  complétemcol.  Ukfl 
seule  notion  proprii  à  l'ensemble  du  dernrer  domaine  de  l'inté- 
gration implicite  se  trouve  donc  afTeclée  d'une  grave  incerti- 
tude, d'après  l'insuffisanl  concours  des  deux  appréciations  qaij 
la  concernent.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  l'hésilation  ainsi] 
laissée  envers  la   constitution  abstraite  de  l'intégrale  offre  peu 
d'inconvénients  concrets,  puisqu'on  n'a  jamais  besoin  d'intégrer 
ce  genre  d'équations  avec  toute  l'extension  logiquement 
sible . 
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importance  logique,  supérieure  k  son  effir^cité  scienlifitiue, 
(jue  la  sc>cûntle  leçnn  sur  l'inln^ation  itnplîrik' lui  .«iott  spéciale- 
menl  eonsiicrée.  Le  paradoxe  su  résout  en  élendanl  le  sens  de 
l'inléi^rale  générale  à  des  valeurs  oonveitablerueiu  variables  ulu 
|>aramètre  qu'elle  contient.  Klle  peut  continuer  de  satisfaire  à 
l'équaliuii  diffûrenlitslle ,  malgré  cette  variation,  si  Tensemhle 
des  résultais  provenus  d'un  loi  chauf^ciaent  devient  identique- 
ment nul. 

Kxaniinèe  directement,  cette  condition  exige  l'annulation  do 
la  dérivée  du  premier  nmtnbre  de  réquation  primitive  par  rap- 
port au  paroméirc  qui  3a  t:ciiéralise.  Résultée  de  cette  annula- 
tion, la  formule  dn  parnmi-lrc  fournil  rinlégrale  exceptionnelle 
d'aprtVs  sa  Riihslitulion  dans  rinlégnde  générale.  Il  faut  norma- 
lement compléter  une  telle  explication  en  caractérismil  la  cor- 
rélalion  de»  courbes  qui  correspondent  aux  deux  modes  de 
solution.  Alors  on  reconnaît  qne  ]'intéi;rale  ext-eplionnelle  ex- 
prime l'enveloppe  des  li:^nes  émanées  de  l'intégrale  ^'énérale 
d'après  toutes  les  viileurs  purement  constantes  du  paramètre. 
La  considération  géométrique  pouvait  normalement  devancer 
et  remplacer  la  cnnception  algi'hrique,  puisque,  l'enveloppe, 
devant  toujours  toucher  les  enveloppées,  doit  spontanément 
satisfaire  à  leur  équation  dilTérenliclle,  qui  consiste  à  déterminer 
en  chaipie  point  la  direction  de  latan^'eute. 

Sous  cet  aspect,  le  contraste  et  la  liaison  deviennent  égale- 
ment appréciables  entre  l'intégrale  générale  et  l'intégrale  ex- 
ceplionnetle.  On  voit,  d\i|^)rés  ia  théorie  des  enveloppes,  que 
la  seconde  e.'<t  entÈèreiuenl  hétérogène  à  la  preriiièrfi,  quoiqu'elle 
en  puisse  direciemenl  résulter,  outre  leur  commune  aptitude 
envers  l'équation  différenlielle.  l'e  npprochcment  permet  d'in- 
-filitiier  le  type  de  l'intégrale  générale  en  vue  d'une  intégrale 
exceptionnelle  indifféremment  ctiuisie.  Il  suffit  que  ce  type  con- 
tienne deux  constantes  arbitraires  entre  lesquelles  on  cherchera 
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ment  objectif  de  la  géométrie  iiilégrale  peut  ainsi  constiiaeruoe 
harmonie  génér;ile  entre  l'abstrait  et  le  concret ,  puiitqufi  cette 
(Jisûncliuu  représeiitu  celle  des  deux  parties  de  rinlégrHtton 
implicite.  Relativement  à  la  disproportion  entre  le  préambule 
abstrait  et  la  constitution  concrète,  il  faut  maintenant  reconnaître 
r)u' tille  n'est  pas  ïieulemenl  due  à  ce  que  un  le!  calcul,  quoique 
institue  pour  la  t^éomclne  ,  devient  fm^leuient  propre  à  la  mé- 
canique. Nous  devons  aussi  l'attribuer  ù  riniperTeclion  des 
moyens  algébriques,  qui  prive  les  spéculations  géométriques 
du  développement  dont  elles  sont  objectivement  susceplildes. 
AHn  de  mieux  caractériser  ce  complément  d'explication  de  la 
seule  anomalie  propre  au  cours  normal  de  logique  ,  il  faut 
d'abord  apprécier  l'inlégration  implicite  comme  la  base  natu- 
relle du  principal  inlérét  que  comporte  la  géométrie  objective. 

11  ne  sulHt  pas,  pour  avoir  pleinement  systématisé  la  géomé- 
trie abstraite,  que  les  méthodes  y  soient  enfin  devenues  aussi 
générales  que  les  questions.  Nous  avons,  en  outre,    besoin  de 
discerner,  entre  toutes  les  figures  rationnellement  imaginables.  ■ 
les  types  qui  méritent  une  apprérialion  spéciale  ,  en  vertu  d'un 
caractère    important.    Alors   la   géomrtrie  objective    devient, 
même  envers  Les  lignes ,  le  complément  normal  de  la  géométrie 
subjeclive;  ce  qui  peut  historiquement  expliquer  l'intérél  que 
conserva  la  première  après  la  fondation  de  la  seconde.  Nousfl 
devons  mûme  reconnaître  que  l'imperfection  de   celle-ci,  par  ^ 
suite  de  ritisufOsance  algébrique,  rcnii  celle-là  plus  nécessaire,  ^ 
pour  indiquer  vers  quels  types  concrets  les  efforts  abstraits  doi- V 
vent  être  principalement  dirigés.  Il  faut  normalement  apprécier 
l'Intégration  explicite  et  l'intégralina  implicile  comme  devant 
surtout  convenir.  Tune  é  la  géométrie  subjeclive,  l'autre  k  la 
géométrie  objective. 

Nous  pouvons  ainsi  sentir  que  la  restriction  dogmatique  de> 
celle-ci  ne  résulte  que  de  l'imperfeclion  de  sa  base  algébrique. 
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impurLance  logique,  supérieure  ;t  son  cfOcacité  scienlifique, 
ifiie  1.1  seconde  leçon  sur  rritté^alioii  implirileliii  soit  spéciale- 
mt^nl  consacrée.  Le  paraduxe  se  résout  en  élendanl  le  sens  de 
J'intéiirale  générale  â  îles  valeurs  ronveiialtleiiienl  vambies  du 
(larâmèlre  qu'elle  cunlienl.  Klle  peut  runliimer  de  sulîsfaire  à 
l'équatiuiitlllléreiilielle ,  malgré  cette  fariation,  si  l'ensemble 
des  résullals  provenu»  d'iiii  tel  changement  devient  identique- 
ment nul. 

Examinée  dircctemerti,  celte  condition  exige  rannutatiun  de 
la  dérivée  du  premier  membre  de  l'équalion  primitive  pnr  rap- 
port au  parnmAire  qui  In  (rènérairse,  Résultée  de  celle  annula- 
tion, la  rorinule  du  param^tri;  fournil  rioté^rale  exreptionnelte 
d'après  sa  subMilution  dans  l'inlégralo  ^èiicraie.  Il  faut  norma- 
lement compléter  iina  telle  explication  en  caractérisant  la  cor- 
rélation des  courbes  qui  correspondent  aux  deux  modes  de 
solution.  Alors  oiï  rccûtiiiaU  que  l'intégrale  exceptionnelle  ex- 
prime l'enveloppe  des  lignes  émanées  de  l'iniégrale  générale 
d'après  toutes  les  valeurs  purement  constantes  du  paramètre. 
La  considération  géométrique  pouvait  iiormahMnenl  devancer 
et  remplacer  la  conception  al;ïébrique,  puisque,  l'enveloppe, 
devant  toujours  toucher  les  enveloppées,  tloit  spontanément 
satisfaire  a  leuréquatinn  dilTérentielle,  qui  con^tisteà  délerminer 
en  chaque  point  la  direction  de  la  tani^enie. 

Sous  cet  aspect,  le  contraste  et  la  liaison  deviennent  égale- 
ment apprt^riahles  entre  l'inté^rate  générale,  et  l'intégrale  ex- 
ceplionneHe.  On  vuil,  d'aprt's  la  théorie  des  enveloppes,  que 
la  seconde  est  entièrement  hétérogène  â  t.i  première ,  quoiqu'elle 
en  puisse  directement  résulter,  nuire  leur  commune  aptitude 
envers  l'équaiiuii  différence! le.  ta;  rapprochement  permet  d'in- 
stituer le  type  de  l'intégrale  générale  en  vue  d'une  intégrale 
exceptionnelle  indifféremment  choisie.  Il  suffit  que  ce  type  con- 
tienne deux  constantes  arbitraires  entre  lesquelles  on   cherchera 
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ineiil  objectif  de  ta  géoinclrie  iiilégrale  peul  ainsi  constituer  une 
harmonie  génénile  entre  l'abstrait  et  le  concret ,  puisque  cette 
ili^ilinclioD  représente  celle  îles  deux  (larties  de  l'intégration 
implicite.  Relativement  à  la  disproportion  entre  le  préambule 
abstnit  et  la  constitution  concrète ,  il  faut  mainlenunl  reconnaître 
qu'elle  n'est  pa-s  seulement  duo  à  ce  que  un  tel  calcul,  quoique 
institué  pour  la  gêoraélrie,  duvieuL  Dnalement  propre  à  la  mé- 
canique. Nous  devons  au.oâî  1  attribuer  à  rimperfeclioii  des 
moyens  algébriques,  qui  prive  les  spéculations  géométriques 
ilu  développement  dont  elles  i«onl  objei-iivemerit  susceptibles- 
AOn  de  mieux  caractériser  ce  cuiuplémenl  d'explication  de  la 
seule  anomalie  propre;  au  cours  normal  de  loi;iquc ,  il  faut 
d'abord  apprécier  l'inlégralion  implicite  comme  la  base  natu- 
relle du  principal  intérêt  que  comporte  la  géométrie  objeclife. 

Il  ne  sufTit  pas,  pour  avoir  pieincmput  systématisé  la  géomé- 
Irie  abstraite,  que  les  raélliodes  \  soient  coHn  devenues  auï^itî 
générales  que  les  questions.  Nous  avons,  en  outre,  besoin  de 
discerner,  entre  toutes  les  ligures  rationnellement  imaginables, 
les  types  qui  méritent  une  appréciation  spéciale  .  en  vertu  d'un 
car.ictére  irnpi»rtuiit.  Alors  la  géomr'lrio  objective  devient, 
même  envers  les  lignes  ,  le  complément  normal  de  la  géométrie 
subjective  :  ce  qui  peut  historiquement  expliquer  l'inlérèl  que 
conserva  la  première  après  la  fondation  de  la  aecoude.  Nous 
devons  même  reconnaître  que  Timperreclion  de  celle-ci,  par 
suite  de  l'insuffisance  algébrique,  rend  celle-là  plus  nécessaire, 
pour  indiquer  vers  quels  types  concrets  les  eflorts  abstraits  doi- 
vent être  prmcipalement  dirigés.  Il  faut  normalement  apprécier 
riiilégration  explicite  et  rinlëgration  implicite  comme  Jevani 
surtout  convenir,  l'une  i  la  géométrie  subjective,  l'autre  i  la 
géométrie  objective. 

Nous  pouvons  ainsi  sentir  que  la  restriction  dogmatique  de 
celle-ci  ne  résulte  que  de  riiiiperfectiun  de  sa  base  algébrique, 


tOOIOUE  POSITÏTE.  CHAPÎTHE  SrXffiïCr 


impurtance  logique,  supérieure  h  son  edicacilé  sctenijfiquc. 
(|tip  lasocnnde  lecnn  sur  riiiU'gratiori  implicite  lui  •;uit  spéciale- 
nicnl  ronsiicrét*.  Le  paradoxe  se  résout  en  élenilanl  k  sens  de 
i'inléi^rale  générale  à  «les  valeurs  roitveriatiltiineiit  variables  du 
(laramëlre  qu'elle  cuiilieiil.  Mlle  peut  coolinuer  de  salistaire  à 
réqualioodifférenlielle ,  m.ilt;ré  cette  variation,  si  l'ensembld 
des  résultais  provenus  d'un  tel  changement  devient  identique- 
ment nul. 

Eiaminée  direclemeni,  cette  condition  exige  l'annulation  de 
la  dérivée  du  premier  membre  de  Téqualion  primitive  par  rap- 
port au  paniméire  qui  ta  ^'^nérali^e.  Résultée  de  celle  annula- 
lion,  la  formule  du  parainïtru fournit  l'iuléi^rale  exceptionnelle 
d':tprés  5.1  subslilulioit  dans  l'intégrale  générale.  Il  faut  norma- 
lement compléter  uns  telle  eipliralinn  en  caractérisant  la  cor- 
rélation des  courbes  qui  correspondent  aux  deux  modes  de 
solution.  Alors  on  reconttntt  que  l'intéKrale  e\''C'plionnd1e  ex- 
prime l'enveloppe  des  liiines  émanées  de  l'intégrale  .générale 
d'après  toutes  les  valeurs  purement  constantes  du  paramètre. 
La  coosidêratiun  géométrique  pouvait  aormalcrneni  devancer 
et  remplacer  la  conception  algôhriquc,  puisque,  l'enveloppe, 
devant  toujours  toucher  les  enveloppées .  doit  spontanément 
salisfaire  à  leur  équation  difTérentiL'tle,  qui  consiste  à  délermiiwr 
en  chaque  point  la  direction  de  la  tangente. 

Sous  cet  aspect,  le  contraste  et  la  liaison  deviennent  égale- 
ment appréciables  entre  l'inlégrale  générale  et  l'intégrale  ex- 
ceplioonelle.  On  voit,  d'après  la  théorie  des  enveloppes,  que 
la  seconde  e^^l enlJèremenl  hétérogène  A  la  première,  quoiqu'elle 
en  puisse  direriement  résulter,  nuire  leur  commune  aptiludr 
envers  l'équation  différentielle,  (^e  rapprocln!meni  permet  d'io- 
■sliluer  le  type  de  l'intégrale  générale  en  vue  d'une  intégrale 
eiceptionnelle  indifféremment  choisie.  Il  suffit  que  ce  type  con- 
tienne deux  ronsLinles  arbitraires  entre  lesquelles  on   cherchera 
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inenl  objectif  Je  la  géoinélrie  înléi^rale  peut  ainsi  consUtaerunë" 
harmonie  générale  entre  l'abslrait  cl  le  con<:rel ,  puisque  celle 
(lisfinclioa  représente  celle  des  deux  parliez  «le  rintégnaion 
implicite.  Relativement  à  la  dis{tro[torlion  entre  le  préambula 
nkslniitella  conslilulioii  concrète,  Ufaulniainltinant  reconnaître 
(|u'i'lle  n'est  |>as  seulement  due  à  ce  que  un  lel  calcul,  quoique 
insCilué  pour  la  t'^^'omélrie,  devient  linaleinent  [trupre  a  la  mé- 
canique. Nous  devons  au!<si  raltriliiier  :i  riniperfection  des 
moyens  algébriques,  qui  prive  les  spéculations  géométriques 
du  développement  dont  elles  sont  objectivement  susceptibles. 
Afln  de  mieux  cararlériser  ce  coniplémenl  d'expllcatior)  de  la 
seule  anomalie  propre  au  cours  normal  de  ludique .  il  faut 
d'abord  apprécier  rinlégralion  implicite  comme  la  base  natu- 
relle du  principal  intérêt  que  compnrle  la  géométrie  objective. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  avtiir  pleinement  syslérimlisé  la  ^'énmé- 
trie  abstraite,  que  les  méthodes  y  soient  enfin  devenues  aussi 
gétiérales  que  les  questions.  Nous  avons,  en  outre,  besoin  de 
discerner,  entre  toutes  les  ligures  ralionnellemenl  imaginables, 
les  types  qui  méritent  une  appréciation  spéciale  ,  en  vertu  d'un 
caractère  impurlaiit.  Alors  la  géoinrlrie  objective  devient, 
même  envers  les  lignes .  le  complément  normal  de  la  géoméirie 
subjective  ;  ce  qui  peut  historiquement  eipliquer  l'intérêt  que 
conserva  la  première  après  la  londaLiuii  de  la  seconde.  Nous 
devons  mi-me  reconuattrL*  que  l'imperrection  de  celle-ci.  par 
suite  do  rinsufnsance  algébrique,  rend  celle-là  p\u?-  nécessaire, 
pour  indiquer  vers  quels  types  concrets  les  efforts  abstraits  dvi- 
vent  âtre  principalement  dirigés.  Il  faut  nurmalemenl  apprécier 
rintégration  explicite  et  rinté|:ration  iMiplicilo  comm** 
surtout  convenir,  l'une  ft  la  géométria  tubjerlive 
géométrie  objective. 

Nous  pouvons  ainsi  sentir  qiio  U  r 
celle-ci  ne  résulle  que  de  nmper'' 
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tïnni  l'amêlbraliu»  penneUrait  d'aborder  des    spéculalioits  ani- 
ment  iolcressantes,  qu'un  est  Hnalemenl  forcé  d'écarler,  m^me 
envers  les   lignes.    Une  (elle   appréciation  doll   philosopbi^ue- 
menlconDrmer  riiiaiiilé  néce&saire  de  luule  syslèinatisaljoa  ftr- 
lielle,  en  fais^ml  sjiiccialement  ressortir  la  ré.iclion  qae  llapfr- 
lection  (le   la    géocnéirie    objective  ei>!rce   sur  U    |é«M4ne 
subjective.  Hebiive  à  ta  délerminHlinn  des  types  par  das  pn- 
priétéit  de  contact  ou  de  courbure .  la  première  dépend  de  ftt- 
tégration  des  équations,  tandis  que  la  seconde  n'exige  i|M  ccAi 
des  formules ,  pnur  mesurer   toute   étendue.  Si  rini| 
algébrique  conduit  k  re^'arder  la  première  comiDe 
la  seconde,  la  systémati.'^alioii  ^éumélrique  denaal 
contradictoire,    en  snlurdoiuiant    la  conslilutûw 
rélahoration  d'un  complément  plu»  difTicile  i  p^fsiariicr. 
minée  pliilosophîqueineni,  la  reâlrïction  dogwabqM^  h 
mélhe  objective  peut  donc  fournir  une  préôtÊat 
des  préceptes  généraux  de  la  religion  posiûfeiv  baMK  d 
la  destination  des  efforts  théoriques. 

Après  une  (elle  appréciation,  la  preaitre  ^  mm  hn^ 
finales  de  géométrie  intégrale  doit  spécialeMH  ^Kmtimn  b 
meilleurs  lypesde  la  déterminalion  d'osf  ^gn  gm  ■■  ■*- 

été  de  contact  ou  de  courbure.  Sam  m  aMO.  ^  fa^i 
d'abord  indiquer,  entre  les  cas  da  preaiv  «As,  ^m  A^bc- 
tioD  esseniielle,  suivant  que  la  courbe  i^nh  (  4 

enl  dépendre  de  t'inl<''grale  génénie  <■  ^  /■ 

nnclle,  qui  n'eicige  que  la  diâfnriM^  A 

\e  de  discerner  à  laquelle  de  a»  dis  ite 

/'•'«problème  spécial,  lielon  ^  ^  c^h^k 

isitioo  du  point  de  cta^i  i«  ^^^m  U 
,,nte  n-     I-  or6nintm,k  ^h^s  «  «. 
h  »■  M  toi 

^  oBwfce  an 
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Il  faul  niirmalemenl  lier  cette  leçon  à  la  suivante  en  onvnnt 
celle-ci  par  des  quesliotis  relatives  à  des  lignes  irncêei  sur  une 
surface  G)u«lconque,  avant  d'aborder  des  dclerini nations  aua- 
lo^es  envers  les  surfaces.  Telle  est  surtout  la  recherche  de 
lignes  de  courbure,  déjà  caractérisée  en  géométrie  dirféren- 
lielle  ;  l'équation  i^pêciale  y  devient  rarement  intégnile  :  re  qui 
fait  mieux  apprécier  la  solution  dircclcmcnl  surgie  pour  les  cas 
vraim^'nt  usuels.  A  cet  égard ,  on  pourrait  aussi  noter  la  déter- 
mination des  lignes  de  pins  grande  ppnte,  si  leur  perpendirula*fl 
rite  nécessaire  envers  les  lignes  de  niveau  ne  reodail  essentiel- 
lement superflue  leur  appréciation  alpiébrîque.  La  majeure  par- 
lie  de  celle  seconde  leçon  concrète  sur  le  complément  objeclil 
de  la  géomélrie  inlégmle  doit  direcietncnl  coiiceruer  les  sur 
faces,  mais  en  y  traitant  des  questions  aussi  spéciales  que  la 
sont  les  précédentes  à  l'égard  des  courbes.  Il  faut  alors  recoo* 
naître  que  l.i  recherche,  indépendante  de  toute  formation  arbi- 
traire, et  seulement  relative  à  des  paramètres  indéterminés, 
doit  immédiatement  dépendre  de  l'iDlégrâlioD  des  équations 
totales,  qui  peut  quelquefois  éviter  celle  des  corrélations  par- 
tielles. Klle  offre  comme  principal  type,  à  la  fois  historique  et 
dogmatique,  la  détermination  des  surfaces  de  niveau  dans  Tè- 
quilibre  des  fluides,  en  se  bornant  à  la  défmition  géométrique, 
où  la  normale  coïncide  avec  la  direction  ,  partout  donnée,  de  la 
pesanteur,  r^nus  devons  ici  réserver,  envers  les  surfaces  et  lei 
lignes,  les  spéculations,  plus  difficiles  et  plus  imparfaites  ,  qui 
seront  bienldt  caractérisée-s  en  insliluaiil  le  préambule  général 
de  la  mécanique,  parce  (qu'elles dépendent  d'un  calcul  destiné 
surtout  &  l'extrême  domaine  mathématique.  ^ 

Nul  développement  spécial  n«  tenant  modifier  une  leçon  0%- 
sentiellenient  vouée  à  des  programmes  irréalisables  ,  elle  peut 
QurmuJenienl  fournir  le  meilleur  essor  des  réOexions  philos»* 
pliiques  ri-dessus  indiquées  sur  la  deslinalion  el  l' imperfection 
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dfl  Ia  gêomélrie  objective.  Alors  on  doit  mieux  sentir  que  la 
restriction  (lidacttqueit'une  t«lle  éluile  e<^l  surtout  due  à  sa  dîi- 
lîcullé  sans  atténuer  son  in]j)oriance,  pnisqtie  les  spéculaLions 
.tinsi  surgies  envers  les  surfiices  cuinpurmraiciit  plus  d'inlérfil 
qu' i  regard  des  courbes  si  leur  nature  était  assez  accessible. 
Il  Taul  enfin  consacrer  la  dernière  leçon  de  géométrie  intégrale 
aux  spéculations  qui ,  coni'enianl  les  familles  de  surfaces,  sont 
algc)irif|uemet)t  subordotuiées  au  domaine  lu  plus  vaste  et  le 
pUisimparrail  derinli^piration  tmplicile.  Fondées  sur  des  carac- 
tères tirés  du  plan  tan};enl  on  de  la  normale,  ces  déterminations 
dilîèrent  des  précédentes,  en  ce  que  la  direction  [tropre  à. 
chaque  point  n'est  jamais  définie  ,  même  implicitement  ;  ses 
deux  coefBcients  duivenl  seulement  offrir  une  relation  donnée. 
Souii  cet  aspect,  rinlégration,  au  lieu  de  concerner  les  équa- 
tions totales,  y  devient  toujours  propre  aux  corrélations  par- 
tielles, de  mimière  à  su-^ciler  des  ri)rinalioii<^  arbitnires ,  qui 
n'y  sont  jamais  clélerrninables  que  si  la  surface  duit  finalement 
contenir  autant  de  lignes  spécifiées. 

Étudiée  môme  envers  le  premier  ordre,  cette  extrémité  de 
la  géométrie  intégrale  ne  comporte  que  des  succès  scientifique- 
ment illusoires,  quoiqu'ils  .soient  lugiquetneuL  utiles.  Pour 
iDuLes  les  familles  }:éamétriques  dont  l'équalion  collective  peul 
être  directement  instituée,  on  sait  ainsi  la  reproduire  d'après 
les  types  difTérentiels  ;  ce  .qui  fournit ,  aux  jeunes  disciples  de 
l'Humanité,  d'itiléressanls  exerL'icos,  à  la  fuis  ali.slraits  cL  cnn- 
crets.  Une  équivaleutc  efficacité  n'est  jamais  obtenue  envers  lea 
cas  qui  l'exigeraient  ;  quand  le  groupe  résiste  à  la  synthèse  géo- 
mélrique,  il  écbappe  à  J'analyse  algébrique.  Relativement  aux 
surfaces  canales,  malgré  lu  simplicité  du  caractère  abstrait  el 
concret,  l'intégraLion  ne  supplée  point  à  l'insuDisanoe  directe 
(larce  que  l'équalion,  quoique  du  premier  ordre,  cnritient  les 
secondes  puissances  des  deux  dérivées.    Étendue  à  des  types 
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différentiels    ai-bUrairemetil  àlablis,    ruj»éralion  peut  sourei 
réussir,  mats  envers  des  cai<  seulement  propres  à  multiplier  Je«| 
exercices  logiques  dont  le  principal  essor  est  déjà  réalisé. 

Sous  l'impulsion  ptulosophiquement  résultée  de  tels  avorte*] 
ments,  la  dernière  leçon  concrète  de  géométrie  intégrale 
trouve  normalement  lermitice  en  appréciant  les  corrélaiioos' 
d'un  ordre  supérieur  au  premier.  Telle  est  leur  imperfectioo 
nécessaire  i|ue  le  caraclère  différenliel  des  surfaces  dévelop- 
pables ,  où  l'une  des  dérivées  secondes  devient  mojenne  propor- 
tionnelle entre  les  deux  autres,  necumporie  aucune  iuiégra- 
lion.  Alors  on  sent  combien  le  calcul  des  relations  indirectM^ 
reste  loin  de  suppléer  à  rinsuffisance  du  calcul  des  relations  di-fl 
recles  envers  les  principales  questions  de  la  géooiclrie  objec- 
tive. Bien  appréciée  néanmoins,  cette  double  impuissance  util 
mieux  ressorlir  rimporlaiicedeséqualions  dilTérentielles,  immc- 
dialement  aâstgiiable.s  à.  loutCb  [ca  cuUectîuas  de  surfaces  coo- 
venablemenl  définies.  Il  faut  ainsi  confirmer  la  supériorité  pbi- 
losupbiquedu  calcul  dillërcnliclsur  le  calcul  intégral  relativement 
Â  la  géométrie  objective.  La  nature  iiulirecle  des  relations  qu'il 
y  fournil  n'empêche  pas  d'utiliser  leur  cunslilutinn  pleinement 
déleriiiinée,  tandis  que  les  furiiialions  arbitraires  qui  sont  alors 
propres  aux  types  intégrés  entravent  davantage  l'élaboration 
déductive,  et  môme  inducLive.  Il  faut  finalement  étendre  une 
équivalente  comparaison  à  h  géom'^lrie  subjective,  où  le  prin- 
cipal icitérét  concerne  les  luis  diUcrenUelles,  quoique  l'intégni- 
tioE)  avorle  moins  :  ce  qui  vérifie  la  décision  philosophique  du 
posiLivisme  sur  la  vraie  deslinalion  de  la  logique  infinitésimale. 
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MECAMQUK  GENERALE. 


Avant  que  le  double  Légistaleur  de  la  scicncâ   fondâmcnlale  Apt>r<fCMiioti 

IdnilbDieiiUlr. 

eut  inslilué  la  philosophie  inalhématique  en  sysléinatisanl  )a 
géométrie,  la  méctântr^ue  générale  avait  irrévocablement  surgi. 
Deux  tli(:orit:ieris  du  premier  ordre,  qui  fiiDneul  uu  ï^uuple  iual- 
(érablc.  avaient  dignement  posé  ses  principales  bases,  d'après 
lest  applications  les  plus  décisives,  respectivemenl  céleste  et 
lerreslre.  Depuis  l'impulsion  ri'sullée  de  celle  connexité,  l'évo- 
tuiinn  de  la  dynamique  alteiidail  que  J'essor  abstrait  fill  as^ez 
dégagé  des  sollicitudes  relalives  à  la  science  de  l'éleDdue  pour 
se  vouer  à  la  théorie  du  inouveinenl. 

Bieulôl  l'incomparable  géuiiu^trc  balave  et  le  principal  géo- 
mètre suisse,  spontaricmenl  assistés  de  leurs  dignes  adjoints  au 
calendrier  occidental,  complétèrent  l'ébauclie  londamenlale, 
surtout  en  instituant  les  lais  de  la  force  centriluge  et  de  la  uiu- 
tualité  mécâni<|ue.  hatladiée  k  la  prijparation  successivement 
émanée  des  irois  couples,  inauguraleur,  complémentaire,  et 
secondaire^  la  fondatiun  de  la  mécanique  céleste  fut  dignement 
accumplie  par  le  plus  émirienL  des  théoriciens  britanniques.  Un 
tel  résultat   de  l'ensemble  du  dix-seplième  siècle  procura,  daus 
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le  siècle  suivant,  à  l'èlucle  ratioiiiiielle  du  muuvemenl.  une  pré- 
pondérance que  le  fondateur  Je  la  géomélrie  géiiuralti  êI  le 
créateur  du  calcul  inrinitt-shiia]  avaieiii  conveoablemeul  pres- 
senlie.  Il  faut  historiquement  rej^nriler  la  construction  de  la 
mécanique  céleste  comme  la  principale  source  de  rélalioralion 
dogmatique  des  théories  dynamiques  et  mérae  statiques.  Telle 
fut  l'origine  coucrèle  qui  rendit  finalement  indispensable  U 
coordination  abstraite  de  la  mécanique  générale  par  le  plus 
pbitosDptie  des  grands  géomètres  ;  il  compléta  l'instituliuii  de  U 
philosophie  mathématique  en  étendiint  à  la  mécanique  U  systé- 
matisation algébrique  df  la  gcoraétriu. 

Oa  ne  peut  normalement  apprécier  ['ensemble  de  cette  évo- 
lution qu'en  la  rattachant  h  1j  marche  ruiulamenlale  delà  pré- 
paration humaine,  définis  lu  début  de.  la  transition  occidentale 
entre  la  théocratie  <.'!  la  sociocralie.  ABn  qu'une  telle  liaison 
soit  nsse«  caractérisée,  il  faut  spécialement  reconnaître  la  con- 
nexilé  de  l'élaboration  dynamique  avec  la  conception  du  mou- 
vement (eireslre  et  l'instituttim  de  la  légiabttion  planétaire. 
Rendue  évidente  d'après  l'enchalnenient  dogmatique,  la  filtatioa 
historique  de  ces  trois  progrés  se  résume  dans  la  coïncidence, 
nullement  furtuite,  où  le  premier  émane  des  organes  propres 
aux  àtiux  autre.s. 

Rapportée  à  l'eDsembïe  de  la  ^préparation  occidentale,  cette 
triple  évolution  comporte  une  explicîitiuu  que  le  point  de  vue 
purement  itcientinque  n'.itirail  aucunement  permise.  Ëlrangrre 
a  l'antiquité,  quoique  ses  bascii  malhéuiatiques  s'y  trouvassent 
assez  pusées.  elte  ne  fut  nécessairement  résenée  aux  modernes 
qu'en  vertu  de  sa  liaison  nulurclle  avec  Texlinclion  du  régime 
théologique  et  l'avènement  de  la  synthèse  positive.  Après  que 
l'explosion  proleslanle  eut  spontanément  dévoilé  l'épuiscmenl 
radical  du  monothéisme,  la  principale  sotlieitudc  des  vrais  pen- 
seurs devint   involontairemenl  relative  à  rélaboralion  Unale  de 
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lî^ôsilivité  rationnelle.  Les  granils  esprits  Au  dix-seplièiiie 
siècle  sanlirciit  i|ue  là  ilevaîl  ilésciriiiuis  résider  l'unique  source 
du  rtîgime  ,  iiilellecluel  ol  social ,  propre  à  la  situation  muderne. 
Ils  durent  spécialement  reconnaître  Timporlance  de  la  théorit; 
générale  du  mouvemenl  et  de  réc|uîlilM-e,  qui  constitue  le  Ikn 
direct  du  domaine  mathématique  avec  l'enâernble  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Tandis  qu'elle  surgissait,  l'élaboralion  de  la 
géométrie  générale  et  du  calcul  irifinitésiinâl  dissipait  la  concen- 
tration géométrique  de  l'essor  Ihéurique.  t^lendu  dès  lors  au 
complément  raathijmalique.  il  fut  ainsi' conduit  à  <jatisfaire  au 
besoin  rondamentat  de  la  situation  moderne  en  osant  déjà  tenter 
une  systématisation  universelle,  qui  devait  rèdlâmeul  émaner 
du  suprême  domaine  encyndopédique. 

Dans  cet  effort,  prématuré  mais  nécessaire ,  toutes  les  concep- 
tions se  ralliaient  à  la  synthèse  objective  provisoirement  insti- 
tuée par  le  fondateur  de  la  géométrie  générale.  Éveillé  ^ur  l'ap- 
lilude  sponlauée  de  la  mécaTiique  à  compléter  révolulioD 
niaihémaLique,  il  systématisa  l'ui^age  universel  de  la  théorie  du 
mouvement  avunt  qu'elle  fût  assez  élaborée,  de  manière  à  mieux 
stimuler  uni':  préparstion  «inisi  liée  à  l'ensemble  des  besoins 
spéculatifs.  Aver  les  dilVéruuLcs  résultées  d'une  situation  moins 
active  ,  le  créateur  du  calcul  inlinitésimal  sentit  autant  l'impor- 
tance d'une  telle  étude,  à  laquelle  ses  méditations  spéciales 
fournirent  des  aperçus  mal  appréciés.  Les  deux  législateurs  de 
la  science  fundanjonlalt  durent  surtout  coopérer  à  l'institution 
de  son  complément  par  une  influence  indirecte  mais  décisive  y 
en  System atica ni  la  géométrie  et  développant  l'algèbre.  Tant 
que  les  spéculations  géométriques  étaient  spontanément  restées 
objectives  et  particulières,  létude  générale  du  mouvemenl  et 
de  l'équilibre  ne  pouvait  assc?.  absorber  les  efforts  roalbéma- 
liques. 

Examinée  liisCoriqueiueiit ,    l'institution  de  la  géumétrie  sub- 
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jectire  ftil  doublement  nécessaire  à  l'essor  continu  de  la  mécs 
nir{ue  rationnelle,  en  reridnnl  disponibles  tes  forces  i|u*il  eiij^e 
el  préparanl  leur  instrument  algébrique.  VoiJA  comment  cett* 
institution  ,  directement  liée  à  ravéïiemetii  de  la  synthèse  finale , 
1*7  trouvait  aussi  rallacliée  indireclemenl ,  d'après  ses  relations 
normales  avec  l'étude  immédialeinetu  fondée  sur  I  épurseinenl 
du  lliéologisme  et  l'ascendanl  du  positivisme.  On  vil  l'esprit 
inatliémalique,  alors  systématisé,  par  son  double  législateur, 
autant  qu'il  pouvait  isolément  l'Atre,  devenir  l'organe  théorique 
des  aîipiralions  occidentales  à  la  régénération  de  l'eutendemenl 
humain. 

f>ous  l'impulsion  philosophique,  l'élaboration  de  la  méca- 
nique générale  fui  surtout  destinée,  chez  les  meilleurs  géo- 
aiëlres,  à  compléter  la  préparation  logique  déjà  jugée  indift^J 
pensable  à  la  fi-organisation  moderne.  Avant  que  le  début 
encyclopédique  se  trouvât  assez  terminé,  les  inspirations  qu'il 
lit  ain^^i  surgir  osèrent  même  aborder  I  extension  tlirecte  de  la 
métho4le  positive  aux  études  sociales,  fiénéralisées  par  le  der- 
aier  oi^ane  du  complément  dvnanitque,  les  conceptions  du 
premier  sar  le  prétendu  calcul  des  chances  Turent  al ur!>  érige 
en  moyen  d'instituer  les  théories  ^supérieures  d'après  l'univer- 
selle exteni^ion  de  rinsirumunt  éinbriré  dan^<  les  spéculations  in- 
férieures.  l^xaminées  A  cette  époque,  de  telles  illusions  ne  mé- 
ritent pas  la  Hëtrissure  justement  appliquée  à  leur  empiriqui 
prolongation  en  un  lemf*s  où  le  domaine  suprême  était  entit' 
devenu  rationnel lemeut  ai-cessible.  Si  l'empirisme  aeadémiqu 
développa  cette  aberration  pour  éluder  les  obligations  imposées 
à  l'esprit  théorique  par  l'ébranlement  du  peuple  central  ,  ell 
avait  d'abord  fourni  le  premier  syiii|ilûme  scientifique  de  la 
destination  sociale  des  effbrls  intelleutuei&. 

Bien  que  l'élaborauon  dynamique  eût  primitivement  cunso- 
lidé  la  discipline  émanée  du  doubie  législateur  mathématique , 


es 

1 


LOUIQUE  P08ITITE.   CHAPTTRR    SBlTlÊMK. 


elle  dut  finalement  seconder  r.tnarctiie  résultée  (le  rinsufïUance 
d'une  syslémulisalion  purement  parlielh*.  A  mesure  que  l'al- 
gèbre ;iugmentail  son  crédil  en  appliquant  au  mouvement  l'ap- 
(iludu  Indique  d'abord  développée  envers  l'étendue,  elle  aspi- 
ndt  A  prévaloir  d'après  une  ciiltare  isolée.  Ses  usurpations, 
furent  sponlanémenl  secondées  par  la  diversité  des  applications, 
qui  permit  d'éluder  la  discipline  philosopliique  en  nllribuant 
une  etûcacilé  géométrique  aux  calculs  dépourvus  d'utilité  mé- 
canique, el  féciproquenieat.  Examinée  empiriquenjeni,  celle 
double  destination  sembla  de  plus  en  plus  justifier  les  prélen- 
lions  métaphysiques  de  l'algèbre  i  consliluer  ta  science  univer- 
selle,  en  cultivant  la  méthode  Indépendamment  de  toute  doc- 
trine. Successivement  développées  à  mesure  que  la  construction 
de  la  mécanique  céleste  dégagea  les  gL'ométres,  les  divagalio»s 
algébriques  se  trouvèrent  surtout  appliquées  aux  conceptions 
dynamiques  el  statiques,  qui,  loin  de  discipliner  fie  calcul,  fu- 
rent gravement  altérées  par  son  irrationnel  ascendant. 

Attentivement  comparés,  tes  deux  derniers  siècles  de  h  vé- 
ritable évolution  mathématique  m:inifestenl,  à  tous  égards,  ta 
supériorité  philosophique  de  celai  qui  fonda  la  mécanique  gé- 
nérale sur  relui  qui  rélnhora.  Nous  voyons  l'un  subordonner 
l'instrument  à  l'usage ,  tandis  que  l'auirt:  exagéra  la  déduction 
jusqu'à  repousser  toute  induction,  en  s'elTorçant  de  procurer  un 
caractère  purement  abstrait  aux  bases,  nécessairement  con- 
crètes, de  la  théorie  positive  du  mouvement  et  de  l'équilibre. 
Il  faut  alors  regarder  le  malérialisme  niiithématique,  .iu|iaravunl 
progressif  et  même  organique,  comme  étant  irrévocublumerit 
devenu  rélrugrade  autant  qu'anarcliique.  Moins  disciplinés  que 
développés  par  leur  destinittiun  illusoiro.  ses  deux  modes,  ab- 
strait et  concret  ,  opposèrent  des  entraves  croissantes  à  l'essor 
décisif  de  la  posilivité  rationnelle,  qu'ils  avaient  sponlMuèment 
secondée  au  dix-septième  siècle.  A  mesure  que  l'espril   œattté- 
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matique  s'accréditait  d'après  ses  applications  scientifique! 
dégétii-nlioit  logique  le  rciiclîiit  de  plus   en   plus  indi)ïne  do  la 
présidence  lhéi»riqud  qu'il  availofrlciellement  obtenue. 

Pendant  cette  maniiestation  décisive  de  l'impuissance  propre 
à  toute  sysléniaiisaiion  partielle,  le  développement  spontané 
de  la  préparation  enryriopèdique  Lenilail  vers  l'avènement  di*H 
rect  de  la  syiitliùse  universelle,  seule  capable  de  discipliner  U 
science  fondamenlalc  en  la  cunsacranl.  Il  l»ut  pourtant  recon-, 
naître  que  les  dispositions  théorique»  seraient  toujours  rest< 
insnfTî.'ianlessi  l'esplosion  centrale  ne  les  avait  irrévocable! m ( 
Liées  aux  impulsions  sociales.  Ëlcndue  dès  lors  au  domaine 
humain,  ta' positivité  ralionnelU*;  transforma  la  si^ienceen  phi- 
losophie, d'où  le  principe  alTiM-iit  Ht  irrévocablement  surgir  U 
vraie  religion ,  dont  les  divers  préambules  étaient  as^ex  éla-fl 
bores.  Tel  fut  l'enchaînement  «  intellectuel  et  social,  dignement 
pressenti  ]tar  le  dDiilile  léf.nsbt4Mir  maltuWrKUÎqup,  auLiiit  que 
le  permit  la  siluanon  propre  un  princijiul  siitcle  de  la  prépa* 
ration  encyclopédique.  Érigée  en  compléincnt  nécessaire  du 
premier  domaine  théorique,  la  mécanique  générale  doit  fina- 
lement constituer  la  limite  normalti  de  l'esprit  que  son  élabu* 
ration  empirique  tendit  k  faire  partout  prévaloir. 

Toute  existence  étant  nalurcllettient  accompagnée  d'actÏTilé, 
la  mécanique  devient  normalement  inséparable  de  la  géomé- 
trie, pour  achever  d'apprécier  l'économie  universelle  abstrai- S 
tement  réduite  à  sa  moindre  complication.  Il  faut  historiquement 
regarder  l'établissement  de  la  doctrine  du  mouvement  terrestre 
comme  ayant  nécessairement  ramené  l'esprit  occideot&l  aai 
croyances  spontanées  sur  l'aclivilé  matérielle,  de  plus  en  plui-fl 
méconnue  pendant  la  transition  ihûolu^iquc  entre  te  félichisnie 
et  le  positivisme.  Si,  d'une  part,  ce  mouvement  érige  la  piftnèle 

humaine  en  astre    essenLielk'iuHnt  aciit,    il  fait,    d'une  autre    

part,  reconnaître  que  les  existences  quelconques  qui  si 
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restent  dans  un  (el  séjour  n'y  peuvent  jamais  être  vraiment 
inertt's  ,  el  camportent  seulement  un  repos  relatif.  Sous  cet  as- 
pect, cetle  doclriiie  est  autaiil  incuiiipalîble  avec  tout  tliéolo- 
gismc  envers  l'ordre  terrestre  que  quant  à  Téconomie  céleste, 
de  manière  à  n'avoir  pu  prévaloir  que  d'après  l'épuisement  du 
iiionolhrisme.  Une  telle  Hfipréciatioii  fait  spéiiale nient  sentir 
l:i  connesitt;  nécessaire,  à  la  fuis  liisluriquu  et  dogmatique, 
entre  l'iDstilulion  de  la  mécanique  générale  el  l'émancipation 
de  la  raison  humaine.  RelarJée  jusqu'à  ce  que  le  (héolo- 
gisme  eiiL  essentiellement  épuisé  ^on  dernier  mode  ,  révolution 
tlu  complément  m:itliémji[ii|ue  dut,  réciproquement,  garan- 
tir l'esprit  occidenlal  contre  tout  retour  sincère  el  profond 
aux  croyances  surnalurelles.  Elle  ne  put  cependant  dévelop- 
per une  telle  elTtcacité  qu'en  suscitant  l'extension  graduelle 
de  la  posilivilé  rationnelle  â  tous  les  domaines  encyclopé- 
diques. 

Il  faut  finalement  regarJer  l'esprit  maltiéinaliqne  comme  in- 
capable d'exercer  sa  principale  influeiice  laut  qu'il  n'est  pas 
normalement  étendu  jusqu'à  la  ihéohe  du  mouvemeut.  La  tran- 
sition «nLre  la  Logique  el  la  Pliysique  ne  s'opère  que  d'après 
ce  complément,  sans  lequt;!  la  premiért:  pliai^e  encyclopédique 
resterait  esentiellement  isolée.  Elle  ne  pourrait  dès  lors  déve- 
lopper une  suffisante  efticacilé  logique,  faute  d'un  champ  scien- 
tifique assez  varié  pour  servir  de,  type  à  l'essor  lltétirlque.  Suc- 
cessivement élevée  du  nombre  â  réleniliic,  et  de  l'étendue  au 
mouvement,  cette  phase  institue  une  progression  fondamentale, 
qui  peut  seule  ébaucher .  dans  le  plus  simple  diimaine,  la  hié- 
rarchie positive  des  phénomènes  quelconques  suivant  la  com- 
pbcadon  et  la  ttiiiiiilé  croissanles.  Avant  que  h  mécanique  cul 
convenablement  surgi,  l'esprit  mattiéinalique,  réJuil  au  dua- 
lisme entre  le  cuLi'ul  et  la  géuniéLrie  ,  ne  pouvait  offrir  qu'une 
combinaison   essentiel lemcnt  immobile,   dépourvue  de  liaison 
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scienlifique.   et  par  suite   lofique,  avec  Tenseniblfi  de  1* 
théorique. 

Si.  maigri  son  universalité  nécessaire,  la  méthode  positive 
ne  saurait  être  normalement  étudiée  sans  concerner  une  doc- 
trine déterminée,  il  faut  compléter  ce  principe  en  reconnais-  H 
sant  que  le  berceau  doit  avoir  assez  d'importance  et  d'eiten- 
sion  pour  réagir  sur  tout  le  système  spéculatif.  Avant  que  celle 
condition  fut  convenablement  remplie  par  l'inslitulion  <)e  la 
mécanique  rationnelle,  l'esprit  mathématique  semblait  nalu- 
rellemenl  restreint  à  des  spécnlalions  isolées.  C'est  pourquoi 
son  évolution  était  jusqu'alors  restée  sincèrement  conipaUbIc 
avec  l'ascendant  universel  du  ibéolog:igmeou  de  l'onlologisme, 
malgré  le  constraste  des  tiiétbodes.  Elle  devint  directement  con- 
traire au  régime  ancien,  quand  elle  liil  irrévocablement  étendue 
jiisqu'i  la  théorie  générale  du  mouvement  et  de  l'équilibre. 
Rien  ne  put  alors  surmonter  ni  dissimuler  1:i  tendance  continue 
lie  ta  posilivité  rationzielle  à  renouveler  l'ensemble  de  l'en- 
lendcmcnl  humain,  au  lieu  de  rosier  bornée  au  moindre  do" 
maîne. 

Mieux  appréciable  depui.^  qu'elle  est  entièrement  réalisée , 
celte  ilisposllion  doit  faJro  d^vanta^e  sentir  l'importanre  nor- 
male du  complément  mathématique,  non-seulemeol  envers  une 
tulle  pleinement  terminée,  mais  surtout  pour  une  préparation 
toujours  nécessaire.  f>n  doit  y  voir  la  principale  difficulté  que 
présente  la  conception  gént'rale  de  la  hiérarchie  encyclopé- 
dique. Jamais  sultisante  chez  ceux  dont  l'éducalion  embrasa  le 
calcul  et  la  géométrie  sans  y  joindre  la  mécanique.  De  la  Phy- 
sique à  la  Morale,  la  ti-ansition  devient  normalement  insensible, 
d'après  ht  liaison,  scientifique  et  logique,  de  la  partie  supérieure 
de  la  chimie  avec  la  partie  inférieure  de  la  biologie.  Tne  équi- 
valente gradation  s'établit  entre  la  i^tqne  et  la  Physique  par 
le  développement  de  la  mécanique ,  dont  les  principales  théories 
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ont  Spontanément  surgi  pour  leurs  a|)plicalions  célestes  et  ter- 
restres. Sans  une  tvlte  intt;r[)osiljon,  la  biérarchie  encyclopé- 
dique devient  directement  inappréciable  dès  sa  naissance,  parce 
que  la  philosophie  malhématique  reste  essentiellement  séparée 
de  la  philosophie  aalurulle,  quoiqu'elle  doive  lui  servir  de 
base. 

Convenablement  appréciée,  la  théorie  générale  du  mouve- 
ment constitua,  chez  les  modernes,  le  pas  le  plus  décisif  pour 
l'avénemenl  universel  de  lu  posîtiviié  rationnelle.  Unie  ^  depuis 
le  inoyct)  âge.  à  sa  destination  humaine,  par  l'essor  de  la  chi- 
mie, directement  liée  à  la  médecine^  la  philosophie  naturellie 
restait  encore  isolée  de  sa  base  matht>matique,  spontanément 
surgit!  des  spéculations  sur  le  nombre  et  l'clcndlue.  Uien  ne 
pouvait  donc  intéresser  davantage  la  constitution  encyclopé- 
dique que  Taccum  plisse  ment  de  la  transition  normale  entre  la 
Logique  et  la  Physique.  Sous  cette  impulsion,  ta  hiérarchie  po- 
sitive, devenue  complète  et  continue,  a  directement  tendu  ver^ 
la  régénération  întellecluelle  que  Tépui^ement  du  théologisme 
nécessilail  en  Occident.  On  doit,  réciproquement,  attribuer  à 
cette  connexicé  le  relard,  ;iulremenL  inexplicable,  de  l'installa- 
tion des  éludes  dynamiques,  dont  les  };ermos  statiques  eussent 
nalurellemenl  suscité  l'essor  dans  l'antiquilé,  s'il  eût  été  com- 
patible avec  les  tlestîiiées  alors  réservées  au  monothéisme. 

On  peut  aussi  reconnaître  au  cuuiplétnent  mathématique  une 
aptitude,  non  moins  dogmatique  qu'historique.  A  perfectionner 
autant  la  méihode  que  la  (ioctrine.  Le  calcul  et  hi  géométrie 
font  assez  sentir  les  lois  subjectives,  sans  pouvoir  directement 
susciter  une  suffisante  appréciation  des  lois  objectives.  Toutes 
les  ressources  propres  h  l'enseignement  encyclopédique  sont 
spécialement  nécessaires  pour  eiiipêrher  If^s  jeunes  disrîples  de 
l'Humanité  d'altrihuer  un  caractère  purement  déductir  aux 
spéculations  algébriques  et  mémo  géométriques.  Rien  de  scm- 
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blable  n'est  à  craindre  envers  la  mécanique,  où  la  base  indoc- 
Itve  ne  fut  cssenticllf^mcnt  méconnue  que  quand  l'aiiiirchie  aca- 
démique eut  radicalement  altéré  l'esprit  mathématique.  Alors 
les  lois  objectives  sont  directement  senlies  avec  la  généralité 
convcnatile,  indépundammeiil  de  leur  liaison  nécessaire  aux 
lois  subjectives,  dont  elles  peuvent  ainsi  compléter  l'apprécia- 
tion noniiale ,  d'après  la  corrélation  fondameutale  entre  l'ordre 
universel  el  l'ordre  humain. 

Mais  la  réaction  logique  de  la  mécanique  rationnelle  et  soa 
efficacité  scientifique  ne  saurnienl  assez  surgir  si  son  élude  n'es! 
pas  instituée  et  poursuivie  philosojiliiqnenienl.  Elle  offre,  â  ceC 
égard,  moins  de  difficultés  que  la  géométrie  el  te  calcul,  aoil 
parce  que  sou  ensemble,  plus  circonscrit,  est  mieux  systéma- 
lisable,  soit  parce  qu'elle  surgit  sous  de  meilleure  impulsions, 
quand  les  conditions  normales  étaient  déjÂ  devenues  plus  ai^ 
préciables.  Dans  une  telle  élude,  quoiqu'elle  ail  naturellement 
suscité  le  principal  essor  de  l'untolugie  algébrique,  le  pusili- 
visme  put  davantage  suriuonler  les  perturbations  académiques. 
H  lui  sulfit  de  faire  direclement  prévaloir  la  base  inductive  et 
l'instilulion  subjective  que  te  dix-septième  siècle  avnit  sponla- 
némeni  respectées.  Renvoyant  â  la  Physique  les  solutions  spé- 
ciales Buffisaniment  accessibles,  il  réduisit  ta  mécanique  ration- 
nelle aux  théories  générales  qui  constituent  sa  destination 
logique.  ^B 

Pour  instituer  l'enseiïçnemcnt  normal  du  complément  malh^ 
mattque,  il  faut  d'abord  poser  le  problème  fondamental  qui 
caractérise  son  ensemble.  On  peul  luujnury  le  réduire  à  la  com- 
binaison des  mouvements,  si  l'on  a  sulTisamment  égard  aux 
deux  modes,  également  généraux  d'un  tel  concours,  par  com-^ 
position  directe  et  communication  mutuelle.  Sous  le  premier^ 
aspect,  où  les  corps  fiiiurent  comme  des  points,  en  considérant 
la  translation  sans  rotation,  on  cherche  le  mouvement  tol;il  qm 
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n^suile  de  h  coexi>li::uce  de  («lusieur:»  mouveiiteiils  sépnréinenl 
appréciés.  Il  faut ,  dans  l'aulre  cas ,  combiner  le  monvemenl 
lolal  (If  cliDi|i]c  corps  nu  point  avec  celui  dt^s  ,iutres  parties 
(l'un  même  sjfléme  suffisamment  dëlini  ci'après  une  constiluiion 
quelconque.  Tel  est  le  double  problème  de  ta  mécanique  ration- 
nelle, qui  souvent  y  juin)  la  recliercbe  invertie,  mais  seuleineni 
envers  )»  première  question,  la  seconde  étant  irop  Jinicile  pour 
comporler  un  renversement  alor^  oiseux.  Il  faut  normalement 
conserver,  en  l'épuranl ,  la  conception  des  forces,  sponliinément 
instituée  afin  de  considérer  d'une  manière  abstraite  l'inQuence 
habituelle  des  rnoleurs  quelconques.  Fondée  sous  un  régime 
ontologique ,  elle  Iftndil  à  rlé^Anérer  en  pure  enlilé  quand  l'a- 
n.irchie  académique  eut  temporairement  surmonté  Timpulsion 
pbiloso|)bique  iniparf^iitement  émanée  du  double  ld;;is]Rleur 
mathématique,  dont  l'ascendant  fut  spécialement  insuflisanl  en 
mécanique. 

Il  faut  aussi  reconnaître  l'influence  exercée  sur  cette  dégéné- 
ration  par  la  confustort  spontanée  entre  la  conception  dyna- 
mique et  l'appréciation  statique.  Graduellement  neutralisés 
sous  les  conditions  convenables  de  direction  et  à  inlensilé  ,  les 
divers  moteurs  peuvent  Sti  combiner  de  manière  à  ne  pro- 
duire qu'un  équilibre  total  ,  où  leurs  efforts  respectifs  ne  sont 
directement  Jugeables  que  d'après  leurs  pressions  inulitclles. 
Une  telle  appréciation  dut  d'autant  mieux  conduire  à  cou- 
sidérer  les  forces  indépendamment  des  mouvements  qice. 
suivant  les  inlluences,  philosophiques  el  sociales,  ci-de.^sus  in- 
diquées, la  ^italique  fut  longtemps  cultivée  avant  que  la  dyna- 
mique pût  convenablement  surgir.  Après  l'avènement  de 
celle-ci ,  l'empirisme  académique  prolongea  les  habitudes  mé- 
lapliysiqucs,  qucloduubic  législateur  mathématique  n'avait  pu 
suffisamment  rectilier,  parce  qu'elles  semblaient  ainsi  fondées 
sur  une  destination  spécialn.    Leur  rectiGcation  doit  (inalement 
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rèsDlter  de  la  distinction  nécessaire  entre  la  eoncaplion  des 
forces,  toujours  rclalivâ  au  mouvemeiU,  et  leur  mesure,  oà 
l'équilibre  peut  souvent  prévaloir. 

Reg<irdées  cnmtiie  des  niouvements ^  actuels  ou  possibles, 
abstrailcniL'nl  séparés  des  raoleuni  correspondantâ,  les  forces 
exigent  une  appréciation  corrélative  envers  les  corps  qui  doi- 
vent habituellement  subir  leur  inHuence ,  instantanée  ou  cod- 
ttiiue.  Étendue  »  l;i  mécanique  ,  Ja  snhjerlivité  gëonH-lrique  j 
lit  normalement  prévaloir  l'iiisliiution  fonilamentale  de  l'inertie , 
sans  laquelle  aucune  règle  dynamique,  ou  même  statique  ,  ne 
comporterait  la  généralité  ronvenable.  Grftces  à  cet  artifice  lo- 
gique, l'ilude  rationnelle  du  mouvement  et  de  l'équilibre  peut 
toujours  se  borner  à  la  considération  eicluï.ive  des  forces  exté- 
rieures ,  en  écartant  les  réactions  intérieures  où  le  corps  modi- 
fie leur  action  suivant  des  lois  ordinairement  inconnues.  Le 
simple  équilibre  entre  deai  (orces  égale?  et  conlrnires  devien- 
drai! raifiralemeni  douteux  si  le  point  qu'elles  prussenl  était 
sponUiEiément  actif.  Établie  rationnellement,  la  mécanique  a 
donc  besoin  que  la  matière  y  soit  arlillcielleroenl  traitée  comme 
passive ,  en  rapportant  an  dehors  l'activité  réellement  émanée 
du  dedans. 

Examinée  hisluriquemenl,  rinslilulion  deTinorlie  constitua  le 
nœud  spécial  de  l'avénemcnl  du  complément  mathématique, 
où  ce  fondement  nécessaire  exigeait  l'épuisement  général  de 
l'esprit  théologique  et  Tinstallalion  géométrique  de  la  subjecti- 
vllé  positive.  Sans  la  première  condition ,  une  telle  institution 
eût  ilirectcmenl  semblé  rnnlraire  à  r.isceiidjtntgraduel  du  prin- 
ripe  positif,  qui  déjé  ramenait  l'inlelligeuce  aux  habitudes  féti- 
chiqnes  envers  lactiTitè  niatérielle,  en  dissipant  les  illusions 
et  aopbismes  monothélqueit.  ApK's  que  la  conception  théolo- 
gique eût  été  péniblement  rectifiée  par  la  Physiffue ,  celle-ci  de- 
vint longtemps  contraire  à  l'essor  rationnel  du  complémeni  à« 
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la  Logique,  en  allribuant  i  l'appréciation  objectire  un  carac- 
tère essentiellement  absolu.  Mais  l'aTéncment  de  la  synilièse 
subjective  en  géonii^lric  (tiil  bientôt  conduire  à  faire  convena- 
blement préTaiuir,  en  mécanique,  la  relativité  philosophique, 
de  manit^re  à  lais^r  pleinement  sur^r  l'inslilution  de  l'inertie, 
alors  devenue  autant  opportune  que  nécessaire.  Examinée  dog- 
oialiquement ,  civile  relation  explique  la  liaison  historique  entre 
sa  consiruclion  carlésio-leibnitzienne  cl  la  fondation  keplero- 
gatiléenne. 

D'après  l'ensemble  de»  indications  précédentes,  la  base  lo- 
gique de  lu  mécanique  génénilc  consiste  d»ns  la  connexîté  per- 
manente de  deux  institutions  également  nécessaires,  dont  la 
subjectivité  fut  pareillement  méconnue  jusqu'au  {H>siitivisme.  Il 
est  facile  de  caractériser  leur  liiùson  mutuelle  quand  on  a  bien 
apprécié  leurs  destinations  respectives  envers  les  corps  mou- 
rants et  les  corps  mus,  VoilA  ruminent  la  mêranique  peut  à  la 
fois  devenir  alistraite  e\  théorique,  en  faisant  simultanément 
ressortir  son  insufHsauce  concrète  et  sa  di|:nité  systématique. 
A  l'aide  des  forces  quelconques,  on  écarte  les  moteurs  déter- 
minés, de  manière  à  rendre  les  lois  du  mouvement  unifitrmémenl 
appitcableij  à  tous  les  i-a.s  réels ,  en  sub<liluant  des  iniltit^nces 
extérieures  au\  actions  iiUùrieures.  Maïs  la  reHiLution  pratique 
litialemenl  nécessitée  par  l'inertie  théorique  doit  ordinairement 
restreindre  relte  applicaliem  à  dex  considérations  générales, 
sans  pouvoir  habituellement  permettre  les  solnliutis  spéciales-. 

Après  avoir  séparément  apprécié  l'insttlulloa  des  forces  et 
celle  de  l'inertie,  (vn  peut  aisément  sentir  combien  chacune 
exige  l'autre  pour  développer  son  aptitude  logique.  Mètées 
dans  tontes  les  conceplionR  relatives  à  la  mécanique  rationnelle, 
elles  permelleni  d'y  faire  coniinuellemenl  abstraction  de  ta  di- 
versité des  moteurs  et  de  la  réaction  dus  mobiles.  Avec  les 
forces  extérieures ,  on  peut  tonjours  représenter  Tétai  altéré 


par  Tinerlie  intérieure,  saos  laqueHe.  réciproqneflieol,  leurin- 
fluence  ne  comporterai!  anruni!  notion  rrniinent  ^én^rala.  Rap* 
proche  de  soji  analogue  gHniriélrique  ,  ce  double  artifice  remplit, 
envers  l'élude  du  inouveiiietil.  uu  office  logique  essentiellemeni 
é(|uivaleiit  à  celui  qu'exerce,  pour  la  science  de  l'étendue ,  la 
double  institution  de  l'espace  et  des  LypeR.  Rxamiués  pbiloso- 
pliiqueineni ,  les  deui  cas  nont  pleinement  comparables,  foit 
d'après  la  parité  du  moyen,  suit  quant  à  la  conrormilé  du  Imi. 
de  mam'ère  à  compléter,  par  TalTinité  ditgmatique,  le  rappro- 
chement ci-dessus  fondé  sur  reiichatueinent  historique. 

Nous  devons  rinalemenl  re^^arijer  la  duuble  institution  de 
l'itkertie  et  des  l'orces  corurou  spontanément  résultée  du  premier 
exercice  vratmenl  décisif  d'une  facullé  partout  nécessaire  à  li 
pltilusuphie  seronde^  afin  que  chaque  phase  encyclopédique  ) 
puisse  convenablement  préparer  la  suivante.  On  est  .tinsi  con- 
duit i  Taire  toujours  abstraction  des  phénomènes  supérieurs  à 
la  catégorie  considérée,  dont  l'éUide  deviendrait  aulremeal 
inaccessible.  Taule  d'y  pouvoir  jamais  tenir  assez  compte  d'une 
réaction  inconnue,  qui  peut  d'abord  être  tiormaleraent  icartéet^^ 
parce  qu'elle  reste  purement  modiricatrice  Mais  le  principe  en- 
r.yclopédu|ue  qui  permet  et  prescrit  une  telle  simplification  in- 
terdit de  l'instituer  en  sens  inverse  ;  l'ordre  inférieur  ne  coi 
porte  aucune  éliminalioD,  même  provisoire,  dans  Pélude  d* 
domaitie  qu'il  domine.  Examinée  :^insi ,  l'abstraction  théorique 
est  nécessairement  décroisi^anlr  à  mesure  qu^elle  concerne  dci> 
spéculations  plus  élevées,  toujours  compliquées  des  précé- 
dentes, quoique  indépendantes  des  suivantes.  Nous  |)Ouvom 
déjà  vérifier  cette  loi  dans  l'enceinte  mathématique,  où  la  gêo 
métrie  écarte  les  influences  mécaniques .  tandis  que  U  méca- 
nique ne  saurait  aucunement  iiéi;ligtT  les  conditions  jtéomé- 
triques,  comme,  par  l'institution  de  l'merlie  et  des  forces,  elle 
élimine  l'appréciation  physique. 


e 

I 


>SITIV£.    CHAFf?ffE  ^BPTIBMe. 


(vm 


Nous  foyons  ainsi  surgir  l'apUtodc  nalurelie  de  la  mécanique 
i  maniresler,  envers  la  nnéUiode  positive,  des  caraclères  (|ut!  la 
géométrie  ne  peol   asi>ez  dévelupiier.  On   ne  saurait   surtisam- 
meiit  counatlre    la  loi    géoérale    de    l'abslraciioii    tlièorique 
d'après  l'iosiilution    de  l'espace,  qui   pourtant  en    fouruit  lu 
première    applicilion ,    parce  que   ce    domaine    resle  d'abord 
isolé   du  syslèEiie  eiieyclopêdique.  Voilà  comment   la   réaction 
philosophique  de  l'inslilulion  de  HnerLic  se  trouve  Donnale- 
ment   liée  â  la  principale  destination  de  ta  mécanique  ,   comme 
transition   nécessaire  enlro  la  Logique  et  la  Physique.  Appré- 
ciée suivant  ce  type,  la  loi  d'abstraction  lut  bien(6l  étendue  aux 
parties  supérieures  de  la  philosophie    naturelle,  et  tîrialemenlà 
la  philoitophie  morale,  où  rcstdâ  sa  terminaison  normale,  quiind 
l'ubjei  coïncide  avec  le  sujet.  Tous  les  efforts  des  physiciens, 
des  cbimisles  ,  et  des  bio^igisles,  pour   écarter  respectivement 
l'affinilé,  l'eut  vitale  et  la  suciulitt- ,  l'urenl  iipuntaiiénient  (guidés 
par  l'élimination  que  les    géoniêlrcs   avaienl  coovcnablexnenl 
iuiitiiuêe  envers  les  condiiions  physiques  du  mouvement.    On 
peut  ainsi  ju^er  la  réaction  philosophique  hiRloriquemeiil  propre 
a  l'inslitutioii  de  rjiiercle  sur  rcEiscniblurlc  révolution  théorique, 
qui  n'eut  jamais  à  surmanier  une  dilticulié  vraimentcomparable 
ù  celle   d'un    tel  débui.    Rapportée  à  l'initiation   individuelle, 
cette  appréciaLion  doit   dogmatiquemcni    représenter  ce   pas 
comme  pouvant  toujours  oITrir  uue  importance  capitale,  pour 
que    les  jeunes  disciples  de  rHuinanilé  sachent   dignement  re- 
produire une  semblable  suite  d'efTorts  lut>iques. 

Toute  l'eflicacilc  philosophique  de  la  mécanique  est  donc 
liée  à  sa  position  encyclopédique,  qiii  résume  l'ensemble  de 
ses  conditions,  de  ses  influences,  et  môme  de  .ses  dangers. 
Examinée  d'apris  la  pni(:ressi<in  ternaire  qui  la  condense,  l'é- 
volution positive  fait  successivement  pré\^loir  la  subjectivité 
dans  la  Logique,  en   Physique  l'objeclivité,  pour  instituer ,  en 


Morale,  leur  concours  normnl.  Ra[)(>ortèe  à  rell«  gucceesioQ 
la  mécni>ii|ue  devient  iiorninlemenl  intenuédiaire  entre  la 
p^quc  et  la  Physique  .  puisqu'elle  miinifesle  l'objeclivité,  restée 
équivoque  en  géomélric  .  sans  lui  procurer  la  prcpondéran» 
qui  ne  ronrient  qu'à  la  science  préparatoire.  Sous  son  impul- 
sion, l'onlre  oxtérifur  se  Tait  direclemenl  sentir  à  des  intelli- 
gences qui  d'abord  n  avaient  pu  sponlanémeni  apprécier  que 
Tordre  tnlériour.  Il  faut  niénte  étendre  cette  inHuence  jusqu'à 
la  réaction  morale,  en  reconnnissanl  que  le$  lois  subjecUves, 
isoiéraent  conçues,  (leuvent  souvent  développer  l'orgueil  ei  U 
vanité ,  tandis  que  les  lois  ubjectiveâ  doivent  toujours  inspirer 
la  soumission  el  rbuniilitê. 

Tenue  nonnal  de  l'initiation  niathémaiique  ,  la  théorie  içéoi- 
raie  du  mouvement  et  de  ré')iullbre  complète,  dans  le  pldl 
simple  domaine,  une  pro};ression  partielle  qui  représente  la 
progression  fcénArale  du  la  posilivilù  mlionnelle.  On  peut  tou- 
jours rejEardcr  la  Logique  ,  la  Physique,  et  la  Uurale  ,  comme 
offrant ,  d'apnVs  la  succession  intérieure  des  trois  élémenla 
propres  à  chacune  d'elles,  la  reproduction  spontanée  de  U  cor- 
respontiatire  naturelle  que  lutir  ensemble  forme  avec  le  lnun>- 
viral  religieux.  Si  partout  l'éléMient  supérieur  devient  spt^cia- 
lement  relatif  à  rHuinanité.  l'inférieur  concerne  davantage 
l'Espace,  et  le  inoyâD  la  Terre-  (x>mparalivemeat  appré- 
ciée,  cette  correspondance  est  surtout  sensible  en  Morale, 
mais  elle  convient  pleinement  à  U  Pbvstque.  et  même  à  la  Lo- 
gique, où  les  jeuiius  disciples  du  liraiid-i%(re  doivent  d'abord 
rébaiicher.  Un  y  doit  particuliëreineol  remaniuer  l'aptitude  de 
la  mécanique  »  rupréseoter  riluiniftitë  d'après  l'ensemble  de 
ses  attributions  logiques  et  scicnlillques .  spontanément  résu- 
mées par  le  nom  qu'elle  reçut  de  la  raison  universelle  .  que  les 
réformes  spéciales  n'ottt  jamais  surmontée. 

Elaboré  sous  l'aiiarctiie  aradétniquc  .  le  complément  malbc* 
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tnatique  dot  souvent  ^asciler  des  aberrations  et  divagation»  qui 
ne  sont  pâs  propres  à  sa  nature.  Pourtaiil  sa  posillun  encyclo- 
pédique l'expose  à  des  abus  qui  demandent  une  sollicitude 
continue,  surtout  envers  le  matérialisme  concret,  dont  il  four- 
nil la  principale  source,  l^olt^  dans  la  géoniéLrie  et  le  calcul, 
l'esprit  mntbémâlique  y  pnt  longtemps  utTrir  le  contraste  de 
l'émancipalioti  spéciale  avec  la  foi  générale.  Complété  par  la 
mécanique,  il  osa  directement  aspirer  à  (a  présidence  encyclo- 
pédique, en  vertu  de  ruuivt.-r.'^alilé  nécessaire  des  luis  du  mou* 
venieni,  dont  l'influence  sur  tous  tes  domaines  supérieurs  est  itor- 
œaleijieiil  irrécu<;able.  On  <toit  surtout  attribuer  aux  sopbismes 
ainsi  surgis  la  consist;iMce  du  uialéiiaJisnse  Itiéurique.  qui, res- 
treint a  sa  base  algébrique,  n'avait  jamais  été  vraiment  dange- 
reux, même  quand  elte  fut  assistée  par  l'inspiraliiin  géométnijutt. 
Fondé  sur  la  mécanique,  il  duvinl  diruclemenl  insurmontable 
jusqu'à  ce  que  le  positivisme  eût  asses  institué  la  systcmalisation 
universelle  sous  l'inipulsioa  sociale.  Exposée  à  ses  alleinles  la 
biologie  n'avait  pu  s'en  garantir  qu'en  niani  rassujetL'usstiment 
nécessaire  des  corps  vivants  aux  lois  générales  du  inouveinonl 
et  de  l'équilibre:  ce  qui  sans  la  préserver  de  l'anarcliie,  l'en- 
Iralciait  vers  la  rétrogradation.  Raitai-lié«t  an  domaine  oâ  le  ma- 
térialisme matbéiuulique  ne  pouvait  gravement  pénétrer,  la 
discipline  poséûvc  put  seule  surmonter  des  sophtsmes  que  la 
théologie,  la  métaphysique,  vl  même  la  science,  avaient  vaine- 
uienl  combattus.  Mais  ce  sucréa  n'aurait  jamais  été  réalisé  sans 
le  ilébul  aiailiématiquc  dont  la  religion  universelle  a  toujours 
dû  s'honorer,  en  vertu  de  l'indivisibilité  propre  &  la  vraie  syn- 
thèse. Elle  put  ainsi  rectifier  les  aberrations  des  géomètres,  au 
nom  du  progrés  comme  de  Tordre,  en  faisiuit  irrévocablemeiu 
prévaloir  la  spiritualité  positive  sur  le  niatéhalisine  scientifique 
et  le  spiritualisme  métaphysique,  alors  devenus  égalemeni  ar- 
riérés et  pertubaleurs. 
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La  rectification  seraillnsuffi&.intc$i  l'éducaiion  eocjcIopèdKiae 
ne  !a  Taisait  directement  pénéirer  dans  l'enseignement  malhè-w 
niatique,  de  manière  à  dissiper  In  source  directe  d'une  dégé'^l 
nération  toujours  susceptible  de  se  reproduire  sans  une  telle 
sollicitude.  Examinées  quaod  à  leurs  fondements  dogmaliques, 
les    prétentions  de   la  mécanique  à    la   présidence    théorique 
âonl  plus  U  lin  gère  us  es ,  quoique  niuins  spécieuses,  que  celles  de 
l'algèbre,  parce  que  leur  réalîlc  partielle  est  norrualenienl  in- 
contestable.   Toutes  les  aspirations  algébriques  reposent  su^^ 
l'universatiti^  subjective  du  calcul  des  rulalioiis,  qui  doit  partout 
sembler  compétent,  quand  ou  a  sulfisaminent  recunou  l'ideuttlê 
nécessaire  entre  l'idée  d'équalion  et  la  notion  du  loi   Happur- 
lées  à  celle  appréciation ,  de  telles  prétentions  se  trouvent  ni* 
dicalement  écartées  aussilût  qu'on  peut  direclenienl  juger  les 
tlirncullés  insurmontables  que  présentent,  hors  du  plus  simple 
domaine,    l'établissement  et  l'élaliuraliun  dett  équations,  lou- 
jours  subordonnées  aux  éludes  spéciales.  A  l'égard  de  la  met 
nique  :,  les  aspirations  encyclopédiques  ont  uu  caractère  esseï 
lielleiiient  objectif;  elles  reposent  sur  l'irrécusable  parlicipalion' 
des  luis  générales  du  iiiouvemoril  el  de  l'équilibre  à  la  produc*j 
tioii  continue  des  pbéuoiuùnes  quelconques. 

Étudié  sous  l'aspect  concret,  le  maLéhalisme  mathémaliqi 
ne  devient'  réellement  sophistique  qu'en  exagérant  l'inlluence 
objective  qui  lui  sert  de  base,  cun}nie  le  lît  son  mode  abstrait 
envers  k  puissance  subjective  qu'il  iuvoque.  La  disposition  à 
juger  mécaniques  les  divers  phénomènes  de  la  physique,  ne 
peut  réellement  convenir  qu'à  l'ordre  céleste,  où  la  discipline 
positive  doit  même  surmonter  les  déviations  spunlanées  du  l'es- 
prit  mathématique.  Un  le^  voit  surtout  caractérisées  envers  la 
prùlenilue  astronomie  sidérale,  linalemcnt  tlétrie  comme  irré* 
ligieitse,  en  laal  que  directement  incompatible  avec  la  natun 
subjective  el  le  génie  relatif  de  la  synihéso  uaiversolle.  Géué-j 
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''alcmeiil  considérée,  ra-<lronoiQie  planélaire,  seule  réelle  et 
convenable,  a  môme  besoin  d'être  syslêmatiqiieinent  préservée 
des  usurpalionii  suscitées  par  la  théorie  algébrique  du  inuuve- 
ment,  dans  un  dumaine  qui  doit  luujuurî^  rester  plus  géomé- 
trique que  inéciinique.  fc)x.iminés  dans  leur  ensemble,  les  prin- 
cipaux rav:iges  du  matérialisme  concret  snnl  spécialement 
relatifs  aux  diverses  branches  de  la  physique  proprement  dite, 
depuis  la  barologie  jusqu'à  l'clectrologie. 

Chimériquement  mstiluées  enveri»  la  plupart  des  cas,  les  ap- 
plications de   la   mécanique   i  la  physique  terrestre  tendirent  à 
Taire  vicieusement  prévaloir  la  déduction  pour  l'étude  où  l'in- 
ductioa  doit  spécialement  surgir.  Hors  de  la  barologie ,  affranchie 
&  la   suite   de  l'astronomie,  elles  furent  ei^sentiellement  subor- 
données aux  fluides  raéUiphysiques   qui  dominèrent  la  science 
préparatoire  Jusqu'A  ravcnement  de  la  n^liginn  positive-  A   la 
fois  anarchique  et  rétrograde,  le  malériatisme    mathématique 
s'enbrçait  ainsi  de  prolonger,   sous  forme  objective,  le  règne  de 
l'absolu,  tandis  qu'il  tntravaïl  l'élaboration  de  la  relaliviié  sub- 
jective. UelJi;ieusem»nt  considérées,   ses  aberrations  sont  fina- 
lement Oétries  comme  directement  coolraires  h  la  dignité  du 
Grand-Fétiche,  tient  elles  tnécannaissenl  la  priacîpale  activité 
pour  la  rapportera  des   Quides   imaginaires,   qui  le  rendraient 
essentiellement  passîl'.  Même  eu   barologie,  où  les  hypothèses 
anti-scientiûques  furent  spontanément  écartées,  les  applications 
spéciales  de  ta  mévanique  générale,  quoique  mieux  instituées, 
dévelop[)èrenl  l'abus  de  la  déduction ,    surtout   envers  les  li- 
quides, Elles  devinrent  philosophiquement  inférieures  à  celles 
que  le  dix-  septième  siècle  subcila  sous  l'impulsion  directe  du 
double   fondateur  de  la  dynamique.  Si  l'on  y  juge  cette  rélru- 
gradalion,on  la  voit  esscniietlement  due  à  l'irrationnel  orgtieil 
développé  chez  les  géomèlres  par  la   construction  de  la  méca- 
nique céleste. 
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llisl(iri(iiioiiicnl  appréciée,  cello  principale  Hpplicalinn  de  la 
Uiéoric  générale  du  mouvemenl  el  de  l'équilibre  eier^a  d'abord 
une  influence  plus  nuisible  qu'utile  sur  l'évolution  normale  de 
la  ralionalilé  )H)sJtiTe,  en  puu&sanll 'esprit  malltèmahqae  «ers 
uoe  vicieuse  domination.  Après  avoir  coordonné  l'aalronumia 
et  lié  la  physique  céleste  i  la  physique  terrestre,  cette  con- 
stnicLion  avait  assez  réalisé  ta  destination  philosophique  qaeMS 
précurseurs  avaient  indiquée  et  qui  fut  loujciara  sentie  pir  soo 
Tondateur.  Bornée  à  ce  double  offîce,  elle  reste  nurmaleroenl 
indispensable  afin  d'augmenter  la  consistance  et  la  dignité  di- 
Tesprit  positif,  ainsi  conduit  A  quitter  son  berceau  pour  prendre 
graduellemonl  possession  de  l'ensemble  du  domaine  spécuUUf. 
Les  développomenls  rf'laiifs  aux  perturbations,  qui  suirilèrei 
lea  principaux  elTorls  algébriques,  ne  purent  essenlietlemeni 
aboutir  qui  retarder  l'évolution  régéiiérairice,  en  proloopeaDt 
la  phase  mathématique  de  la  poi-itivilé  ralionoelle.  A  Pégard  de 
leur  réaction  spéciale  sur  les  éludes  célestes ,  ils  ont  nnalenient 
suscité  des  illusions  oppressives,  en  plaçant  sous  le  joug  des 
géomètres  une  science  dont  le  dix-septième  siècle  avait  mieux 
apprécié  le  caractère  et  l'indépendance. 

U  faut  surtout  attribuer  ces  vices  k  l'institution  spont.-inénwDl 
dispersive  du  travail  théorique ,  qui  poussait  chaque  classe  ée 
savaDti  h  d'aveugles  usurpations,  pour  faire  universelle menl 
prévaluir  son  propre  domaine.  Dans  l'état  normal,  une  orga- 
nisation pleinement  synthétique  semble  suffisamment  garantir 
la  raison  publique  et  privée  contre  le  retour  de  telles  abt:m- 
UuDS.  Uirigéti  par  un  sacerdoce  toujours  préoccupé  de  sa  deaii- 
nation  sociale,  même  eu  déreloppanl  son  offîce  théorique,  la 
culture,  constamment  encyclopédique,  des  spéculations  posi- 
tives ne  paraît  jamais  comporter  des  abus  copables  d'exifer  oae 
soUicituile  cootinue.  11  faut  pourtant  reconnaître  que  Im  pria< 
cipales  déviations  propres  à  l'évolution    collective  peuvent  spoa- 
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lanément  surgir  de  l'initialion  individuelle,  soil  chez  les  élèves, 
soU  même  i)arini  lesmallrea.  On  ne  doil  jamais  néi^tiger  les 
précautions,  intcDecluelles  et  morales,  qui  peaveot  nonnale- 
munl  em|iôctier  le  co[i)|)lément  malhêinalique  de  susciter  les 
aherraliuDîi  Loijjours  litiusàsa  position  cricj-clupédique. 

Relalivenicnt  k  cette  discipline,  le  moyen  le  plus  eOlcaco 
consiste  à  renrermer  la  Lopque  dans  son  enceinte  légitime,  sans 
lui  permettre  aucune  invasion  en  Physique,  même  céleste.  Exa- 
minée à  son  liébul,  l'usurpEiliuti  malhuniatique  commence  en- 
vers l'astronomie,  où  rinsirunient  aspireà  dominer  l'usage,  au 
lieu  de  s'y  subordonner.  Toujours  fondée  sur  la  tendance  à 
déduire  siins  Induire,  où  concourent  notre  faiblesse  et  notre 
orgueil,  cette  disposition  n'a  pas  bcsoia  qu'une  classe  pariicu- 
liére  lui  serve  ttabituellemenl  d'organe.  Toutes  tes  perturbations 
développées  sous  l'anarcbie  académique  peuvent  constamment 
renaître,  à  de  moindres  degrés,  dans  l'état  normal, cbei le  sa- 
cerdoce, et  mùme  parmi  le  public.  Ils  n'eu  sauraient  être  suffi- 
samment préservés  que  d'après  une  sage  institution  des  études 
fondamentales,  complétée  par  une  discussion  directe  des  abus 
propres  â  la  première  phase  encyclopf^dique,  ot  surtout  à  sa 
terminaison. 

Graduellement  étendue  de  l'aslronomie  à  la  physique  ,  la  do- 
mination mathématique  doit  être  immédiatement  repoussée  dès 
l'invasion  iniliah'.  Rejetant  toute  explication  trop  précise  et 
loule  coordination  exagérée  envers  lo  domaine  céleste ,  on  peut 
facilemenl  appliquer  le  même  régime  à  des  études  plus  corn' 
pliquées.  Après  avoir  admis  les  usurpations  mathéroaiiques  en 
astronomie  .  on  est  diflicilemenl  capable  de  le»  réprimer  en  phy> 
si  que,  où  ,  sans  rien  produire ,  elles  doivent  tout  entraver.  Voilà 
comment  la  discipline  encyclopédique  se  trouve  surtout  obligée 
de  bien  inslitoer  la  transition  nécessaire  entre  la  science  Ton- 
damcnlale  et  la  science  préparatoire.  Il  faut  loujoars  regarder 
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ce  passapu   comme  le  noeud  le  plus  dûoisililc   l'éJucaliun  Ik^u- 
rique.  (ani  pour  l'individu  qu'envers  l'espèce. 

Afin  de  mieux  proléger  la  Physique  contre  ta  domination  de 
la].ogii|ue,  il  import*;  que  le  postlivisnie  lusse  parloQt  prévi- 
hir  une  juste  appréciation  historique  de  l'efTicacité  tpéciale  de* 
théories  dynamiques  en  asirononiie.  Convenablement  jugée,  la 
seconde  des  sept  bases  encyclopédiques  est  esseoliellefnenl 
géomrtrique,  et  la  mécanique  n'y  doit  jamais  figurer  que  comme 
dans  la  première,  i  titre  de  complément  général,  destiné  sur- 
tout &  la  lier  avec  la  troisième.  Une  discussion  suflisammenl 
dégagée  des  préjugés  théoriques  fait  directement  reconnaître 
que  les  travaux  iilgéliriqucs  sur  la  lltéurte  des  perlnrhniions 
planétaires  n'y  purent  jamais  produire  une  découverte  vraiment 
importante.  Toutes  les  inégalités  essentielles  avaient  élu  géo- 
métriquement appréciées  par  les  astronomes  longtemps  avant 
l'explication  dynamique,  toujours  guidée  d'après  la  délormi- 
nation  directe,  sans  laquelle  auraient  souvent  dévié  des  calcals 
qui  ne  sauraient  rationnellement  procéder.  On  pourrait  nor- 
malement  écArler  de  la  mécanique  céleste  tous  les  détails  re- 
lalirsauK  perturbations  sans  susciter  d'autre  inconvénienl  réel 
que  robligatinii ,  peu  gênante,  de  renouveler  plus  souvent  la 
mesure  immédiate  des  coellicieots  pi>}pres  à  la  législation  pla- 
nétaire. 

[ji  géométrie,  qui  longtemps  safïil  aux  besoins  raalhéina- 
liquesderastrûnomie,  aurait  toujours  pu  s'y  passer  de  la  mé- 
canique si  les  nécessités  philosophiques  n'avaient  normalement 
investi  celle-ci  d'un  offlce  général ,  vicieusement  converti,  par 
les  atgéhrisles ,  en  domination  spéciale.  Examinées  comparali- 
vemenl,  les  deux  parties  concrètes  delà  science  roiidamenlole 
manireslenl  un  carnrtére  et  des  tendances  naturellement  con- 
formes â  leur  position  encyclopédique.  (ïéncralement  inolTen- 
*ive  en  \erlu  de  sud  iasulfisance  spontanée  et  de  son  isolemtmt 
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prîmilif ,  la  gûoiiiKlrie  assi^le  rnstrunomie  et  la  physique  sans  y 
lenler  aucune  usur-paliun.  Gèomnlriquenienl  iitudiée,  la  (liéorie 
de  la  réfraction,  par  cxcm|ile,  dèvclojjpe  sa  lui  roiidanienlate 
et  renonce  à  l'expliquer  ;  landisque  .  mûcatiiquement  instituée, 
elle  dédaigne  les  effets  réels  pour  s'attacher  aux  prétendues 
causes.  IITaut  partout  reconnaître  que,  hors  du  domaine  pure- 
ment mathématique,  la  théorie  générale  du  mouvement  et  de 
l'équilibre  réirogada  vers  l'absolu  jusqu'à  l'avénemenl  de  la 
discipline  'positive,  pendant  que  la  science  dr  IV-temtue dispo- 
sailauri'lalir. 

Il  impurlt!,  à  celêiiard,  de  bien  distinguer  entre  les  influences 
passagères  d'une  évolution  nécessairement   indisciplinée  et  les 
tendances  permanentes  nalurellemenl  propres  Â  la  position  en- 
cyclopédique. Nous  devons  pourtant  régler  celles-ci  dans  la  rue 
de  [«revenir  le  reluur,  toujours  possible,  de  celles-là,  d'après  la 
similitude  généraL'  de  l'éducation  individuelle  à  l'initiation  col- 
lective. Classée  au  cenlrc  mathématique  ,  la  {;cométhe   absorba 
le  calcul   en  le  développant,  et  prépare  la  mécan)<|iie   sans  la 
dominer,  en  s'y  Tonnant  un  lien  nécessaire  avec  la  Physique.  La 
science    rundamenlalc  ml  norm^demenl  condensée    dans   son 
élément  moyen,  auquel  le  premier  sert  d'inlrodociion  et  le  der- 
nier de  complément.  Il  rest»   toujours   pur ,  en  vertu  de  sa  po- 
sition .  du  malériallamc?  abstrait   ^suscité  par  l'algèbre  et  du  ma- 
térialisme concret  que  la  mé('ani<[ue  développe.  Tous  les  dangers 
rinalemeni  propres  à  l'usurpation  mathématique  durent  essen- 
llelti/menl  résulter  de  la   théorie  générale  du  mouvement  et  de 
l'équilibre  ,  ni'i  la  première  phase  i-ncyclopédique  confme  avec 
l'ensemble  des  suivantes ,  d'après  rtiniversaUié  des  lois  corres- 
pondantes. On  T  doit  donc  concentrer  le  principal  essor  de  la 
discipline  normalement   émanée  de  la  religion   po.sitivo  envers 
des  aberraLiuns  dont  elle  puut  svule  dissiper  lu  bource  et  pré- 
venir le  retour. 
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La   rucUncalJoD  consble  Â  renrermer  li  mécanique  rattoo* 
nelle  dan^   THnceinle  purement  malhémalique,  où  son  office  se 
borne  à   l'élablisseintiul  des  nnlions  générales  ,  en  réservant   les 
solutions  spéciales    aux    éludes   capables  de  manifester   leurs 
conditions  et  d'apprécier  leur  caractère.  Il  surfit,  à  cet  égard, 
de    conformer  la   mécanique    au  type    logique    spontanéflieol 
émanéde  la  gëomèlrie,  dont  la  simplicité  plus  grande  pourrait 
mieux  aspirer   à  la   spécialité  dos  applications,  envers  laquelle 
Texpérience   lui  Gt  gi-aduellement   adopter   une  sage  ré«ervo 
Tandis  que  la  géométrie  doit  finalement  renoncer  i   la  plupart 
des  recUfications.  quadratures ,  et  cubalures  qu'elle  eut  primi- 
livemeut  en   vue,  on    ne  saurait    admettre   quela  mécanique 
poursuivit  des  solutions  précises  dans  des  problèmes  plus  com- 
pliqués. Elle  Irestera  toujours   incapable  do  déterminer   le  mou- 
vement  d'un   solide   même  homogène,   de  forme  quelconque  , 
quand  il  est  seulement  animé  d'une  impulsion  instanlanée.    Ses 
cITurls,  à  cet   égard,  ne  sauraient  jamais  aboutir  qu'il  trans- 
former en   embarras  algébriques  ou   géométriques  les  eatraiea 
directement  suscitées  par  l'application  spéciale    de   la  théorie 
générale  des  rotations  qui  sutru  à  nos  besoins  logiques. 

tîiaminée  philosophiquement,  la  discipline  propre  à  la  mé- 
canique se  trouve  normalement  résumée  d'après  la  consécration 
systématique  du  nom  que  l'instinct  vulgaire  lui  conserva,  malgré 
les  prolestalions  officielles.  Toujours  apte  i  rappeler  l'origine  pra- 
tique et  la  destination  active  des  études  théoriques,  rettedènomi- 
nation  doit  conlinuclleinenl  c:iractériser  l'insulïisance  concrète 
des  conceptions  abstraites  sur  le  mouvement  el  l'équilibre.  Elle 
tend  à  renfermer  les  spéculations  dynamiques  et  statiques  dans 
leur  enceinte  géDcrale,  en  leur  interdisant  une  domination  spé- 
ciale dont  elles  ne  peuvent  asseï  remplir  les  conditions,  même 
envers  les  moindres  cas.  Helalivemeulau  domaine  pratique,  les 
aberrations  des  géomètres  furent    plus  prolondes  que  cellesqui 
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résultèrent  de  leurs  usurfiiiliuiis  Ihéuriqucs,  au  poiiil  d'avoir  gm- 
rement  altéré  les  nouons  fondameniales  snr  la  mesure  du  travail 
mécanique.  Examinées  an  dernier  loine  de  cet  ouvrage,  ces  dé- 
viations ne  doivent  élre  ici  mentionnées  que  pour  indiquer  la 
tendance  du  positivisran  à  systématiser,  sous  ce  rapport,  les 
répugnances,  confuses  mais  cnei^iques.  que  l'cipérience  in- 
spire aux  vrais  praticiens  contre  les  prétentions  des  faux  Ihéo- 
ricieus. 

On  doit  Gnalement  attribuer  à  l'algèbre  la  principale  gravité 
des  illusions  et  déceptions  longtemps  développées  par  la  méca- 
nique, qui  s'en  ^lail  spontanément  préservée  dans  le  siècle  de 
sa  fondation.  Nuraiatement  étuiliéu,  la  ihcorie  générale  du 
mouvement  et  de  l'équitibre  fait  syslémaliqticment  ressortir 
l'impossibilité  des  solutions  spéciales  envers  un  domaine  aussi 
compliqué  ,  sans  attendre  les  désap|K>inleifieiils  résultés  d'irra- 
tionnelles tentatives.  Outre  son  aptitude  à  consolider  et  déve- 
lopper la  méthode  positive,  elle  comporte  orie  efficacité  monde 
directement  propre  h  prévenir  ou  rectifier  sa  d^énération,  en 
iaspiranl,  mieux  que  la  géométrie,  une  soumission  profonde, 
bientôt  étendue  jusqu'aux  lois  émanées  de  l'Humanilé.  Kap- 
porlée  à  sa  destination  historique,  toujours  reproduite  inilivi- 
duellemenl,  elle  doit  surtout  dégager  le  véritable  esprit  philo- 
sophique de  son  berceau  nécessairement  maihémittique,  en  le 
poussant  vers  son  domaine  final.  Irratiomiellemeul  appliquée 
aux  détails,  la  partie  de  la  Logique  qui  fait  le  mieux  sentir  les 
pensées  d'ensemble  se  trouve  donc  placée  dans  une  situation 
radicatement  contradictoire,  où  le  matérialisme  abstrait ,  direc- 
teroeol  discrédité,  tentlil  à  se  perpétuer  sous  le  matérialisme 
concret. 

Historiquement  appréciée.  In  principale  division  de  la  méca- 
nique ne  comporte  aurune  incerlilude  ,  puisque  la  .statique  fui 
spécialement  ébauchée  par  l'antiquité .  tandis  que  l'essor  de  la 


61B 


S^'NTHÈSC  SUDJECTITB. 


I 


dynamique  est  purement   moderne.  On  doit  surtout  allribaer 
cet  inlervalle  aux  conditions  philosophiques  cl  sociales  (|ue  j'ai 
suffisamment  caractérisées  ci-dcs&us,  et  qui  furenl  parliculièrei  ^i 
à  ta  préparation  occidentale,  l'ourlaol ,  cotte  explication  élanl  ^M 
esseiUiellemeni  fondée  sur  la  position  encyclopédique  du  com- 
plémt^nt  malhémalique,  il  suffit  de  la  préciser  davantage  pour 
y  faire  asAei  concorder  l'appréciation  dogmatique  «1  le  juge- 
ment historique.  Examinée  dans  son  ensemble .  la  mécanique       , 
est  normalement  dessiuée  Â  lier  la  Logique  è  la  Physique,  ches^| 
l'individu  comme  envers  l'espèce.  Poodét!  sur  celte  destination.  ^ 
sa  division  générale  l'oblige  â  commencer  par  la  Ihéorie  de  l'é- 
quilibre ,  qui  la  rattache  i  la  géométrie,  pour  aboutir  à  l'élude 
du  mouvement,  où  s'opère  sa  principale  communication  avec 
Is  science  préparatoire.    Une  même  absiractton  du  Icroi»^  rap-j 
proche  h  partie  de  la  mécanique  qui  concerne  l'activité   neu-l 
tralisêe  el  la  science  directement  vouée  à  l'appréciation  paseiro 
de  l'étendue.  La  mécanique  est  essenliellemenl  caractérisée  par 
la  considération   du  mouvement,  et  n'inlrodutl  aucune  nouvelle 
impulsion  philosophique  tant  qu'elle  reste  boméei  Téquilibre. 

A  cet  égard,  il  faut  pourtant  reconnaître  qw.  l'appréciatioa 
htiitorique  et  l'examen   dogmatique  conruurenl  ii   représenterai 
la  théorie  de  l'équiUbre  comme  ne  pouvant  jamais  dire  enliére-'^| 
ment  instituée  sans  se  subordonner  aux  lois  fondamentales  du 
mouvement.  Généralisée  par  les  modernes,  la  statique  fut  ainsi 
traitée  tant  que  l'esprit  philosophique   y   put  assez   résister  i 
l'empirisme    académique.   Elle  n'avait  pu  surgir  directement 
chez  le  grand  géomètre  qu'en  se  bornant  à  des  ras  particuliers  t\ 
où  l'induction  avait  spécialement  fourni  deux  lois  immédiale»] 
d'équilibre ,  l'une  envers  le  levier  à  poids ,  l'autre  pour  les  corps 
flotlanrs.  Belaitvemenl  aux  forces  queUonquef ,   les  conditions 
de  neutralisation   ne  furent  réellement  découvertes  que   wus| 
l'inspiration  dynamique,  quoiqu'on  se  soit  ensuite  efforcé  de  las 
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en  dégajjer,  d'après  la  tévoiie  des  géomètres  contre  les  pbilo- 
snphes.  KKaminée  ainsi .  la  corislilution  di<iacti(|iie  du  complé- 
nienl  mathématique  scmhie  radicalement  contraïUcloire,  jusqu'à 
ce  que  l'apprécialiuti  synlhiniquc  ail  asîcz  di:isif)é  le  conHit 
analytique. 

R.itionnelleriienI  instituée,  la  statique  ne  dépend  que  du 
préambule  générale  de  ]a  dynamique,  immédiatement  relatif  aux 
lois  fundamentates  du  mouvement.  Elle  peut  toujours  traiter 
les  for':es  comme  purement  instantanées  ,  puisqu'elle  Tait  néces- 
sairement abstraction  du  temps,  dont  l'inlluence  prévaut  dans 
In  dynamique  projtrecueni  dite,  essentiellement  vouéo  aux 
forces  continues.  (îuid<!  p;ir  cette  distinction,  ou  voit  comiiienl 
la  statique  est  à  la  fols  indépendante  et  dépendante  de  In  dyna- 
mique, parce  que  la  théorie  de  l'équilibre  exige  seulement 
réludedu  mouvement  uniforme,  tandis  que  le  mouvement  varié 
constitue  le  principal  objet  de  la  mi^caniqne.  Après  avoir  sufO- 
'Wmment  établi  le  préambule  général  du  complëment  de  la  Lo- 
gique, renseignement  normal  doit  donc  commencer  son  élabo- 
ration spéciale  en  instituant  l'ensemble  de.s  doctrines  relatives 
à  la  aeuiralisatioii  d':ictivjté.  ftegardant  l'équilibre  comme  uti 
cas  particulier  du  mouvement,  on  peut  ainsi  construire  sa  théo- 
rie comptcle  sans  que  le  principal  problème  de  la  mécanique 
ail  élé  directement  traité. 

Voilà  comment  t.i  mécanique  se  trouve  spontanément  douée 
d'une  constitution  subjtxtive,  tandis  que  la  géométrie,  plus 
vaste  et  moins  synthétique,  put  seulement  l'obtenir  sous  l'im- 
palsion  systématique.  Afin  de  mieux  reconnaître  qu'un  te)  avan- 
tage résulte  surtout  delà  nature  de  mile  étnile,  il  suffit  de  re- 
marquer que  fa  réflexion  l'a  plus  altéré  que  dévtdoppé,  faute 
d'une  sulfisante  appréciation  philosophique  de  t'espril  qui  con- 
vient au  complément  malliématrque.  La  subdivision  objective 
qui  résulte  de  la  distinction  entre  lea  solides  et  lets  fluides  de 
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vint  didactitjuement  supérieure  a  U  division  HibjecUvc  entre 
t'éi]uilibre  et  le  mouvemenl.  I.o  coordinateur  .il|!él>rique  do 
compiémeiU  inadiéiiialique  voulut  illrecletnent  reclilier  la  dè- 
viiition  académique,  en  s'appupal  sut  le  concourt  déctsir de 
l'essor  historique  arec  l'cncliainemcnl  duitmatique.  Approuvée 
gan^^lre  adoptée,  celle  recliflcalion  dut  toujours  rester  inturfi- 
santé,  parce  qu'elle  consamil  une  dîstinrtion  qu'il  (.lut  nonna* 
lement  écarter,  ou  vertu  du  caraclAre  abstrait  de  la  mécanique 
générale.  C'est  i  la  Physique,  et  non  i  la  Logique,  qu'il  appar- 
lient  d'étudier  les  modifications  que  les  lois  universelles  de  TA-^H 
quililire  et  du  mouvement  suliissent  d'après  ta  fluidité  du  rao-^^ 
bile,  comme  (lar  suilv  de  toute  autre  condition  concrète. 
Eiaminée  en  elle-même.  In  mécanique  générale  doit  loujoun 
se  borner  à  l'état  sulido:,  puisque  les  notions  qui  te  concernent 
sont  seules  communes  k  tous  les  cas,  saur  l'apiir^cialion.  ast 
nomique  ou  barologique,  rie»  partlrularili's  relatives  i  chaq 
CODSiitulion  du  5yslèmf . 

Étudié  dans  cet  esphl,  le  complément  de  ta  Logiqac  acquiert 
plus  de  consistance  et  de  di^ilé,  d'oprès  une  moilleure  har- 
monte  entre  sa  iialurc  et  sa  composition,  sans  susciter  aucun 
usurpation  envers  la  Physique,  justciuenl   ctioquéc  des  liy 
ihèsM  iiulhémali()ues  sur  la  Duidilé.  Toutefois,    en    éni 
une  division  vicieuse,  on  doit  regarder  la  mécanique  comme 
exigeant  une  dïMinclion  secondaire,  dont  Ih  caractère  pleine 
ment  subjectif  est  directement  conforme   à  sa  décomposilio 
principale.    A   la  vérité,  le  contraste,  indiqué   dans  la  définition 
fondammlale  du  complément  mathématique,  entre  le  caa  d'un 
point  et  celui  d'un  corps,  semble  essentiellement  objectif.   Nom 
pouvons  aisément   dissiper  celle  apparence,  en  reconnaisMl 
qur  l;i    disUnctiui)  est    radiralemoDl    propre  aux    phénouièfiil 
cunsidérés.  sans  aucun  égard  au  mohilu  :   elle  se  rèdalt  à  11 
dirréreiice  enire  la  translation  et  la  rotalion.  siroultanéme 
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accompliûs,  mais  successiveinenl  étudiées,  eiifars  un  syslènic 
queU'ooque.  Guidé  par  une  (elle  ap[jrécialion,  on  senl  que  la 
seule  subilivision  norinnlernent  convenable  à  la  tnëcanique  gé- 
nérale n'offre  aucune  impurlance  en  slaùque  et  reste  esscnliel- 
lemeot  destinée  à  ta  dynamique,  où  l'essor  historique  conflrme, 
soas  cet  aspect,  l'examen  dogmatique. 

Sulfisammenl  purifiée  des  développements  conli'aircsà  sa 
iraie  destination,  plus  logique  que  scientifique,  la  lliénrie  du 
mouvement  et  de  l'équilibre  doit  aussi  s'affranchir  des  éludes 
«pédales  sur  les  principaux  modes  de  variabilité  »  d'après  les 
tnâmef  inolifs,  moins  prononcés,  qui  rejettent  los  fluides.  A  cet 
4?gard.  il  âufiil  d'instituer  les  méitiodes  générales  delà  méca* 
nique  envers  ta  consùtulion  quelconque  du  système  variable, 
et  de  caractériser  les  propriétés  gèn/;rales  qu'elles  dévoilent 
dans  le  mouvement  el  l'équilibre,  llicn  appréciées .  les  upplica- 
lions  spéciales  n'onl  liiatoiiquemenl  servi  qu'à  litre  d'esercices 
logiques  pour  élaborer  les  doctrines  purement  abstraites  de  la 
statique  et  de  la  dynamique.  Elles  peuvent  iiurmalenieni  rem- 
plir un  office  analogue,  maïs  moins  important,  dans  l'initiation 
individuelle,  afln  de  faire  mieux  sentir  la  nature,  les  conditions , 
et  la  destination  des  méthodes  et  propriélés  direclemenl  éta- 
blies avec  toute  la  généralité  convenable.  Itéduiles  à  quelques 
exemples  bien  choisis,  ces  études  accessoires  augmenleiu  l'in- 
térêt ei  la  clarté  des  ospEications  principales,  sans  obtenir  l'ex- 
tension exstïérée  que  leur  accorda  le  coordinateur  al^'ébriqus 
de  la  mécanique- 
Telles  sont  les  diverses  conditions  dont  la  combinaison  dé* 
termine  le  plan  nomml  de  l'enseignement  prn|>re  à  la  transition 
fundamrntule  entre  la  Logique  et  la  Phy.«^iqur'..  Elle  doit  d'abord 
accorder  quatre  leçons  â  l'appréciation  philosophique  que  j'a- 
cbève,  en  caraclérisniil  successivemi-nt  la  posîiion  encyclopé- 
.  dique  de  la  mécanique,  sa  dnuhie  instilution  logique  d'après  sa 
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(léfinilion  systématique,  »  lendance  au  malérialUme,  el  sacôn* 
sUlulion  didactique.  Mais,  en  ré&ervanl,  comme  dans  les  autra^H 
degrés  malltciiialiques,  une  leçon  pour  le  résumé  normal,  î^^ 
faut  consacrer  trois  leçons  au  préambule  fiéiiéral ,  Uni  abstrait 
que  concrel,  avant  d'instituer  la  cuordination  spéciale  des  douie 
leçons  directement  propres  à  la  doctrine  statique  et  dynamique. 
Par  relie  succession  d'études,  les  jeunes  disciples  de  l'IInmantl 
pourront  .sufllsammcnt  apprécier  le  complément  de  ia  Logiquej 
en  concentrant  leur  allenlion  sur  les  conceptions  qui  le  carac- 
térisent, ijes  dix  dernières  semaines  do  rinilialîun  matfaéru- 
tique  leur  fcroot  spécialement  f^enllr  la  terminaison  normale 
l'apprentissage  nécessaire  h  la  posiliviié  ratiimnelle.  qui  di 
lors  n'est  plus  séparée  que  par  la  Physique  de  sa  destination 
nale,  toujours  présente  à  l'esprit  comme  au  cœur.  Après  uvoir 
syslématiquoment  développé  la  M)un)ission  envers  Tensembl 
des  luis  réelles,  le  septième  degré  de  Ih  Logique  fait  déjà  pr 
sentir  la  coordination  de  l'activité,  d'après  l.i  qualilii-atiiin  s| 
tanémenl   pi'atique    du  complément  mathématique.    Rapporté 
spécialement  à  l'ilumanité.  comme  sourre  et  but.  ce  nom  fait 
involontairement  allusion  an  principal  problèmi;  de  la  sociabi- 
lité iiioderiie,  en  rappelant  l'ubligation  et  la  difficulté  de  con- 
cilier le  pHigrës  niatériel  el  le   perfectionnement  moral 
l'essor  intellectuel. 

Après  avoir  synlhétiquement  apprécié  le  complément  mail 
matique,  il  faut  .inalytiqurniont  instituer  Tens'^igneuient  noi 
de  la  méciiiique  gi-nérale,  suivant  le  plan  que  je  viens  d'éta-,^^ 
blîr.  Le  préambulr  scientifique,  qui  succède  à  l'appr^cL-itini^H 
pliilosopbique  et  prépare  la  roordinatiua  spéciale,  VMgm  Irais 
leçons,  dont  les  deux  premières  raraclérisent  les  bases  pliy- 
siquËS,  et  la  dernière  le  supplément  algéhriquo ,  pmpreA  à  la^y 
tbèorie  du  mouvement  et  de  l'équilibre.  La  nature,  essentielle-^^ 
ment  roncrèie.  de  la  principale  partie  d'un  tel  préambule  ; 
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conduit  à  laire  directement  scnljr  le  vtritable  esprit  qui  convient 
à  t'élude  He  la  transition  fondamentale  entre  la  Logique  et  la 
Physique. 

Considéiaot  l'existence  universelle  dans  sa  moindre  corapli- 
calion,  la  première  phase  encyclopédique  y  doit  d'abord  appré- 
cier les  propriétés  purement  numériques,  qui  sont  les  plus  gé- 
nérales et  les  plus  simples,  coiiinie  concernant,  noa-seulemeni 
Uius  les  êtres  ,  mais  encore  tous  les  phénomènes.  Une  telle  élude 
est  entièrement  abslraitc,  puisque  les  attributs  correspondants 
supposent  un  siège  qu'elle  écarte  :  en  sorte  qu'elle  ne  peut 
assez  ébaucher  la  posilivité  rationnelle,  quoiqu'elle  en  institue 
le  germe  nécessaire.  Lascience.de  l'Espace  doit  surlout  con- 
sister dans  l'apprécinijon  des  lois  de  l'étendue  ,  qui  foncernent 
la  condition  rutidamentale  de  l'existence  matérielle.  Toutefois, 
la  Logique  resleraiit  nécessairement  incotiiplèle  &i  l'étude  ra- 
lîunnelle  de  l'étendue ,  absorhunt  celle  du  nombre,  n'aboutis- 
snit  point  à  celte  du  mouvement,  sans  lequel  l'existence  univer- 
selle ne  saurait  jamais  être  rêelJemeiit  conçue.  Êbiiucliée  d'âpres 
ce  triple  domaine,  la  positivité  r&linnnelle  apprécie  uûe  exis- 
tence sur  laquelle  tout  autre  repose  ,  et  qui  reste  seule  jugeable 
envers  les  curps  célestes. 

On  peut  alors  regarder  le  berceau  nécessaire  du  véritable 
esprit  théorique  comme  ayant  enûn  acquis  une  sufïisanle  exten- 
sion, qui  le  lie  à  l'ensemble  des  .«péculalions  réelles.  La  combi- 
naison de  l'étendue  avec  le  nombre  permet  L'élaboralion  élé- 
mentaire de  lamélbode  pnsljive  ,  mais  en  la  représentant  comme 
restreinte  aux  plus  simples  phénomènes,  faute  d'un  champ 
8cieniiri(|ue  assez  vaste  pour  généraliser  ta  base  logique.  U'aprês 
le  complément  relatif  nu  mouvement,  le  domaine  initial  de  la 
positivilé  rationnelle  se  ntlache  au  domaine  intermédiaire,  et 
cesse  ainsi  d'être  naturellement  isolé  du  domaine  tinal. 

nallianl  tous  les  aspects  mathématiques,  la  mécanique  les  lie 
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àrflaiemble  dea  allribula  ptirsiques.  de  maaière  à  Taira  ilim- 
leineiil  s«nlir  l'essur  décisif  de  la  hiûrnrchte  enc]rclop«»liquc  . 
d'après  une  progression  parlielte  qui  représente  l'échelle  géné- 
rale. Alors  les  jeunes  disciples  de  rilumaiiilé  |)euvent  spécial 
tnpni  commencer  à  reconnaître  lasubordînalJon  muUielle,  à 
fuis  olijecUve  et  subjective ,  des  éludes  positives.  La  mécaoiqua 
étant  norinalenienl  pUcée  entre  la  ^éumélrie  et  la  physique* 
leurs caraclères  respectifs,  tant  &cierili6ques  que  logiques,  s 
font  sirnullanémciit  sentir,  l^a  théorie  du  mouvement  dépend 
de  la  science  de  l'étendue  ,  sans  être  jamais  dominée  par  celle- 
ci  ,  dont  celle-là  doit  toujours  régler  l'usage ,  y  compris  l'em- 
ploi du  calcul  correspondant.  Il  suflit  de  bien  apprécier  ce  ré- 
gime pour  y  irotiver  un  type  décisif  des  relations  normales  de 
ctiaque  phii^e  encycl(i|>éd)que  avec  la  précédente  et  la  saivanle- 
Élaborée  ainsi,  la  mécanique  fait  directement  aenlir  l'irratio- 
nalité des  usurpations  qu'elle  môme  développait  envers  la  phy- 
sique avant  que  l' esprit  maihémaliipie  fut  irrévocablemeol 
discipliné.  HationnellemenI  instituées,  les  théories  mécaniqneft 
asaistenl  les  études  physiques  sans  les  dominer,  comme  elles- 
mêmes  sont  normalement  liées  aui  doctrines  géométriques. 

D'après  sa  plénitude  spéciale,  l'esprit  mathématique  detieol 
le  premier  degré  de  la  positivité  rationnelle,  dont  il  poDv.iil 
seulement  fournir  le  germe  nécessaire,  mais  isolé,  tant  qu'il 
n'avait  pas  poussé  l'examen  de  l'existence  universelle  jas<|a'i 
considérer  l'état  actif.  On  a  ci-dessus  ju|té  les  aberrations  que 
dut  empiriquement  susciter  l'éveil  sponlaué  d'une  telle  apti- 
tude, sous  une  confuse  appréciation  de  l'universalité  nécetstîrc 
des  lois  mécaniques.  Nous  ne  sommes  nonnalemeni  garantis 
contre  la  reproduction  collective  de  ces  déviations  que  dep 
ravénemenlile  la  synthèse  subjective  qui  caractérise  la  religii 
de  rilumanité.  Nous  pouvons  d(-s  lors  prévenir  aussi  leur 
tour  individuel  dans    le  uuvicial  théorique,  en  y  ripp^laot,  avec 
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ûpportuDilé,  rinstilucioii  et  la  cunrdination  de  la  philosophie 
seconde  par  la  philosophie  promiôrc.  Après  avoir  convoaablc- 
meiil  descendit  l'érhe^e  ettrjclojiédiqiie.  on  ne  saumil  jamais 
oublier  que  »i  pariout  les  lois  nialliémntiques  exercent  une  iii- 
llueiice  rundainenlale,  un  trouve  partout,  et  déplus  en  plus, 
d'autres  phénomènes  que  ceux  de  l'étendue  et  dn  mouvemenl. 

examinées  d'après  l'eusemble  de  la  préparation  normale,  les 
tendances  malérialisles  naturellement  liées  aux  éludes  méca- 
niques seront  aiséicaenl  surmontées  par  le  sacerdoce  initiateur. 
Rapportées  aux  habitudes  déjà  résultées  do  l'essor  affeclifelde 
la  culture  esthétique,  les  illusions  et  séductions  mathématiques 
deviennent  facilement  appréciables.  A  des  âmes  journellement 
disposées,  par  le  culte,  surtout  intime,  à  sentir  la  prépondé- 
rance du  cœur  sur  l'esprit,  on  peut  sans  danger  proposer  des 
éludes  qui,  sous  l'anarchie modenie ,  suscitèrent  de  (n'aves  per* 
tnrbations  inlellectueUes  et  morales. 

Si  l'on  examine  avec  plus  de  précision  le  développement  bis- 
lurique  de  ces  aberrations,  on  volt  qu'elles  ne  sont  pas  émanées 
directement  de  la  mécanique,  mais  de  l'esprit  algébrique,  qui , 
toujours  ageol ,  veut  partout  diriger.  Pendant  le  grand  siècle 
scientilique  où  \es  travaux  de  détail  se  suiJordunuaient  aux 
pensées  d'ensemble,  la  thi^urie  naissante  du  mouvement  et  de 
l'équilibre  resta  toujours  pure  des  déviations  qu'elle  ht  ensuite 
surgir,  d'après  la  révolte  des  géomètres  contre  les  pliilosophes. 
Klle  fut  pourtant  dispo^iée,  dès  le  début,  a  faire  pariout  péné' 
trer  un  matérialisme  hardi .  mais  progressif  et  même  organique, 
toujours  fondé  sur  une  irrationnelle  apprécialiou  de  [universa- 
lité nécessaire  des  lois  cnathrmaliques.  Mieux  jugé  par  riiislinci 
féminin  que  d'après  la  raison  masculine,  ce  mouvement  excita 
d'activés  et  profondes  adhésions  chez  les  Âmes  les  plus  9ym> 
pathiques,  quoique  son  caractère  synthétique  fût  seulement 
provisoire    en    tant  que  puremeuL  objectif*  Elles  accueiMireot 


à 


iivec  oiiUiousiasiiiti  une  synlliése  qui  faisail  partout  prévaloir   k 
géomélrio  l>l  la  a)écaaiijti&,  parce  qu'elles  htinlirent  m   liaison 
aux  besoins  coolemporaius  ,  sans  rt'douler  la  réactiuii  moral» 
d'une  impulsion    directeiiioiit   vuuée  k    la   régûnéraliun   occï 
dentale. 

Bien  apprécié,  le  naalérialisnie  rnalhéinalique  ne  detial  e*- 
senliellemenl  nuisible  que  quand  rali,'ùbre  y  prévalut,  d'après 
l'insuflisance  de  la  di^ipline  provisoiremeuc  irt^liluée  par  le 
double  législateur  de  la  science  fondamentale.  ExanÛDée 
phtloâopliii|uemenl,  la  niécanûiue  céle&le  accrédita  ces  dé- 
vialioDK,  quoiqu'elle  eût  d'abord  dissipé  la  synthèse  objective 
qui  les  systématisaii  mais  en  les  réglant.  Le  fondateur  de  la 
tbéorie  de  la  gravitation ,  qui  fil  dignement  prévaloir  les  luis 
sur  les  causes  en  a.ilninoniie,  fut  lui-même  conduit,  en  physique, 
h  clierclierla  prétendue  cause  de  la  rérraclïun,  doul  la  loi  réelle 
était  pleinement  connue.  Toutefuis,  le  principal  essor  des  aber- 
rations Ihéohques  r^xulta  du  crédit  que  l'élaburaliou  de  la  mé- 
canique céleste  procnrail  à  l'algèbre,  et  des  irralioanelle» 
espérances  aiusi  surgies  envers  l'exten^^ion  unirerselle  de 
l'esprit  malbémalique.  Alors  le  matérialisioe  géométrique  et 
mécanique,  qui  fut,  au  dix-septième  siècle,  oi^nique  et 
progressif,  devint  irrévocablement  anarchique  et  rétrograde, 
même  dans  la  théorie  générale  du  mouvement  et  de  l'équilibre, 
radicalement  viciée  pur  1  invasion  algébrique. 

On  {(eut  maintenant  reconnaître  i^ue  l'éducation  cncyclopé- 
dique,  après  (ivoir  normalement  subordonné  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, saura  facilement  prévenir  on  proinplemenl  surmonter 
le  retour  individuel  des  aberrations  collectiveiiienl  résultées  do 
complément  maihénmtique.  Kéduile  aui  théories  générales ,  el 
renvoyaut  les  applications  spéciales  aux  études,  aatrouoniiques. 
on  phy5iqut*B,  qu'elles  roncernent,  la  mécanique  vraiment  ra- 
tionnelle saura   toujours  borner    le  calcul  &  son  onice  logique. 
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sans  lui  permelire  aucune  usurpalion  scieniiilque.  Nous  pouvons 
ainsi    procurer  i  Télacle  du   mou?emen(  el  de  l'équilibre  une 
is&Utance  détluclive.  el  même  induclivc,  donl  elle  a  plus  besoin 
que  la  science  de  l'étendue .   Alors  on  peut  finalement  recon- 
naître que    rimperfection  radicale   «lu   calcul  intégral    n'a  p:is 
autant  d'inconvénients  eu  niftcanique  qu'en  géométrie,  quoique 
son  usage  y  soil  plus  nécessaire  et  plus  fréquent.     Ilcnonçant 
aux  solutions  spéciales,  la  mécanique  peut   li.ibilu(>llement   dé- 
relopper  sa  principale  destination  en  .se  bornant  à  dus  formules 
ou  relations  générales,  qae  la  jîéométric  a  souvent  besoin  de 
sjKctlier,  pour  que  ses  spéculations  ne  deviennent  pas  illusoires. 
Sous  l'aspect    le  plu;:  ptiilosopliique,  le  complémeni  mathé- 
matique peut  normalement  fournir  aux  jeunes  disciples  tle  t'Hu- 
manité  le  meilleur  lypo  de  construction  que  comporte  la  pre- 
mière phase  encyclopédique.  On  j  doit  simultanément  apprécier 
les  conditions  de  la  synlhcse  théorique  et  l'imposKibililé  d'insti- 
tuer un  ensemble  purement    partiel.    Faute    d'une   philosophie 
gènénde,  le  coordinateur  algébrique  de  la  mécanique  entreprit 
une  systématisa  lion  isuléi*.  el  pourtant  complète,  de  la  tb<-orie 
mathématique  du   mouvement    et   de    l'équilibre.   Il  y  mérita 
d'être  finalement  classé  cotnjoe  le  plus  philosophe  des  grands 
géomètres;   mais   il  ne  put  y  réaliser  la  construction  partielle 
qu'il  avait  projetée:   l'avorlement  de  cette    incomparable  ten- 
tative sufOrait  pour  vérifier  l'indivisibilité  nécessaire  de  lu  vraie 
synthèse.   Apprécié  dans  son  ensemble,  ce  chef-d'œuvre  con- 
stitue un  admirable  monument  historique,  sans  instituer  uu 
lype  dogmatique,  qui  devait  toujours  rester essenlietlemeni  im- 
possible jusqu'à  l'avêuement  Hnal  de  la  systématisation  uni- 
verselle. 

Quand  la  saine  philosophie  examine  cet  effort  scientifique 
avec  toute  l'attentinn  qu'il  mérite,  elle  rend  dîrerlement  expli- 
cable le  peu  d'iallucnce  qu'il  cxerv^  sur  l'enseignement  (|u'il 
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était  |>oiirlanUl«$liné  surtout  à  n'-Rénérer  dans  son   ensemble. 
Cne   vaine  ajtpiraliua  à  ruiiilè  île  principe  jr  fait  vîcieuscineul 
prévaloir  la  iltiJuction,  ê(  dissimule    la  base    induclive  que  t< 
Tondateurs  de  l.'i  dynamique   avaient   i^panlanément   mauirestée.J 
Elle  accorde    une  extension  eiafséréu  ans  dt^liuclions  secao* 
dairea  envers  la  variabilité  du  mubite.  et  Tait  irralionnelleiDcnl 
disparaître  le:*  noliuris  prinripalessar  le  mouvement  foriJanieo* 
tal.   Rapprorliaiit  de   Cflte  tentative   la   partie    correspondante 
de  l'incumpantble  cuuiposilîon  où  le  môme  penseur  entreprit     . 
de  courdnnrior    l'ensemble   du    domaine     malhéinatique,    oa^| 
sent  combien  ses  eiïorls  devenaient   plus  synlliétiqaes  A  me-     ' 
sure  que  leur  champ  s'étendait.  Il  faut  linalement  regarder  la 
troisième    prlie  de   sa    production  principale    comme    ayuit 
mieux  cont;u  la  mécanique  piénéralr:  que  le  traite  qu'il  y  consa- 
cra, malgré  l'immense  mérite  des  explications  scienlinques,  M^l 
mâme   des  aperçus    philosophiques,   spécialement     propres   ft 
celui-ci.    Dans  la  uianiùre  di;  concevoir  et  d'instituer  le  principe 
mécanique  de  sa   coordiuation  al^jébriquo.  la  supériorité  de  la 
tentative  philosophique  sur  l'etTort  scientifique  devient  direrte- 
ment  irrécnsable.  Après   une  telle  épreuve,  qui  ûl  irrévocable- 
ment apprécier  la  duminaliuii  de  l'algèbre  chez  le  plus  éminenl 
des  penseurs  spéciaux ,  un  dut  sponlanémeni  renoncer  à  cour 
donner  la  mécanique,  jusqu'à  ce  que  le  positivisme  eût  norma- 
lement rattaché  cette  construction  à  ta  synthèse  gubjective. 

Une  saine  appréciation  des   eoiuliiions  fondamentales    de 
véritable  unité  fait  diiectemenl  reconnaître  qu'elle  n'est  jamai 
possible  qu'envers  l'ensemble  du  noire  existence,  minale,  il 
lellecluullc,   et  pratique,  où  tout  peut  et  doit  se  rapimrter 
l'Humanité,  comme  source  et  but  nécessaires.  Nous  ne  saurions, 
hors  de  nous,   expliquer  aucune  classe  de  phtinomi-nes  avec  un 
seul  principe   objectif,  mAmc  après  avoir  beaucoup   restreint  le 
domaine  (lartiel  :  luniversalité  d'explication  doit  toujours  6lr« 
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purement  subjective;  mais  MIc  devient  niors  comiilJle.  Il  faut 
donc  renoncer  Ji  coordonner  lu  tli6orie  générale  du  mouvemenl 
et  de  l'équilibre  Ruiv»n(  une  lui  rrniineiil  iini(|ue:  sa  hase  ob- 
jeclive  est  nécessairemenl  lri|ile.  Toiitcruis,  lu  multiplicilé  des 
rondcmenls  tnduciifs  n'etnpêrlie  pas  la  mécanique  rationnelle 
de  fournir  le  meilleur  type  malhémaliqne  de  coardinalion  dé- 
duclive.  Il  (iéveln|ifie  Irs  diverses  dorlhnes  slatiques  et  dyna- 
miques comme  los  didérenlc!!  [inrlies  Miccessives  il<>  la  solution 
gênémie  d'un  même  problème,  d'iprès  la  combinaison  tii^ces- 
saire  entre  la  hase  logique  ci-des!>as  expliquée  e(  la  base  phy- 
sique que  je  dois  niainlcnanl  apprécier. 

Étudié  normali^mf ni,  Ih  romplémont  m.illiématique  peut  si- 
multanifment  intéres.«er  \m  trois  éléments  de  la  nature  humaine, 
tant  le  f^enlimenl  et  l'aclivité  que  l'inlelli^ence ,  â  laquelle  son 
ensemble  offre  une  conMntrlion  décisive  quoique  partielle. 
Réagissant  sur  le  rœur.  elle  pnuss»  au  pfrferliniinenient  moral, 
en  commentant  A  «yslrmallser  la  soumission  sur  laquelle  il  doil 
toujours  reposer.  Il  faut,  pour  cela,  que  la  base  objective  et  le 
caractère  iitductifv restent  directement  appréciables,  sans  quoi 
le  développement  d'une  telle  élude  tendrait  A  stimuler  l'orgueil 
déduclif.  Généralement  cnnsidén^,  elle  peut  autant  consolider 
l'humitilé  que  la  soumission,  en  faisant  babituellemenl  sentir 
l'impossibililé  des  solutions  «;péciales,  plus  interdites  à  la  méca- 
nique qu'à  la  géométrie.  Kl^boré  sons  l'anarchie  moderne,  le 
complément  malbémalique  doil  spécialement  confirmer,  d'après 
SA  propre  histoire,  le  besoin  d'une  discipline  dont  la  source  est 
nécesiiairement  morale  :  car  la  subordination  de  l'espril  de  dé- 
lait an  génie  d'ensemble  y  fut,  au  dix-septième  siècle,  un  reste 
des  mœurs  du  moyen  âge. 

Tendant,  mieux  que  h  géométrie,  à  faire  directement  sentir 
l'ordre  extérieur,  la  mécanique  développe  l'appréciation  spon- 
tanée des  lois  intullectuetles ,  dcji  surgic  en  arithmétique,  et  de 
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plus  en  plus  liée  à  luu!^  les  degrés  dtj  la  Logh{ue.  Oo  y  *uil 
spécialement  ^commencer  l'essor  décisil  de  la  fonliouilé  tb^ 
riqtie.  qui  rend  le  plus  .simple  domaine  gradiiellemenl  in>é|)i- 
nible  du  plus  éiniiieiil.  ÎA&is^  en  inspirant  la  soumission  et  l'hu- 
mîUlé,  l'étude  encyclopédique  du  coraplémenl  nmihéinaiique 
pousse  à  sysEémaliser  les  aspirations  pratiques  qui  doivenl  nor* 
iiialeininl  perleciioimer  l'activité  qu'elle  eianiine  dans  l'exo' 
tence  universelle.  Uien  iiisiiluëe,  h  mécanique  générale  doH 
toujours  représenter  la  résignation  humaine  comme  autant  ac- 
tive que  passive,  en  maiiirestanl  noire  tendance  à  modifier 
l'ordre  que  nous  subissons.  Appréciée  dans  l'ensemble  de  ses 
réactions  pratiques,  la  tliéorie  du  mouvement  et  de  l'éipiilibre 
peut  direrleinenl  lier  la  Logique  à  la  Murale,  en  signalant  ta  ^ 
coonexité  normale  entre  le  progrés  matériel  et  te  perfeclioa^fl 
nemenl  moral,  d'après  les  diflicultés  sociales  graduellement 
suscitées  par  Tim^titution  des  niaclnnes. 

Ces  diverses  indications  suffisent  pour  caractèrisar  les  dispo- 
sitions suivant  lesquelles  les  jeunes  disciples  de  l'Humanité 
doivent  naturellement  aborder  et  poursuivre  l'étude  spéciale  du 
complément  matliéniatique.  Ils  s'y  sentent  normalemeol  dé- 
gagés des  liens  provisoires  que  la  première  phase  encyclopé- 
dique avait  nécessairement  imposés  ù  leurs  aspirations  syn- 
thétiques t:l8ynipalhique.s,  dont  ils  peuvent  désormais  apercevoir 
la  destination  finale.  Voilà  comment  s'explique  la  satisfairlioD 
que  doit  Icibitudlemenl  inspirer  une  élude  qui,  terminant  l'i- 
nitiation mathématique,  \a  lie  it  reii^iiihlu  de  l:i  prép.iraliuu 
théorique.  Il  devient  alors  possible  de  recunnaitrc  que  la  posi- 
tivité  rationnelle,  ainsi  sortie  de  son  berceuu  nécessaire,  poum 
liii:ileiiient  alleiudrt:  son  meilleur  duin:iiiie>  dont  elle  n'est  plut 
séfaréc  que  p:»  la  i'Iiysique.  Ces  dispositions,  qu'il  importe  de 
cultiver  au  début  do  complément  malhématique,  en  dévduu- 
pont  l'étude  avec  le  calme  et  la  dignité  qu'elle  «xige. 
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Examiné  dans  sa  pnnci|iale  |>arlie,    l«  préambule  général    de 
Ta  mccaniquo  raliontielle  consacre  deux  leçons  coiicrOles  à  la 
triple  base  |)hysjqne  de  la   théorie  du   mouveinenl  et  de  l'équi- 
libre. Pour  que  l'exposition  de;:    loi»  fondameiilalirs  soil  [turina- 
lemuiU  conrorme  à  la  double  nature  du  problème  dont  la  solu 
tion  repose  sur  elles,  il  faut  spécialement  attribuer  à  la  première 
de    ces  leçons   l'ensemble   des  notions  objectives   (|u'exige   la 
^composition  directe   des  divers  mouvements   d'un  même  corps 
^Hl  point.  On  doit  ensuite  réunir,  dans  la  seconde  leçon ,  tous 
^^■8  principes  qui  concernent  la  communication  du   mouvement 
^^«itre  les  difTérenles  parties  d'un  .système  quelcotique.   Ouiilrac- 
I      léo  autant  que  possible,  cette  distinction  consiste  &  poser  suc- 
cessivement les  bases  induclives   de  la  tliéorie  des  translations 
et  de  la  théorie  des  routions.  Après  eellt:  duuble  a^iprécialiou 
concrète,  l'appendice  algébrique  auquel  est  spécialement  con- 
sacrée la  troisième    leçon    fournit   le   supplément   abstrait  qui 
jionvii'nt  â  l'iiistitulinn  normale  de  la  mécanique  générale  ,  dont 
développemeot    propre  doit  alors  devenir  essentiellement 
dériuclir. 

^K  Ne  devant  ]amai.s  aspirer,   en  mécanique,  àl'unilé  de  prin- 
PRpe,  il  nu  faut  point  hésiter  à  rendre  sa  ba:ic  objective  aussi 
.     multiple  que  l'exige  la  posilivilé  rationnelle  dans  un  tel   do- 
^^^ne.    Une  appréciation  synthélii^ue   fait   directement   recon- 
naître que  le  mouvement  peul-étrr  sunisamment  ctuiiié  d'après 
trois  lois  fondamentuLes,  nécessaire- ment    irréductibleSf  dont 
chacune  est  normalemeiiL  arcnmpagnée  de  .ses  appendices  na- 
turels, qui  ne  doivent  pas  s'en  détacliur.  Méditant  sur  l'cnscmlile 
du  problème  mécanique,  on  voit  qu'il  exige  d'abord  une  loi 
générale  quant   au   mouvement   isolé,  puis  une  seconde  envers 
la  coinpustlinn  Ac^  mouvuniL'iils  simultanés  ,  enfin  une  troîsiémo 
pour  la  communication  du  mouvement  entre  des  corps  distincts 
mais  liés.  Elles  doivent  normalenietit  suffire  a  In  construction 
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des  doctrines  statiques  cl  dynamiques ,  puisque  looles  le£  nn- 
lions  vraiineiil  élémentaires  s'y  trouvent  directement  embras- 
sées, sans  [(ue  le  co(nptéinenl  malhéntatique  ait  jamais  besoin 
d'Élargir  sa  base  ph}i»iqut:.  Nous  devons  poiirlant  re^rder 
coiDOie  plus  irrationnulles  les  lenlatives  destiaées  à  la  res- 
Ireiodre,  sous  l'impubion  métaphysique  longtemps  résultée  de 
l'indiscipline  algébrique. 

Tardivenienl  instituée  ,  en  vertu  des  molir»  ct-dessua  expli- 
qués ,  la  première  loi  du  niouveracni  spécialement  due  au  légis- 
lateur astronomique ,  consiste  en  ce  que  tout  mouvemeal  est 
naturellement  uiiirormu  et  recliligne.  Klle  Tut  empiriquemeat 
cunfotidue  avec  rinsUlulion  de  l'inertie  quand  l'outulogie  al^ 
brique  icnia  d'expliquer  ce  qui  ne  peut  jainnis  être  qu'ubservê. 
Héler  Tobjeclir  au  subjectif,  au  point  de  prendre  l'un  |Miur 
l'autre,  tel  est  If  principal  symptôme  de  la  maladie  raélapliy* 
siquâ  sous  toutes  les  formes  qu'elle  com|iorte.  depuis  que  l'é- 
tude des  lots  a  direcleinenl  étiminc  la  recherche  des  causes 
chez  Inus  les  vrais  lliéoririens.  Pendant  la  révolte  dus  génmè 
très  contre  les  pbilubuphes  ,  on  fut  graduellement  conduit  i  re> 
garder  rincrlic  rummo  l'élal  réel  de  la  matière ,  tandis  que  (a 
première  loi  du  mouvement  devenait  purement  déductive.  Le 
siècle  précédent  avait  spontanémeuL  uiïerl ,  suus  ce  duuble  as- 
pect, uae  meilleure  attitude,  même  chez  letoudatcur  de  la  mé^ 
canique  céleste,  malgré  ses  tendances  métaphysiques  .  involon- 
tairement rectifiées  par  la  rationalité  contemporaine.  Une 
aspiration  cruissaiile  à  la  déduclivilé  complète  vicia  la  cunslitu- 
Uon  didactique  du  complément  mathématique  jusqu'à  l'avéïie- 
ment  du  positivisme.  Mais,  depuis  mon  traité  fondamental,  tou» 
les  hona  esprits  ont  irrûvocablenient  senti  l'absurdité  vraiment 
ridicule  des  prûtuiidues  démonstrations  sur  ta  constance  spon- 
tanée des  directions  et  des  vitesses  ,  uiitquement  appréciable 
d'après  une  sufTisanle  induction. 
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[éclletnenl  composée  He  deux  parlies,  la  première  loi  do 
mouvement  doil  dire  séparément  coiiftlalée  sous  les  deux  as- 
pects qui  lui  sont  propres,  parce  qu'ils  ne  peuvent  aurum-rnenl 
rentrer  Tun  dans  l'autre,  quoiqu'ils  constituent  les  éléments 
Connexes  d'une  même  r^gte.  A  leur  suite,  il  faut  normalement 
placer  un  roniplément  mal  apprérié  ,  ijui  ronccrne  ta  direction 
des  forces  purement  passives,  souveut  conibiuLC}^  avec  les  puis- 
MJices  spécialement  actives.  Dans  ce  ca«,  la  première  loi  du 
mouvement  exige  un  appendice  général ,  où  la  direction  sn  jugo 
sans  contempler  un  acte  qui  ne  peut  ahirs  s'accomplir.  Il  faut 
normalement  regarder  toute  résistance  comme  dirigée  suivant 
la  perpendiculaire  à  In  surface  correspondante ,  en  ruiutant  pu 
renient  iuduclive  une  notiun  vicieusenienl  supposée  déducljve. 
Oq  la  voit  spécialement  résulter  de  l'observation  émanée  d'un 
judicieu3i  théoricien  envers  le  cKnc.  où,  quclli;^  <|ue  soient  les 
masses  et  les  vllesseâ,  deux  impulsions  ne  peuvent  jamais  se 
neutraliser  que  quand  elles  sont  simultanéraent  perpendicu- 
laires à  la  surface  de  contact. 

Avec  un  tel  supplément,  la  première  lui  du  mouvement  peut 
toujours  caractériser  chaque  force,  active  ou  passive  ,  nbiilrac- 
tion  faite  du  moteur  correspondant .  cunlurmémenl  à  la  base 
logique  ci-dessus  établie  pour  la  mér^oïque  jjénénile.  Maisi 
après  avoir  direclemeiil  institué  celle  loi  de  pliilosopliie  se- 
conde, il  importe  delà  com{tarer  à  la  1i>l  de  ptiiloso]ihie  pre- 
mière dont  elle  diil  nurmalement  fuurnir  le  germe  miitbéma* 
lique.  On  doit  fmalemenl  ériger  la  constance  mécanique  des 
directions  el  des  vitesses  en  cas  particulier  de  la  persistance 
spontanée  généralement  .ippréciable  envers  une  aciiviié  qni'L 
conque,  cérébrale  ou  corpjrelle,  tant  collective  ((u'iiidiviiluelle. 
Relativeiiionl  :iii  caracltro  (liéuri<|uc  de  la  première  loi  du  mou- 
vement, Il  n'est  aucunement  altéré  par  un  tel  rapprochement  ; 
car  la  dixième  loi  de  la  philosophie  première  ne   repose  que 
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sur  des  induRlions  as>e2  variées,  parmi  lesquelles  figarenl  celles 
qui  cuocerneni  la  loi  keplértenne.  Klablie  ainsi .  celle-ci  m 
trouve  iudireclemenl  forliliée  d'ji|iri'5  la  coniiciîlc  normale 
entre  les  différentes  branches  scientifiques  de  son  tronc  philo- 
suphique,  suivant  l'esprit  des  notions  inductives,  toiijdurs  fM- 
dées  sur  la  cumpurai&uri  &an&  identité. 

La  seconde  loi  du  mouvement,  nécessairement  due  au  fon- 
dateur  direct  du  l;i  dynaniiquu,  consiste  dans   la   coeiistenc 
spontanée  des  Iranslations  quelconques,    qui  se  combinent  un 
se  troubler,  chacune  s'accuinplusani  comme  si  l'autre  cessât 
Une  appréciation    plus    philosophique  v  doit  finalement  préva- 
loir^ en  y  voyant  l'indépendance  du  ntouvcment   commun  en- 
vers le  mouvement  propre  ,  quand  toutes  les  parties  d'un  sjs- 
lèmc  son)   siinullanément  animées  d'une  même  vitesse  suivant 
Ib  même  direction.  Mais  ,  en  vertu  de  cette  condition,  la  lui  ga- 
liléenne  ne  peut  jamais  convenir  aux  rotations ,  dont  chacune 
imprime  des   mouvements   nckessairenient  iné|tanx   aux   divers 
points  du  corps  cori'cspuiidant,  môme  quand  une  li^ne  ctrcn- 
taire  tournerait  unirurmémenl  sur  son  axe  géométrique.  Ku 
minée  dans  ses  efTcts  mécaniques  ,  U  rotation  tend  à  séparer  les 
parties  d'un    sysli'me  quelconque,  en  sorte  qu'elle  y  surmonte* 
rait  toute  cohésion  en  acquérant  une  sutlisanle  rapidité. 
devons  toujours  restreindre  la  seconde  lot  du   mouvement  aux 
cas   où    l'impulsion  commune  maintient  les  distances   et  direc 
lions  mutuelles  :    alors   Utus  le^   points  se   meuvent   entre  eu 
comme  si  leur  ensemble  ûlaîi  immobile. 

D'après  l'appliention  i^énérale  do  la  loi  galiléenne  à  Ui  com- 
position des   niouveinenis ,    la    position     directement    alt«in 
par  le  mobile  en  un  temps  donné  coïncide  avec  celle  qu'il  s 
rait  hnaiemeni  occupée  ï>'il  avait  successivement  parcouru,  p 
rallèllemenl  à  clia(|ue  force,  le  chemin  qu'elle  aurait  séparément 
produit.  Examinée  envers  deux  forces,  celle  rè^\t  établit,  sous 
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le  véritable  aspect  philusophique ,  le  tbéurf:me  roadamental  sur 
le  parallélogramme  des  iraiislations.  Son  usage,  plus  ou  moins 
reiluublù,  suflit  pour  composer  ti(i  une  seule  toutes  les  forces 
appliquées  on  nn  même  point  dans  des  plans  qiielL'onc|ues. 
Elles  peuvcul  ÂLre  ainsi  reinplat:évs  par  nm;  puissance  unique, 
qui,  K'ciproquement ,  serait  paroillemenl  décoriiposab)e  et)  une 
infinité  de  groupes,  dont  Téquivaleiice  cutisisltrait  à  com- 
porter une  résultante  identique.  On  doit  numiuicmfnt  rap* 
porter  l'équivalence  mécanique  au  niuuvtiment  tt  non  â 
l'équilibre  :  car  l'tmmobijiié  d'un  point  soumis  à  di.'ux  forces 
égaleji  et  contraires  n'est  réellement  fondée  que  sur  la  loi  ga- 
liléeiine,  quoiqu'on  L'ail  niétaphysiq^uemenl  énutic  en  axiome 
statique. 

Unanimement  considérée  sous  son  vrai  point  do  vue  au  dix- 
aeptit'.nie  siècle,  la  st'conde  lui  du  mouTemmil  duL  nulnrella- 
mcnt  susciter  le  principal  essor  Je  l'oiiiuio^ie  algébrique ,  uiôme 
cbez  U  éraiocnls  théoriciens,  pendant  la  révolte  des  géomètres 
contre  >es  philosophes.  Mais ,  dans  l'étal  normal,  on  u'a  besoin 
d'aucun  efl'ort  pour  fuire  directenient  sentir  qu'elle  ne  peut  Ja- 
mais rcsuUer  que  d'une  judicieuse  induction  ,  dont  tuus  les  ))bô- 
nomènes  luuruissent  la  base  spontanée,  comme  l'indiqua  mon 
traité  fondamental.  Il  est  loujour:^  facile  de  dissiper  les  iliffi- 
cultés  que  présente  sa  vérificalinn,  en  rucounaissaiil  que  les 
anomalies  apparentes  sont  uniquement  dues  aux  rotations  dont 
la  translation  ^e  trouve  urdin;iirement  nccompa^née.  Lorsque 
tous  les  points  d'un  système  mécanique  .décrivent  à  la  fois  des 
droites  égales  et  parallèles,  avec  une  vitesse  et  dans  une  direc- 
tion quelconques,  sans  aucun  mélange  de  rolalion  ,  on  vuit  les 
mouvements  jiarliels  pleinement  indépenilanLs  du  mouvement 
commun.  Étendue  aux  corps  vivants,  surtout  animaux,  celte 
conciliation  y  devient  tulloment  nécessaire  que  riuducliun  ga- 
liléenne  aurait  pu  phncipalomtmt  reposer  sur  les  cas  ultérieure- 
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ment  représentés  comme  souslrarls    lux  luis  HyiiarriiqueB  et 
slaliques.  ^m 

Rationnellement  appliquée^   la  seconde   loi  do  mouvemefil^Bj 
peut  seule  établir  la  prupurliunnalilé  qu'exige  l'ensemble  delà 
mécanique  entre  les   forces  et  les  vitesses.  Examinée  coavenD- 
blemeni ,  la  question  consiste  à  constater  l'équivalence  des  deux 
modes,  statique   ut  dynamique,  propres  à   la   comparaison  de» ^h 
Torces,  d'après   leur  neutralisation  mutuelle  ou  leurs  résultats ^| 
respectifs.  Appliquée  à  deux  forces  dirigées  suivant   la  luéme 
droite,  la  seconde  loi  du  mouvement  fait  aussitôt  reconnaître  que , 
quand  elles  produisent  d(*svit*>.s$es  épies,  leur  résultante   équi-^H 
vaut  à  l(;ur  somint' ;  on  peut  graduellement  étendre   celle    règla^^ 
aux  rapports  quelconques.  La  comparaison  des  forces  est  telle-      , 
ment  subordonnée  A  Ih  loi  galilcenne  que.  lorsqu'on  a  d'abor^H 
cm  l'en  affranchir   en  statique,  un  se  trouve  ensuite  obligé  de 
l'y    ralUicber   en    dynamique.     Établie    normalement    dans  le 
préambule   général   de  la  mécanique,  clic  devient  directement 
applicable   à  toutes  les  spéculations  suffisamment  précises  su 
l'équilibre  et  le  mouvement. 

Après  avoir  sciuntîrtquemL'nt  conçu  la  loi  (lalitéefltie .  il  y  Cm 
pliilu^-ophiquenient   apprécier   le    germe    matht-matique     de 
onzième   des    lois  universelles  qui    constilueni  la   pitilusophie 
première.  Nous  pouvons   partout  recoanailre  que   les    phéno 
méues   propres  sont   toujours  indépendants    des    pliènomén 
communs,  comme  envers  les  évènemenls  purement  mécaniques. 
Celle  conciliation  de  l'activité  de  l'ensemble  avec  la  corrélalioa 
des  jvirties  reste  pareillement   soumise  À   lu    condilioa   fonda 
mentale  d'uue  sulfisante   conformité  dans  les  effets  spèciaui  de 
l'impulsion  générale.   Il  faut  ainsi  reconnaître  que  la  législation 
des  divers  phénomènes  comporte   une  certaine   similitude,  qui 
dut  d'abord  émaner  du  plus   simple  domaine.  )ki  l'étendant  aui 
ptuséminents,  nn  éclaircit  et  consolide   les  dîflérenles   |jarti 
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de  la  philosophie  seconde,  unironiiémeiil  subordouiiée  à  la 
philosophie  première ,  lant  scieniiliquûincnl  que  logiquement. 
Nous  Jetons  donc  terminer  la  leçon  initiale  sur  le  préambule 
géoèral  de  la  mt!-cantque  eci  indiquant  aux  jeunes  disciples  de 
l'Humanité  ta  conformité  normale  entre  la  loi  galiléenne  el  la 
conciliation  sociale  du  proi^rès  avec  l'ordra.  Si  l'activilé  vrai- 
ment commune  pouvait  jamais  altérer  les  relations  mulucllcs, 
l'existence  morale  el  mentale  deviendrait  aussi  coiilradicloire 
que  l'économie  matérielle  :  ce  qui  fait  dignement  apprécier  la 
profondeur  philosophique  des  aperçus  mattiémaUques  iîur  la 
loi  de  compatibilité. 

Bien  appliquées  el  rationnellement  combinées,  les  deux  pre- 
mières lois  du  lEiouvemeiU  suflisfinl  à  laus  les  problèmes  qu'avait 
essentiellemeol  en  rue  l'élaboraiion  initiale  de  la  dynamique. 
On  peut  ainsi  concevoir  le  long  inCervalle  historique  qui  les  sé- 
pare de  la  Iroisiêmo,  principalement  due  au  iondaleiir  de  la 
mécanique  céleste,  quoique  implicitemenl  ébauchée  par  iiln- 
sieurs  doses  prédécesseurs.  Nous  devons,  au  contraire,  regarder 
les  deux  premières  lois  du  inouvemeiit  comme  naturellement 
inscpanibles ,  puisque  rhacune  d'elles  reste  confuse  ou  devient 
stérile  siuis  l'autre  :  en  surle  que,  mali;rè  la  diversité  réelle  de 
leurs  auteurs  respectifs,  leur  découverte  fut  presque  simultanée- 
Tant  que  les  spéculations  dynamiques  se  bomeiU  aux  transla- 
tions, où  les  corps  sont  toujours  réductibles  à  des  points ,  ces 
deux  lois  suftisont  il  cousdluccla  base  inductive  desélabor.itions 
(léduclives,  sansavoir  aucun  besoin  dota  troisième.  A  son  tour, 
celle-ci  prévaut,  maib  avec  Lin  recours  permanent  à  cellu.s-là, 
quand  le  problème  général  delà  mécanique  est  directement 
abordé  dans  toute  son  étendue  el  sa  difficulté,  pour  combiner 
les  inouveinenls  irapiès  une  liaison  quelconque  entre  les 
mobiles. 
La  loi  neutonieime ,   premier  olijcl  de  la  seconde  leçon   du 
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préambule  que  j'iiiMilue,  proclame  Tégalilé  constaaie  de  U 
réaclion  à  l'arliuri ,  (lourvu  que  chacune  d'elles  soU  cunvona- 
blemenl  mesurée.  A  l'égiinl  dus  deux  aulreii  luis  du  rnuuvemenl. 
ras[iccl  seconitaire  succède  au  [loinl  du  vue  principal,  à  litre 
de  complément  spécial  ou  d'ap|)ti cation  générale.  Bien  instiluée. 
la  iruisjème  loi  suppose,  au  conlruîre,  que  la  uoliou  auiiluire 
csl  préalablemenl  élaborée  ,  snus  peiuc  d'une  inexlricable  con- 
fusion. Un  duil  uiême  regarder  la  plupdrl  des  ubjeclioits  propres 
i  la  loi  nculoniunne  comme  esseuiicllemenl  suiicilées  («r  une 
imuftisanle  apprécialioii  des  principes  relatifs  à  la  mcsuro  dc^ 
forces  aiiives  au  passives.  Kelalivemeiil  5  cette  cuniparaison.  il 
ue  nous  reste  maintcnani  qu'à  déterminer  rinllueace  de  la  raisu. 
celle  de  la  rilesse  étant  déjà  réglée  d'après  ta   loi  prècédenle. 

Examiné  directement,  le  pmicipe  complémenlaire  raprêsente 
les  forces  comme  autant  proportionnelles  aux  masses  qu'ant 
vitesses  :  en  sorte  que,  ivuivanl  l'ensemble  des  lois  du   mouve- 
ment, la  mesure  de  cbacune  résulte  du  produit  de  la  niasse  par 
la  vitesse.  Sous  l'impultiion  philosophique  qui  prévalut  au  dix- 
septième  siècle,  celte   ooiion  fut  esseotiellemeot jugée  induc- 
tive ,  et  d'intére;>santes   ex|>ériences  furent   ro4nm    accomplies 
pour   l'établir.  Tous  les  sophiaincb  ultérieurs  de  l'ontologie  al^ 
gébrique  u'oot  pu  profondément  altérer  le  caractère   primilt 
et  la  troisième  lui  du  fuouvcmenl  est  toujours  restée   pins  nette 
que  les  deus   autres.  Attribuée  au  fondateur  de   la  mécanique 
réleste,   elle  ne  lui  devint  réellement  propre  que  d'après  la  gi 
nèralisation   qu'il  lui  procura,  comme  envers  le  théorème  bia 
mial.    Rattachée  â  l'étude  matlièmatique  du  choc ,  elle  y  put 
SCS  principales  inductions,  qu'il  sufût  ensuite  d'étendre  A  i 
les  autres  modes  d'action  mutuelle. 

Kondée  sur  cette  base,  la  leçun  que  j'institue  doit  sinittt 
ment  établir  la  notion  préliminaire  et  la  ré{;lc  essentiotlu  qui 
combinent  dans  la  troisième  loi   du  mouvement;  quuii|ue    cba- 
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cane  d'elles  put  être  séparément  rapportée  aux  phénomènes 
corres|>on(lanls.  Il  faut  snccessirement  considérer .  envers  le 
choc:,  le»  lieux  liypulliè^ieti  exlrémea  sur  ['élasticité  des  inubiles  , 
d'abord  supposés  enlièremenl  dépourvus  de  ressort,  puis  parlai- 
temenl  élastiques  :  les  diigrés  intermédiaires  ne  peuvent  théori- 
quement offrir  d'intérêt  ni  de  dirTu-ullé.  Nous  pouvons  directe- 
ment déterminer ,  dans  le  premier  cas,  d'après  la  troisième  loi 
lit]  mouvement,  la  vitesse  (innlemenl  commune  aut  deux  masses 
respËctivenieni  .uiimées.  avant  le  chqc,  de  vitesses  données.  A 
ce  cas  on  peut  normalement  lier  le  suivant ,  en  concevant  le  choc 
des  corps  élastiques  cndime  oITriint  deux  périodes  distinctes. 
Tune  de  compression  [iiuluellc,  l'autre  de  réaction  propre. 
L'élnsticilé  devant,  dans  la  seconde,  reslilucr,  en  sons  contraire, 
uae  vitesse  ét;ale  à  celle  que  la  première  fît  perdre,  la  formule 
primitive  doit  ainsi  fournir  les  deux  qu'exige  ta  question  li- 
nale. 

Outre  son  utilité  concrète ,  une  telle  appréciation  peut  tou- 
jours conserver  l'importance  iibslraite  qu'elle  olTrit  aux  Ihéari- 
ciens  qui  l'accomplirent,  parce  qu'elle  fournit  le  meilleur  mode 
propre  àla  vérilicalion  siniullanée  des  deux  parties  delà  troi- 
sième loi  du  mouvement.  Nous  devons  accessoirement  lier  aux 
expériences  qu'elle  suscita  les  saines  notions  sur  l'initantanéilé 
des  impulsions  proprement  dites,  ullérieuremenl  dissimulée 
sous  l'oniologie  algébrique.  Convenablement  étudié,  le  clioc 
des  corps  élastiques  présente  un  cas  remarquable,  oti  deux 
tuasses  égales  écliatigenl  leurs  vitesses  respectives;  ce  qui  de- 
vient surtout  Irappant  quand  l'une  d'elles  est  d'abord  iramubile. 
L'échan^je  devant  s'étendre  â  tous  les  corps  bien  juxtaposés  ,  le 
dernier  s'élance  cl  tous  les  autres  s'arrétenl  aussiidl  (pie  le  pre- 
mier est  atteint,  mémo  quand  leur  norcibre  devient  très-cunsi- 
dérable.  Examinée  pliilusopbiquemeoL,  cette  expérience,  heu- 
reusemenl  vulgarisée,  acquiert  beaucoup  de  prix  ,  eu  prouvant 
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A  la  lois  l'inslantanéilé  du  choc  et  l'exactitude  Tort  app 
lie  riiypolht^se  relative  h  la  parfaite  èlasliciti!'.  sans  laquel 
telle  suite  rl'éclianKes  n'aur»it  pas  lieu. 

Nous  devons  Ûnalenienllicr  la  troisiërae  loi  du  mnaveme 
à  la  douzième  loi  de  !la  philosophie  première  .  qui  dut  5  trou 
ver  son  germe  timlliHm;iIîf|nrt,  cnieui  iippr^ciable  qu'envers  le^ 
deux  précédentes.  On  voit  partuut  une  égalité  coolinue  entre 
la  réaction  et  l'action,  pourvu  que  r-hacune  d'elles  soit .  comme 
en  mécanique,  meiturée  suivant  les  rèples  propres  aui  phéno- 
mènes correspondants.  Beaucoup  i)'inDiiences  semblent  d'abord 
dépoun'ues  rie  rériprocité  dans  le  domaine  moral  ;  mai»  il  en 
fut  souvent  d^  même,  rn  Lo[;lque,  av;iTit  que  la  pot^itiviié  ra- 
tionnelle y  pât  assez  prévaloir  :  la  mutunlilé  .se  fait  toujonn 
sentir  quand  elle  est  bien  appréciée.  Le  rapproelienient  normal 
des  deux  phases  fxtrémcs  de  l'encyclopédie  abstraite  doit  i 
ronsolider,  comme  envers  les  deux  ras  précédents,  la  difcnil 
de  l'une  et  la  consistance  de  l'autre,  d'après  l'universelle soli-' 
darilé  propre  aux  divers  modes  induclirs.  Ex.^minée  ainsi,  la 
loi  neutouienne  acquiert ,  après  la  loi  i^atitéenne  et  la  loi  keplé- 
rienne,  une  importance  philosophique  que  sa  destination  srien- 
liUque  ne  pouvait  d'abord  indiquer. 

Telles  sont  les  principales  notions  que  les  deux  premières 
leçons  sur  le  préambule  général  de  la  mécanique  rationnelle 
doivent  ^successivement  établir  envers  tes  Iruis  luis  fondamen- 
lali'S  du  mouvement.  Après  les  avoir  séparément  appréciée;  .  il 
faut  normalement  juger  leur  ensemble  sous  les  deux  aspects, 
philosophique  et  scientiGque,  qui  lui  sont  également  propres. 
Le  sepiième  et  dernier  degré  de  la  Logique  5  devient  objective- 
ment connexe  avec  la  philosophie  première .  comme  le  début 
l'est  subjectivement  par  lu  vraie  théorie  des  nombres.  Examuiées 
scientifiquement ,  ces  lois  constituent  le  contact  direct  entre  U 
science  Tondamentale  et  la  science  préparatoire,  dont  les  carac- 
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idres  respectifs  s'y  irouvenl  Leilement  combinés  qu'ils  y  soiil  dif- 
GcJlement  séparables.  Nous  rtcroos  aussi  reconnaître  que  leur 
applicalion  coll^cLive  k  l'ensemble  des  spéculations  slali<|iies  et 
dynamiques  cDn^liliie.  envers  chacune  d'elles,  une  ronlîrmalion 
décisive  de  l'ûppréciatioii  spéciale.  Toutes  les  doctrines  direc- 
tement vériflabtes  dont  elles  TuiiniisseDl  h  base  physique  envers 
le  mouvenitiiiL  ou  Téquilibre  leur  prncurcnl,  réripruquetnenl, 
une  autorité  logique,  dont  le  poid.";  tie  peut  ëlre  bien  «enti 
qu\iprèft  avoir  dignement  coinpléié  l'initialioo  maUiémalique. 
Il  pourrait  nortnaleinenl  snrtirt:  à  leur  élablissemeiil  didactique, 
si  l'inslrucliou  dufimaLiquc  uc  devait  pas  toujours  faire  spécia- 
lemenl  ressoriir  rehicbalnetnent  lii.'^loi  ique. 

Nous  devons  [Tiainltin.-iiil  consacrer  celle  leçon  au  double 
comptôraenl  concret,  à  la  fois  inducLif  et  dcduclif,  qu*e\i|;(!  la 
troisième  loi  du  muuvemenl  pour  satisfaire  à  sa  destination  gé- 
nérale. Une  telle  loi  ne  peut  immédiatement  régler  la  mulu»- 
lité  mécanique  que  dans  le  c;is  le  plus  liimplë,  où  deuv  corps* 
envisagés  comme  des  point»,  agissent  directement  l'un  sur 
l'autre  suivant  la  droite  qui  les  joint.  Elle  no  pourrait  suffire 
eu  vers  les  autres  cas  que  si  la  réciprocité  générale  y  devenait 
spontanément  décomposable  en  de  telles  corrélations.  Voilà 
pourquoi  la  ihéorie  in  In  communication  des  mouvements  ne  tut 
assez  insljluèe  que  lorsque  sa  loi  fondamentale  eut  été  suflîsain- 
ment  généralisée,  en  y  remplaçant  la  notion  primitive  d'égalité 
par  la  conception  déGnilivo  d'équilibre  entre  les  forces  perdues 
ou  gagnées  dans  le  conllit.  On  doit  surtout  attribuer  ce  pas  dé- 
cisif à  l'émincnl  géomètre  suisse  qui  concourut  avec  l'incompa- 
rable géomètre  tiâlavo  pour  compléter  la  foudalion  de  la  dyna- 
mique: le  grand  géomètre  français  dont  ce  principe  porte  le 
nom  en  systématisa  la  noiton  et  l'usage. 

Kludiée   pbitosopliiijutitnuut  la  loi  «générale  de  la  mutualité 
mécanique  doit  d'abord  éite  ï^pécialeuient  appréciée  envers  lo 


640 


SYNTHÈSE  SDBIBCTITE. 


cas  qui  la  lit  irrévocablemant  surgir;  il  restera  toujours  propre 
à  hieii  ciraclériiter  sa  nnliire  et  «la  iJestinalioii.  Le  pendule  swo- 
leincnl  com|)Osé  de  denx  molécules  invariablement  liées  '^ur- 
nanl,  dans  un  même  plan  vertical,  autour  d'un  axe  horizontal, 
roumil  le  l;pe  le  plus  simple  de  ralléralion  que  la  liaison  de 
deux  mobiles  apporte  à  leurs  mouvements  respectirs.  On  doit 
alors  regarder  les  quantités  de  mouvement  que  l'un  des  corpc 
acquiert  et  l'autre  perd  comme  assujetties  h  ta  lui  d'équilibre 
du  levier;  ce  qui  suffit  pour  ramener  ce  cas  au  pendule  simple, 
auquel  on  put  graduellement  rapporter,  dé  la  même  manière , 
les  pendules  les  plus  composés.  Généralisant  ce  type,  on  peut 
y  substituer  le  mouremenl  simultané  de  plusieurs  projectiles 
dont  les  distances  tiiulm>lles  sont  invariables,  ce  qui  doit  ordi- 
nairement empêcher  chacun  d'eux  de  décrire  la  trajt'cloire 
qu'il  aurait  isolément  suivie.  Examinées,  dans  ce  cas,  les  forces 
respectivement  acquises  on  perdues  doivent  aussi  se  faire  con- 
tiDuelluoient  équilibre,  en  ayant  conrcoablemcnt  égard  aox 
conditions  du  système. 

La  loi  de  corrélation  fut  dogmatiquement  présentée,  par  le 
plus  fécond  des  grands  géotnéires,  jious  une  Torme  ordinaire- 
ment préférable  à  celle  de  son  avènement  historique-  Unifor- 
mément conçue  ;.  elle  consiste  en  ce  que  l'équilibre  doit  toujours 
exister  entre  les  farces  primitives  dont  tous  les  corps  du  sys- 
tème sont  isolément  animés  et  tes  forces  propres  aux  mouve- 
ments effectifs,  quand  celles-ci  sont  toutes  prises  en  sen^  con- 
traire. Ce  dernier  étal  de  la  lui  de  mutualité  mécanique  ae 
trouve  mieux  rapproché  du  germe  spontanément  résulté  de  la 
troisième  loi  du  rnouvemeni  :  il  se  réduit  à  remplacer  l'^alîté 
par  l'équivalence.  Il  fait  direrlement  contraster  les  données  et 
les  inrunimes  du  probji'-ine  dynami<)ue,  en  érarlanl  les  réjetions 
mesurées  d'après  leurs  combinaisons  mutuelles.  Dans  leti  ats 
où  ces  réactions  doivent  être  spécialement  appréciées,  on  peut 
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finalemetit  coinp4iser  chacune  d'eltosà  l'aide  de  ses  deiix  élé- 
ments naturels. 

Grâce  à  en  complément  général  de  la  troisième  loi  du  mou- 
vement, toutes  les  (|ueslions  reinlivesà  la  seconde  et  principale 
partie  de  la  dynamique  peuvent  iionualemenl  rentrer  dans  les 
(troblèmes  correspond  a  nls  de  statique.  La  purtée  de  ce  principe 
lïsiponriant  moindre  que  ne  l'indiqua  l'appréciation  exagérée 
(|uiré>ulta  de  l'entraînement  scientifique.  On  doit  loiijnurs  éviter 
(le  le  repréeeuter  coninte  nimenanE  l'fHud*!  du  uumvemenl  à  la 
théorie  de  réquilibre  :  C9r  il  ne  peut  jamais  accomplir  celte  ré- 
duction «[u'envcrs  la  mécanique  d'un  sj&lème,  qui  suppose  celle 
d'un  pnini ,  où  .^on  usage  devient  illusoire.  Ilien  que,  d'après 
cet  enchaitieinenl,  I':  cas  le  plus  simple  se  trouve  sponlaiiément 
absorbé  par  le  plus  compliqué .  son  appréciation  directe  doit 
d'abord  prévaloir,  quoique  l'importance,  l'extension,  et  la  dif- 
ficulté du  second  cas  expliquent  les  préoccupations  qu'il  suscita 
longtemps,  (ixaminés  normalement ,  les  deux  cas  se  séparent 
dès  le  préambule  général,  dont  la  première  leçon  institue  le 
mouvcmcul  d'un  point  d'après  les  loiskeplùrienueel  guliléenne, 
tandis  que  la  seconde  règle  celui  d'un  système  par  la  loi  neu- 
tonienne  et  ses  annexes  occessaires. 

Une  appréciation  pleinement  philosophique  du  principe  de 
concentration  propnt  à  la  mécaniitue  le  fait  tînalemenl  rentrer 
dans  Ui  treizième  loi  de  la  philosophie  première,  qui  partout 
subordonne  l'élude  dynamique  A  l'examen  statique.  Non-senle- 
menl  le  niouvenienl  suppii-te  toujours  t'exisilcncc,  en  sorte  que 
ies  conditions  fumlameiitales  de  l'une  doivent  constamment  ré- 
gir l'aulre.  Il  Taut,  en  outre,  reconnaUre  que  partout  les  muU- 
tioDs  continuellement  résultées  île  l'action  mutuelle  sont  néces- 
sairement réglées  ,  comme  en  mécanique  ,  par  les  lois  propres 
â  l'ordre  corrcspondanl.  On  voit  ainsi  surgir  de  la  première 
phase  encyclopédique,  tant  dogmaliquemenl  qu'bisluriquemenl, 
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1111  prinripe  dont  la  pleine  apprî^cialion  ei  l'applicalion  essM- 
Uelle  (loivcnl  naturellemeni  npparlenir  au  Hnmaine  liamnin. 
iNurmaleinenl  assiinilf-c  à  la  loi  .Mtciolotrique  où  le  pro{[r^<i  de- 
vient le  (lévdoppemeiil  île  l'onlre  .  la  loi  de  rrduolioii  pp-jpre 
au  complémcrl  ninlbémaijqiie  acquierl  i  la  fols  plus  do  consis-j 
laiire  scienlifîqiiu  el   de  dignité   philnsflpliiijue. 

Tel  esl  le  principe  d':ipr^s laquelle  niuuvt'rneiil  d'un  sjsièino 
.serait  luujuurs  ju^cable  si  la  ilièorie  de  lYquilIbrc  corrcspoii- 
liant  êiail  ;i»$cr.  généralisée.  Il  laiil  donc  ron^^acrer  le  dornit^r 
liera  de  ta  seconde  leçon  concrète  sur  le  préambule  do  la  mi-' 
caniqiie,  i  t'examen  s55icnialiqiie  de  cette  généralifalion.  Pré- 
parée par  le  principal  fondalour  de  la  dynAinique.  elle  fut  essen- 
lii'llenienl  accomplie  avant  la  fin  du  };rand  siècle  mallitWnali()ut'. 
ijiioique  son  essor  décisîT  dût  naturellement  appartenir  w 
siècle  suivant.  On  ne  pouvait  assez  sentir  l'importance  d*yntt| 
(elle  généralisation  que  lorsqu'elle  serait  universellement  des- 
tinée à  faciliter  I  r tude  du  nmuveuienl ,  au  lieu  de  rester  immé- 
diatement bornée  k  perfectionner  la  tlicorie  de  l'équilibre. 
Siibunlonnée  aux  besoins  dynamiques,  (a  statique  d'im  système 
ne  dut  pleinement  surgir  que  si>iis  leur  impulsion  ;  cornm**  la 
montre  la  découverte  des  équations  propres  à  l'équilibre  de 
rotation  par  le  géomètre  dont  le  nom  rappelle  le  princij«  dtt^ 
la  conversion  niéraniquc. 

Toutes  les  notions  relatives  A  l'équilibre  d'un  point  pcutenl 
ilireclement  émaner  de  la  combinaison  spontanée  des  deux 
premières  lois  du  mouvcmrtil.  IWlativemenl  à  la  statique  d'un  ^J 
système, on  ne  saurait  iminèdiaiement  obtenir  une  surtisanie^^ 
assistanre  de  la  (rolsiême  loi ,  même  complétée  par  son  annexe 
normale.  On  voit ,  en  efTet .  que ,  d'après  leur  nature  et  leur  iies*^ÊL 
linalion,  elles  ramènent  le  mouvement  â  rêquitibrc,  sans  pnn-^^ 
voir  directement  concerner  celui-ci.  VoiU  comment  la  ronsii- 
Inlion  normale    de  la  mécanique  abstraite  eii^  un  demii 
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Foropltnnftnl  ronrrel,  où  la  théorie  île  l'équilibre  rlerienne  im- 
médialenienl  fénûralisablu.  Alors  on  aftpréciti  riin|iortance  de 
rindiiclion  gtliléenne  qui  fournit  le  germe  décisif  d'une  lelle 
généralisalion,  en  iittro>lu):f.inl  la  consiili-ralioii  des  vitesses  vir- 
tuelles uiivcr-t  l'équilibre  des  [ni'uh.  Ua(^iilctnenL  éleridiie  à  tous 
les  systèmes  de  l'urcet,  elle  resta  lungltmps  i>ëgli^êe  avant  que 
la  destination  dynamique  de  la  slntlque  générale  en  eut  irrêfo- 
ctblemeni  dévoilé  l'imporiance.  Rxamttié  dés  lors  avec  le  soin 
qu'il  méritfiil,  le  priricijie  de;^  vitesses  virtuelles  fut  aus^i  soumis 
aux  divagations  déduciives  partout  émanées  de  l'ontologie  al- 
gébrique. 

Éfartatil  une  critique  désormais  devenue  heureusement  inu- 
tile, il  faut  normalement  n-garder  la  loi  générale  de  l'équilibre 
comme  êlaot  à  la  fois  inductive  et  déduclivc.  en  tant  que  ré- 
sultée d'une  combinaison  nécessaire  entre  les  trois  lois  ronda- 
mentales  dn  mouvement.  Convenablement  établi,  le  prJucipe 
des  vitesses  virluAlles  doit  d'abord  concerner  un  point,  quoique 
ce  cas  reste  purement  préliminaire,  puisqu'il  n'exige  au>  une 
élaburalion  qui  Ini  soii  réellement  propre.  Relalivernent  au 
point  libre,  ce  principe  devient  une  conséijuence  de  la  loi  galî- 
léenne,  où  l'on  peu)  toujours  considérer  la  projection  de  la  ré- 
sultante sur  im  axe  quelconque  comme  équivalente  .'t  la  -»omine 
des  pnijecEions  (fv  toutes  les  composantes.  Il  sulljl  d'appliquer 
celte  transformation  en  estimant  cliaque  projection  d'après  le 
produit  ordinaire,  où  le  cosinus  doit  alors  Aire  convenablement 
remplacé  par  la  vitesse  virtuelle:  un  est  ainsi  conduit  h  carac* 
tériser  l'équilibre  en  annulant  la  somme  des  moments  virtuels. 
Transportée  du  point  libre  au  point  retenu  sur  une  surface  ou 
ligne,  relie  condition  j  convient  également  à  l'équilibre  sans 
que  la  résultante  y  soit  nulle,  puisque  sa  directintt  y  deviens 
perpendiculaire  au  siège:  mais  le  déplacement,  primitivement 
quelconque,  est  lin:dement  infinitésimal. 
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Mainteniiiil,  pour  passer  ilii  ras  pr^iliniinnîre  au  cas  ^lîfiéral,^ 
il  sufGl  (le  combiner  la  troiMèmo  loi  da  mouvemenl  avec  l'un- 
semble  des  tieux  premières,  en  rameruinl  l'équilibre  d'an  sys- 
tème à  relui  Je  ses  divers  è\émenls.  pjiurvu  i)ue,   aui   foiTes  h 
propres  Â  chapun,  on  joit;iie  les  réactions  mutuelles.  On  pcutV 
ainsi  reconnaître  que,  si  l'on  ajoute  toutes  ces  équ.-itions  (or- 
lielles,  les  (ermcEi  qui  s'y  trouvent  naturellement  dus  aux  pDiH-H 
sanccs  intérieures,  ou  passives,  scrunl  i'éci|>roquemenl  diStruils 
un  vertu  de  la  loi  neutonnieiioe.  nelalifanx  Torces  exténearest^ 
uu  direelemenl  arlîves,  le  principe  des  vitesises  virtuelles  con-fl 
siste  &  rorniuler  leur  équilibre  en  annulant  la  soioine  de  leur» 
momenls,  sans  considérer  la  constilulion  du  système  autremet 
que  pour  y  conformer  la  nn'sunr  des  vitesses  fictives.  Telles  son( 
h  la  fois  1  impurliince  biiilorique  et  l'urficacilé  dû};malique  ess. 
liellement  propres  à  ce  principe,  qui  fait  immédiatement  appr^ 
cier  l'équilibre  en  écartant  des  ré-actions  ordinairement  indlffé- 
rentes    nu    secoiulaïres.    Il    duil  [)uurlanl    élre  normalement 
accompagné  de  la  loi  générale  que  décuuvrii  le  cuordittaleur] 
algébrique  de   la   mécanique  envers  l'estimation  directe  dei 
Forces  intérieures  d'après  les  liaisons  qui  les  suscitent. 

Bien  que  ce  complément  doive  ci-dci>sous  obtenir  l'exacnea] 
qu'il  mérile,  il  peut  déjà  trouver,  dans  le  préambule  do  la  mé- 
canique, la  base  qui  doit  finalement  prévaloir  à  son  égard.  On 
le  voit  dircclement  émaner  de  l'appendice  général  ci-dessus  in- 
troduit envers  la  première  loi  du  mouvemenl,  si  d'abonl  oui 
considère  une  condition  qui  ne  concerne  qu'un  seul  point,  donl] 
la  pression  est  toujours  perpendiculaire  à  la  .«urface  correspon- 
dante. Rapportée  â  plusieurs  points,  toute  équation  de  liaisoi 
suscite,  envers  chacun  d'eux,  une  force  pareillement  normale  i 
la  surlace  qu'il  décrivait  si  tous  les  autres  devenaient  fix< 
Nous  devons  ici  laisser  la  forme  puromeul  géométrique  h  In  loi 
Uijrangienne  sur  l'eslimatiou  générale  des  lurces  intérieures, 
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donl  l'intensité  reste  seule  indéterminée.  Examinée  ci-Jessous 
en  apitrécianlla  lliôorie  spéciale  de  ré(|uitibrd  ou  lin  mouve- 
ment, celte  loi  devient,  pour  Tiniliatiun  individuelle,  cotnme 
dans  l'évolntioa  collective,  la  conséquence  ou  rèquivalcnt  algé- 
brique du  principe  des  vitesses  virtuttUes;  elle  en  fournit  le 
sens  le  plus  précis. 

ilisloriquement  considéré,  le  développem(.'nt  du  calcul  fut 
toujours  .suscité  par  la  (jéuinélhe,  sans  jamais  devoir  à  la  méra- 
oique  que  des  progrès  liocoudaires,  niéiiie  envers  les  branches 
dont  le  principal  usage  concerne  le  mouvement  ci  non  retondue. 
Une  telle  marche  confirme  l'appréciation  philosophique  de  la 
Logique  comme  essentiellement  cuinposê<!  de  la  (géométrie  com- 
binée avec  le  calcul ,  eu  destinant  la  mécatiiquo  à  former  la  trou- 
ùlioii  nécessaire  entre  la  science  fondameotale  et  la  science 
préparatoire.  Même  il  faiil  rapporter  A  ta  géométrie  Tappendtce 
al^'ôbriquc  auquel  doit  être  entièreiuâiU  consacrée  la  leçon  ûiiale 
du  préambule  normal  de  la  mécanique  générale  :  ca.r  le  calcul 
de^  variations  fut  d'abord  institué  pour  une  destination  purement 
géométrique.  Après  avoir  pleinement  systématisé  la  solution 
dti:«  plus  difficiles  problèmes  de  la  géométrie  objective,  il  dut 
Qnaicment  perfectionner  l'élaboration  des  tliéuries  statiques  et 
dynamiques.  Néanmoins,  quand  le  plus  pbilosnphe  de:;  grands 
géomètres  illustra  sa  jeunesse  par  celte  crcalion  abstraite,  il 
était  déjà  préoccupé^  mémo  â  son  insu,  de  la  grande  coordina* 
liuti  concrète  qui  devait  surtout  caractériser  fni  maturité  théo- 
rique. Avant  que  le  calcul  des  variations  eut  surgi,  le  plus  fé- 
cond des  grands  géomètres  avait  assez,  tjénératisé  l'élaboration 
qui  le  .suscita,  pour  que  ce  but  apparent  ait  plutôt  fourni,  dans 
un  Ici  essor,  le  stimulant  elle  ;;uide  que  la  deâlinalion  relie, 
hien  ni;  peut  tnieux  montrer  combien  la  méranique  est  im- 
propre, d'après  sa  trop  grande  complication,  à  diriger  l'évulu- 
tiun  du  calcul,  donl  les  branches  les  plos  adaptées  i  l'élude 
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du  mouvement  onl  toujours  ^manë  de  la  scieilAe    de  retenue. 

Utiolellu  (ili:t(ioi]  doit  norniiittfmenl  lonserTer  ns&ez  de  poids, 
surtout  envors  le  calcul  des  vanalioiiii,  pour  que  la  de&linalion 
mi^canique  reste  dogmatiquement  siibordonuée  Â  la  source  géo- 
métrique. Nous  pouvons  ainsi  vérifier,  dans  l'enceinte  mntbé- 
innlique.  l'aplitiide  du  dornniiie  le  iilus  t^iniple  à  préparer  les 
inéllKiili's  prinoipalcineiil  deytinées  au  plu5  éniinenl .  comme  le 
Tail  l'ensemble  de  la  Logique  pour  la  phase  Ooalc  de  l'eni-yclo- 
pédie  abstraite.  Il  ser;i  toujours  préférable  d'établir  les  notions 
propres  au  calrul  des  variations  en  y  suburdonnanl  l'abslrail 
au  cnDcrel  d'après  ses  appi  ici  lions  géométriques,  avant  d'ap- 
précier sa  desliuiition  nératiique,  quoiqu'elle  t  doive  finale- 
ment prévaloir.  Tel  doit  donc  être  l'ubjcl  de  la  majeure  partiel 
de  la  leçon  finale  sur  le  préambule  général  de  la  mêrjinjquv 
ratiuiiuelle.  Klablid  curupnableinenl,  relie  explication  rrudra 
Tucile  rapprécialcn  propre  au  dernier  tiers  de  celte  leçon. 
car,  la  mécanique,  en  ouvrant,  au  calcul  des  variations , 
champ  plus  vaste  el  plus  impuriaiil,  n'a  point  agrandi  sa  cohâU-J 
linn  ab^lraite.  entièrement  due  .'i  la  géométrie. 

Mais,  d'un  autre  cdté,  les  spéculutions  gèoinélriquos  auiq<.i<-lle«j 
ce  calcul  se  rapporte  ont  un  caractère  trop  isolé  pour  duvoii 
être  nonnalemenl  iQror|K»rées  i  la  science  de  l'élendue  :   c  i 
pourquoi  je  les  ai  systém;iliquerucnt  écartées  du  chapitre  pré- 
cèdent.  On  les  voit  pourtant  surgir  dans  les  antiques  rccherch>-& 
de  la  géométrie  plane  sur  le  masimum  des  aires  isopérim^trcs^ 
elles  suni   même   liée-t  aux  plus  vulgaires    appréciatiuiujiar 
détermination  du  chemin  minimum,  qu'il  suflit  de  rendre  rdlar^ 
tive  pour  l'ériger  en  questiui)  iraDscendanlc.  lUlionoellemenl 
conçues ,  ces  spéculations  conf^islent  à  trouver    In  ronnaiittu] 
propre  à  l'état  maximum  ou  niiiiinniiti   d'une   inlétcrale    détîni 
qui  »'5  rappiirtc;  alJn  que  la   courbe  corrervpondanle  offre  uii 
iNireil  caractère  envers  la  mesure  convenable.   U  compwiison 
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courbes  coiiséciilives  y  remplace  celle  des  divers  points  de 
la  mâtue  ligne,  et  sii.s4;ite,  sons  le  nom  de  viiriniùnt,  une  dtiïé- 
renlielle  plus  éminente,  mais  asiîujcdie  aux  n'aies  ordinaires  du 
calcul  inliiiiléKimal,  et  spontancmeiK  préparée  par  les  ditréreti- 
tialioris  relatives  aux  paramètres. 

il  faut  jfcomélriqueoieiU  destiner  le  calcul  des  variations  h 
développer  lai^ondilion  de  maxirnuri  éinanûe  du  cnrarlère  fon- 
daineiital  sur  l'êlat  slaliunnaire,  loujuurs  propre  »  de  tels  pro- 
blùiiics,  ici  résolus  eu  annulant  la  \ariation  ilc  l'intégrule  cun- 
sidérée.  T^ous  devoas  normaleineiil  diriger  ce  Jéveloppenienl 
vers  l'établissement,  coiislaiument  réalisable,  de  Téqualion  dif- 
férentielle  de  la  courbe  (-herctice,  dont  la  délemùnalion  sera 
dès  lors  livrée  au  duuiaJiiL*  ordinaire  de  la  gèomôlfie  iniégraJe, 
qui  permettra  rarement  d'achever  la  sululioii.  Toutes  les  règles 
propres  au  calcul  des  varialions  sont  sjioutaiiément  étiianées  de 
l'ancieii  calcul  innaitésinial,  i^olt  quand  à  ta  double  transposition 
de  la  varialinn  envers  ta  (hllcreotiatiou  nu  lintégrallun,  soit 
pour  la  loi  d'intégration  inuluelle,  qui  fournit  l:i  principale  res- 
source du  nouveau  calcul.  Elaborée  Je  manière  à  faire  j^raducl- 
lement  dispar.iUre  la  combinaison  de  la  variation  avec  la  diflc- 
renlialiou.  la  condition  ainsi  rormiitée  ]inur  le  iniuimuiri  [<eul 
loigours  aboutira  l'équiiliuii  dilTért-altelle  Je  la  couibu  cher- 
chée, en  y  joignant  les  caractères  accessoirement  propres  aux 
limites,  quand  elles  sont  variables.  Guidé  par  le  cas  fonda- 
mental, essentiellement  relalir.-iux  lignes  plaiieïf^,  ou  peut  nor- 
maleuienl  étendre  la  iiiétiiode  aus  courbes  quelconques,  soit 
inditléremmcnl  comp»rée5  dan»  l'espace,  soit  clioisies  sur  une 
surface  donnée,  à  laquelle  doivent  alors  convenir  Irs  variations 
primitivement  libres,  ftappurlèc  aux  problèmes  d'où  résulta  le 
nom  historique  de  cet  ordre  de  rechenties,  la  méthode  exige 
un  supplément  ;^énérat,  piéalablcincnt  émaiu':  du  plus  l'écoud  des 
I     grands  géoiitùlres,  envers  les  rus  où  la  cunstunce  d'une  intégrale 
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serontloirâ  doit  toujours  accoruiiagiicr  le  maximun  de  U  pria- 
cipnle.  Il  sufTil  alors  d'augmenter  celtc-ci  d'un  multiple  conve- 
nable de  celle-là,  pour  Iniilcr  la  somme  iiidépiîiidaninipttl  d 
celle  cundiliuii,  qui  se  trouve  implicite  m  eut  considérée  d'apr 
la  similitude  i'poiilance  entre  la  forroulalion  de  la  constance  ei 
celle  du  maximun.  1 

La  desUnatiun  primitivement  géométrique  du  calcul  des  varia- 
tions ne  pourrait  asseï  rar.icl<':riser  sa  cotislilution  logique  si 
ct;s  explicalion^  jjitinérales  n'éiuieiit  cnnvtnaLlement  suivies  de 
types  spéciaux  dans  le  second  tiers  de  celte  leçon.  Ils  doivent 
surtout  concerner  les  problèmes  dont  la  solution  est  spontané- 
menl  nomme  |H>ur  les  cas  vraiment  usueU,  afin  que  l'altcntiut) 
dci)  jeunes  disciples  de  niuinanilû  stiil  mieux  dirigée  vers  l'dp- 
prévialion  abstraite  de  la  méthode  algébrique,  sans  se  préoc- 
cuper du  but  concret.  Eiaminées  cun\enabli!rnent,  ces  applic 
liutis,  plus  [(Iniques  que  scientifiques,  doîveol  mt>ffle  suscit 
la  contirmalioti  philosophique,  souvent  êiuant!.'e  du  domaine  m. 
thématique,  sur  la  faible  portée  cITeclivc  de  nus  moyens  ilic 
riques.  malgré  les  plus  puissants  artifices.  Telle  est  surtout  la 
détermination  du  chemin  mifilnmm  entre  deux  points,  uû  ta 
science  n'a  réellement  ajouté  que  des  énigmes  algébriques  aux 
notions  spontanément  olilenues  de  tout  temps  envers  les  cai 
plan,  sphérique,  et  cylindriuue,  H  faut  linalenienl  reconnat 
qae  le  calcul  des  variations,  en  systématisant  ces  recherches, 
n'a  pas  surpassé  les  méthodes  particulières  pour  les  solultui 
géomélriqueiiienl  iitipurlanles,  dont  la  refonte  fît  logiquemen 
surgir  une  inbliLuùon  tfssenlielleinenl  destinée  à  la  mécanique 

Étudiée^  sous  un  aspect  général,  dans  le  dernier  tiers  d« 
leçon  fmale  sur  le  préambule  normal  de  la  mécanique  rstiou- 
iielle,   celle  de>linalion  sera  îi|»éci  aie  ment  développée  par  l'él 
buralion   dircctu   des   tliéuries  statiques   et  dynjimiques.    l'ou' 
sentir,  même  envers  l'équilibre,  rharoionii:  naturelle  du  cafrul 


11 


•c- 

1 


LOGIQÏIE  POSmVF.    CnAPITRE  SBVTtÊMK. 


549 


» 


des  varialions  avec  \&  rnniplécnenl  matliéinalique,  il  suffit  de 
Doler  que  te  pnncipe  (les  viles:^es  virtuelles  iulroduit  des  consi- 
déralioos  ionnil^simalcs  spontanL^meni  distinctes  de  celles  que 
tiuscite  l'examen  direct.  Un  déplamnenl  ftclif  devenant  ainsi 
nécessaire  à  la  ronnulalion  statique,  il  importe  que  les  accrot&- 
semcnts  correspondants  ne  soient  jamais  confondus  avec  les 
dilTérenlielles  géométriques,  qui  h'y  rrouvent  souvent  mèU'es. 
Relativement  au  mouvement,  la  diirércnliation  mécanique, 
loi^Durs  ripporlée  au  temps,  doit  être  normalement  disiio- 
guée  de  celle  qui  concerne  la  comparaison  des  divers  points 
dans  chaque  position  du  sytiléinu.  Étendue  des  groupes  discon- 
tinus auï  corps  continus,  la  niêibude  gi-néralc  du  furinulatiuu 
statique  ou  dynamique  rend  naturellement  nécessaire,  envers 
i!«es  variations  et  les  dïiïérentielles,  des  transformations  esscn- 
(iellertient  analogues  à  celles  que  suscitent  les  problèmes  géo- 
métriques. 

ïïous  cet  aspect,  un  ne  doit  pas  être  surpris  que  le  créateur 
du  calcul  des  variations  soit  aussi  le  coonlinnteur  algébrique  de 
la  mécanique  rationnelle.  Il  existe,  entre  ces  deux  élatiurations, 
une  connexilé  pliilo.sopliique  essenliellemunt  analogue  i!i  celle 
de  la  découverte  relative  au  sijinc  roncrel  avec  la  fontlation  de 
la  géométrie  gcncralc.  L'un  et  l'autre  cas  extijen;  la  même 
coïncidence  entre  l'auteur  du  préambule  nécessaire  el  l'organe 
de  la  construction  directe,  quoique  l'Iiomogénéilé  des  deui 
couples  d'cfforls  soit  ralurnllcment  luè^le.  Entre  la  c.irrière 
scientifique  du  philosophe  traiiçats  et  celle  du  géomètre  italien, 
il  devait  sponUuiément  exister  une  dilTcrence  loujours  conforme 
à  colle  de  leurs  génies  et  de  leurs  vucalions.  Néamoins,  les 
deux  types  dcvicnrxent  normalement  conipnrables  quint  i  la 
marche  générale  de  leurs  Inivanx  respectifs,  en  ayant  sudlsani- 
meut  égard  à  la  situation  hi:>toriquc,  et  surtout  à  lessor  de  la 
spécialité  tliconque  dans  l'intervalle  qui  les  sépare.  C'est  à  son 
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msu  que  le--  second  tir 
fîn»lein(>iii  rlr-&liiier  à 
avait  sciemment   élaboré,    d'après   la  gi-<miélnL    ubjectivc,   le 


la  gëoineinc  1  lu&tiluiion  () 
mècuiiiqut!;    lundis  t\un  le  prtMUÎer 

„,.., ^...   . ^,   d'après   la  gt!-<iiiiélriu   ubjeclivu,   le  ^ 

préambule   uécessairu  Je   Ja   géoinétriu  subjt^clive.   ËXAininéafl 
ijuanl  a  leur  réaction   eiicjrcjopéilique,  les  deux  couple*  d'aF- 
fnrls   uni  pareilleiiienl  tendu  vers  l'éniancipnliun  normale  de  la 
posilivilt;    ralionneljf,   (;n     la    poiissiinl,    l'un    volonlairemcnl,' 
l'uulr*:   invulunlairenicnl,   au  dumaine   final,   par  la    âiiiriHanl 
systénialisiition  du  domaine  initial. 

Aûn  de  mieux  cara<:lèriaer  la  courdinalion  spéciale  de  U  mq 
conique    gtoénile,    il    faut    d'aliurd    indiquer    le  numbre  d 
]ûi:ons    propres   à  clincu»^   des    parliei  iLu  plan  prêcêdciiioJL-u 
expliqué.  Parlagées    entre  la  Malique  et   la  dynamique,    c< 
douze    leçons    seront    re»<|H!ctivcnicnt    consacrées,    ciuq  à 
IhêorJe  de  l'équiliUre,  ut  sept  à  l'élude  du  mouvemenl.  Tott' 
les   nuire:»  dUlrlhulions   devenanl  mieux  appréciables   au    m 
"ent  de  le«  iiktroduire,  Il  laul  ici  se  burucr  à  la  dil*cunipo^tii>a 
générale  des  cinq  leçons  statiques  en   truis  spécialement  rela 
lives  à  la  composition  des  forces  et  deux  directement  propres 
l'équilibre. 

Convenablement  appliquée,  la  seconde  loi  foiidameolole  da 
mouvement  l'ail  aust.itûl  surgir,  suus  une  forme  d'jburd  géomé- 
trique,  puif  algébrique,  la  régie  élémenlaire  pour  la  coiuposi 
tioQ  de  deux  forces  agissant  sur  un  mtnne  point.  Alors  le  carri 
do  la  réiuUanle  équivaut  à  la  somme  de  ceux  des  cumpusantet 
plus   le  double  lie  leur  produit  par  le  coï^inus  de  leur  incli- 
aaisoa:  les  obliquilés  de  la  rtsullanle  vers  les  composâmes  oui 
des  sinus  récipruquenteni  proporlionneb  à  celles-ci.  ^otlS  pou 
vous  ainsi   regarder  la  résuldnile  comme    dirigée  suivant 
droite  dont  le«  dislances  de  diaque  point  aux  deux   coinp 
saules  leur  simt  réciproquement  prupurlioiinellcs:  cequî  na 
sa  délenmnalion,  algébriiiue  uu  gcuinèlrique,  indépendante  d 
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poinl  de  concours.  A  l'égani  d'un  noinlire  quelcomine  de  forces 
convergtiiiliis,  l;i  cumpositinn  esl  <tlgt'liri()UtimL-nt  racililée  d'a- 
près la  dcruinjiusilioii  pLéaluliie  de  chacune  d'elles  selon  IroiE 
axes  reclangutaires.  en  la  multipliant  par  tes  cositins  des  incli- 
naisons corre.«pi)ndan(es.  i<e8  composantes  ainsi  Iriplèess'ajou- 
teul  suivant  cha(]ue;  axe  ;  les  carres  de  ces  Iruis  âommes  se 
réunissent  dans  celui  de  la  rcsull<inte  ;  ses  obliquités  vers  les 
axes  ont  des  cnsiims  proportionnels  .luic  sumines  respectives. 

Ilelalivement  aux  Torces  parallèles ,  la  règle  élémentstre  se 
déduit  de  rello  qui  concerne  les  Torces  conver(;;eiiles  en  annti- 
laolleur  inclinaisoru  si ,  comme  un  doit  d'abord  le  supposer, 
leur  sens  est  Le  même,  l'nc  (clic  modilicaiion  rend  la  rcsuHniile 
parallèle  aux  composantes,  et  toujours  équivalente  à  leur 
somme  :  sei^  distances  aux  deux  cumpoKanles  leur  sunl  récipro- 
quement proportionnelles.  Nous  |>ouvons  ensuite  raliaclier  à  ce 
cas  celui  de  l'opposition  des  composantes,  en  tiécoinposaiil, 
d'après  cette  rt'-^le,  la  plus  grande  en  deux  dt:  môme  sens 
qu'elle ,  dout  Tuce  détruise  la  moindre ,  en  sorte  que  Taulrc 
devient  la  résultante,  qui  pourrait  d'ailleurs  fiire  dircctenteni 
Iruuvée. 

On  esl  ainsi  conduit  à  terminer  la  preniière  leçon  statique 
en  instituaut  la  composition  d'un  uombre  quelconque  de  forces 
parallèles,  respectivement  appliquées  eu  des  points  arbitraire- 
ment donnés.  Bien  appréciée,  la  dinirulté  roncerne  le  puiul 
d'application  de  larésuUanle,  puisque  sa  direcltoii  et  son  in- 
tensité sont  immédialcmenl  connues  d'après  la  règle  élémen- 
taire. Examinée  géométriquement,  la  déterminaliun  de  ce 
point  n'exige  qu'une  suite  de  constructions  respectivement 
suscitées  par  les  compusilions  graduelles,  eu  ilivisanl  cha)[ue 
droite  d'applicalicn  eu  deux  p<'irlies  réciproquement  propor- 
lionnellcs  aux  composantes  correspondantes.  l)u  là  résulte  le 
centre  des  forces  parallèles,  où  duit  toujours  passer  la  réiul- 
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tante.  quamJ  les  composantes  tournent  autour  de  leunpotnt 
d'application  sans  altérer  leur  parallélisme ,  et  mrmu  lorsqi 
Iëui'i>  intensités  varient  propurliunnellemenl.  Il  faal  alors  réUf 
ver  la  détermination  algébrique  de  ce  centre  à  la  seconde 
çon,  où  tontes  les  luis  élémentaires  sur  la  composition 
forces  rtfçiiivtinl  nn  c-oniplcmeni  dont  la  principale  destination' 
consiste  à  faciliter  leur  forinulation  d'après  la  théorie  do  mt^ 
mentx.  Résultés  de  la  multiplication  de  rhaque  force  par 
distance  du  pôle  à  sa  direction  ou  du  plan  à  non  point  d'applica- 
tion ,  le^  deux  genres  de  inomunls  doivent  respeclivemcnl  coo^H 
cenier  les  forces  convergentes  et  les  forces  purallôles.  Exaiot-^' 
nésyùnmétriquement,  les  premiers  peuvent  ètresucc«^veroeiti 
réprésentés  par  les  projections  des  forces  sur  la  droitn  qui 
Joint  leur  origine  au  centre  des  inoraents,  ou  par  les  âîres  des 
triangles  qui  joignent  ce  centre  aux  lonitueurs  des  forces. 

Sousituelque  aspect  qu'on  les  considère,  laloi  du  parallél 
gramme  fait  aussitôt  rccunnaitrequc  le  moment  de  la  rés 
tante ,  envers  un  point  quelconque  du  plan  desforces,   est 
somme  de  ceux  des  deux   comiMsnntes ,    poun-u  qu'Us  soie 
toujours   alTeclés  du  signe    convenable.    Toutes  lus   difTicull 
propres  Â  ce  signe  d'un   produit,  dont  les  deux  facteurs  en  sont 
concrMement  dépourvus ,   se  dissipent  d'après   le  sens  suivant 
lequel   chaque  force   tendrait  à  mouvuir  son  bras  de  levier  au- 
tour du  centre  des  moments  supposé  fixe    Après  avoir  aiiu^| 
rendu  le  théorème    des  moments  pleinement  uniforme  envci^^ 
deux  composantes  ,  il  peut  imniédiatemiMit  concerner  un  numb 
quelconque  de  forces  comprises  dans  un  même  plan . 
aucune  condition  de  concours.    Rapportées  soccessi veinent 
trois  points  du  plan,  les  composantes  feraient  ainsi   coiiimlti 
les  moments  correspondants  de  larésullitnle,  dont  lit   directiodr^ 
la  pnsiliiiii,  et  [uir  suite  riiitcnstté  ,  deviendraient  alors  appré- 
ciables, A   Taîde  do  cette  unique  régie.  Kxutninée  convenable- 
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menl ,  celle  solution  se  simplifie  ««n  considérani  que  la  dir^clion 
el  l'iiilensilé  de  la  nsultatilu  soiil  nêcessnireiiitini  1rs  inf^iaes  que 
si  (ouïes  les  compo:^autes  coiHerj,'caienl  :  ce  qui  n'oblige  â 
prendre  l*>s  momenis  qu'envers  un  seul  point. 

Tuus  les  enib:irraït  propres  :i  la  composition  algébrique  de» 
forces  paralfi-les  se  trouvent  aussitôt  surmontés  en  Iranslormaat 
la  règle  correspondante  d'après  les  moiuenls  du  secm.d  génie, 
dont  les  si}:ues  ne  prrsenlenl  aucune  dinicullé,  puisque  leurs 
facteurs  en  sont  naturellement  pourvus.  Il  estainsi  facile  de  re- 
connHÎire,  d'abord  pour  deux  composantes,  puis  envers  un 
nombre  quelconque^  que  le  moment  de  leur  résultinte  devient 
toujours  L^quiralent  â  la  somme  des  leurs.  Examinée  sous  cet 
aspecl.  la  déterminalinii  du  rentre  se  trouve  aussitôt  furniutée 
il'après  l'espression  de  ses  coordonnées  par  rapport  aux  (rois 
plans  auxqueli)  sont  déjà  rapportés  les  points  du  système. 

Il  faut  alors  compléter  l;t  seconde  leçon  statique  en  apprâ- 
ciaiil  l'ingénieuse  lliéurie  où  les  deux  genres  de  moments  se 
rapprochent  el  se  perfectionnent,  à  l'aide  des  ceuples  "lus  au 
digne  adjoint  que  le  calendrier  occidental  assigne  au  principiil 
conslrucleiir  de  la  mécanique  céleste.  D'après  les  transforma- 
tion», de  direction  et  d'ialeii&ité,  propres  aux  cnupleB.  leur 
composition  cslaisémcnl  ['é{ilée,  d'abord  quand  leurs  plaits  sont 
jutrallèles,  puis  lorsqu'ils  convergent.  Elle  permet  de  résumer, 
autour  d'un  point  quelconque,  (oui  système  de  forces  dans  l:i 
rumbinaisun  d'une  résultante  unique  avec  un  seul  couple,  en 
transportât)!  chaque  composante  à  ca  point,  k  l'aide  d'un  couple 
auxiliaire.  Appliquée  convenableroenl,  la  ibéorie  des  couples 
améliore  la  doctrine  des  moments  en  leur  attribuant  un  sen.i 
directement  mécanique,  pourvu  qu'on  n'abuse  pas  des  facilités 
d'exposition,  el  même  île  conception,  quelle  procure,  en  dissi- 
mulant la  vraie  filiation.  Retardée  jusqu'au  temps  où  toutes  les 
noUuussur  la  irun.slaliou  el  la  rotation  étaient   sufJî&animenl 
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élAblies ,  la  pensée  normalemenl  deslinée  à  lier  les 
méats  ilynamiquett  a  seulemetil  simplifié  tos  explications  princi- 
pales, sans  dévelo|i|icr  un  domaine  cssciitielltimenl  épuisé. 

Dien  appréciée»  la  Iroisième  leçoa  slalique,  spécialement  re 
lalive  aux  centres  de  gravité,  ronslitiie  à   ta  fois  l'applicatï 
naturelle  des  deux  précédentes   et  la  préparation    nécessai 
aux   deux  suivantes.  AbstrailenDcnt  conçue,  cette  notiun  derien 
drait  enlièremenl  indépendante  de  la   pesanteur,  en  rëduim 
le  centre  de    masse   /i   son  attribution   purement    géomé(rii|ue! 
d'aprèft  la  considération  des    moyennes    disrance».  Toulefuis, 
sans  exclui-e  une  telle  appréciation,  souvent  adaptée  à  la  gé- 
néralisation des  théories  mécaniques,  il  Taul  toujours  préférer  la 
consécration  iJogmitLique  de  la   filiuLion    liislorique,  où  le   cum- 
plément  malhémalii|ue  reçut  cette    conception  delà  plivsique 
el  non  de  la  géométrie.  Il  est  nornialemeat  conforme  h  la  posi- 
tion encyclopédique  de  la   mécanique  d>  fain*   liabituelleme 
prévaloir  le  point  de  vue  physique  sur  le  point  de  vue   pureme 
((éomélrique,  soit  envers  le  mouvement, ^ii  même  pour  l'êqu 
libre  ou  la  composition,  ronlrairemenl  à   l'empirisme    acad 
mique.  Relatifà  raclivjlé,  le  complément    mathémalique  dni 
en  pnii^er  les  notions   dans  la  srience  (|ui   Ifs  développe,   sa 
qu'il  cesse  de  reposer  sur  l'étude   uniquen>ent  vuuée  à  l'exi** 
lence  :  le  grand  géomètre,  en  ébauclianl  la  statique,  n'y  consi- 
déra que  de«  poids. 

Établie  sysiémaitquemenl.  la  notioit  du  centre  de  gravité 
suhnrdnnne  à  celle  du  centre  des  forres  parallèles,  en  vertu  du 
parallért.smo  qu'on  peut  aortnalement  allribuer  aux  actions 
moléculaires  de  la  pesanteur  terrestre.  Convenablemeul  appli- 
qué, le  principe  delà  symétrie  peut  directement  surmonter, 
envers  les  figures  polygonalt*  ou  polyétlriques,  les  difïirull 
ualurellemcnl  propres  &  la  composition  générale  îles  formul 
correspondantes,  on  Ifîi  deux  termes  de  cbnque  fracliun  io 
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siioullanémenl  infinis.  On  petit  ensuite  ramener  ani  ras  è\é- 
menlnirfs  les  divers  prolilèmes  sur  les  formos  ourvîlipnes  en 
liée  0  m  posa  ni  chacune  conrurmèmeril  à  la  méihoile  infinilési- 
male,  el  nie?;uranc  les  pniils  d'aprùs  l'éleniitie.  Les  coordonnées 
du  centre  de  gravité  soûl  ainsi  représentées  par  des  rapports 
tl' intégra  les,  dont  le  dénomiiialeiir  commun  est  purement  géo- 
métrique, tafidis  tjue  les  nniiièralcnr-^  respectifs  expriment  les 
suniines  «Torre^pond^utteK  des  mumeDts  rudimeiilatre!«.  Elleis 
suscitent  des  diriicullês  aliréliriques  esseniiellernenl  analogues  à 
celles  des  questlions  sur  I»  me.sure  mlionnelli?  de  l'étendue.  e( 
romporleitl  plus  rarement  des  sucrôs  complets,  quand  on  t^cirte 
les  cas  que  le  grand  gëcmt'tre  avait  spécijilement  traités. 

Rapprochées  des  équations  subjectives  de  la  géoméirie  iiilé- 
itrale.  les  diverses  formules  générales  sur  les  centres  de  gravité 
font  aussitôt  surgir  d'importantes  relations  entre  celte  reclierche 
et  relies  de  quadrature  on  cubalure.  Abrs  on  suivit  la  cnn- 
iiexité,  déjà  presstMitie  dans  les  derniers  temps  de  la  science 
grecque,  de  la  double  mesure  des  corps  ronds  avec  le  centre 
de  gravité  de  l'aire  ou  lipne  directrice.  Nous  pouvons  ainsi  fa- 
ciliter les  deux  genres  de  détermination,  de  manière  à  faire 
allernativemeni  croîtra  les  acquisitions  spéciales,  comme  on  le 
voit  pendant  le  mémorable  demi  siècle  qui  sépare  el  réunit  les 
(leiii  léijislateiirs  de  la  science  rondamenlale.  t^râce  à  ces  rap- 
procbements,  plusieurs  rorps  peuvent  Aire  immédiatement  car- 
rés ou  cubés,  parce  que  les  centres  de  crnvilé  des  figures  cor- 
respondantes sont  sponlanénient  connus.  On  doit  surioul 
recunnailre  que  ces  relations  rendent  les  mesures  do  corps 
ronds  essentiellement  indépendantes  de  la  situation  des  direc- 
trices qiuinl  i\  l'axe  de  rotation,  tandis  que  cette  position  pour- 
rait snnveiil  ai^^raver  les  eml)arrH.i  iil|!éliriques. 

fomplémetiL  naturel  de  lii  troisième  leçon  statique,  la  com- 
posilion  des  gravitations  mutuelles  doit  normalement  éLiaucber, 
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d'aprèsle  seul  câs  vraiment  usuel,  une  doctrine  esscntiellctnenl 
analû};uc,  euvcrs  la  convcrfiencc,  à  celle  dc5  centres  de  gravité 
pour   le  parallêlisnie.   On  peul  d'abord  furmnler.  â  cet  égard, 
la  question  la  plus  générale,  mais  en  y  faisant  r.onvt;nal)lem«nl 
sentir  rini|)os.sil)ililù  de  surmonter  les  dîfûcullés  algébrii|ues.  et 
m4>n)e  de  décider  si  l'ensemble  des  actions  moléculaires  dr« 
deux   masses  comporte  une  réEolianle.  Nous  devuns  ensuite 
borner  la  solution  spéciale  au  ras  séparément  traité  par  le  fon- 
dateur  de   la   m('*c:tnii|ue   céleste,   eu  calculant  la   gratilalion 
totale  d'une  couche  sphérique  homogène  vers  un  point  qnel- 
conque.  Tant  qu'il  reste  intérieur,  la  résultante  est  nécessaire^ 
ment  nulle;  quand  il  devient  extérieur,  plie  ruînridr  a^ec.  lu- 
lion  du  centre,  où  la  couche;  serait  hypothétiquement  conJensée. 
II  Taut  alors  généraliser  la  conclusion,  eu  l'éleadant  spontané- 
ment â  la  gravitation  mutuelle  de  deux  sphères,  dont  chacune 
s(!  compose  de  couches  cuncentriques  homugènes,    la   denttité 
pouvaiil  arbitrairement  varier  d'une  couche  à  la  suivante.  Nous 
ne   devons  paft  considérer  seulement  ce   type  à   raison  de  ua 
utilité  scientifique,  pour  laquelle  ^n  examen  devrait  normale- 
ment appartenir  i  la  Physique.  Une  appréciation  plus  p[iib)Stf- 
phique  y  doit  directement  prévaloir,  et  peut  seule  motiver  sa 
place  en  Logique,  où  ce  cas,  convenablement  traité,  permet  de 
juger  les  difficultés  naturellement  propres  à  la  composition  gé* 
nérale  des  actions  moléculaires. 

Apn^  avoir  assez  institué  la  composition  des  rorce-4  com- 
prises dans  un  même  plan  l't  celles  des  forces  parallèles,  on 
peut  directement  conslniire  la  théorie  ^e  l'équilibre,  en  consa- 
crant la  qualrièrae  leçon  statique  au  cas  fundami-ntal  de  l'inva- 
riabililé.  puis  la  cinquième  aux  systèmes  variables.  Mai^,  avaal 
de  procéder  à  la  recherche  des  équations  générales  de  l'équi- 
libre d'un  corps  solide,  il  runvieul  d'apprécier  leur  nombre 
Décesiaire,  et  mémo  leur  principale  division.  Examiaée  géoiné- 


la 


LOGIQDB  POSITIVF-,    t:iIAPITnK  SBI'TIEWE. 


6S7 


Irîquement ,  rinv.iriabililé  doit  assez  roiirnir  do  comlilions  dis- 
tinctes pour  (léltinniner  les  ilisUtices  île  cliaciiii  des  poinls 
du  corpâ  h  Irais  d'anlre  eux  et  les  difiUnces  mutuelles  île 
ceux-ci.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  reconnaître  que  Téquî- 
libre  d'un  système  invariable  exi^e  nécessairement  six  équa- 
tions, ((ui,  jointes  aux  conditions  d'invariabilité,  puissent  tou- 
jours Cxer  la  posiUnn  de  tous  les  points.  Un  doit  alors  compléter 
Il  prévision  géométrique  en  considéniiit  que  la  moitié  des  équi- 
lions  d'éifuilibre  est  nalurelleinent  indépendante  dea  cotinlon- 
uées  et  seulement  relative  aux  Forces^  afln  que  l'un  des  |)oinls 
conserve  une  situation  arbitraire. 

Il  faut  direclenient  confinner  celte  double  appréciation  d*a- 
prôs  la  signification  mécanique  des  équalioii^  d'équilibre,  dont 
chacune  doit  séparément  empêcher  l'un  des  mouvements  vrdi- 
ment  élémentaires  que  le  corps  premlrait  d'apri's  les  forces  qui 
laiiiniirnl.  Mélange  de  translation  et  de  rotation,  le  mouvement 
{;tiaéral  d'un  solide  enlicrcmeiil  libre  susciic  deux  sortes  d'â- 
quatiuns  d'équilibre,  les  unes  seulement  relatives  aux  forces, 
les  autres  entre  l<ïs  forces  et  les  coordonnées.  E^ar  ^tiaciine  des 
Irois  premières,  ta  translation  du  corps  est  séparément  erupê- 
rhée  suivant  l'axe  correspondant,  tandis  que  chacune  des  trois 
dernières  empêche  la  rotation  respective.  A  l'aide  de  ce  prin- 
cipe .  on  peut  toujours  prévoir  les  réductions  que  subira  le 
nombre  général  des  équations  d'équilibre  de  chaque  t;spèce 
quand  les  restrtclioiis  propres  aux  forces  rendront  nalurelle- 
menl  impossibles  les  mouvcaients  animlés  dans  les  équations 
superflues.  Relativement  aux  gènes  qui  concorneraioni  le  corps 
indépendamment  des  forces,  on  pourra  pareillement  prévoir  tes 
modifications  correspondantes,  eu  considérant  quels  mouve- 
ments sont  ainsi  supprimés. 

Le  principe  des  vitesses   virtuelles,    convenablement  appliqué 
d'après  cette  analyse  préliminaire,   pourrait  directement   fnnriiir 
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leA  six  éqiialtons  propres  à  l'équililirt!  d'un  système  iiivarioLilc, 
si  sa  naliin:  nu  devait  pas  le  laîre  csrlusivtemenl  réserver  pour 
les  systèmes  variables  On  iloit  dognialiiiuemenl  préférer  II 
marche  historique,  où  ce  problème  se  subordonne  aus  règles 
de  composition,  primiiivement  déduites  de<t  deux  premiéff» 
lois  du  mouvement,  sans  aucun  rf'cours  à  la  troisième,  dont  le 
fîontoiirs  n'est  jamais  néressaire  rpj'envers  la  variabilité.  Voilà 
citmmentun.se  Iruuve  utinDatemi;iil  conduit  :i  formuler  l'Aqui- 
libre  fondamenlal  en  combinant  celui  des  rorces  comprisi^ 
dans  un  mdme  pliin  avec  celui  dos  forces  parnllùles.  pour 
exprimer,  en  chaque  cas,  que  l'une  des  forces  est  t^gale  et 
contraire  à  la  rt>sullanlc  do  luulc!:  les  autres.  ICicaminée  dirrr- 
Icmcnt.  cette  combinaison  doit  toujours  snflire.  putsqiK*  tuât 
système  de  forces  est  immédiatement  déromposable  en  deut 
groupes,  TuD  suivant  un  plnn,  l'autre  perpeiidiculiireà  ce  plan; 
leur  é<|uiltbre  partiel  di-vient  indispensable  à  rrqulibre  total. 
Dans  une  telle  rédiiclloiidu  l'a:^  général  aux  deux  cas  (lartica- 
liers  spontanément  accessibles  aux  règles  élémentaires  île  com- 
position ,  il  faut  noter  le  privilège  du  dualisme  ;  car,  si  l'on  dé- 
composait le  système  en  troi!:  groupes  respectivement  parallèles 
aux  axes,  on  inlruduiiait  trop  de  conditions. 

Convcnnbltrni'iil  :iuivte,  celle  marche  fait  aisément  trouver 
les  six  équations  propres  à  l'équilibre  d'un  système  invariable 
où  la  translation  exige  que  la  somme  des  composantes  ^'annule 
selon  cha(|ue  axe,  t;nulis  que  la  roljitron  suscite  l'annulation  de 
la  somme  des  moments  correspondants.  Henversanl  la  relation 
onlinaire  entre  la  composition  et  l'équilibre,  on  peut  alors  a|fr- 
pliquer  ces  équations  it  déterminer  la  résultante  d'un  groupe 
quelconque,  en  la  con.«(idérant  comme  une  force  qui,  prise  en 
sen»  rontraire ,  produit  l'équilibre  lolal.  Immêdiatcmml  déter- 
minées par  tes  équations  de  translation,  sa  direi^lion  cl  son  ia- 
lensilé  réduisent  la  question  i  trouver  son  point  d'application. 
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.iprès  les  éqnuiions  de  rol^ilion.  A  leur  ins^ieclioii,  on  voit  que 
leur  corislitutioii  abstraite  s'accorde  a\ec  leur  iiilerprétalioti 
concrèle  pour  ne  pas  déleniiiiiur  les  irois  cuoriluimées  de  ce' 
point,  entre  lesquelles  elle:;  fournisseni  seulement  deux  rela- 
lions,  <|ui  constituent  les  équitlions  de  la  résultante-  Ilendue 
lndi'|iendanle  des  roordoiinèfs,  la  traisirnie  relalinii  exprime 
ta  condiliun  nécessaire  pour  qu'un  S}:>tènie  quelconque  de 
forces  se  résume  en  une  forée  unique  :  ):<  lliéoric  des  couples 
éclairril.  et  cntnplètc  cette  condition,  en  rnanifeslant  son  inter- 
prétation mécanique. 

On  iluit  philiistipliiqnemeiit  apprécier  une  telle  notion,  coninie 
indiquant  qni>,  n)âin>>  ilans  l'ordre  purement  matériel,  l'unité 
n'est  jamai:^  possible  sans  une  certaine  barmonle  enlre  les  élé- 
ments naturels.  Celte  activité  dépourvue  d'unité,  qui  constitue 
le  r:is  le  plus  généra)  ,  se  Lrouverail  ordinairement  réalisée  d'a- 
près ta  gravitation  mutuelle  de  deux  luasseh  ({uelr^inque;!,  où  la 
forme  et  la  constitution  seraient  rarement  compatibles  avec 
l'exifttence  d'une  rèsullanle.  Kludiée  envers  la  réalité,  cette  no- 
lioji  duit  partout  indiquer  une  tendunce  spuiilanée  à  l'harmonie 
habituelle  ;  les  cas  d'agitation  sans  résumé,  quoique  raliuunelle- 
nieiil  possibles  et  même  naturels,  restent  toujours  éltangers  aux 
écunomies  que  nous  puuvons  elfecliveraent  connaître.  Appré- 
ciée philosopliii[uemeut ,  la  quatiiéroe  leçon  statique  fait  direc- 
tement sentir  que  l'équilibre  est  plus  exceptionnel  que  l'unité  , 
puisqu'il  exige  six  relations  au  lieu  d'une  seule.  Nous  pouvons 
ainsi  confirmer  que  Tétat  naturel  de  la  matière  consiste  dans  le 
niouvenierit,  quoique  sa  cuneiliatioit  arec  l'ordre  suppose  un 
eOurl  continu  :  maiïi  ces  nulîons  objectives  n'uni  :iucur)  caractère 
abfiolii  :  car  elles  résultent  des  lois,  e&sentielleiiienl  relatives, 
sur  lesquelles  repose  la  mécanique  générale. 

l.a  cinquième  et  dernière  leçon  statique  est  entièrement  cmi- 
Mcrée  à  l'équilibi'O  d'un  système  variable,  qui  constitue  lu  desEi- 


nalion  nonimle  tlu  (iriiicipe  des  vitesses  rirlntïMes.  Il  raiil  soîgneu* 
signent  a|t[tréi;ier  cv  coiniilêcnenl général .  inaisen  rciluisaril  l'ini' 
porlancc  ^ xâj^ôrûu  que  lui  supposn  le  coordiiialeur  algébrique  de  ^^ 
lu  mécanique,  enlrnlné  par  Ips  préoccup.'i lions  propres  i  ce  cas.  ^^ 
Même  il  convient  d'y  cunsidérer ,  en  premier  lieu .  le  [dos  simplfl 
lies  deux  modes  (pi'y  cuinporle  rupplicnlioti  da  principe  des  ^M 
vitesses  virtuelles  ,  en  écartant  les  réactions  correspondantes  ^^ 
aux  conditions  qu'on  y  doil  toujours  envisager.  H  faut  nomia- 
lemenl  regarder  l'aptitude  i  furmuler  l'équilibre  indi-pendain- 
tiient  des  forces  iotérieures  comme  lo  privilège  spontané  de  ce 
principe.  Toutefois,  on  doit  finalement  préférer  le  mode  admi- 
raldement  institué  par  lo  plus  pliilosoplie  des  grands  géométrt»s 
pour  appliquer  ce  principe  de  manière  i  ine&urcr  les  edurU  ,; 
réactifs  qu'il  Tait  d'abord  écarter,  ^H 

On  peut  toujours  ramener  les  forces  exlérieures  i  des  corn-  " 
posantes  parallèles  aux  axes,  alin  que  tes  vitesses  virturlle^ 
coïncident  avec  les  variations  propres  aux  coordonnées  des 
points  eorrespomJanls.  Rapportées  les  unes  aux  autres  ,  d'après 
les  relations  obtenues  en  difFérentianl  les  équations  de  con- 
dîtioD,  ces  variations  se  trouveront  linalement  réduites  \ 
celles  qui  doivent  toujours  rester  indépendantes  d'apr^^  la 
constilulion  du  système.  Il  sulTIl  alors  d'annuler  l'ensemble 
des  termes  séparément  relatifs  à  cbacune  de  celles-ci  pour  dé- 
composer l'équation  totale  de  l'équilibre  en  autant  d'équations 
partielles  qu'en  pxifte  le  cas  proposé.  Généralemenl,  ceséq:»- 
tioiis,  combinées  avec  celles  qui  détinisseot  le  système,  pourront 
assez  déterminer,  outre  les  conditions  eilérieures  de  l'équilibre, 
la  disposition  mutuelle  qu'il  demande  entre  les  points  d*appli- 
calioii  lies  forces.  Il  faut  iiotmaKinent  Mer  ce  mode  priroitif  au 
mode  final  d'après  le  prucédé  d'élimination  introduit ,  pour  celte 
Iruiisilion,  par  le  coordinateur  al{rfbri({iie  de  la  mécanique. 
Nous   pouvons  toujours  éliminer  les  variations  ilépcndantes  en 
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ajoutant  chaque  relalion  difT^renlielIc  à  l'cqualion  lutale  ilâ 
rûquililire,  après  avoir  affeclé  la  première  d'un  mulUpHcaleur 
auxiliaire.  Kgulemcnl  annulés  en  verlu  de  la  ilisponibililé  (te 
ces  facteurs  ou  d'après  l'iiiiiépÊfiiiance,  les  «lirers  ensembles  de 
termes  propres  aux  dilTâreiites  variatiuos  font  luujsurs  surgir 
autant  d'ùquatious  pnrlit^lles  qu'en  exige  la  solutiou,  en  élimi- 
nant les  inultipHcaieurs  à  l'aide  des  condilioiis  qui  délitilssenl 
le  système. 

Mais,  iMi  instUuntil  ainsi  l'élatiuration  statique,  il  faut  la  rom- 
pk'ter  en  étublissaiil  liiiterprctation  concrète  des  muUiplica- 
leurs,  spoiitanémenl  suscitée  par  l'analogie  des  termes  qu'ils 
alTccleril  avec  ceux  qui  proviennent  îles  forces  extérieures.  Alors 
on  recotiualL  que  le  ."ystêiiif.  peul  toujours  devenir  liypolhétique- 
ment  libre,  si  les  termes  dus  aux  liiiisons  sont  convenablemeni 
attribués  i  de  nouvelles  forces.  Guidé  par  la  forme  de  ces 
termes,  on  vciii  que  l:i  force  intérieure  ainsi  résultée  de  ctiaqne 
liaison  a,  snJvani  lus  trois  axes,  des  cotiiposaulcs  cousluinmetil 
propurtioQnellËb  aux  dérivées  de  l'équation  correspondante 
envers  les  coordonnées  respectives.  Nous  pouvons  géomélri- 
quenienl  ré.'iumer  celte  loi  générale  en  regardant  cEinque  force 
intérieure  comme  perpendiculaire  à  la  surface  que  'décrir-tit  k- 
point  eorrespoi]d;.int  si  tous  ceux  qui  c()cxi.slent  avec  lin  dans 
l'èqualiun  de  condilion  devenaient  simultanément  Axes.  On  doit 
abra  destiner  l'évahialion  des  mulliptirnieurs  à  mesurer  t'in- 
lensiléde  ces  elT(>rl.s  réactifs,  dont  les  directions  sont  ainsi  con- 
nues d'Hpri.'Sia  déliniliuu  du  sysl'';ine. 

Bien  que  la  loi  lapraiigieuiie  ait  été  finalement  présentée, 
par  son  autt^ur  lui-même,  sous  une  forme  directement  indé- 
pendante du  principe  qu'elle  cuuipléte  et  précise,  il  faut  dog- 
matiquement préférer  l.i  niiaiion  historique,  seule  assez  nalu- 
relie.  On  duit  (lav;iiiia^e  érurtfr  Texplicalion  gétiméthquc 
ultérieurement  due  à  l'itiveiilcur  des  aiuples  ;  elKt  emploie   de» 


66? 


STWTIIRSE  SimJBCTIVE. 


considérations  tollcment   délournées  que  rori(;lne  (t«  ct^lle  loi 
s'y  trouve  |)lu3  dissiinuli^ï  que    dans  sa  reconslnicUoa  g^é- 
bnqae .  quoique  cello-ci  soil  trop    subtile.    (trAce&  ^krappondice 
ct-de^sus   introduit  envurs  la   première   loi  du   mouvement,  la 
règle  lagraniiicnne  pourrait  directement  résultrr  de  l'ioduclioD. 
si  sa  filiation    historique  ne    devait  normalement  prévaloir.  A  ^H 
quelques  motifs  qu'on  la  rattache,  il  Taul   toujours  l'étendre   aux        " 
système^!  déltiils  par  des  relations  etUre  les  distances  de  chaque 
point  à  divers  centres:    car  les    perjven dieu). lires  aux  surfact-s 
ainsi  constituées  se  déterminent  de  la  minute  manière  qu'avec  1» 
coordonnées   ordinaires.  Itéellement  susceptihlc  de  Taire  dtrer- 
temciit  surgir  les  équations  ^radueltenient  émanées  du  principe 
des  vitesses  virtuelles  ,  la  loi   lairrangieime   ne  ."suraii  pourtant  i 
dispenser   d'une  doctrine  où  résident  sa  source   historique  et 
sa  constitution  do];m:itique. 

On  doit  normalement   terminer  la  leçon  llmde  sur  la  lliéoris 
de  ré({utlihreen indiquant,  d'après  le  meilleur  type,  l'exien&ton 
delà  niélliiide  générale  aux  svslèmes  continu:^,  où  ta  questioa 
consiste  surtout  à  déterminer  la  flgure    convenable.  RelaUve- 
menl  à  la  chaînette ,  seul  eus  vraiment  satisraîsant,   les  condi- 
tions du  li-iisun  se  trouvent  naluretlemeoL  remplacées  par  l'ini- 
muabitité  de    longueur  d'un  élément   quelconque  de  la  courbe 
cherchée,   liien  apprécié,  ce  cas  suffit  pour  caractériser  l'dppU- 
cation  ^'énérale  du  calcul  des  variations  aux  plus  difficiles  ques-l 
tiotis   d'équilibre^  nù   les  transformations   qui  lui  sont  propres 
peuvent  toujours  aboutir  aux  équations  dilTérentielles  île  chaque 
problème.  Il  faut  normalement  réduireiWel  oftice  l'usage  sla- 
tiqae«et  par  suite  dynamique,  d'un  lel  calcul  ;  car,  envers  lesj 
systèmes  disconliims,  ses  notations   sont  seules    nnpIoyéesJ 
sans  aucun  recours  i  ses  règles.  Sous  cet  aspect,  on  doit  philo-j 
sophiqucmeni  compléter  le  rapprochement   indiqué  ci-dessus, 
en  reconuiissanl  que  la  création  de  ce  calcul  fiiuniil  à  la  cour- 
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dinalion  de  la  mécatxifjue  un  préambule  moins  nécessaire  que  b 
découverte  de  ta  loi  du  signe  à  la  sysiéniatisiilion  de  la  géomé- 
trie. 

I>an-)  lu  première  des  sepl  leçons  dynatulque^; ,  il  faul  Jior- 
nialenietil  iosllluer  La  ihèorie  générale  du  niouvcnicnt  recLiligne, 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  doctrines  ultérieures.  Étudiée 
pliiloso|ihiqutMiien( ,  elle  consiste  en  une  double  4;om|iarai.soi) 
e&sentiellemunl  acialo^uc  à  celle  qui  constitue  la  çéoméLrif: 
dilTérenlielle.  Voilà  comment  oti  doil  (Inaleuicnl  ju^er  les  deui 
d^rés  d^tppréciaùoEi  .surcts^Âivemeiik  propres  à  luul  mouve- 
ment, d'après  te^  ijpes  naiurellenienl  résultés,  d'abovd  de 
l'unirurtrilê,  puis  d'une  constante  accélénition.  Us  remjilt&ienl, 
en  djuaiiiique,  un  ofHre  nurmalenient  équivjdeni  à  celui  quu 
compurleiil,  en  géométrie,  la  ligne  droite  cl  le  cercle  pour  in- 
stituer l'élude  des  courbes  quelconques.  Ëtublle  convenable- 
menl.  l'anulogie  cuiicrcleesl  pleinement  confirmée  par  la  siml- 
lllude  abstraite  ;  car  la  mesure  des  viiegï-es  acquises  ei  des 
forces  accélératrices  exige  des  dérivées  qui  correspouiieiil  à 
i'«lles  d'où  dépend  la  délerminalion  des  tangentes  et  des  cer- 
cles usculateurs. 

Il  est  d'abord  l'ai:ile  de  comparer  tout  mouvement  au  type 
d'unifurmiti';  iialurollenienl  résulU;  de  l'impulsion,  en  recon- 
oaissaiit,  d'à  près  la  métbode  inlinilésiniale,  que  la  vllcsse  équi- 
vaut à.  ia  dérivée  de  l'espace  envers  le  temps.  Nous  devons 
dnvanlage  iiisislt-r  sur  la  seconde  comparaison  fondamenlale; 
le  type  de  roiislaiilu  accélération  spouliuiénient  tJuiané  de  lu 
pesanteur  exige  une  étude  préalable,  où  la  Logique  se  trouve 
spécialement  liée  à  la  Physique.  Non  seulement  celle  liaison  Ht 
bistoriquement  surgir  la  théorie  générale  des  forces  accélura- 
Irices  ,  mais  elle  doil  du^maliquemenl  diriger  son  exposition 
normale,  aliit  de  mieux  caracténsor  l'inlluenct!  nécessairement 
propre  h  lu  position  eucychpédiquu  du  cuinplciiient  nialliéma- 
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tique-  Ëludiét:  philoso[)tnquement.  la  théorie  dynamique  delà 
gravité  (Joil  toujours  aflrir  un  proroiid  altrait.  comme  premier 
pas  vraiinenl  ili-ci^îrdù  l.i  posiliviLi'?  raliuiiiitillu,  enHii  ilt^^a^féu 
de  son  bcro&au  géomûlrique,  aspire  à  iliriger  graduellcuu-iil 
toutes  les  spéculât  ion  s  réelles.  Sous  l'Iiypottiése  spoiilaiiée  d'uottl 
pesanteur  con&tanle  ,  la  vitesse  devient  aussitôt  projioninnnelle 
au  tcmp^t  ;  d'où  sa  loi  gêriOralc  conduit»  par  une  intégmUoa 
facile,  surtout  {géométriquement,  a  reconnaître  que  l'eitpace 
esl  loujoun  proportionnel  au  carré  du  lenips. 

D'après  sa  systématisation  de  la  llténr'te  des  canlacts ,  le  pinsi 
philosophe  des  grands  géomètres  dut  normalement  Tondcr  ^nne 
doctrine  analogue  envers  Vassimilation  des  iniiuvemunts»  de  nii- 
niiin  à  rendre  Gualument  relatives  la  cuncepliun  et  la  mesure 
des  forces  accélératrices.  Une  distinction  générale  entre  Ica 
forces  tnslanlanées  et  les  forces  continues  était  iiatnrellemenl 
résultée  de  l'étude  dynamique  de  la  pesanteur  ;  elle  ne  fuLj 
jamais  altérée  parles  sophismes  académiques  ijui  tentèrrnide 
l'elTacef  d'après  d'în-ationnelles  discussions  sur  le  mode  d'ac- 
tion des  moteurs.  Dans  tout  conflit  mécanique ,  la  forcH  inslan-' 
laiiée  est  d'abord  prépondérante,  quoique  de  moins  en  moins, 
qtielle  que  buil  l'intensité  de  la  force  continue  ;  mais  celle-ci 
doit  linalemeut  prévaloir^  même  avec  une  faihle  éner(;ie  :  ce 
qui  suflit  puur  rendre  un  tel  contraste  pluiuvmenl  irrécusable. 
A  la  première  dusse  de  forces,  l'impulsion  proprement  dite 
fournit  un  type  spontané  ;  la  pesanteur  terrestre,  en  vertu  de  sa 
constance,  iloil  normalement  devenir  le  modèle  de  la  seconde, 
et  peut  aussi  caructériber  leur  cumbimiîsun.  Itapporléc  à  cette 
unité .  toute  force  accélératrice  esl, à  chaque  instant,  mesurée 
par  la  dérivée  de  In  vitesse  envers  le  temps,  ou  la  seconde  dc-| 
rivée  de  l'espace  :  alors  le  mouvement  varié  se  tnmve  autant 
connu  que  lepemteltent  les  assimilations  vraiment  eflicacos. 

Élaborées  conveuablemeitl,    les  deuK  équatioits  fundanien' 
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laies,  «litre  l'espace,  le  leinps,  la  vîlessc,  el  la  force ^  ramè- 
uerH  ùdus  [irublèmeâ  pureniciil  algébriques  (uulcs  les  questions 
propres  à  ];i  tliùorie  générale  du  iiiouveineni  roctiligne,  où 
chaque  relaliuti  lie  ces  variables  fournit  une  base  sulHânTite. 
Hais,  dès  ce  débul  de  b  djfiiatiiique,  Irs  jeunes  disciples  de 
riluinanilé  peuvent  direclemerit  seiuîr  combien  les  solutions 
spéciales  suiK  nalurelleuienl  interdites  à  la  mécatii^iue  ralîuii- 
nelle  pur  riniperfecliuii  iiéces:>aire  du  calcul  intégral.  Il  Taul 
puurlaiit  caractériser  la  véritable  eflicacitû  de  ces  forniuleii  gé- 
nérales en  les  appliquant  à  l'appréciation  du  quelques  hypo- 
thèses qui,  sans  ce  crilêriura,  susciteraient  des  discussions  iu- 
termiiiables.  Nous  devons  d'abord  considérer  celle  que  le 
prince  des  pliilosuphos  os.'<  prétnuluretneiil  ronner  ^nr  in  chute 
des  poids,  en  y  supposant  la  vitesse  toujours  jirupoftiutinelleâ 
l'espace.  Eianiioée  daprésla  théorie  prcccdeiile,  celle  hypo- 
thèse est  directement  exclue,  sans  exiger  aucune  expérience, 
comme  abuuti.-»saiit  à  laire  aussi  croître  la  l'urce  ac<-élératrice 
pruportiuonelIcRicul  à  l'espace;  en  coatradiciion,  noo-soule- 
meot  avec  la  pesanteur,  mais  avec  tous  les  mouvements  imagi- 
nables. Nous  devons  ensuite  appliquer  le  même  mode  à  la  dis- 
cussion rationnelle  dit  la  Ruppnsilinn  plus  plauiiible  qui  longtemps 
entrava  l'admissiou  des  lois  dynamiques  du  Ja  gravité,  par  la 
substitution  de  la  suite  des  nombi-es  entiers  à  celle  des  nombres 
Impuirs  pour  Irs  espaces  propres  aux  dilTérenles  secuiides  du  la 
chute.  Trailce  d'après  les  formules  t;éuérales,  cette  hypothèse 
correspond,  comme  la  vùnlabJe.  a  la  constance  de  la  pesan- 
leur,  mais  eu  y  joiguaiil  une  secousse  initiale  ;  ce  qui  suftit  pour 
lu  faire  aussitôt  rejeter,  indépendamment  de.s  expériences 
qu'elle  suscita  dans  un  lemps  où  la  dynamique  était  dilVicilement 
comprise. 

UatUichée  à  U   Ibéorio  précédente,    la  doctrine  du  mouve- 
ment curviligne,  objeL  de  ta  secuiule  loçun,   n'exigea  d'autre 
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effort  vritiinent  capilal  (|ue  la  décoiivârie  de  U  loi  galiléeiiai 
donl  elle  dul  naliirellemenl  fournir  la  source.  Étudiée  d'abord 
à  l'égard  des  piojucliles,  elle  y  doit  luujuurs  Iruuver  son  meil- 
leur type ,  où ,  d'après  les  luih  sur  la  chute  des  paidiî ,  la  secoudu 
loi  roodamenlale  du  mouvement  suffît  pour  iitstiluer  reiiMinble 
de  la  solution.  Généralisée  convetinbleinenl,  la  ibéorie  da  mou- 
vumeol  ret-liligne  l'ait  ainsi  sui^ïr  unu  équivalente  gciiiralil 
daos  celle  du  mouvenu'nl  curviligne,  surtout  envers  un  poii 
libre ,  donl  la  force  accéicralrice  s'eslime ,  suivant  les  iro\s  ax< 
par  les  secondes  dérivées  des  coordonnées  respectives.  H  d< 
vient  alors  &cile  de  ramener  à  des  questions  purement  algol 
ques  louKies  prubl(;mes  où ,  les  forcl^s  élaul  données  suuà 
mode  quelconque,  ou  ctiercbe  l:i  vitesse  et  la  position  du  iiii 
bile  â  chaque  instant  avec  sa  trajectoire ,  en  délerminaot  les 
constantes  d'après  l'étal  initial.  Réciproquement ,  si  l'on  con^f 
liait  la  triijectiiire  et  la  manière  dont  elle  est  purcuuruL',  les 
mêmes  équations  dévoilent  la  lui  des  forces  :  plu&  su^cupliblt: 
d'issue  algébrique,  la  recherche  inverse  se  trouve  spécialetnenl 
simplifiée  envers  les  forces  centrales,  seul  cas  vniiment  impor- 
tant. M 

On   doit  ensuite  étendre  cette   théorie  iiu  mouvement  sur  une 
courbe    donnée,  é  l'aide    de  sa  résislance    perpendiculaire ^ 
denx  des  coordonnées    étant  alors  rapportées  à  la  troisième, 
question  se  ramène  à  Tinté^raiion  d'une  seule  équation,   trop 
cumpliquée,  d'ordiiiiiire,  pour  pernieltie  la  solution.  Bien  a[ 
préciée,  cette  étude  fil   sulH^iamment   surgir,   chez    Tincompi 
rabk- géomètre  balave,  la  doctrine  propre  ù  la  force  cenlrifu^t 
quoiqu'il  n'eut  spécialement  examiné  que  le  mouvement  uai^ 
forme  et  circulaire,  afin  que  l'intensilt*  devint  constante*  Joui* 
à  SL>s  conceptions  géométriques,  ce   préambule  dynamique  at 
railau»silOl  géoérolisé  lu   ine:>ure  de  relTun  ccnlrifuge  par 
rapport  du  cai-ré  à  la  vjiu^e  au  ra^uu  de  courbure  .  tuai&  l'iao 
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portunilé  concrèle  rûserva  cette  coocliision  au  fnnd»leiir  He 
la  mécanique  réiesle.  Esaïuinée  coriveiiablernent.  rello  loi  per- 
metlrait  d'instituer  te  m  ou  ve  nie  ni  libre  il'nprèx  le  luuuvemenl 
forcé  ;  car  elle  f:iil  ilireclemeal  conriailre,  suivant  le  rnyoci  de 
courbure,  la  composaole  de  la  force  accélératrice,  Joui  la 
composante  t:iugeiitielle  équivaut  à  la  seconde  dérivée  de  l'arc. 
Tuiitefois ,  il  faut  iiulurfllemL'til  préférer  la  marche  inverse,  uiï 
la  force  centrifut^o  est  iiniaédialemexit  rattachée  au  mouvement 
libre,  en  inslituanl,  à  l'aide  de^  équations  fondamentales,  la 
déconiposiliirn  générale  de  la  force  accélératrice  suivant  ces 
deux  directions. 

Toujours  placée  ap^^s  le»  deux  extrêmes ,  suivant  la  ipiin- 
liému  loi  de  lu  pliilu^supliie  première,  l'apprécialiuii  intermé- 
diaire duil  ratiutinullemcnl  terminer  la  seconde  le^on  dyna- 
mique en  considérant  le  mouvement  sur  une  surface  donnée. 
Examinée  dans  son  ensemble,  celte  question  est  ta  plus  cum- 
pliqiiée  de  celles  qui  conrurnenl  k  mouvement  d'un  [luiitt;  car 
elle  cumule  1&»  difficultés  du  trajet  libre,  puisqu'il  y  Taul 
trouver  la  courbe  décrile,  avec  celles  du  trajet  forcé,  vu  l'iii 
fluence  de  la  surface  proposée.  Même  envers  la  pesanleur,  le 
problème  devient  algéhriquemenl  inaccessible ,  à  l'égard  d'un 
point  retenu  sur  une  sphère- :  la  solution  n'est  pleinement  pos- 
sible que  dans  le  cas,  purement  hypothétique,  où  l'impulsion 
initiale  ne  se  complique  d'aui'une  force  continue.  Pourtanl ,  it 
fauL  toujours  instituer  la  doctrine  générale  en  joignant,  aux 
équations  fondamentales  du  mouvement  iibre,  lestermcs  dusà 
la  résistance  de  la  surface,  ainsi  qu'on  l'a  d'abord  vu  pour  une 
courbe.  On  doii  alors  noifr,  comme  supplément  commun  aux 
trois  cas  du  mouvemenl  d'un  point,  la  combinaison  do  ces 
équalinns  qui  Tnil  directement  trouver  la  vilc-sse  propre  à  cliaiiue 
position  du  mobile,  si  la  force  reinplil  la  candilion  néce:j.^ir{i. 

Fondée  sur  l'ensemble  des  uolious  précédentes,  la  théorie 
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générale  du  mouvemenl  d'un  système  invariable*  objet  de  U 
Iroisième  leçnn  dynamique ,  rend  normalement  sensiblu  bréa- 
lilé  des  éludes  ijui,  ue  devant  îmméJialemuiU  toiici-ruer  qu'un 
poini  f  peuvent  d'abord  sembler  illusoires  [ou  vuj^ues.  Kxar<iiiiée 
d'après  le  principe  qui  ntmène  Iv  mouvemenl  â  l'éfiuilibrc,  la 
dynamique  doit  toujours  l'oiirnir .  envers  la  •translation  et  la  ro- 
taliun,  des  équations  correspundantes  à  celles  Je  la  slaliquc  : 
conimtines  à  toutes  les  conslilulions  du  mobile,  elles  sufiiÂcnt 
s'il  est  solide.  Relaliremeiità  la  translation ,  ces  é<|ualions  fuul 
au»silûl  recnniiaflre  que  le  cvnlre  de  gravité  se  meut  cumuie.^î 
toutes  les  forces,  insLantaiièes  ou  cuiiliiiues,  s'y  trouvaient  di- 
rectement appliquées.  Mais  ,  d'après  la  iroisième  loi  du  muu«^*- 
munl,  ce  iléplacemeiil  est  dès  tors  iiidépendani  des  action» 
muluetles  entre  les  molécules  du  corps,  et  ne  peut  jamais  être 
réellemenL  affecté  que  par  des  inHuences  purement  exié 
rieures.  billes  meuvent  le  corps  comme  elles  auniieril  agi  sur  un 
seul  point,  dont  l'élude  générale,  jusque-là  préliminaire, 
devienl  ainsi  délinitivu  ;  ce  qui  doïl  pleioemeut  jusliûur  lei 
sollicitudes  qu'elle  inspirait  avant  que  sa  destination  OU  U6«^x 
appréciable. 

Itclaùveinent  û  la  rotation  ,  les  équations  générales  du  moa- 
vemenld'un  solide  libre  font  aussi  surgir  une  imporlaule  prv- 
priélé  du  rentre  de  gravité ,  quand  ou  y  décompose  les  coor^ 
dounêe&  de  cbaque  poinl  en  deux  parties,  l'une  propre  »• 
centre,  l'autre  particulière  à  la  molécule.  Il  devienl  aussilûl 
évident  que  le  [premier  segment  peut  entièretnent  dis[>draltre  t 
en  sorte  que  les  «'qnalions  sont  les  mêmes  que  si  les  aies  eussent 
d'abord  été  direclemenl  placés  au  centre  de  masse.  Alors  on 
voit  que  la  rotation  d'un  corps  autour  de  son  centre  de  gmviié 
reste  toujours  indé|)e(idan(e  de  la  Lranslutiun  de  ec  point  :  >:• 
manière  h  n'être  jamais  affeclée  par  des  forces,  telles  que  U 
pesanteur,  dont   la  rèsullanlu  y  passerait.  Mous  pouvons  ainsi] 
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Sfstétnitiser  la  déco  m  position  gt^nérale  du  mouveinenl  en  trans- 
talion et  rotalinn:  car  elles  deviennent  |>leiaÉineiil  s<:pai-al>les 
envers  le  centre  de  gravilé.  Taiil  que  le  poJut  auquel  on  les 
rapporte  demeure  quelconque,  leur  disiJiiclion  ne  peut  réelle- 
ment fournir  qu'une  image  géumètriqiie,  sans  TaciliLer  l'élude 
dynamique,  parce  qu'elles  j  rcsieni  naturellement  dépen- 
dantes l'une  de  l'autre. 

Une  telle  décomposlliun  réduit  la  lliéorie  du  mouvemenl 
d'un  système  invariable  à  la  seule  appréciation  de  sa  rot;ilion, 
puisque  sa  translation  se  trouve  d'avance  examinée  d'après  la 
doctrine  qui  concerne  un  point.  Suus  l'aspect  purement  logique, 
le  problème  de  la  rolaliou  serait  spontaiiénienl  formulé  dans  les 
Iruis  èquaiions.  ci-dessus  Riablies,  envers  les  coordonnées  de 
chaque  point  du  corps  par  rapport  au  centre  de  masse.  Vue  telle 
institution  deviendrait  scienliUquemcnl  illusoire  d'après  la  com- 
plication naturcUe  de  ces  équations,  même  pour  lus  cas  le.s  plus 
favorables.  A  la  place  des  coordonnée.^  propres  à  chacun  des 
points,  il  5  faut  convenablement  Introduire  la  vitesse  angulaire 
qui  leur  est  commune,  en  réduisant  la  diversité  de  leurs  mou- 
vements â  des  ditTérences  purement  géométriques.  La  considé- 
ration de  ce  lien,  et  de  l'axe  mobile  auquel  il  se  rapporte, 
constitue  le  principal  caractère  de  lu  tliéurie  spéciale  de  la  ro- 
lalioo,  appréciée  à  la  lin  de  ce  chapitre. 

Grâces  à  lu  conception,  surgie  dans  le  cinquième  chapitre, 
sur  la  courbure  de  torsion,  on  peut  géométnquement  perfec- 
tionner la  notion  générale  du  mouvement  d'un  solide  libre  en  j 
simplifiant  la  combinaison  entre  la  translation  et  la  rutalitui. 
Remplaç.-mt  trois  éléments  consécutifs  de  la  trajectoire  propre 
à  chaque  point  par  l'arc  correspondant  de  l'hélice  osculalrice, 
on  conçoit  celte  molécub!  mue  en  hélice;  en  sorte  que  tous  les 
points  invanablcmeiil  liés  décrivent  des  hélices  semblables  au- 
tour d'un  niénte  axe.  Alors  tout  mouvement  d'un  solide  libre 
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devieiil  géomélriqiimnenl  assimilalile  h  ceUû  de  l'écrou  p.trcou- 
nn(  la  vis  sans  rroUemeiil:  l'axe  de  la  rolalion  M  ajusi  panl* 
l<':1ti  h  la  c)ireu(iuii  de  lu  iranslatiori.  Une  à  l'inveiileur  dvs  cou- 
ples, celle  image  se  trouve  conrusémenl  incurporée  i  u 
teiilative*  ci-deiUDiis  jugée,  pour  recoiislruire  la  théorie  malhé- 
maliqne  de  la  rulatîon.  Une  inspiraiioii  purement  géométritiu» 
fait  direL'Icmcnl  surgir  le  seul  réï<ultiil  vraiment  durable  d'une 
telle  élaboration,  en  le  dt'gagearit  des  f^spérnnces,  nécessaire' 
ment  illusoires,  sur  le  perftctioiiiieiuerit  d'une  doctrine  esseo- 
tiellemenl  épuisée.  Ëiaminée  pliilosopbiquenienl,  celle  con* 
cepiion  n'exige  pas  que  l'bélice  osculalrice  soit  efTâctiTeuicai 
déterminée,  puisqu'elle  n'est  ici  dctiinée  qu'à  ctiuslituer  une 
iiiiiige  générale,  où  sulfil  sa  seule  notion,  qui,  stérile  en  gt^omè- 
Irie,  s'utilise  en  mécanique.  IlelaliTeDient  â  la  djuamique,  un 
lui  mode  demande  un  appendice  à  la  Ibéoiic  des  rolalions,  pMf 
déterminer,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessous,  le  pAle  autour 
duquel  le  corps  tourne  perpendiculairement  i  sa  translation. 

Après  avuir  assez  irislituô  le  principal  problême  de  U  djna- 
mique,  je  dois  normalement  apprécier  le  complément  gt'néral 
qu'il  esi^e,  en  consacrant  la  quatrième  leçon  au  moutcmenl 
d'un  système  variable.  Nous  pouvons  immédiatement  déduire  de 
In  théorie  slalique,  suivant  le  principe  de  conversion,  le  ly\m 
d'équations  que  le  coordinateur  algébrique  de  la  mécanique  a 
jiistemenl  qnabGé  île  formule  générale  de  la  dyii:imique.  Il 
suffit  d'exprimer  l'équilibre  entre  les  efforts  résultés  des  réac- 
liuus  mutuelles,  ou  l'équivalence  des  forces  elTeclives  aui 
forces  primiiives.  Hais,  arant  d'appliquer  ce  tvpe  à  sa  vraie 
destination,  on  doit  normalement  apprécier  son  aptitude  à  ré- 
sumer l'ensemble  de  la  théorie  du  mouvement  curviligne,  en 
;  réduisant  le  mobile  à  l'étal  d'un  simple  point,  dont  la  masse 
âe  trouve  5{H)nt.inén)enl  éliminée.  Alors,  <Mt  .lyant  cnnvrna- 
blement  é^ard  aux   relations   entre  les  variations  den  coordon- 
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"tiSiar  la   formule  fournil  Iroi<i  équations,   deux,   ou   bien  une 
seule,  suivant  que  le   corps   e^t  libre,  posé  sur  uni;  surluce.  ou 
retenu  sur  une  courbe  :  les  résistances  sonl  toujours  dctermi-  * 
nées  parles  mullipllcateurs. 

I.e»  explications  ci-ilessus  imliquées  envers  IVquîHbre  doivent 
ici  dispenser  <1e  «lèvelojipfT  une  mêlliode  dont  le  principal 
mérite  consiste  dans  son  unirunnité  néce;$saire.  11  suffiL  d'y  ca- 
ractériser la  rompUcation  propre  à  l'étude  du  muuvemenl,  où 
l'on  doit,  outre  les  forces  primilives  esseniiullement  données, 
considérer  les  forces  effeclives  toujours  inconnues.  B'>rnées  aux 
sysièmes  discoulinus,  les  quesiinns  statiques  ne  peuvent  jaiu.iis 
exiger  i|ue  des  différenliations  ;  tandis  que,  même  alors ,  les 
problèmes  dynamiques  sont  constamment  subordonnées  It  l'iinié- 
gration,  de  manière  à  devoir  rarement  obtenir  des  solutions 
complètes.  Riea  no  semble  plus  simple  que  le  mouvement  de 
deux  ou  trois  projectiles  invariablement  liés ,  quand  chacun 
d'eux  est  traité  comme  un  point  :  pourtant  l'élaboi-alion  algé- 
brique 5  reste  essentiellement  insufllsante.  Examinés  envers  les 
systèmes  conliituî.  les  problèmes  dynamiques  deviennent  lellc- 
ment  insolubles  que  l'iiypolbèse  d'une  chalot'  uniformcmcnt 
pesante  mae  verticalement  sur  une  poulie  sans  fmitement 
fournit  le  seul  excercice  vraiment  lermlnable  :  les  ost  illallons 
d'un  pendule  flexible  sntit  toujours  inabordables. 

Étudié  philosophiquement,  le  niouvenieiil  d'un  système  va- 
riable ne  doit  normalement  inlèresser  l'éducation  encyclopé- 
dique que  sous  l'aspect  purement  logique  ;  car  son  examen 
scÉentilique  altère  le  véritable  esprit  de  I;i  mécanique  générale, 
essentiellement  bornée  aux  solides.  Cuidés  par  cette  considé- 
ration, nous  pouvons  directement  apprécier  la  variabilité  dans 
le  cas  le  plus  décisif,  en  consacrant  la  seconde  moitié  de  la 
quatrième  lei,'on  dynamique  &  k  conslilulion  fluide,  éminem- 
ment propri'  à  caractériser  lu  nature,  ta  romplir^tion,  et  l'in- 
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suffisance  d'une  telle  élude,  Alors  il  faut  d'.ibord  établir  les 
équations  gênémles  de  l'i^quilibre  corres^pondiint,  iitif]iict  lo 
principe  de  ronver»ion  doit  ensuite  rallaclier  le  mouTemenl  : 
les  Guides  sont  raa(hémaLii|uement  déHnis  par  l'irtudtiércnce  de 
leurs  molécules  ;  ce  qui  d'ailleurs  stilfit  pour  infirmer  Ti 
scientifique  de  cette  théorie.  Le  principal  consiruclenr  de  I» 
mnaniquo  réiesie  s'y  trouva  naturellement  conduit  à  Fonder  les 
équations  ^i-nérales  de  l'Iiydroslatique  d'après  \:\  meilleure  loi 
spéciale.  Elles  doivent  finalement  résiiliRr  du  principe  des  vi- 
tesse'; virtuelles,  auquel  le  coordinateur  algébrique  de  la  mé- 
canique abstraite  les  a  dtreclemeni  rattachées. 

Guidé  par  l'une  ou  l'autre  méthode,  on  voit,  en  chaque  pninl] 
du  Huide,  les  dérivées  de  la  pression  envers  tes  coordonnôei 
équiv.iloir  :iu  produit  de  la  densité  par  tes  coniqo&anles  respec- 
tives de  la  lorce  conlinac.  Alors  la  pression  devient  l'int^^'rale 
de  la  somme  des  trois  produits,  et  les  conditions  de  l'équilibre 
se  trouvent  .-iluébriquemeni  ramt>nées  à  celle  de  rint(!}:rnbililé 
d'une  difrérenliellu  lolale  à  Irois  \;iriahles.  (ïénéralisro  autant 
que  |>ossible,  la  question  propre  à  la  surrace  libre  est  aassitdl 
Formulée  en  annulant  celle  difrérenticlle  ;  ce  qui  fait  toujours 
rulncidt'r  la  normale  avec  la  résullanle  des  forces  appliquées  à 
chaque  molécule-  Examinées  envers  le  cas,  seul  spécialement 
convenable,  où  cette  dillérenlielle  est  intégrable  ludépendam- 
menL  de  la  densité,  les  conditions  de  l'équilibre  consislenl  en  ce 
que  la  pression  et  la  densité  soient  constantes  dan.«  tous  les 
puinis  de  chaque  couche  de  niveau,  déliuie  comme  la  surface 
exlérttiure.  Sous  cet  aspect,  les  deux  modes  propres  h  la  cou- 
slilulion  fluide  se  dislingiient  en  ce  que.  pour  les  liquides,  ma- 
lltûtnAliquetnent  incompressibles,  la  densité  peut  arbtlraine- 
iiienl  varier  d'une  couche  h  l'autre;  tandis  que  les  gaz  y 
supposent  une  loi  qui  la  rende  proportioiinrlle  :i  la  pression. 
n»l:(li veulent  au  niouvemcnl  ,  le  grand  géumèirc  dont  le  nom 
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se  lie  an  principe  île  conversiou  im  fil  l'application  la  plus  dé- 
cisive, stius  ras|iecl  logique,  eu  drdui^anl  les  équations  çiêné- 
raies  île  l'hyilroilynainique  de  celles  de  l'IiydrosUilique.  Il  faut 
alors  diminuer,  dans  celles-ci.  cliaque  coinposAiite  de  la  l'or  ce 
pricnilive  d'une  compusante  analogue  do  la  Torcc  elTecUve  ;  ce 
qui  fuumit  Irois  équations  eulre  les  cinq  inconnues  rappurlêËS 
aux  coordunnées  ainsi  (|u'au  leinps  :  les  Irois  vitesses,  la  pres- 
sion, et  la  densité.  Convenablement  appréciée,  la  principale 
OifTicullé  logique  d'une  (elle  formulalion  ronsiRte  à  bien  distin- 
guer les  deux  sortes  de  variations  sitnullanémeul  propres  h  ces 
trois  composmles  de  la  vitesse,  dont  chacune  varie  à  la  fois 
d'aprè-'i  le  temps  «I  la  place.  On  fait  ensuite  surgir  une  qua- 
Irit'ine  équation  centrale  en  ftirmulant  la  conliiiiiité  perma- 
nente de  la  masse  tluide  pendant  le  mouvement  :  ce  qui  com- 
plète l'insiitulion  envers  les  gaz,  où  la  pression  est  direclemeni 
liée  â  ta  densité.  Si  la  masse  est  liquide,  cette  équation  se  trouve 
spontanément  décumpo:-èe  en  deux,  dont  l'unu  expritiu!  l'in- 
conipressibliié,  tandis  que  l'autre  devient  seulement  retatid-e 
aux  trois  vitesses ,  en  annulant  la  somme  de  leurs  dérivées  en- 
vers les  coordonnées  correspondaules. 

A  l'aspect  de  ces  équations,  toujours  subordonnées  à  l'inté- 
(;rati'jn  des  corrélntious  partielles,  on  sent  que  leur  erûcacilé 
scientifique  restera  cousiarnuieut  illusoire,  même  dan»  les  cas 
les  plus  Favorables,  sans  qu'un  tel  jugement  doive  jamais  alté. 
rer  leurapprt^ciation  lngiqut\  Mais,  en  \e»  contemplant  du  vrai 
point  de  vue  pLilu^iiipItique,  ou  est  invuloiil;iirement  conduità 
remarquer  que  leur  rondaleur  fut  le  principal  adjoint  de  l'émi- 
nenl  penseur  qui  dirigea  la  tentative  encyclopédique  du  dix- 
buili^me  siècle.  Alors  on  reconnaît  que  celte  fondation  se  trouva 
spontanément  inspirée,  comme  l'élaboration  connexe  du  prin- 
cipe de  conversion,  par  la  tendance,  spécialement  confornie 
aux  impulsions  conleinpornines^â  dégager   la  positivilé  ratioii- 
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nelle  de  sos  dcrniËres  sullicitudos  malliémaiiques.  Radicalemenl 
[iréoccupé  du  dom.iine  moral,  ce  lliéoricien  sut  loujoura  rea- 
former  resftrit  mailiémalique  dans  ses  limites  normales,  surloul 
L'ii  repuusiianl  le  (iréteiidii  ralniil  des  chances;  quoiijue  l'tnsur- 
(iïaiice  de  son  rjiraclère  l'ail  quelqueroin  smimiit  aux  préjugée 
Ac.-idéniiqiies  sur  l'ontologie  alt*ébri(|ue.  Examinéd  dum  son 
meilleur  proinngenierit,  celte  disposition  philosophique  devient 
Impérialement  appréciable  chez  le  cooniinaluur.Al^^brifiue  de  la 
mécanique  gûiièrale  :  l'ensemble  de  ses  trnvaux  complél.i  l'im- 
puUinn  due  A  la  syslèmalîtcation  de  la  géométrie  puur  faire 
lliéonquement  prév.-tluir  l'ordit'  humain. 

Nurniiileiuent  consacrée  à  l'appréciation  des  propriétés  gimf 
raies  du  mouventenl ,  la  cinquii'ïme  leçon  dynamique  doit  dV 
bord  considérer  les  plus  étendues,  qui  torrespondeiit  .tux  deux 
genres  d'équations  nécessairement  communs  i  Ions  les  sfs- 
■•jmes ,  en  tant  que  propres  &  la  constitution  invariable.  A  l'as- 
pect du  groupe  de  translation,  on  voit  directement  surgir  le 
théorème  relalifau  centre  (le  masse,  en  procédant  ronitnc  rn 
vers  un  solide  libre,  sauf  que  les  conclusions  deviennent  plus 
larges.  Son  mouvement  est  toujours  le  même  que  si  toutes  les 
forces  extérieures  8*y  Lruiivaieni  immédiatement  appliquées, 
ainsi  que  les  impulsions  :  en  sorte  que,  lur&.|u'on  nu  considère 
que  des  actions  mutuelles,  suivant  le  cas  planétaire,  elle  ne 
peuvent  jamais  l'afTecler.  Cette  conclusion  s'étend  aux  change- 
ments brusques,  quelle  que  soit  leur  source  :  le  centre  de  gra- 
vité reste  coiistainiiient  immobile ,  ou  se  meut  unifurmémcnl  en 
ligne  druile,  selon  l'absence  ou  l'existence  d'impulsion  e%ié' 
rieure.  Il  faut  s|>éduleinenl  remarquer  l'extension  nécessaire 
de  ce  lliéoréme  aux  appareils  animaux ,  où  son  application  gé- 
nérale peut  seule  surmonter  les  préjugés  longtemps  suscités  par 
un  spiritualisme  rrtrograde  vainement  dirit;é  contre  un  maté- 
rialisme luiarehique.    Tout  uri;amsme  animé,  comme   toute  ma- 
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!  chine  inorganique,  est  direcioment  jnctpable  de  déplacer  son 
^Hplre  de  gravilé  d'après  des  efîorU  purement  intérieurs  : 
^quelque  îiilenais  qu'ils  [levinsstinl,  ils  se  bnrneraiecil  à  clianger 
1  Ift  tij|:ure  du  syslénic  si  le  dehors  n'interveiiail  {jassiveuicnl. 
Alors  on  conçoit  cornaient  les  réstslances  exlérieurus  trans- 
torment  en  locomotion,  chez  les  animaux  inférieurs,  àe&  mitu- 

kments  qui,  dans  des  ôlr^'s  plujj  élevés,  rcslenl  seulement  ]tar- 
U. 
^^  L^aprÔs  les  équations  générales  de  la  rolalîon,  surtout  rap- 
^Hbrtée  au  centre  de  ms.sse,  nn  système  quelconque  comporte 
une  propriété  que  l'auteur  de  la  prenntVi:  loi    du  mouvement  fit 
li'abiird  suri^tr  envers  un  point  animé  d'une  force  centrale.  On 
voit,   dans  ce  cas.  le  r.iyon  de  la   molécule  tracer,  autour   du 
foyer,   fies   aires  toujours  proportionnelles  aux  temps,  i|uelles 
que  soient  la  loi  de  la  force  et  la  nature  de   lu  Irajecloûe.  Tel 
est  aussi  le  sens  du  théorème  des  aires  ou  des  moments  envers 
tout  système  pnreillemenl  sollinié  par  une  force  cenlntli-,   outre 
que  le  résultai   devient  alors  indépendant  des  actions  puremi^nl 
mutuelles,  lanl  brusques  que  graduelles.  Exanoîné  dans  les  cas 
dépounus  d'induenre  exlérieure,  ce  théorème  y  suscite  Tinva- 
riahilité  de  la  somme  aljïéhriquc  dos  aires  slmnltaiiêmeril  pro- 
jetées sur  uD  plan  quelconque  en  un   temps  donné,  uiali;ré  le 
changement  que  rfiacunt*  doit  conlinuellemiînt  subir  d'apri^s  les 
^■bctions  intérieures.  Si  l'on   évalue  celte  somme  à  l'égard  <te 
^Bvis  plans  rcclangiilnires.  on  en  peut  toujours  déduire  un  plan 
^^ui  reste  nécessairenieni  invariable  au  [iiilit>u  des  pertnbations 
^^yuel conques  du  système  total  ;  il  correspond  au  niaxinnnii  dtjs 
^■lï«s  :  sa  théorie  fui  jnditieusement  perfectionnée  par  l'inven- 
^Bon  des  couples. 
^^  Examiné    rora|iarativenienl,     le  théorème  des  forceâ    vives 

E'  ue  la  moins  étendue,  mais  la  plus  usuelle,  des  trois  pro- 
.  gcnérnies  du  mouvement.  D'abord  émané  de  l'iitrompii- 
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rable  géomètre  battve,  donl  le  génie  malliématiqut!  Tut  atiiaai 
iriiliictirque  dcJuclif,  il  diUsa  systénialisalioii  normale  au  coor- 
ilinnleur  al^ithnipie  <le  In  mécanique.  Une  conslitiilion  îndé- 
|ttinilaiilË  (lu  lriii|)!i  sultil  juiur  le  déduire  de  In  formule  géoé- 
rale  de  la  dynamique  .  on  5  substiluanl  les  différeiilielle.4  aui  ra- 
rialions ,  ce  qui  pertnul  t(o  ramener  l'ûqualion  au  prtnnier  ordre, 
;tQu  (Je  déleriniiier  la  {.iimme  des  |ii'oduil8  de$  masses  par  les 
c:irréa  des  vitesses.  Celle  Âunimi;  |ipul  direclemeiil  résulter  tita 
forces  sans  connailre  les  irajeiioircs,  sous  la  condilion  d'înlé- 
pt'sbililé  du  Irinome  Innné  des  composantes  combinées  avec  les 
(lifféretitiellt's  des  roorduiiiiéi'.<i  correspondantes.  Elle  est  d'abord 
rr'ali.<;ée  envers  leii  forces  dirigées  vers  des  centres  fnes,  piiia  i 
l'éifitrd  des  uclluns  oiuluclles.  si  les  unes  et  les  uutres  sont  seu- 
lement subordonnées  aux  distances  :  la  rel:itiuti  devient  illu- 
soire si  les  forces  dépendent  de  la  direction  ou  de  la  vitesse 
des  mobiles,  comme  (tour  toutes  les  résistani^es. 

Sous  l'aspect  théorique,  la  loi   des  forces  vives  doit  normale- 
ment recevoir   un  appendice   essentiel  afin  de  caractériser  les 
situations  d'équilibre  des  systèmes  auxquels  elle  coovienl.  Altn 
la  somme  des  forces  vives  atteint  l'état  maximum  ou  miuinium 
parce  que  sa  difTéreiitiello  devient  nulle  en  vertu  de  l'équation 
générale  de  la  statique,  (iénëralement  soumise   à  la  distinction 
entre  ces  deux  exirémes ,  une  telle  rt^latinn  suffit  pour  splènui- 
tiser  les  notions  spontanées  sur.les  deux  modes  également  pro- 
pres i  l'équilibre,  instable  ou  stable,  selon  que  la  force  vive 
totale  est  mnxiuiuni  (m  minimum.  Rxaurinée  dans  le  second  cas, 
pur  le   principal   élaburalt-ur    de  ta  Ihéorte    matliématiquo  des 
marées,  cette  conséquence  lui  fournit  une   remarque  capitale 
envers  la  coexistence  nécessaire  des  oscillalioi<s  inflnilésimatet 
séparément  résultéeii  des  diverses  perturbations  de   I.1   stabilité. 
Sous  le  point  de    vue  algébrique,  celle  coexistence  correspond 
au  théorème  sur  l'addition  des  inlégralos  partielles  quand  toutes 
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lesitérivées  n'enlrciU  qu'au  premier  degré;  ce  qui  Uoil  toujours 
urriver  aux  équations  propres  i  de  telles  oscilliilious. 

Hiâloriquerneiil   cunsidérée,    h    (ht^orie   des  rotalitms,   objet 
.des  deux  dernières  levons  dynaïuiqucs,   est  cssctutellemeitl  due 
au  plus  fécond  des  grands  géomèlres:  l'ensemble  de  ce  iraTiiil 
constitue  son  meilleur  litre,  surtout  il'aprèii  une  aJittirahle  hiir- 
monie  entre  l'abstrait  et  le  roucrrel.  Après  lui,   le  coordinaltur 
llgéhrique  de  la  mêi-miiqut:  dut  uormalerneul  refondre  celle 
DCtriue  en  la  ratlactiaut   i  son  élaboration  syiilh('iit|ue,   Riliis 
sans  y  joindre  d'autre  notion  ?raini(-nt  iraportanlc  que  la  com- 
position directe  des  folaiions  élénienlaires.  Uien  insliluée.  cette 
clude  doit  d'abord  concerniT  la  rotation   autour  d'un  axe  fixe, 
objet   delà  sixième  teçoti  dynamique:  uiilri!  son  propre  prix, 
ce  cas  est  surtout  nécessaire  comme  préambule  envers  la  ro- 
tation jiutour  d'un  point,  à  laquelle  il  prépam  des  secours  es- 
sentiels.   Il   faut   dogmatiquement   cousener   la   subordination 
hislorique  de  ces  notions  a  la  rotation  uniforme  qui  résulle  d'une 
simple  impulsion:  quoique  ce  problème  soit  purement  prcli- 
^Blnaire,  elles  y  doivent  mieux  ressortir,  en  tant  que  relatives 
^Hu  corps  indépendamment  des  force&.  Telle  est  In  source  du 
^^loroent  d'Inerlte,  ilRuoniin.ileur  nécessaire   de  la  formule  pro- 
pre à  la  vilesst-  angulaire,  dont  lu  uunicralour  naturel  consiste 
dans  le  montent  de  l'impulsion  par  rapport  à  l'axe  de  rotation. 
^Htendue  à  l'ensemble  du  corps,  cette  intégrale,  où  chaque  mo- 
^^écule  mulli})li(;  le  carré  de  .«a  dislanci;  à  l'axe,  remplit»  envers 
la  rùlalion,  un  oflice  équivalent  à  celui  que  la  translation  retire 
I      de  l'intégrale  qui  détermine  la  masse,   mais  sans  comporter, 
^■omme  ccllti-cl,  des  mesures  empiriques.  Relativement  à   Taxe, 
'      elle  suscite  des  théorèmes  généraux  sur  les  relations  entre  les 
moments  d'inertie  il'un  même  corps  quelconque  envers   dïflé 
renis  axo-*^,  d';iburd  pjmllil^les,  puis  divergents. 
Élaborée  dans  le  premier  cjis.  cette  comparaison  montre  que 
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le  cenirc  de  gravité  comporte  tes  plus  petits  moments  d'inerlîei 
à  mesure  (|iie  l'axe  s'en  éloigne,  le  iiiuiiiKDt  augmente  ilu  pro- 
duit de  la  iiiasse  toliile  piir  le  carré  de  la  dislauce.  Ln  com- 
p.iraison  accomplie  aulotir  d'un  môme  point  queli:onquo  suscite 
l'imporLinte  notion  du  sy^léme  d'axes  justement  qualiÛés  de 
principiiiix.  unvcri<  Ifsquels  il  iîunit  de  conn.iilre  les  moDienti 
d'inertie  pour  eu  conclure  celui  qui  concerne  toute  autre  direc- 
tion rapportée  ii  ces  trois  droites  rectangulaires.  Ksaminée  di- 
rectement, la  déiinition  des  axes  principaux  ust  purement  algé- 
brique, d'après  leur  propriété  d'annuler  lus  trois  inlégralcs  qui 
résultent,  dans  l'enseniMe  du  corps,  du  produit  de  ch.ique  mo- 
p'ctile  par  deux  An^  coordonnées  relatives  a  rus  li^Ui^s.  Vue 
géométriqueineul,  celte  définitioD  conduit  i  reconnaître  que 
ces  axes  comportent  le  maximum  et  le  minimum  du  inomeut 
d'inertie  ;  re  qui  fournil  un  second  moyen  de  les  trouver.  Klle 
fait  aussi  sui-];ir  leur  propriété  djiiiimique,  en  manifestunl  la 
permanence  spoutauée  des  rotalious  commencées  autour  de 
chacun  d'eux,  d'après  l'équilibre  naturel  des  forces  centriruees 
qu'elles  suscitent  :  le  centre  de  |;ravi|é  rend  cette  aptitude  indé- 
pendanlc  de  toute  fixilé. 

L'ensemble  de  ces  propriétés  simplille  autant  que  possible  la 
mesure  des  moments  d'inertie,  qui  doit  algébriquement  consti- 
tuer une  recherche  de  même  espèce,  mais  pluii  compliquée, 
que  celle  des  cubalures,  envers  les  corps  honiogèues,  seul  Câ> 
vraiment  aciessiltle,  quoique  souvent  msullisanl.  Il  faut  norma- 
lement compléter  cetlu  éltidc  par  quelques  exemples  lellement 
choisis  que  les  jeunes  disciples  de  l'Humanité  puissent  sponta- 
nément accumplir  les  déterminations  correspondantes.  Nous 
devuns  ensuite  terminer  l.i  sixième  leçon  dynamique  en  formu- 
lani  la  rulalion  autour  d'un  axe  dan^  le  ras  général,  où  le  curps 
est  continuellement  animé  d'une  force  accélératrice,  avec  ou 
sans  impulsion  initiale.  D'après  la  méthode  inrinilGMmale,  la  for- 
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mule  du  mouvcnienl  uniforme  peut  direclement  fournir  celle 
flu  inotivt'tnenC  varié,  pourvu  que  le  rappporl  de  la  somme  dts 
moments  de.i  forces  au  moment  d'inertie  du  corps  soit  alors  re* 
gardé  comme  exprimanl  ta  dérivée  de  la  vitesse  an^'iilaire  en- 
vers le  temps.  AGa  que  celle  théorie  soil  assez  i-araclérisée  ,  il 
faut  (logrnaliqueinent  l'ap|iliqiicr  <iu  pendule  composé,  qui 
suscita  son  essor  lilstoriiiue.  mais  eii  s'y  bornant  à  la  réduction 
au  pendule  simple ,  el  réservant  à  lu  Physique  l'apprécia  lion 
concrète  de  la  solutioti  abslrailc. 

On  itoit  normalempn)  cousacrer  In  scplième  et  dernière  leçon 
dynamique  à  la  rotation  auLoiir  d'un  point  ,  (|ui  constitue  le 
problème  le  plus  diftîcile  4lf>  la  mrcaniiiue  vraiment  );ériérale. 
Pour  en  caractériser  l'enseinblt; ,  il  faut  d'abord  êlablir  la  uolion 
fundamenlale  qui  ronrernc  l'axe,  continaetlement  variable,  au- 
tour ducjut^l  la  rotation  doit  ,  à  chaque  inslant,  s'accomplir 
comme  s'il  clait  iauiiobili!.  Il  suflU  do  concevuir  les  poim»  du 
corps simullnnément  rapportes,  envers  la  mâine  origine,  i  deux 
systèmes  d'axes  rectangtilaires,  dont  l'un  adhère  au  mobile,  de 
maiiièro  ù  délorminer  rli.iqtie  molécule  pareils  cuivrdouiiées 
immuables,  tandis  que  l'autre  reste  fixe.  Nous  sommes  naturel- 
lement conduits,  d'après  les  notions  précédentes .  à  faire  habi- 
tuellement coïncider  le  premier  syslèmt^  avec  celui  des  axes 
principaux  qui  corrt-spondenl  au  pôle  considéré,  surtout  quand 
il  réside  au  centre  de  gravité .  comme  dans  le  seul  cas  vraiment 
important.  Il  Tant  nlors  iliilérentier  tes  formules  qui  rapporlenl 
les  secondes  ronrdoruiécsaux  premières,  pour  reconnaître  que, 
à  chaque  instant .  une  suite  de  points  en  ligne  droite  reste  spon- 
tanément fixe,  de  manière  à  coustiluer  l'axe  mobile  de  la  rota- 
lion  elTective.  On  doit  pliilusoptiiquemenl  regarder  cette  notion 
comme  une  coiiséquenre  dynamique  de  la  nature  al};ébriquc 
des  formules  de  transposition,  qui  sont  nécessairement  du  pre- 
mier degré  relativement  aux  diverses  coordonnées  :  c'e&l  ainsi 
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que  Iti  calcul   Wu  la  géométrie  k  la  iiiécaoîque.   Nou$  pt 
dès  lors  réiluire  la  théorie  mécanique  tle  la  miation  à  déler- 
miner  1 3  direrlion   variable  di*  l'nxe  naliiri'l  elta   vites&e  injni- 
laire  qui  lui   corrcîi(iuii(l .  à  l'aide  dt'S   trois  équations  immédii-j 
lemcnt  émanées  du   principe  dynamique:   les   diversités  dui 
points  deviennent  pnrement  géométriques. 

Ilfnut  finaleriieiil  lier  la    iioliiin  dt:  Taxe  â  la  cont-eplton   diii' 
su  plus  phiiusuphe  des  grands  géuniMreâ^  envcr»   la  compositiou 
des  rotations  infinitésimales,  assujettie  »ux  marnes  lois  que  celte] 
des  translations  convergentes.  DilTérenlinnl  l'eupression  polaire 
des   courdoimées   rectilit;nes  d'un  point  quelconque  sucessire-l 
ment  projeté  sur  chacun  des  trois  plans  fixes ,  il  àuffît   d'ajouter 
les  variaiiuns  ;imilugues    jtour  formuler  le  déplacement    simul- 
tané du  système  :mtuur  des  Iruis  axes.   Ëtudiéo  ainsi ,  ta  rota- 
tion rûsulta.iic  se  présente  comme  accomplie  envers  une  droite 
dont  la  (tireititin  est  spontanément  déterminée   par   l'annulatioD. 
des  trois  dinérenlielles  totales.  Alors  un  voit  Jirectumetit  surjfir' 
les  lors  qui  cuiicerncnl  la  composition  el   la  décomposiliun    dm. 
rotaûons  loûnitésimales  ;  en  même  temps,  la  notion  de  l'uxe  in-' 
Ktantané se  trouve  dogmatiquement  reconstruite,  mais    d'aprëi 
un  modo  qui  ne  pouvait   liiïîtoriquemc'nl  l'inspirer.   La  lentnlivftl 
ulléricurcmeul  dévclojqKe  pour    rattacher    cette  double  doc- 
trine aux  couples  de  rotation  était  complètement  superllut^,   el] 
n*a  nullement  pcrfeclionnc  ces  notions. 

StmplîDéc  autant  que  possible ,  par  le  plus  fécond  des  grmf 
géomètres,  la  formulation  de  la  rotation  doit  finalement  résultei 
delà  combinaison  de  deu\  groupes  d'inconnues,  les  unes  d|-j 
nainiques ,  le.>4  autres  gé(miélriques,  dont  Tensemlite  exige  sir] 
équations,  mais  toutes  du  premier  ordre.  .Alors  le  probicmi 
consiste  ^  déterminer  les  trois  composantes  delà  vitesse  angu- 
laire envers  les  trois  axes  principaux,  et  les  trois  an^^les  qui  ca- 
raclérisciit  la  situation    variable    de   ceux-ci    rclatifemcni  su 
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syalème  fixe.  Bien  que  les  six  équations  ainsi  construites  ne 
puissent  jamais  permellre  I:i  solution  algAlirique,  elles  sont  nor- 
malcniont  préférables  aux  Iruis  du  second  ordre  que  la  question 
devait  directement  fournir:  les  deux  modes  feraictil  linalemcnl 
Surgir  une  équalivn  du  sixième  ordre.  Examiné  togiquenieni, 
l'ensemble  de  cette  théorie  doit  toujours  inspirer  un  (irofond 
attrait  aux  esprits  vraimetil  philosophiques,  comme  ruuriiissant 
le  meilleur  exemple  de  la  subordination  nialhématirtue  de  l'ab- 
strait au  concret.  Regardée  scientifiquement,  l'élalioration 
avorte,  uième  dans  le  cas  d'une  simple  impulsion,  à  moins  que 
la  furinu  du  curps  ue  soit  extrêmement:  simple  mais  cet  échec, 
iiormalemciU  prévu,  ne  (.lii  que  cunÛrmer  la  renonciation  né- 
cessaire aux  solulioits  spét;iales  en  mécanique  ralioniielle. 

Élaborée  par  le  dernier  représentant  de  l'évuluLioD  mathé- 
matique, la  théorie  de  La  rolalion  produisit  une  conception  mal 
im<tiluéti,  ([ue  mun  traité  fuJidumeiital  approuva,  faute  d'un 
examen  assez  prutond  d'un  travail  aspirant  ïi  reuqilacur  la  int:il- 
leure  application  de  l'algèbre  i  la  mécanique.  Tandis  que  Icb 
couples  statiques  avaient  utilement  lié  la  rotation  à  la  trausla- 
litui,  leur  imi talion  dynamique  fut  irrritionuellemcnt  dirigée 
vers  la  subordinatiun  inverse,  d<:  manière  à  reproduire  le» 
mêmes  théorèmes,  mais  sans  résultats  imporUints,  et  sous  la 
confusion  due  aux  restrictions  infinitésimales.  Explorée  ainsi,  la 
rotation  suscite  des  énigmes  géométriques  esseiUiollement  équi- 
valCMtt's  aux  énigmes  al^ébnc|ues,  mais  sans  comporter  la 
marche  directe  el  rationnelle  des  conslruciiuns  vraiment  origi- 
nales: la  doctrine  n*;  gagne  rien,  et  la  méthode  y  perd  beau- 
coup. Relaiivement  au  seul  résultat  que  puisse  normalement 
laisser  un  tel  effort.  Jt>  l'en  ai  ci-ilcs^us  dégagé,  sous  l'impulsion 
géométrique,  par  r.issimilation  immédiate  du  muusemunl  total 
d'un  solide  libre  à  relui  de  l'écrou  sur  la  vis.  d'après  l'tiélice 
osculatrice.  PJous  devons  seulement  rumpléter,  à  cet  égard,  la 
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théorie  algébrique  de  la  rotation,  en  furmulanl  la  déler  miiiatîon 
du  pôle  autour  duquel  l'axe  devient  parallèle  à  la  translation. 
Examinée  dans  ses  résultais  extrêmes,  la  solution  t'ulérieone 
ferait  nécessairement  connaître  l'influence  de  la  position  du 
pôle  sur  la  direction  de  l'axe;  de  manière  à  permettre  du  trou- 
ver réciproquement,  le' pôle  capable  de  procurer  à  Taxe  les 
deux  coeficieiits  alors  donnés.  Le  septième  et  dernier  degré 
logique  est  ainsi  terminé  par  une  question  spécialement  apte  à 
représenter  l'élaboration  méditative  comme  devant  normale- 
ment aboutir  à  la  construction  d'une  image,  qui,  sponlanée 
dans  l'ordre  concret,  devient  toujours  sy^itématique  pour  U 
raison  abstraite. 
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CONCLUSION. 


L'ensemble  de  ce  volume  a  successivement  inslilué  cliacuii  kl-suuië. 
(les  sept  degrés  nuniialemenL  propres  à  la  première  phase  de 
réUucation  encyclopédique.  On  peul  ainsi  ju^et-,sous  tous  les 
aspects  essentiels ,  le  caractère  fmal  de  la  science  funilami^nlale, 
et  déterminer  les  principaux  résullatjï  de  sa  régénération  syn- 
thétique. Il  faut  d'abord  résumer  chacun  des  sept  degrés  ma- 
thématiques, pour  faire  mieux  apprécier  la  progression  générale 
qui  constitue  la  Logique. 

Examinée  dans  son  ensemble,  l'étude  systématique  de  Texis- 
tence  universelle  doit  successivement  embrasser  un  préambule 
fondamental  uniquement  relatif  au  calcul,  un  domaine  princi- 
pal qui  concerne  la  géométrie,  un  complément  nécessaire  en" 
vers  la  mécanique.  Mais  le  préambule  est  nécessairement  com- 
posé dedeux  parties:  l'une  arilhmétique,  qui  le  camctérise 
directement,  l'autre  algébrique,  par  laquelle  il  se  lie  aux  dcu\ 
éléments  concrets.  Lue  division  principale  décompose  le  do- 
maine central  en  géométrie  élémenlaire  et  géométrie  transcen- 
dante, respectiventeiil  connexes  avec  l'algèbre  directe  et  l'al- 
gèbre indirecte.  La  preinit're  est    normalement    subdivisée  en 
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géoméirie  spéciale  ou  préliminaire  e(  géométrie  gi^nérale  ;  b 
seconde  en  génmélrtc    dJIFi^renlielle  el   géométrie  iiitégnla.  û« 
voil  ainsi  surgir  les  sept  degrés  nécessairemeut  propres  i  r*i« 
lulion  mathématique,  depuis  l'arithmétique  jusqu'à  la  m^c 
que,  |>our  apprécier    l'existence   universelle,    successive 
caractérisée  p.ir  le  nombre ,  l'étendue ,  et  le  inouvemeni . 

11  Taul  toujours  regarder  les  conceptions  nUHiériques  coi 
constituant  le  point  de  vue  le  plus  général  de  la  |K)siiivilé 
tionnelle,  puisqu'elles  conceroeol  autant  les  phénomi'^neG 
lesâtres  quelconques.    Happpurléâs  â  la  destination  finale 
(ouïes les  théories réettes,  elles  y  comportent  une  erUcacité 
recle.  en  vertu  de   leur  aptitude  spontanée  Â  perfeclionner 
discipline  humaine.  Elles  doivent  donc  développer  leur   prii» 
pale  influence  dans  l'étal  normal,  qui  règle  les  diverse* 
gniditellement  sur^'ies  pendant  l'évolution  prèliminaift. 

Dieu  appréciées ,  les  notions  numériques  sont  autant  d 
nées,  par  leur  nature,  à  clamer  qu'à  mesurer,  et  même  leur  of^ 
Hce  envers  ta  mesure  dérive  de  leur  aptitude  au  classemenl.  i^H 
voit  l'arithmétique  pure  successiveiuenl  offrir  trois  parties  :  h 
théorie  subjective  dus  nombres,  qui  h  lie,  d'une  part,  i  la  phi- 
losophie première,  de  l'autre  â  la  morale;  la  numéi-ation . où 
réside  son  caracirre  essentiel  ;  et  l'évaluation ,  d'où  rteulto  u 
liaison  k  la  Physique.  Nous  devons  toujours  re^'^rder  la  seconde 
partie  cumme  émanée  de  la  précédente  et  [trésidant  à  la 
vante,  qui  constitue  le  calcul  proprement  dit.  Il  faut  norm 
ment  reconnaître  que  la  numération  contient  â  la  fois  le  ge 
de  tous  les  éléments  algébriques  et  la  base  de  toutes  les  opé- 
rations arithmétiques.  Toujours  subordonnées  au\  furmulex 
mérides.  celles-ci  consisteni  i  faire  ainsi  rentrer  les  cas  le* 
compliqués  de  chaque  évaluation  dans  les  plus  simple»,  im 
dialemcnl  soumis  au  mode  spontané  qnt  serait  iinpnilicable 
vers  des  nombres  quelconques.  Aprfs  «voir  successitemeni  in- 
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stiuié,  de  celle  manière^  le»  iroÏR  pnrlies  du  calcul  félicliiitue, 
uA  .s]fiiiimalise  la  divîsiuii,  (ii'i  ruiumcnce  le  calcul  lliéuiTu(i()ue. 
ï^a  (bcorie  constitue  b  traitsiliuii  nilcessain'  eniru  l'éluilc  des 
noiiilires  entiers  e)  relie  de»  iioinhnts  rraciiunnaireii,  sans  les- 
quels le  [iréainiiule  abslniil  de  la  Logique  r&àleniil  loujoun  isolé 
do  ton  domaiue  concrel. 

Normalement  destinée  h  porter,  dans  les  conceptions  nunié- 
nque».  une  rontinuilc  qui   leur  est  nalurellemenl  <-lrai)gûre.  la 
coDsidcralion  des  fractiuits  fournil  uu  éténieat  ïndispenRable  de 
U  ronsUtulion  mathémalique.  Une  telle  aptitude  iiuilive  Ivs  trois 
(eçoiu  que  l'éducation  encyclopédique  y  consacre  â  la  suite  des 
^eut  qui  concernent  le  calcul,  d'aliord    félicltique,  puis  théo- 
cratique.    des    nombres    enliers.    Elles    Tonl    soccessivenieat 
Apprécier  les  Iran»  forma  lions  priq>ri;8  à  l'état  fraclionnaire,  l'é- 
?alualinn   générale  dtis  combinaisons  correspondantes,   et   les 
sifDpliflcaliuns  spéciales  qui  concernent  les  fractions  seplimales, 
Vu  philosophiquement,  le  double  domaine  de  rarilhmétique 
isolée  peut  déjà  fournir  du  précieux  modèles  de  logique  abs- 
traite, où  les  signes  ne  suscitunl  aucune  préoccupation  vicieuse. 
A.    soD  élude  sjsiéinatiquc  se  rattache  la  nianiresialion  initiale 
fie  plusieurs  notions  ultérieiircniRiil  destinées  à  s'incorpori*r  i 
l'tîtisemble   des  conceptions    utathéniuliques,   .surtout  quant    A 
ridée  de  limite,  ainsi  rendue  autant  abstraite  que  concrète. 

Une  suffisante  institution  du  calcul  arithmétique  pleinement 
d^ifé  deâ  doctrines  algébriques  doit  normalement  embrasser 
rc>xtraclion  des  racines  carrées.  Nous  avons  ensuite  ébauché  le 
(li)raaine  des  progressions  en  y  iniiiaot  le  cas  le  plus  simple  el 
le  plus  usuel,  qui  peut  philosophiquement  indiquer  la  oalure 
el  Teileniion  d'un  tel  champ.  Il  nous  a  directement  conduits  i 
considérer  le  complément  spontané  qui  s'y  rattache  envers  les 
dtffereiiis  nombres  ft|ïurcs,  auxquels  les  puissances  sont  indi- 
rectement liées. 
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Sans  sortir  du  domaine  pureinetil  arilhmélique,  les  jvttn 
disciples  du  l'Huiiiiinit^;  peuvent  déjii  ï<enlir  rinsufTisAnco  de 
uiovL'ns  théffriqucs  et  le   besuin  d'en  régler  l'asagc  coarori 
ment  à  l;i  destination  générale  de  ous  forces  quelconques.  h\ 
avoir  sjiéciali^muiil  évalue   les  summe»   composées  de 
é^'ales,  on  ne  sait  aucunement  siinplilier  l'êvalualion  d'utt 
duil  formé  de  facteurs  égaux;  en  sorte  que  l'un  de»  pnnd|K 
cléments  algébriques  manque  du  l'opéraliiin  arithmétique 
lui  correspund.   Bleu  que  lii  progreshiun  où  chaque   terme 
somme  des  deux  précédents  semble  constituée  plus  simpleni 
qu'aucune  autre,  sa  théorie  reste  complètement  inacccsKÎl 
Immédintement  proprt*  à  développer  rhuniililé ,  l'élude  phi 
suphiquu  de  ranthmélique  peut  aussi  commencer  Â 
tiser  la  soumission,  en  faisant  déjà  sentir  l'ordre  universel.' 
l'y  trouve  h  la  fois  ébaurhé  dans  ses  deux  sortes  de  lois,  oh)te- 
Itves  et   subjectives ,    dont   toute  évaluation  fait  spontaninrat 
ressortir  riiarmonie. 

.Mais  la  principale  réaction  encyclopédique  de  rarilhmétNpH 
consiste  à  fournir  la  source  nécessaire  de  l'algèbre,  par  laquelle 
tt:  calcul  se  lie  d'abord  à  la  géométrie,  puis  i^  la  mécanique, I 
dûs  lors  à  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle.  A  meure  i 
les  questions  de  nombres  se  compliquent ,  réviitunlioD  Hnilt 
cesse  d'absorber  ratlentiun,  qui  se  concentre  de  plus  en 
sur  l'élaboration  préliminaire  des  relations.  Graduellement 
venue  prépondérante,  cette  élude  institue  un  calcul  dont 
destination  propre  reste  purement  logique  :  il  ne  coiilient 
notions  vr.'iintcnt  scienlîliqttes  qu'en  vertu  des  transfurutaliori 
numériques  qui  s'y  trouvent  incidemment  traitées.  Nous  d«voRf 
aussi  reconnaître  à  l'algêbn;  une  souche  géo/néirique,  antiil 
nécessaire  à  la  continnilû  des  f;randeurs  indctertatnéei  ifor  n 
souche  arithmétique  l'est  à  leur  abstraction.  Un  voit  ain«  nait 
b  loudance  mélapliy-sique  de  l'jdgébre  à  ilovcnir  vicieuseme 
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ifldépfiaJanie  des  deux  clodes  qu'elle  doit  lier  ,   et  d'où  sonl 
égftlemcnl  résultés  ses  fondemenls  et  ses  services. 

Appréciée  philosopln'quemecil,  la  iiotiou  abstraite  dV^uftM'cn 
coïncide  avec  l'idée  cuncrète  de  /oi ,  qui  ne  peut  jamais  devenir 
assez  précise  qu'en  prenant  un  caractère  liypolhétiqueinenl  nu- 
mérique. Généralement  impossible  à  réaliser  au  delà  du  do- 
maine purement  mutliémalique,  ce  principe  suscita  les  préten- 
tions de  l'algèbre   â  la  présidence  encyclopédique,  et  par  suite 
le   matérialisme   théorique,  Jusqu'à  Tavéneinenl  d»   la  religion 
universelle.   Elle  seule   put  irrévocablement  surmunler  les  so- 
phismes  et  les  usurpations  algébriques,  en  faisant  normalement 
apprécier  les  conditions  qui  concernent  t'instiluliun  et  l'élabo- 
ration des   équations.    Hamenée  à  sa  destination  géométrl(|uo  et 
mécanique,    l'al^ëbre    y  devient  pleitienient  nécessaire,    en    y 
reuruissant  des  moyens  généraux  pour  perreclionoer  la  déduc- 
tion,   et  même  l'induction,  de  manière  à  perinellre  des  cons- 
tructions  autrement  impossibles,  Ët1e   y  développe   la  subordi- 
nation   de   l'ubstrait   au  concret  en   réduisant   ioutes   tes    lois 
matliémaliques  aux  relations  que  comportent  tes  cinq  couples 
d'éléments  également  émanés  de  ses  deux  sources  spontanées. 
Historiquement  considérés,  ils   Tormenl   deux  groupes  :  l'un, 
pleinement  naturel,  et  connu  de  tout  temps,  se  compose  des  trois 
premiers  ;  l'autre,  pssetitiellcmenl  artificiel,  et  proprei  l'évolu- 
tion moderne,  comprend  les  deux  derniers.  Émané  de  l'arith- 
mélique,  où  la  numération  contient   tous  ses  germes,  le  (,Toupe 
fondamental  est  pareillement  dérivé  de  la  i^éucuétrie,   d'après 
les  spéculations  initiales  sur  In  mesure  de  l'étendue.  Relative- 
ment au  groupe   complémeutaire,  il   faut   aussi   reconnaître  l'o- 
rigine numérique  du  premier  couple  et  la  source  concrète  du 
second,  outre  leur  commu.ie  liaison  algébrique  avec  les  autres 
form;itions.  On  es)  ainsi  cmiduilà  juger  la  pleine  légitimité  niathé- 
tique   du  couple   artificieU  et  même  celle   du  couple  excop- 
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liannel,    qui  ne  sâumit  en  être  lioâlcinent  séparé.  Son  etamen 
fart  (Jo^'imaliquement  apprécier  les  roniiilions  propres  ans  éU 
meiils  algébriques,  <lonl  l'eitension  reste  irrévocablement  ii 
pussittle,  malgré  les  espiiratires  et  le£  lenlalives  einpini|ueiiK'i 
rcsullées  de  l'anarchie  acudémiqiie. 

On  peut  raremeol  formuler  les  lois  géométriques,  el  surtoi 
mécaniques,   avec  ces  dix   types  élémenlaircii  de  relations    pré-' 
cises,  tant  qu'on  persiste  à  faire  direclement  iiilerveuir  le^  ;;raM'^^ 
deurs  naturellement  considérées.  Hamcner  partout  les  cas  le^H 
plus  rompUt^ués  aux  plus  simples,  en  rempla(;anl  ces  gr^indeun 
par  leurs   rudiments  inrmilésimaux.    tel  est   l'unique  mode  qui 
puisse  ordinairement  surmonter  les  diniculiés  propres  â  la  su- 
bordination  maihémalique  de  l'nlistrait  au  concret.   Dès    lori_ 
l'algèbre  se  trouve  normalement  décomposée  en  deux  domai- 
nes, l'un  direct,   l'autre  indirect,  dont  le  second  doit  Hnalemenl 
prévaloir,   quoique  toujours  Tonde  sur  le  premier,  seul  suscep- 
tible d'èlre    d'abord  séparé  de  la  géométrie,   on  formant  k^J 
deuxième   degré  logique.  Examinée  dans  sou  ensemble,  cello^l 
partie    de  ralgélrc.  qui  précède  et  prépare  la  gcométriv,  m 
borne  à  la  résolution  normale  des  équations,  en  y  iraitaol  suc- 
cessivement  le    petit   nombre   de  cas  où   les   inconnues    sont 
convenablement    rapportées  aux  données.  Nous    ne  pouvotis 
regarder  une  telle  élaboration  connue  pleinement  s«lis/;iisanu 
qu'envers   le  premier  degré,  pour  lequel  même  la  pluralité  des 
inconnues  exige  des  formules  habituellement  impraticables.  A 
ce  type  initial  de  la   residutiuunlgebnque.se  lie   l'élude   des 
transformations  qu'il  suscite  à  l'égard  des  trois  premiers  couples 
d'éléments  mathèmaliques,  et  surtout  quant  aux  puissances, 
Rairachée  a  cetic  base,   la  résolution  en  nombres  entiers  des 
équations   indéterminées  }  conslilue  un  com^lémenî  où  l'arilh- 
métique  est  intimement  liée  à  l'algèbre,  el  qui  devient  autaol 
inaccessible  qu'oiseux  au  delà  du  premier  degré. 
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Mais,   en  se  burnani  :iu   cas  d'une  seule  inconnue,  la  résvlu- 
lion  algébrique  des  équaltoiis  eomporle   un    succès  pleiiiemenl 
usuel  ^  l'égard  du  second  degré,  suivant  Jeux  modes  dislincU 
()UDi()ue  équivalents.  On  y  ?oit  spotitaDément  surgir  la  notion 
Tundamenlale  sur  U  plurnlilé  des  racines,  et  leurs  relations  gé- 
nérales avec  les  coeflicients,  ain^i  que  le  principal   type  d'anu- 
uutlie  numérique,  dont  le  contraste   avec   l'état  normnl  suscite 
l'inlermédiaire  propre  au  maximum.  Rattachée  à  celle  seconde 
phase  de  l'algèbre  directe,   la  dernière  accomplit  la   résnluiion 
des  équaliûus  du  Iroisiôme  degré,   qui   permet  d'instituer  celle 
du  quatrième,  dont  la  formule   e.st  iiiuxlricablc.  Alors  cesse  le 
domaine    fondamental    de   l'algèbre  direcln,  à  jamais  restreint 
aux    quatre  premiers  degrés,  où  la  complication  croissante  des 
formules  fait  aisément  accepter  l'impossibilité  des  succès  uKc- 
ricurs,  qui  seraient  nëressairement  illusoires.  Les  autres  degrés 
ne  comportent,  urdiriuiremenl,   que    des    recherches  bàlardes 
dans  Ies4|uelleïi  l'arithmétique  se  m£le  à  l'algèbre  sans  s'y  con- 
fondre, afin  de   déterminer  les  valeurs  spéciales   des  racines, 
quoiqu'on   ignore  leur  subordination  générale  aux  coeflicienis. 
K tendue  au   i^ouple  artiliciet,    et  par  suite -m    couple  excep> 
ttotinel.  la  résolution  algébrique  des  équations  y  doit  davantage 
trouver  des  ditlicultés  pleinement  insurmuDtables  au  delidcs 
plus  simples  cas  ex|>oncnliels,  qui  se  ramènent  aux   types  anté- 
rieurs à  l'aide  des  logarithmes.  Telle  «.'st  la  position  nnrmale  de 
la   partie    logarithmique  de  larithmétique,  comme  l'uxtraiiion 
des   racines  quelconques  accompagne  lu  théorème  binomial. 
Mon  on    reconnaît  que,  même  à   cet  égard,   la  numémlion 
contient  le  germe  de  toutes  les  institutions  successivement  re- 
latives à    l'évaluation.   Telles  sont   les   notions  essentielles  qu; 
concenienl  la  résolution  normale  des   i-quatiuns,à  peine  ébau- 
chée envers   les  relations   exponentielles,   insufllsante   dans  U 
plupart   des  degrés  accessibles,  et  seulement  satisfaisante  pour 
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le  premier.  Son  imperfection  fait  déjà  sentir  la  néce&silé  du 
calcul  des  relations  indirecle«,  i|ui  permet  d'uliliwr  les  re»- 
.soiiicej)  élénitiulmres  en  coordonnant  la  ^éinnélrie  et  la  rn^- 
nique,  quoique  l'intpuissiince  abstraite  y  doive  i^péi-ialeineni 
iniaixlire  les  soluliiins  concrélei. 

Traitée  à  la  lia  de  l'algèbre  directe,  la  tliéorie  des  sdries  ; 
suscite  UD  nouvel  ordre  de  lran!^foriii;itiuii.s,  algébriques  et  nu- 
mériques, où  rintinilé  des  parties  surinoiile  rbètérogénéilr  des 
touls,  pour  rendre  les  deux  derniers  couples  uomi'ileiueDl 
comparables  aux  précùtlents.  Kn  s'y  bornant  aut  cas  efponen- 
tiet  el  lugiiriibinique,  ce  coniplén)i;nt  peut  assez  caractërixer  la 
doctrine  correspondante  et  la  méthode  qui  lui  convieal.  Unif  d 
foui  aussi  terminer  le  second  degré  lognjue  en  appliquant  le 
raAme  principe  à  la  sommation  des  progressions  les  mieux  ac- 
cessibles et  les  plus  usuelles.  Par  linstiiulinu  des  séries,  ua^H 
peut  MormalemenI  simplilier  réviiluaiion  cl  porfeclionnur  ti^^ 
comparaison  des  formations  qui  permettent  des  développemi*nti 
<;onveoablemenl  appréciables.  Son  usage  arithmétique  «  assex 
indiqué  d'après  les  lugarilbines,  exige,  envers  h  couTergeuue, 
dos  conditions  spéciales,  que  l'empirisme  académique  fU  vi- 
cieusement transporter  di  sa  destination  algébrique. 

Pour   que  la  géuniélrie  devienne    systématiquement    ap|vé* 
ciable,  toules  ses  parties  doivent  dire,   indirectement  ou  direc- 
lemcnt,  rapportées  à  la  mesure  ratiomtelle  de  l'étendue.  Une 
(elle  desUiiation   doit  normalement    décomposer    le    domaine 
gijuniélhquc  eu  deux  urdres   d'éludés  :  les  unes  finales,  imnm- 
diatemcut  relatives  aux   rectillcatioos,    quadrulures,  et  eabft- 
tores;  les  autres  préparatoires,  uii   l'on  apprécie  les  divenett 
propriétés  ou  génération;-   de   cliaque  l)(:ure.  Rapportées  au  bul 
commua,  celle-ci,  qui  semblent  s'en  écarier.  s'y   trouvent  duu- 
blenteni  liées,  d'abord   en   vertu   de  leur  aptitude  tbi'oriquiï  A 
wier  les  déllnilioos  de  manière  k  les  raiuux  adapter  attx  ma- 
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mres,  pois  d'après  leur  «fficiril^  pratique  ])our  THire  abjeitive- 
meiil  rec'Mutatlre  les  types  subjectifs.  Vne  seconde  condition 
achève  de  caractériser  la  systématisation  géotnétnr|ue,  en  obli- 
geant lt?s  deux  ordres  de  spéculaliuiis  à  concerner  toutes  les 
iorines  exactemeiil  cuii^u^'  ^ous  ces  divers  aspects,  la  cunstï- 
Uition  rationnelle  de  \n  science  de  l'étendue  repose  sur  l'insd- 
Uilion  rond:iine[il»le  de  Te^^pace,  <|ui  seule  permet  de  considé- 
rer les  figures  iiidopendamnient  des  corps. 

Afin  que  la  géométrie  soit  normalement  instituée,  U  laut  que 
la  (généralité  syi^lématique  des  mélliudes  y  corresponde  à  la  na- 
ture 5|)oalao émeut   (;énérale   des  diverses  questions,  prêpara- 
luives   ou   finales,    toujours    t-umntunes  à   tous  les   types.   MaÎK 
runifomiité  de  solutioa  ne  peut  pteinenieni  résulter  que  de  lu 
Irunsrormation  des  pmblèmes  géométriques  en  recherche»  al- 
gébriques, d'après   la  corrélation  entre  les  figures  et  les  équa- 
tions. On  est  aiiLsi  conduit  i  rccoimaltrii  que  la  f;éumétrre  géné- 
rale, tant  élt'iiienlaire   que   iranscetidatite,    doit  toujours  être 
convenableflaent    préccdcti     d'nn    développement   direct   de  la 
géométrie  spéciale.   Réduite  à  sa  destination   normale,  la  géo- 
niélrie  préliminaire  étudie,  sous  les  divers  aspects  essentiels,  les 
deux   lignes   iinmédiatetneul  émanées  du  :»pectJ(cle  extéhenr,  et 
les   plus  simples   suriaces  qu'elles  engendrent.  Elle  doit  acces- 
liremant  ébaucher  la  (liéorie  de  quelques  courbes  arlincielles, 
afin  de    mieux  caractériser  le  point  de  vue  objecir,  de  inuniére 
à  faire  davantage  apprécier  la  constitution  subjective- 
Une   institution  pleinement  normale   du  troisième  degré  lo- 
gique y  place  un  préaiubule  roudamenlal.  où  sont  successive- 
ment  établies  les  troi»  tbéi>ries,  de   la  ligne  di-oile,du  plan,  et 
de  la  mesure   di*s   antiles,   nécessairement  commîmes  â  toutes 
les  parties  de  la  géométrie.   Nous  y  bornons  la  preinit<re  doc- 
Inne  aux  notions  qui    concernent  la  solution  gr.iphique  du  pro- 
blême  rolalir  à  la  détermination  indirettle  des  longueurs  redi- 
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lignes,  mâts  en  poussant  celle  élude  jusqu'nux  lois  prcciseo  d'oà 
rtoil  ensuite  émaner  la  résolution  algébrique  de  la  même  ques 
lion.  Il  Tant  aufi^i  lier  à  ce  but  la  théorie  du  plan,  en  la  Taisanl 
nomialemeut  aboulir  aux  cuuditions  de  simililudo  des  assem- 
blages polyédriques  auiquels  la  mesure  indirecte  d'une  ligii 
droile  se  trouve  naturellement  subordonnée  dans  le  cas  la 
plus  général.  Telle  est  également  la  destination  de  la  ihéone 
des  angles,  successivement  relative  à  la  comparaison  des  indi- 
naisoiis  rectilignes  et  dièdres,  qui  concourent  à  constituer  de 
pareils  groupes.  i<)ludié  dans  cet  esprit,  le  préambule  général 
de  la  géométrie  prcitminairc  deTÎent  directement  connexe  anc 
son  complément  spécial,  où  le  même  problènie  se  trouve  Hl|(é- 
briqueinenl  résolu. 

La  première  des  quatre  leçons  caractérisliqucs  qui  suivent  c« 
préambule  institue  ta  rectification  du  cercle^  en  tant  qu'elle  vU 
normalement  accessible,  r'esl-à<dire  envers  l:i  longueur  totale, 
uniquement  subordunnée  au  rapport  constant  de  la  circonfé- 
rence .nu  diamètre.  Une  telle  élude  Tait  spontanément  surgir  le 
premier  type  de  la  méthode  infinitésimale,  sans  laquelle  U 
siniililude  des  polygones  n'aurait  jamais  dévoilé  la  proportion- 
nalité des  contours  circulaires  aux  rayons  correspoodanls. 
Mais  la  principale  difficulté  de  cette  recherche  consiste  ;'t  dé- 
lerniiner,  avec  une  approximation  donnée,  la  valeur  efTecttvfl 
du  rapport  constant,  en  substituant  au  cercle  une  double  suite 
de  polygones  réguliers^  doot  les  cdiés  sont  algébriqueiiteni 
lié».  Il  faut  normalement  regarder  une  telle  clabonlion  comme 
la  première  suurce  de  la  triguniiiiiétrie,  puiKi|ue  la  lable  des 
cordes  s'y  trouve  naturellement  ébauchée.  Examinée  dans  iod 
ensemble,  la  seconde  leçon  spéciale  de  géométrie  préliminaire 

inslilue  la   mesure  fonlamentale  des  aires  planes,  d'abonl  rec- 
lilignes,  puis  circulaires.  Kelalivcmeut  à  celles-ci,  la   mélhcde 

alla  itésimale  y  trouve  une  seconde  application  spouiaoée,  plus 
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iclérislique,  quoique  aussi  naturelle,  qu'envers  la  reclilica- 
nbn  correspoudinle.  Fixplorép  roinparittiveinenl,  tes  lois  de 
quadrature  su&citent  d'impur  Unies  nulions  sur  la  corrélalion  et 
la  Iransformation  des  diverses  aires  d'après  leurs  dimeasioos 
rectil  ignés. 

Une  Iruisième  leçon  constitue  la  rubaluro  des  palyrdres ,  en 
les  ramenant  d'abord  aux  pyramides,  et  rinalemcnt  aux  prismes, 
dont  le  plus  régulier  fournit  lunilé  de  volume.  Nous  avons  doj;- 
maliquemenl  substitué  cet  encbainemeiit  unique  à  la  double 
série  qui  fit  historiquemcot  surgir  l'enseoible  de  cette  doctrine. 
n  faut  normalement  conserver  la  (race  de  l'essor  primiliT,  en 
carnrtérisanl  les  deux  modes  inverses  suivBiit  lesquels  le  prisme 
et  la  pjramide  dcvieanenl  spécialement  comparables.  On  con- 
sacre la  Ieç4in  suivante  â  la  double  mesure  des  trois  curps 
ronds  ,  qui  ne  présente  aucune  difficullé  pour  le  cylindre  et  le 
cdne,  quand  on  y  borne  la  quadrature  an  ca.s  le  plus  simple  et 
le  plus  usuel.  Normalement  concentrée  sur  la  spbèi-e.  retle 
élude  s'y  réduit  à  la  mesure  de  l'aire ,  où  suivit  le  troisième  el 
le  principal  type  de  la  méthode  inrmilésimale  dans  ta  géomé- 
trie préliminaire,  qui  peut  ainsi  caractériser  les  difllculiét) 
propres  j  celte  marche, 

Sans  dénaturer  le  troisième  degré  logique ,  on  j  complète 
l'indication  de  la  culture  objective  en  consacrant  les  cinquième 
et  sixième  loçnns  spéciales  ii  l'ébauche  des  théories  qui  con- 
cernent les  propriétés,  et  même  la  mtvurc,  des  sept  princi- 
pales courbes.  Alors  la  géométrie  préliminaire  est  assez  déve- 
loppée pour  motiver  et  préparer  ravéoemeiil  de  la  géumétrie 
générale,  sauf  le  complément  nécessaire  où  la  trigonométrie 
achève  de  résoudre  le  problème  londamenta)  sur  l;i  ligne 
droite.  Uieu  instituées,  les  trois  leçons  trigonouiéiriquea  font 
respectivement  apprécier  les  relations  mutuelles  des  diverses 
longueurs    auxiliaires,    laor  délerniination    d'après   les  angles 
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qu'elles  remplartinl.  et  la  résolution  des  Iriangles.  Examina 
dans  son  ensemble  .  la  preiniiTe  tbi'orie  est  Gnalemeni  réduc- 
tible îl  la  liaisi.n  IrîgoDomiMhqiie  entre  un  arc  et  se»  detu 
Itarliea  quelconques,  naturellement  rébullée  de  1»  loi  du  quadri- 
latèrt>  inscriplible  au  cercle.  Ratl;ichée  à  cette  relation,  la  con- 
struction des  tables  irigoitoméiriques  reçoit,  dans  la  leçon 
suivante,  une  institution  purement  ariibinétique,  aussJtAl  suivie 
de  la  solution  pleinement  noitnale.  d'après  les  séries  algébri- 
queïi  qui  lient  un  arc  rircithiire  à  ses  principaux  paramétres. 

Sous  cette  double  préparation ,  la  dernière  leçon  directenieot 
relative  au  complément  trigonnni ^trique  de  1»  géométrie  pré- 
liminaire riablit  \ps  équations  qu'exige  la  résolution  des  trian- 
gles rccUlignes,  et  caractérise  leur  application  aux  divers  cas 
généraux.  A  la  même  leçon  appartient  l'insUtution  de  la  trtgo-l 
nomélrie  sphérique,   qui  doit  normalement  devenir  un  appen- 
dice essentiel  de  cette  doctrine,  où  l'artifice  de   polarité  sim- 
plifie une  telle  expansion.  Nous  avons  ensuite  consacre  la  lecen 
linale  du   troisième  degré  logique  A  In  réaction  naturelle  de  la 
trigonométrie  sur  l'algèbre,  qui.ilf  cette  assistance  envrn  la 
géométrie  (préliminaire .  lire   un  triple   perrectionnemcnt  spé-j 
cial.  Tel  est  d'abord  lu  complément  ainxi  siin'enu  pour  la  réso-' 
luliun  des  équations  cubiques,  où  le  cas  priitcipal,  arithuiéli- 
qucment  soustrait  à  la  formule  générale,  resterait  inupprériible 
sans  rintnrveolinn  trigonoinétriqiie.   également  appliquée  nui!^| 
équations  binômes.   On  di»it  surUnit  rapporter  A  cette  réaction 
lu  relation  fondamentale  entre  te$>  deux   derniers  couples  d  élé- 
ments   algébriques,   d'après  te  rspprocbemenl   spontané  di 
séries  qui   les  fout  pareillement  déjif'ndre  des  couples  ani 
rieurs. 

Réduit  h  son  domaine  propre .  le  quatrième  degré  lofiqvtfl 
dillère  géométriquement  du  troisième,  auquel  il  resemble  ai-j 
gébriquement.     Exaroiné    comparativemem    au    cinquième,    il 
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|ir<^»ente  un  caractère  inverse,  en  faisant  nitUire)lom(>Mt cnn- 
trasler  la  conformité  des  spécutaliuns  {réotnâlriques  et  la  diver- 
sité des  modos  iilgébritiues.  A  ce  double  titre,  le  degré  moyen 
institue,  dans  le  développement  total  de  l.i  preintère  phase  en- 
cjciopédique,  une  transition  norm;de  entre  les  trois  def^n^s 
préliminaires  et  les  irois  degrés  définitifs.  La  spéculation  con- 
crète v  devient  générale  comme  dans  ceux-ci.  tandis' que  l'éla- 
boration abstraite  y  reste,  autant  que  pour  ceui-lÂ,  bornée  au 
calcul  des  relations  directes,  quoiqu'il  y  remplisse  un  office 
plus  émineni,  qui  bleiKôt  suscite  l'algèbre  indirecte.  M  foui 
ainsi  reconnaître  que  Tinslilntion  fondamentale  de  la  subjecti- 
vité ifénmélriqufl  appartient  à  la  géométrie  algébrique  propre* 
mcnl  dite,  quoique  sa  constitution  el  son  développement  doi- 
vent normalement  dépendre  de  li  géométrie  infmilésimale. 

Rxaminée  philosophiquement,  la  sjrslémalisation  de  la  géo- 
raélrie  consiste  A  coordonner  subjerlivcmenl  une  étude  d'abord 
conçue  objectivement;  ce  qui  fournit  le  premier  type  et  degré 
delà  synthèse  subjective,  seule  susceptible  d'univemalité. 
Toutes  les  doctrines  et  mélliddes  propres  à  constituer  la  généra- 
lité géométrique  reposoni  sur  la  subordination  de  l'abstrait  au 
concret,  d'après  la  corrélation  fondamentale  entre  les  ligures 
et  les  équations.  Afm  de  permettre  la  transformation  den  ques- 
tions géométriques  en  recherches  algébriques,  il  faut  que  les 
notions  de  forme  soient  préalablement  réduites  aux  considéra- 
tions de  grandeur,  par  Teniremise  des  idées  de  position.  Delà 
réaulle  l'institution  préliminaire  des  systèmes  de  coordonnées, 
sur  laquelle  le  fondateur  de  la  philosophie  mathématique  fil 
nécessairement  reposer  l'ensemble  de  h  géométrie  générale.  Il 
sufTit  de  considérer  la  détermination  précisa  d'un  point  invisible 
pour  reconnaître  que  ^ii  position  dépend  d'une,  deux,  outrais 
grandeurs  géométriques,  itnivani  qu'il  est  placé  sur  une  ligne, 
sur  une  surface,  ou  dans  l'espace  indéfini. 
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IjiflifOrulli'-  prélimiriiiire  v.Uin\  siiifti  flurmonlée,  la  contreplioa 
cjirlésieiine  liiil  aufisildl  surgir  la  corrélation  i'ondaawnUle,  eit 
cniisidéranl  In  liaison  nécessaire  des  coordonnées  quolcooqoes 
d'un  point  donl  le  siège  devieiil  spécial ,  Klles  sont  loules  déter- 
minées d'après  une  seule  ou  deux,  selon  que  ce  u«kf  esl 
linéiiire  ou  superJicicI  ;  en  sorle  qac  chaque  coartte  plane  ou 
surrace  quelconque  suscite  une  équation  propre  à  la  caraelr- 
riser.  Géomélriqueinenl  5uhordoiinée.s  aux  surfaces  dont  Tint^- 
seclion  les  produit,  les  li^Enes  non  planes  sont  aigt'ib  ri  que  ment 
dépounues  d'institution  directe,  leur  lormaiion  ne  peut  jamais 
résulter  que  d'un  des  couples  qui  correspondent  à  chacune 
d'elles.  Kxamiiiée  dans  son  ensemble,  la  conception  cartésienne 
est  autant  appliiable  aux  équations  quaux  figures,  en  regar- 
dant celles-ci  comme  les  peintures  de  celles-li.  Souscet  aspect, 
la  destination  logique  reste  essentiellement  bornée  à  ta  n^aclinn 
générale  de  la  géomélne  plunu  sur  l'algèbre  à  deux  variables, 
qui  sullit  à  l'appréciation  philosophique  des  lois  quelconques. 

Après  avoir  ainsi  fondé  In  systématisation  géométrique,  Tal* 
^èbre  doit  niitu  relie  ment  ranimer  les  vicieuses  espérances  de 
domination  encyclopédique  d'abord  émanées  de  son  essor  iwlé. 
De  là  résulte  le  premier  mode  ou  de^é  de  matérialisme  con- 
cret, plus  dangereux,  quoique  moins  conséquent,  que  le  malé- 
H'ilisme  abstrait,  parce  qu'il  lie  les  prétentions  algébriques  à 
l'irrécusable  universalité  des  lois  géoméiriques.  Alîn  de  prévenh' 
uu  réparer,  chez  les  Jeunes  disciples  de  l'Hum.iniié,  des  aber- 
rations toujours  imminentes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  systéma- 
tiquement surmontées,  le  préambule  philosophique  du  qu.v 
tri^me  degré  logique  leur  consacre  une  leçon  spéciale.  Pour  in 
rectifier,  il  Faut  philosophiqnemeut  apprécier  le  sophisme  et 
riltusion,  invinrihles  niélaphysiqucmcnl  ou  théolo;!i  que  ment, 
qai  ré.mdlenl  de  la  transformation  accomplie  des  uotion^  de 
forme  en  considérations  de  quantité,  dès   lors  jugées  applicables 
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itux  qualilés  tjuelcfinques.  Trois  leçons  doivent  enstiile  compo^cer 
le  préambule  scicnlttique  de  la  géométrie  nl^ébrique,en  inMi- 
luatit  Ea  furmiilatlnti  rl'abnrtt  de  la  ligne  droite,  |iuis  du  (ilaii . 
etifinde  la  transposition  des -ixes  dans  les  coordonnées  usuelles. 
Klles  font  déjà  sentir  la  liaison  générale  de  h  géométrie  carté- 
sienne avec  l'indiiclion  qui  suscite  l'interprélatinn  coocrùle  des 
s^oes  inhérents  aux  |j;randeur8  abÂlrailes:la  connexité  dogma- 
tique explique  f  à  cel;é^ard,  la  coïncidence  historique.  Hap- 
portée  à  la  destination  fondamentale  des  équations  géoinéiri- 
ques,  la  dernière  leçoo  de  ce  préambule  complète  l'harmonie 
élénientaire  en  faisant  toujours  discerner  les  moditicalions  algé- 
briques directement  dues  à  l;i  forme  parmi  celles  qui  résultent 
de  l:i  situation. 

Toutes  les  leçons  spéciales  du  quatrième  degré  logique  doi- 
vent seulement  ébaucher  la  subordination  géométrique  de  l'ab- 
strait an  concret,  dont  le  développemoiil  exige  l'algèbre  trans- 
cendante. Klleii  peuvent  néanmoins  caractériser  la  géumélrie 
subjective,  en  instituant  respectivement  les  trois  théories  géné- 
rales qui  sont  pleinement  accessibles  au  calcul  des  relations 
directes.  Nous  devons  surtout  apprécier  ce  cjiractère  dans  Ea 
première  de  ces  leçons,  où  les  plus  simples  opérations  algébri- 
ques, souvent  réductibles  i  de  purs  dénombrements,  peuvent 
toujours  ilévoiler  le  nombre  de  points  déterminant  d'une  courbe 
ou  surface  quelconque.  I)  faut  ensuite  développer  l'bamiunie 
naissante  entre  l'iibstrail  et  le  concret,  en  consacrant  la  seconiie 
l>E!çun  à  l'étude di's  diamètres,  d'abord  curvilignes,  puis  rectili- 
guesou  plans  ;  d'où  résulte  la  ^théorie  des  centres,  mieux  traitée 
isolément.  Rattachée  â  la  similitude^  des  polygones  et  polyèdres , 
la  tliéorie  générale  des  courbes  ou  surfaces  semblables. termine  , 
diins  la  U'uisiènie  leçon,  l'ébauche  décisive  de  l:i  géomélhe  sub* 
Jective ,  d'après  une  éliboratlon  algébrique  qui  sembkil  exiger 
le  calcul  transcendant. 
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Il  raiit  ensuile  rnnftac-rer  Inf  deox  flernuT&s  Itfçons  concrèlM 
(lu  qualrit^me  ilegré  logique  i)  l'appréciation  fondamentale  île  h 
géométrie  comparée ,  uù  1»  généralité  m  combine  aver  l'otijef • 
limité,  pour  le  classement  normal  des  surfaces.  Dans  la  pnj-' 
miére .  on  iloil  philosophiquement  apprécier  la  conepplioo  foa- 
(tamenlate des  familles  géomélrïqueR,  et  faire  convAnnblttmetil 
sentir  l'impu^utibililé  d'instituer  entre  elles  une  biénircbie  qui 
supposerait  la  coordination  des  li$;nes.  Kxploréo  par  la  ieçoo 
suivante  envers  les  groupe;!  le^  plus  simples  et  lei  plus  umela, 
cette  doctrine  ciiractéri.so  la  géométrie  objeclive,  sauf  te  ilonble 
romplémcfll  qui  dépend  de  l'algèbre  iodirecle.  Alors  les  tint 
leçons  qui  I  restent  .m  quatrième  degré  logique  doivent  norma*^ 
lement  développer  l:t  réiiclion  nécessaire  de  la  géomi'lrie  gérié- 
raie  sur  l'algèbre  supérieure,  où  réside  la  iransition  DAiarelle 
entre  te  calcul  élémentaire  et  le  calcul  Lraoscendant.  lUtUchéff 
A  la  résolution  numérique  des  équations  quelconques,  les  dor- 
Irines  correspondantes  forment  deui  rlasses  ,  suivant  qu'eltu^J 
concernent  la  théorie  ou  IVvaluaUon.  respectivement  étudîér*^^ 
dans  les  trois  premières  et  les  deux  dernières  leçons  abstraites 
de  géométrie  algébrique.  ^H 

Fondée  sur  la  décomp<isilion  des  équations  d'un  degré  qnel*^^ 
ronque  en  facteurs  du  premier  degré,  propre  ù  l'untté  do  va- 
riable .  la  leçon  initiale  institue  les  relations  des  coefllcienu  ans 
racines,  les  caractères  des  racines  communes,  el  les  rédocUonf^ 
que  comportent   les  ritrïnes  exceptionnelles,  surtout  égales.  Il 
faut ,  dans  la  leçon  suivante,  apprécier  les  deux  classes  de  tnns- 
formaliouB  qui  conviennent  aoY  équations  dont  les  mcines  sont 
uniformément   modiliéesou   combinées,  el    rapplicalina  géné- 
rale de  celle  doctrine  à  la  théorie  des  formations  syinélriques.i 
Nous  consacrons  la  troisième  leçon  h   l'examen  successif  deri 
trois  modes  qui  permettent  d'éliminer  sans  résou'lre  entre  iImI 
équations  d'un   degré   quelconque,  en  indiquant  la  valeur  l«-l 
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giqiie  d'une  telle  théorie  A  Iravers  su  uini|tl  ira  lion  scientifique. 
Tout  ce  qui  concerne  l'évaluation  df-s  racines  commeDsuntbles, 
et  par  suite  des  racines  exacieineni  assignables  quoique  incom- 
mensurables, constitue  l'objet  de  la  quatrième  leçnrt  abstraite 
de  i;éométrie  aljîébrlqtie.  On  consacre  la  cinquième  à  l'en- 
semble des  notions  qui  régissent  la  détermination  apprnxiiiia- 
live  des  racines  inronimensurables  d'après  leur  séparation 
préalable  ou  graduelle,  même  envers  les  équations  composées 
des  deux  derniers  couples  d'éléments  algétiHques. 

Sans  le  complément  leibnitzien,  la  ^éomètiie  cartésienne 
reste  radiraleiuenl  insnrd santé,  non-seulement  pour  les  quos- 
lions  linales,  mais  quant  aui  spéculations  prt'paniloires.  On 
conçoit  que  les  deux  principales  institutions  scientifiques  furent 
nécessairement  dues  aux  deuY  pliilositpbcâ  modernes,  seuls 
cap&bles  d'npprécier  et  de  satisfaire  lejt  besoins  généraux,  à  la 
fois  abstraits  et  concrets,  de  l'évolulion  maibéniatique.  \a  sub- 
jectivité géométrique  généralisa  l'esprit  algébrique,  qui  fit  ainsi 
snrfir  Ips  notions  essentielles  sur  )a  Ihéorie  des  équations.  Il 
fui,  eu  n)Ame  temps,  pourvu  d'une  destination  concrète  émi- 
nemment propre  à  diriger  cl  stimuler  l'ensemble  de  son  déve- 
loppement abstrait  Deux  suites  simultanées  d'elToils  décisifs 
convergèrent  vers  )e  ralcu)  infinitésimal,  en  ébauchant  la  géf»- 
métrie  ditlérenlielle  et  la  géotnélrie  intégrale,  pendant  le  mé- 
morable demi-siècle  qui  sépare  et  réunit  les  deux  législateurs 
de  la  science  fomlnnrentale. 

Alors  la  logique  transcendante  dut  irrévocablement  surgir, 
dans  son  domaine  initial,  puisque  la  substitution  concrète  des 
éléments  aux  touts  s'y  trouva  complétée  par  les  procédés 
atralraits  sur  l'étiminalinn  ^nale  ^es  auxiliaires  primitifs.  Notre 
première  leçon  du  cinquième  degré  logique  est  directement 
consacrée  à  l'appréciation  philosophique  de  la  conception  leib~ 
niixieniie.  essmiliellement  fondée  sur  la  loi,  nécessairement  in- 
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duclive,  qui  règle  les  siiiiplilicutioiis  toujours  |>ro)jres  aux  f^ran- 
(leurs  iriOnilésimaltis.  H  faut  tioriiialeineni  juger,  ilans  la  mttat 
lecDu,  les  deuik  modes  accessoires  i]ue  comporle  riiistiluiion 
générale  du  calcul  des  relations  iodirectes,  par  lâ  considéralion 
des  Dusions  ou  limites  et  surtout  les  dérivées.  Maïs  le  préam- 
bule pliilusupliique  de  la  géométrie  Iraiiscendanle  eiige  une 
seconde  leçon,  où  l'on  ap précie  l'Iiarmoiiie  néres&aire  eoire  la 
géométrie  ililTérenlielle  et  la  gé<i:né(rie  intégrale,  respeclive- 
ment  instituées  puur  les  théories  pré^iaratuires  et  les  questions 
fiuiles.  A  celle  appréciation  succède  le  préjimbule  abstmil  de  flj 
la  géométrie  différentielle  :  il  cons.ici'e  trois  lerous  à  l'inslitu-^^^ 
tjon  générale  des  règles  rie  la  dilTérenlialion,  et  deux  :)ux  ip- 
plications  algébriques  du  calcul  ditTérenliel.  f 

Nous  destinons  la  première  levon  abstraite  du  cinquième  de- 
gré logique  à  l'établissement  des  lois  spéciales  sur  la  différen- 
tintion   immédiate,  toujours   rebtire  aux  formules  d'une   seul?    _ 
variable  ;  elle  doil  séparément  traiter  chacun  des  dix  élèroents  | 
algébriques,  sans  considérer  leurs  combinaisons  quelconques. 
On  voit   ainsi  surgir,  entre  les  différents  couples,  des  liaisons 
qui   consolident  et  développent   l'unité   ni;ilh''m8lique,  en   lui- 
Sjuit  mieux  re&^orlir  la  subordioaliun  des  formations  artificielles 
aux   Tormalions   naturelles.   Uîon   appréciée,  la    ditlérenlialiofi  H 
collective  se  réduil.   dans  la  levon   suivante,  i  la  loi  Kénérale 
qui   ramène  la  différentielle  totale  aux  différentielles  partielIcSjH 
sauf  le  complément  résulté,   pour  les  ordres  supérieurs,   de^^ 
rinvemion    facultative  des  dérivations  successives.  La  troisième 
leçon   rattache   la    dinéreotialton  implicite  A  la   différentialio 
collective,   en   suscitant  des  opérations  de  plus  en  plus  compli 
)|uées  ik  mesure  que  l'implicilé  croit.  Klle  doil  ensuite  complé- 
ter l'ensemble  des  lois  différentielles  en  réglant  les  Iransforma- 
lion.s    résultées    du   changement    de   variable    indépendante, 
géométriquement  prescrit  pur  hmutntiun  des  roordonnées. 
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Consacrée  aux  séries,  la  (luilhème  leçon  abstraile  de  yéo- 
mélrie  difTére» licite  apprécie  le  perfet:(ioniiemt*FU  fonJainetilal 
que  lu  (lérivalion  procure  aux  développe  m  en  (s  a  Ipé  briques.  Oii 
y  vnil  d'aburd  surgir,  souft  deux  modes  équivalents,  l:i  règle 
{{énérale  sur  l'expression  d'une  ffirmalion  quelconque  par  une 
série  de  puissances,  dont  les  coelficirnU  .tont  nnirormémenl 
émanée  des  dérivées  correspondantes.  Néanmoins,  il  Taul  nor- 
mnlenienl  prérérer  la  marrhc.  moins  régulier^,  mais  plus  Iar);t], 
selon  laquelle  la  principak-  application  algébrique  du  calcul 
différentiel  fut  finatemeni  instituée  par  le  plus  philosophe  des 
grands  ^^omèlres.  qui  retendit  rafme  â  des  c;)s  implicites. 
TouiP  la  leçon  suivante  est  successivement  consacrée  aux  deux 
autres  applications,  en  (généralisant  d'aiiord  la  détennitialion 
de  l'étnt  maximum  ou  minimum,  puis  l'évalualion  des  symboles 
indéterminées.  Il  y  faut,  sous  chaque  aspect,  apprécier  les  res- 
sources propres  à  l'algèbre  directe,  afm  de  mieux  jufter  t'ex- 
leiision  réiiultée  de  l'alttètire  indirecte,  en  faisant  toujours  sen- 
tir l'insufCisance  nécessaire  des  procédés  quelconques  envers  un 
perfectionnement  absolu.  Nous  devons  ensuite  examiner  la  con- 
stitution concrète  de  la  géométrie  dilTéreniielle,  où  six  leçons 
concernent  la  géométrie  subjective,  et  deux  la  géométrie  ob- 
jective. Une  distinction  naturelle  fait  normalement  décomposer 
la  principale  élude  en  deux  groupes  inégaux,  respectivemont 
consacrés,  d'abord  aux  courbes  planes,  puis  aux  surface:),  et 
séparés  ou  réunis  par  la  leçon  relative  aux  courbes  à  double 
courbure. 

Toujours  bornée  aux  différentielles  premières,  la  leçon  ini- 
tiale institue  successivement  la  théorie  générale  des  tangentes, 
celle  des  pians  tangents,  et  celle  des  asymptotes,  en  appré- 
ciant, sans  ex,igéralion,  les  p«rfectiunn«ment.s  vraiment  dus  à 
l'algèbre  indirecte.  Rattachée  aux  secondes  dérivées,  la  lefon 
suivante  expltiiue    leur     application   A  la  courburu  des  lignes 
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plaues,  (l'aliunl  musuréo  d'apr^ft  lu  fltixioii,  cl  liiiiiteiiit>nl  rap- 
porléti  a  t'osculalîori,  d'où  rûsullc  la  conception  des  dèvelbp^^H 
pées,  doiii  lagénéralisatittii  suscile  les  continu  t!Dvelopp«&.  A^l 
la  Iroisiinie  leçon  appartient  la  (béorie  générale  des  contarb 
curvilittnes,  qui  rend  relative  une  conception  jugée  tong(em| 
absolue,  et  ramène  aux  notions  les  plus  philosophniues  l'élue 
de  la  courbure  plane,  alors  complùlée  envurs  lei<  dnux  surlea 
points  exceptiunnels.  ('/est  à  la  quatrième  le\on  (|ue  cworic 
i'instiluiiori  des  modifications  propres  à  la  première  courbure 
diw  lit;nes  quabioaques  toujours  subordonna!  à  la  coiuiid^ 
lion  du  plan  osculaleur.  Elle  doit  finalcineiit  régler  la  Q)e*ui 
};énérale  de  le  courbure  de  torsion,  d'abord  suivant  un  rappui 
analogue  à  celui  de  la  flexion,  puis  à  l'aidt!  du  la  ^pbère  u«ciil 
irice.eiitîn  d'aprts  riiéliee  usculalricCf  qui  purinul  de  coinbiai 
les  doux  courbures,  du  nxuns  idéiileineut. 

Une  extension   normale  de  la  iliéonc  des  cruilarifi    r-undnil 
ciuquièmu  leiion  cuncrt^le  de  géuniètriu  ditrên^ntiello  à  juger  l< 
dînicultés  et  les   t&vyens  propres  â  la  courbure  des    surrie 
i|tielc(Mtque8»  comparée  i  celle  des  lignes  planes.  Mais    la  diier- 
silc  des  deux  cas  sS  l'ait  surtnni  senlir  par  la   discordanct}  ainsi 
survenue  entre  l'accroi^eraciU  du  nombre  des    paramètres  oa^^^ 
vers  les  types  analogues  et  la  muliiplicilit  plus  rapide  de»  coii-^^ 
ilitions  d'osculalion  équivalente.  U  faut  donc  renoncer  ù  tirer  de 
la  sphère  un  office,  à  l'égard  des  surâiccs,  comfnrahte  â  celui] 
du  cercle  |Miur  les  courbes,  qui  ne  puiirriul  alors  èlre  nurma- 
Icnient  reniiibuc  que  par  te  cdnu   osculaleur,  dout  l'usage 
t(êumétriquenu-ul    inadmissible.   La  levon  suivajiie    »  trou< 
aiuiti  conduite  à  mesurer,   d'une  manière   indirecte  et  contpb- 
quée.  la  courbure  des  surfaces^  en  appréciant  celle  des  divarsis 
lignes  propres  à  chaque   point,  sans  qu'une  telle    analyse  com- 
porte aucune  .<ynlbi:se.  Klle   peut   seulement   rt'tsumer  les  coid>^ 
paraisous  rolalives  aua  secUous  iiurmalcs,  à  cliacmie  desquelles 
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une  l)>i  fort  stmiilu  ra^iporlv  toutes  les  sectiuiis  obliques  ilonl  la 
latigenltt  coïncide  avec  U  sionnc. 

Hais  la  };i'toin4lrie  objective,  esseiilielleir)HnL  suborilunnée 
aux  premières  dérivées,  est  peu  troublée  par  l'iniperrecliuii  né- 
cessaire lie  la  géométrie  subjective  envers  le  second  ordre.  On 
consacre  U  seplii'tne  leçon  concrète  du  cinquième  degré  lo- 
gique im  perfeclioimeraent  générdl  de  riustitulinn  des  iHiuines 
géométriques  par  la  substitution  des  équations  ditrérenlielles 
aux  équations  fmiea,  où  la  relation  arbitraire  se  iri'uv*'  alors 
éliminée.  Happortés  û  la  propriété  du  plan  latitjeul  qu'il» 
doivent  toujours  t-xprimer.  ces  nouveaux  tjpcs  colleolirs 
peuvent  immédialenient  résulter  de  la  définition  ijUtilconquf 
du  groupe  couveiiablemenl  conçu.  Toute  In  leçon  suivante  est 
directement  consacrée  à  compléter  la  géométrie  différentielle 
en  rattachant  la  classilîcalion  »  la  conception  générale  dus  sur- 
faces enveloppes,  qui  condense  autant  qiit!  possible  la  taxono- 
mte  géoméirique.  Suivant  unâ  telle  tipprécialion ,  le  cinquième 
degré  logique  se  trouve  di^ncmeut  teriainë  par  une  doctrine 
qui,  d'abord  $nri;ie  euvers  les  courbes,  prend  son  principal 
essiir  pour  les  surfaces ,  de  manière  à  tier  le.s  deux  domaines 
de  la  géométrie  difréreutielle. 

Toute  la  leçon  initiale  du  sixième  degré  logique  tend  A  com- 
pléter l'appréciation  philosophique  de  l'inslilotitin  inlïnitési- 
maie  en  rapportant  son  meilleur  dévcloppi-ntenl  ïi  lu  durnière 
phase  encjrclupédique.  H  laul  seulemenl  duslinor  la  premièi*e  a 
l'ébauche,  plu»  spontanée  que  systématique,  d'une  méthode 
qui,  propre  â  ^»inlptifîer  les  recherches  quulronques ,  devient 
plus  néce&Aâire  envers  les  ilomainer;  plus  complii]ués.  Son  office 
mathématique  otlre  un  coiilra!4t«  décisif  ontre  la  généralité  des 
relations  cl  leur  réalité:  jamais  ces  deux  attributs  nv 
eo-existont  :  l'un  appartii-nl  à  la  dtfférentialion  ,  l'autre  exige 
l'intégration.   ï>oua  l'aspect  logique,  qui  doit  toujours  prévaloir 
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envers  la  science  Ton  dam  en  laie ,  la  géométrie  est  es&enlîolli 
meut  iliflérenlieUe  ,  en  sorte  que  l'imperrecliori  iiccessoire  di 
calcul   iiilégral  devient  jieu  regrettable  pour  la  principale  desli- 
natioD  de  l'élude  de  l'étendue.  Une  lellu  apprùctalîoa  conduit     , 
celte  leçon  au   plan  exceptionnel  ()ui  convient  i  la  géométrii^M 
intégrale,  où  rahslraît  domine  le  concret,  mtïme  quiint  au  ilo- 
niaine  subjectif,  et  surtout   ilaiis  le  complément  objei'lil,  alîu 
(l'instituer  une  méthode  essentiellement  destinée  à  la  mécanique. 
Kxaminée  spécialement,  le  domaine  subjectif  de  la  géoiné&ne 
intégrale  comprend  dix   leçons,  qui     forment  deux    groupfltf^É 
égaux,  l'un  abstrait  pour  Tinlégralion  explicite,  l'autre  concrol^^ 
DÛ  la  mesure  rationnelle  de  l'étendue  est  directement  sysléma- 
Ijsée.  Sous  le  premier  aspect,  la  leçon  initiale  institue  les  oo 
UoDS  fondamenlales  sur  l'inté^ation  des  formules  et  \vs  |>nx^| 
cédés  immédiatement  résultés  des  dilTérentialions  propres  aui^^ 
divers  élémenU  algébriques.  Toute  la  levon  suivante  est  conu-^^ 
crée  â  rinlégratiun  des  rorinalions  seulement  com|)osées  de^H 
(rois  couples  naturels,  qui  suscitent  la  branche  la  moins  impar- 
faite du  calcul  intégral ..  quoique  son  ellhcacité  soit  entravée  par 
sa  subordination  à  l'algèbre  directe.  K  la  troisième  leçon  ap- 
partient t'insuOii^anle   ébauche  qui   concerne   l'intégration   det  ^ 
formules   principalement   rapportées  aux  deux  couple»  artifi-^| 
ciels.  Restée  essentiel  le  ment  stagnante  depuis  soa  début,  ta 
majeure  partie  de  riiitégr^tioii  explicite  doit  spécialement  con-  ^M 
llrmer,  cbex  les  jeunes  disciples  de  l'Huiimoité,  rapprûciatiutr  ^^ 
générale  du  positivisme  sur  la  vraie  destination  de  nos  lùrce» 
théoriques. 

Mais  celle  imperfection  n'empéclic  pas  de  ramener ,  dans  U 
quatrième  leçon ,  l'intégration  de  toutes  les  formules  à  plu- 
sieurs variables  indépendantes  au  cas  fondamental  d'une  va- 
riable uDiqoc«  seul  susceptible  d'élaboration  immédiate.  Usa 
telle  étude  conduit ,  pour  instituer  U  réduction ,  à  coiiiplo(«r  l'en- 
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semble  des  rt^gKs  de  ililTérenluiUon,  en;  jciignnnl  la  loi  suivant 
lai|iielle  un  dîiïércntio  les  intégrales  envers  de  nouvelles  va- 
riattles,  i|iil  iienvmit.  oiilre  la  dérivée. -ifTecter  les  ii  miles  spé- 
ciales. Radiraleiiieul  irnparl;iite,  l'inlrgralion  explicite  exige  un 
double  supplément,  d'abord  algébrique,  puis  arithmétii|ae, 
traiit-  dans  la  cinquième  et  demtére  le^on  absiraile  du  domaine 
sultiectil  de  la  gémnHirie  inlé(îrale.  Il  Tanl.  premièremenl, 
étendre  l'emploi  des  séries  au  déveluppeinent  (Pnne  tnrmatioTi 
d'après  nn  dérivée,  soil  à  l\itde  des  rèj^lcs  générales,  soit  sur- 
tout en  instituant  des  procédés  spéciaux,  sans  pouvoir  ordinai- 
rement découvrir  la  loi  des  cocfiicicnls.  Rattachée  à  l'enst-mble 
ûe»  notions  luilérieures,  l'intégration  arithmétique,  d'abord 
approximative  et  génc'rale,  puis  exacte  et  particulière,  vient 
ensuite  terminer  la  première  moitié  du  calcul  intégral  en  ca- 
rnclérisant  nue  appréciaiiun  logique  qui  combine  tous  les  as- 
pects abslrails. 

Pour  instituer  la  mesure  rationnelle  de  l'étendue  il  faut  pre- 
mièrement considérer  les  aires  plaues,  qui,  surtout  en  cnordoR< 
nées  rectiligries,  suscitent  le  plus  simple  el  le  plus  direct  des 
divers  mndt;^  équivalents  que  comporte  la  systémaUsntion  de 
cesreclierclics.  Ina  telle  élaboration  peut  mieux  réussir  que  les 
autres  éluder  finales  de  La  géoinrlrie,  d'après  la  composition 
correspondante  lU:  l'équation  subjective,  dont  la  complication 
mesure  leurs  difficullés  respeolives.  Rapportée  à  ce  critérium 
l'étude  des  reclilicnlions,  objet  dii  la  seconde  letton  concrète, 
suscite  <lex  recherches  plus  compliquées,  même  envers  les 
courbes  planes,  où  le  succès  est  rarement  possible,  et  surtout  à 
l'égard  des  courbes  quelconques.  Il  faui  ainsi  concevoir  l'expli- 
CJttion  dogmatique  de  la  préséance  historique  que  la  mesure 
des  aires  a  toujours  obtenue  sur  celle  des  lignes.  Toute  la  troi- 
sième leçon  concerne  la  quadrature  et  la  cubalure  des  diverses 
Turmes  exceptionnelles,  et  surtuut  des  corps  ronds,  dont   la 
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mesure  n'exige  qu'une  seule  in(t-gralion.  A  la  leçon  suivinte 
a[)[>arlient  l'inslitulion  t:éii(-nile  des  ciibalures.  où  Téqualmn^ 
subjcclive  doit  iiécessairetnent  monter  au  second  ordre,  ei 
suscilaiil  deux  inlégr»(i{ins  successives,  dout  renclialneinenl  ea 
souvent  com[]lit)ué  par  les  limtlcs  curvifignesdo  la  pretntèn). 
Sous  celle  impulsion,  la  cinquième  leçon  concrète  termiae 
l'élude  du  domaine  sutijcrlifilela  géomélrie  inli^grale  en  îasli- 
luant  ta  qundr<iture  des  surfaces  quelconques,  plus  compli- 
quée que  toutes  les  autres  mesures  rationnelles  de  letendoe. 

On  décompose  l'élaburalion  abatniite  du  complément  objecll 
en  Irnis  leçons  sur   rintt'gration  ih-s  t-quation^!   aiïecu'es  d'unft^ 
variable  unique  et  deux  consacrées  à  lu   pluralité  dfs   vari.iblei 
libres.  Noire  leçon  miliale  concerne  le  cas  le  phis  :>imple    et 
plus  usuel  derifilégnilian  implicite,  od  l'on  considère  une  seule 
êipialiuij  du  premier  urdre,  qui?  divers  artifices,   empiriquemcT 
qualifies  de  niélhodes,  s'etTorcenl  de  ramener  ;iu   cas   explicite.^ 
On  consacre  la  seconde  leçon  à  l'iiilégratioii   exceplionnelle  par' 
laquelle  le  plus    pbtlosophe  des  grands    géomètres  compléta 
rapprécialioti  générale   de   t'iinplicilé.    lielative  aux  <^qiinticini^| 
d'un  ordre    quolcoiique,    la   leçon  suivaule   f:iil    nonnalenienl  " 
srniir   l'extension  logique   d'une   lelJe   élude  el  ta  profonde  in- 
siintsanr.h  de  nos   moyens  sci en U tiques,  môrne   assiettes  des  sé- 
ries. Elle  doit  finalement  caraclèrisor  l'équivalence  accessaîre 
entre   l'ordre  dinérentiel   ci   le  degré    d'implicite,    d'après  le] 
double  échange   que   cumpurleni  les   équations  simultanées   el< 
les  équaliuns  isolées,  en  proiougerinl  les  iliérivalions   ou    prodi- 
guant les  inconnues.  . 

RelatÏTe  au  premier  ordre,  la  quatrième  leçon  abstraite  da 
cumpténient  ubjectiP  de  la  géométrie  inté^îrale  caractérise  le 
seul  &IS  vraiment  accessible  de  l'intégration  implicite  à  plu- 
sieurs variables  libres.  Alors  le  su<u-ès  consislo  à  faire  ronvenà* 
blemenl  rentrer  la   phiralilé  dans  l'unité,  par  des  tranaronna- 
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lIoD»  qui  no  ['oiivieiinciit  qu'aux  corrélations  parlielles  du 
premier  ile(;ré.  C'est  à  la  le^on  suivante  qu'apparlieat  l'IiUé- 
gratioh,  |»]us  itn|»arfaite  encore,  des  équations  d'un  ordre 
queLt;oruiue  enlrc  les  dérivées  piirliclluâ.  Elle  liuit  d'abord  éla- 
blir  la  lui  loiidaineniale  sur  le  nombre  des  furmatiuns  arbi- 
traires qu'exige  la  pleine  généralisation  ite  telles  intéf^rales.  Sa 
réacliiin  pliilosopliiiiue  achève  de  confirmer,  dans  l'extrême 
duiiiaMie  de  l'esprit  al]|;^hri(|ue,  l'apprécialion,  tuujours  résul- 
tée de  l'essur  abstrait,  sur  noire  vraie  destination  tliéorique. 

Après  avoir  a&sex  Kiraclérisé  Tiiitégralion  implicite,  on  con- 
sacre Iruis  leçons  concrètes  à  son  application  ^ouérale  aux 
questions  de  géométrie  objective  qui  tirent  naturellement  54ir- 
gir  son  essor  abstrait,  ([iioifju'il  dut  essentiellement  servir  à  la 
mécanique.  Par  sa  uiiture  trop  eumptiquée  l'élude  du  monve- 
lueut  ne  peut  jamais  susciter  les  doctrines  al};ébriques  dont  elle 
n  le  plus  hesuin;  en  sorte  qu'elles  n'auraient  aiicuiieinenl  surgi 
si  la  science  de  l'éleiidue  ne  les  eùl  spuntaiiément  instituées. 
Pour  caractériser  cette  influence  ,1a  première  des  leçons  directe» 
sur  le  complément  objcctiT  de  la  géométrie  intégrale  apprécie 
les  j)rin('i|iuux  types  du  la  ijétermination  d'une  ligne  rk'.-qirés 
une  |ir(i|iriété  de  sob  tanj^eule:;  uu  de  sa  courbure.  Une  telle 
destinaiion  devient  plus  iuipnrianie  el  plus  dil'Hciie  dans  les 
deux  autres  levons,  où  l'on -considère  l'institution  finie  des 
classes  géométriques  d'ajirès  leurs  types  inliiiilésimaux  ,  d'ubord 
du  premier  ordre,  puis  des  suivants.  Il  liiut  alors  reconnaître 
que  rimpcrrection  du  calcul  intégral  rend  la  géuinélrie  objec- 
tive essentiellement  JilTérenlielle,  comme  l'est,  au  fond,  la 
géoinélrie  subieelivc 

Voilà  par  quel  enchaînement  de  progrès  le  calcul,  à  peine 
ébaucbé  tant  qu'il  lui  isolé  ,  prit,  en  un  siècle,  tout  l'essor  con- 
venable à  l'esprit  bumain  ,  en  se  subordoniuinl  à  la  géométrie 
pour  constituer    la  philosophie    midbéinalique.    Il  devint  ainsi 
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capable  de  développer  sa  principale  deslinalion  8cienUG( 
coordonnant  la  théorie  f;énéra)e  du  mouvement  et  de  IV(|ut 
lilïne,  qui,  sans  pouvoir  aiictinemeiil  susciter  son  (^Tohition,  de-' 
vaiL  en  Iburnir  la  meilleure  npplicatiun.  Nous  devons  loujoun 
regarder  le  sepliècne  cl  dernier  degré  logique  comme  Jnslîtuuit 
le  complément  nécessaire  de  la  pliilosopliie  mathi>maii{)ue  et  m 
transition  normale  à  la  philnsopliie  nahirelle  proprement  dilr. 
Consacrant  sa  leçon  initiale  h  l'appréciation  |>tiilosop)iique  de  lu 
position  encyclopédique  (|ui  caractérise  la  m<'-cani(|uc  générale, 
il  y  Tait  surtoul  sentir  son  aptitude  à  compléter  l'élude  de 
l'existence  aniverselle  par  celle  de  l'acliviié  correspondanl»^ 
où  h  r.ot;i(|ue  cotiline  'i  h  Physique,  tîne  telle  apprêrtaliori 
conduit  la  sm:ûiide  leçon  b  pu&er  la  double  base  sulijeciîve  d'i 
telle  élude,  après  avuir  exactement  établi  sa  définition  sp 
malique,  qui  condense  son  ensemble  en  un  problème  iink|Be. 
La  conception  des  forces  peut  seule  permettre  de  considéra^! 
les  moiivemeoLs  iiidépendammcnl  des  moteurs,  dont  If^  mode 
(t'acliuu  (luit  louiours  Hre  fysiémaliqiiemcnl  écarté  dans  les 
spéculations  statiques  et  dynamiques.  On  ne  saurait  normale- 
ment séparer  cet  urlîlice  du  l'insiitulion  de  l'inertie,  sur  l.-iqael|^| 
repose  l'ensemble  de  la  mécanique  générale  el  d'où  résulteol 
les  dilBcullés  propres  au  passa(:e  de  l'abstrait  au  concret. 

Élaborée  empiriqucinenl,   la'  mécanique   fil    nécess;iiremenl 
surgir  le  troisième  el  principal   mode  du  mnlérialisme  mallié- 
mibUque,  d'abord  algébrique,   puis  géométrique.  enGn  dynfr^H 
mique.  Tant  que  l'exislence  est  étudiéi!  «ans  activité  ,    le  m.Ué-^^ 
nalisme  concret  ne  peut  jumaïs  devenir   vraiment  dangereui, 
parce  qu'il  reste  confiné  dans  un  domaine  alors  dépourvu  de 
contact  direct  avec  l'ensemble  des  spéculations  humaines.  Uatfl 
irrésislible  efTicacilé   s'y  développe  quand   la   rombinaisun  des 
deux    attributs    universels  autorise    l'esprit    mathématique  à 
réagir  sur  toutes  les  sciences  supérieures ,  en  suscitant  d 
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usurpai  in  IIS  ijik;  le  lli/^ologisuie  el  rorilolijgisiiiti  snnl  égaltiiniîiil 
incapables  Je  ituimunlcr.  U'<)[)i'ès  cela,  ta  troisième  liuçon 
propre  au  prénmbule  p1tiluso|>bi<{ue  du  seplièrae  ilegré  lugiijue 
est  eiiùèreinenl  consacrée  à  i-araclériaer  el  reelifier,  dans  i>on 
l^rinciiial  essur,  une  Jévialiuii  que  le  pusiliviïiiie  peut  seul  juger 
et  rûparer.  Expliquant  le  plan  didactique  du  complèmeul  mu- 
IliLMnatique,  la  leçon  suivante  termine  ce  préiimbnle  en  laisatil 
surtuul  apprécier  ta  nécessUé  {j'ècarlur  le.s  qiiejslÏMEis  spéciales 
peur  réduire  la  mécanique  vrainienl  raLionnelle  aux  Juclrines 
pIcineEuctil  générales. 

HeJ:ilive  à  la  base  oljjeclive  des  théories  ilynamiqueR  el  sta- 
liques,  la  première  Irvuii  <ln  prè.iiJiliLilc  .si:ieiilili(|Uti  élablil  les 
trcfi:»  luis  fonilanienLales  du  mouvement,  qui  règlent  d'abord 
l'action  propre  à  disque  Ibrce,  puis  le  concours  des  impulsions, 
enliu  le  t-otiJlil  ijcx  niolntes.  liltles  pernielleiit  à  la  leçon  i^ui- 
vante  de  compléter  celle  base  en  in&lituant  le  priircipe  it'aprùi 
lequel  la  ii}M;iinique  d'un  système  quelconque  est  normalement 
réductible  à  -^a  statique,  el  la  conception  qui  peut  t^eule  généra- 
liser ]a  doctrine  de  l'équilibre.  Griduellenieiil  assimilées  aux  lois 
univers)? Mrs  qui  >'>'  rapportent ,  quaUe  eï^pèees  de  nolîuiis  ub- 
jeclives  raliachenl  â  la  philosûpliie  première  le  complétiieul  de 
la  science  ioïKlaineiitalef  dont  le  ûéhui  ti'y  trouve  spontanément 
lié  par  la  théorie  des  nombres.  La  troisième  et  ilerniére  leçon 
du  préandiule  scientifique  de  la  mécanique  géiuTule  est  unique- 
ment consacrée  â  l'appendice  algébrique  qu'exige  la  pleine 
coordination  d'une  telle  élude.  Elle  lait  spécialement  sentir 
l'iuipuissance  du  complément  malliématique  à  susciter  les  insli- 
(ulions  abstraites  qui  lui  sontsurtoul  deslinées,  puisque  la  mé- 
canique a  nécessairement  lire  de  la  géométrie  le  calcul  des  va- 
riations. 

Il  EiLut  normalement  consacrer  la  première  leçon  de  statique 
à  Tensemble  Je^idoclriaes  ètémciilaires  sur  la  composilion  de<i 
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iorces. d'abord  convergentes,  puis  parallèles.  Nous  deslinons  la 
leçon  i^uivanle    &  conipléler    celte  étude   préliminutre    par  la  fl 
double  iliéorie    des    momenisel   des    couiiles.  où  les    luis   de 
composition  prennent  leur  nieillenrc  Tonne  abslniile  et    luènie  ^ 
concrète.  Dans  la  trt)i8i4;me   tec<'n|Ce8   lois  soûl  spécialement  ^ 
appliquées   au    principal   cas  du   parallélisme,  en  insliluanl  la 
doctrine  générale  des  centres  de  pravité,  transmise  de   la  Pliy- 
sique  à  la  Logique.  Une  indication  analo^'ue,   niais  moins  dévc- 
loppî^e,  termine  cette  leçnn   en  apprècianl  la    rnnipo«ili(in   des 
gravitations  nioléL-ulaires.  surlout  ettvers  deux  sphères  convena- 
blement coiisliluées.  C'est  à  la   leyoïi  suivante  qu'appartient  II 
théorie  rontivimcnlale  de  t'^r)tiilibre  d'un  système  invarialile.  en 
cctiisiilératil  d'aburd  les deui  groupes  auxc)ue1s   peuvent  iinmé- 
diatemcDt  aboutir  des  l'orces  quelcoiiques.   décomposées  cha- 
cune suivant  un  plan  et  perpcndirulairenient.   Il    faiil   Hussilàt 
a)p[)liqner]es  sis  équiiljons  d'équilibre  à  la  délerminalioii  grné- 
rali:  lie  la  résultante,  qui  Tait  spunl.'inéiiieut   sur{;ir   la  condition 
d'nnilè,  directement  apprérudde  d'ajirès   les  couples.    Itelalive 
aux  iiysti^mes  variables,  la  cinquième  et  dernière  leçon   statique 
institue  la  ihéorie  nlf;ébrique  de  leur  équilibre,  d'nburd  puur  I 
discontinuité,  puis    envers    la   ronlinuilé,   seule  léllement  su< 
b<irdonnée  au    calcul  ilcx   variations:   on  doit  peu   ilévelopper 
une  étude  essentiellement  épisodique. 

Toute  ta  première  leçon  dynamique  est  direi-lemenl  consa- 
crée A  la  théorie  fondamentale  du  mouvement  rectilipie.  où  la 
Logique  institue  ta  comparaison  générale  hux  seuls  types  spun- 
t.inéfnunt  émanés  de  la  Physique.  Rapprochées  de  leurs  »n»- 
lof^ues  géométriques,  runiformilé  due  :i  l'impulsion  et  la  coD- 
stanle  accélération  résultée  de  la  gravité  remplissent  .ea 
mécanique,  un  otfice  équivalent  à  celui  que  la  géométrie 
obtient  de  l;i  lanf;enle  et  du  cercle  oaculateur,  avec  lu  luénii! 
appréciation    .-ili;ébriqne.    A   la   leçon   suivante    appartient  li 
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théorie  du  mouvemcui  curviligne,  d'aburd  libre,  puis  sur  une 
courbi'  donnée,  enfin  dans  le  cns  inlermédi.iire  où  le  mobile 
aitlièrc  à  quelque  surfine.  Maïs  ces  deux  leçons,  directemenl 
reàlreinttrs  li  la  cunsidèration  d'un  |>oiul,  seinblerarenl  concer- 
ner des  tiolions  purement  idt'ïiles  si  la  iroisième  ne  les  monirail 
spontanément  reblives  a  la  Iranslalinn  du  centre  de  masse  d'un 
sulide  quelconque.  Elle  [irouvc  que  ce  centre  &e  meut  cumnm 
si  loules  les  forces  s'y  Irouvaienl  immédiatement  appliquées, 
et  réduit  le  mouvement  spécial  du  corps  à  ttiunier  autour  d'un 
iv.\  p4iint,   dont  le   déplacement  n'altère  jamais  celte  nitalion. 

A  la  qualncmc  ics;on  appartient  l'eslcnsion  de  la  lliéurie 
dynamique  i\ux  systèmes  variables,  où  le  mouvement  siiscile 
une  élaburaliun  semblable  à  vaWe  dv  l'équilibre,  sauf  )','iccrois- 
seuiciil  nécessaire  des  diniculLés  algébriques,  même  envers  la 
discontinuité.  Rattai-ltée  d'abord  Ji  la  statique,  la  loi  lagran- 
gienne,  sur  restiiEiulînu  des  Inrces  intérieures  qui  réi^ultenl  des 
JtaÏKuns^  dé\L'lop[ie  alor^  btm  aptitude  caractéristique  à  complé- 
ter el  condenser  le  principe  dos  vile&ses  virtuelles,  sans  j  pou- 
voir nonnidemeiil  suppléer.  Réduite  Â  sa  deslinaliun  logique, 
la  méthode  j^iénérale  dr  la  ilynamiqut;  est  spérialem:enl  .ijtpré- 
ciée,  dans  ta  même  Jcv'on  ,  en  formulant  le  mouvement  des 
fluides  d'aprt^s  leur  équilibre,  suivant  leur  défiiiiilion  uialhéma- 
tique.  essentiellement  relative  aux  prupriélés  du  mouvement 
qui  ïionl  aécessairemeni  communes  à  tous  les  systèmes,  la  cin- 
quièmE.-  leçon  fait  respectivement  résumer  l'interprétation  dyna- 
mique du  rentre  de  mn-'se  et  le  théorème  des  aires,  des  équi- 
libres dr  Iransliitiui)  et  de  rotatinn.  Toutefois ,  elle  y  joint  la  toi 
des  forces  vives,  qui.  sans  être  auKsi  générale,  est  plus  féconde 
el  plus  U!>uelle  ,  surtout  envers  l'enseEiible  des  applications  que 
rappelle  le  nom  propre  au  complément  mathématique. 

Suite  normale  de  ta  construction  dynamique,  la  double  théorie 
de  la  ruiatinn  des  .«olidcs  termine  le  septième  et  dernier  degré 
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logique  en  èlalK>ranl  le  (irubicine  le  pins  spécini  et  le  plus  (fif 
ficile  ipie  cuniporle   la  mécanique   vnitmiMil  gciiérale. 
uiilièruiiiurK  cuaisacrer  l:i   sixième  \eçuii   à   la   rnlaiiun  autuur 
J'iuie  droite  fixe ,  en  y  consiilcrani  surloul  le  cas  d'uiiirurinilê, 
qui  quuiqiie  efisentieDenieitt  idéal,  peul   seul  susciter  les  tl)é<H 
renies  sur  les  moitients  d'inertie  et  tes  aies   principaux.  Nous 
|iouvûiis  ainsi  ju^cr  daus  la  luron  suivante  ,  l'élude,  plus  impor- 
tante  et  pli)»  diriirile.  de  la  rutalioti    ;juluur  d'un   putnIrOÛla   ^ 
lliéoriu  mallHMMatiijue  eonsistle  ii  simplifier  les  équations  spoo*  H 
lanéinenl  énoanées  de  la  roriiiule  dynamiquu  en  îalrutJuisaot 
deux  notions  connexes.  Toulefuis,  celle  k-çon  duil  d'abuni  r«- 
raclériser  ces  notions  en  expliquant  la  tendance  continue  de  la 
rolalion  quelconque  à  s'ai-coniplir  sur  un  axe  inoliile,  aui]uel 
se  rapporte  la  vitesse  angulaire  qui  réduit  les  vitesses  linéaires  fl 
aux  diversités  puremeni  gémné triques.  Elle  fait  ensuite  dériver 
i:i!lte  double  noiidii  île  la  conrepUoti  algébrique  qui  manifeste 
les  composiliuns  et  dét-omposiiions  proprn>  aux  rotations  inli~ 
nilêsiniales.  Surgie  de   l'en.senible  d'une  telle  préparatiun ,  j 
formulation  finale  du  principal  protdème  dynamique  consiste 
former  six  équation*'  du  premier  ordre  entre  les  trois  compo- 
santes de  la  vitesi^e  angulaire  envers  les  axes  pnncipHux  et  les 
trois  inclinai>;ons   de  ceux-ci  sur  le  système  lixe.  Il  faut  alors 
terminer  la  leyoïi  linale  du  dernier  degré  logique  en  faisant  nor-i 
malt-ment  apprécier  reflicficité  subjective  d'une  telle  solution 
et  son  impuissance  objective  ,  qui  concourent  :'i  dégager  la  po- 
silivité  ralionnelle  de  sou  berceau  iiiatliéniatique. 

Le  plan  général  de  réilucallon  encyclopédique  accorde  seii* 
leçons  Â  chacun  des  cinq  premiers  degrés  logiques,  qui  re 
plissent  son  année  Initiale,  et  vingt  à  cbacun  des  deux  derniers 
placés  dans  lu  seconde  année.  19  fallait  d'al>ord  résumer,  comtnfl 
je  viens  de  le  faire,  la  destination  et   l'enrliainement  propres  i 
chacune  de  ces  cent'vingt  leçons  ^  sueccssivement  instiluées  par 
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ce  volume.  IHL-inl.  aiiit;!  tleveiiu  dircclemenl  a|>(irûciahle,  l'eii- 
stmble  du  la  SL-iciice  roiiilamuiUakti  permet  au  sccuiiil  liers  de 
celle  coiiclusitiD  d'acuuujiiijr  sou  jugeirienl  syslùmaliiiue  >  (J'a- 
borcl  hislorique,  puis  dogmaliqtie,  ciiitii  religieux. 

On  ne  peiil  iioniialenierii  ju^er  l'ûvoluliori  i;êiitirali;  Je  l'es- 
prU  ni<illicma[ii|ue  ^aiis  b  nilluclici  à  hi  Iniii&ilion  occidenlale 
«nirt!  I;i  lliéucraiie  tl  la sucinriiltc,  successivemyiil  dévelij|t|ite 
|iar  l'àiiiiquiié  grt-iu-rom;<tnc-  ,  l'âge calliûlict^féodal,  el  Jeilouble 
mouvemuiil  iiiudenie.  U'wu  r]ue  le  déijul  de  l'cssur  aL^lrail  ail  né- 
i:tissaircm*eiu  |)rûcûdc  celli;  iiroj;ressioii  ei  doive  môme  rcmonler 
jus^iu'aii  réii(-hi>me.  l'i'lahoralion  [tiéoriqiic  Ei'a  {,T;jdti4>[leiiient 
uiaitilesli;  sa  leitdaiii'u  idiitusuphique  «1  ^a  di^sliiiatiihii  .«-nciali; 
qu'eu  s'ixiciTporanl  ît  celle  prp|i.iralion.  Je  dois  spéciale  m  eut 
rappeler  le  carai'lère,  lie  plus  eu  plus  rcvululionuaire  ,  île  cet 
iimiieiisu  iiLouvcmenl,  où  lu  dlssolulioii  du  ri'-{;iiije  lltéoci-uli(|ue 
otâit  spuiittiiiiiémeiil  seiilru,  :^;inii  ()ue  l'uvciieuiciU  do  l'état 
suciocrHlicjiie  |iùl  distinctement  l'èlrc  ,  avaot  lalicid'ujie  telle  ini- 
lialiuit.  Elle  dut  iiurtoul  laisser  emièremettt  indiscipEiiié  le  dé- 
vcloppeiiiL'iil  scieiilffii^uc ,  que  le  di^faiil  d'ariinllé  rejidail  iklUi- 
rellcinervt  iiKiccL'^sible  au\  ducirities  idor^doniinanles.  Telle  tut 
cette  iiidéiieiMhitire  qu'elle  devint  même  :ippréi-i;ilile  svu&  la 
thèorralie,  quoique  l'essor  lhéoric|i)e  appartint  au  sacerdoce: 
elle  se  iiianirei^la  de  plus  en  plus,  quand  la  culture  ahsIraiCe  se 
uouva  pleinccnent  di^^u^^'^  t>lurûi;iine  ufliciL*!. 

liémraleuient  envisagCL*,  cette  ciiKiiicipulioii  .garantie  ncces- 
raire  d'une  évoluliun  décisive  puur  la  pusilivité  rationnelle, 
exi)CL'a  trois  degrés  succes^^ifs  ,  resperlivemenl  propres  d'aimnl 
aux  porte*]  accompagnés  <ies  divers  artistes,  puis  aux  phlloso- 
pjies  proprement  dits,  eiitiu  aux  purs  savants.  Il  faut  liislorî- 
ijueicieni  regarder  ces  trois  classes  Iransitoires  cunime  ayant 
toujours  tenté  ,  chacune  à  sa  manière, de  fonder  un  nouveau  sa- 
cerdoce, i  mesure  qu'elles  se  délarltaienl  du  Ironc  Ihéocratique. 


Une  lelle  tendance  dut  liiialemenl  dépendre  du  mouvemenl 
scienlifique  .  seul  ciijïahk*  de  poser,  d'après  l'élude  des  lois,  U 
JKise  néress^iire  d'une  dotlriiie  unturetlemecir  defliiice  à  n-m- 
pliicrr  lit  Cfiu»;))ilê  Ihéulogique. 

Icninêditlicmeni  IciKée  par  la  poésie,  qui  s'alTranrliit  la  pre- 
mière du  jotig  s.ic6rdoral ,  la  réor^iia nidation  spirlluetlu  fil  blcnlAi 
senlir  le  fcesoin  il'un  forideinepl  dogmatique  envers  lequel  l'art 
riait  radii  alenu'iil  iitroiii|-t>ltfMr  Mais  la  ptiilnsophie,  à  fou  tour, 
ne  (arda  point  à  maiiifes(er  unt;  itupuissaitci!  é4|tii\ali>nle  .  <\uMtvi 
son  prinripal  orgaue  n'aboulit  <|u'à  consiruin-,  avec  les  entités  , 
une  durlrifie  moins  romplèle  01  inniiis  duniMe  que  le  tluW>|r>- 
gisnie,  qu'elto  lie  pouvait  sui^talemeiil  reniplatêr.  Avant  la  lin 
de  IV'Volulioii  grsrqrc ,  la  scieiicp,  pleinement  r:inirlm!i<fe  par 
d^émineiiles  cun^l  ru  (lions  niailiêinaliqucs  ,  et  mtline  ;istn>no- 
niiques  ,  élnil  irrévornblcmenl  devenue  la  seule  sourrc  possible 
de  la  réyi'ni'nilinn  ipii  ilevjiil  pailoul  substituer  le  rcbiliC  li 
l'iibîjoh] .  lîrtii'-e  par  sa  restriction  nnrttssiiîre  nu  premit-r  (uujile 
encyeiopédique,  la  positivité  rationnelle,  quoique  implicileinont 
prépondérante,  ne  pouvait  aucunement  dispenser  de  l'inspira- 
tion poéliipie  et  de  l'impulsion  philosophique.  Il  faut  alors  re- 
garder la  poésie  et  la  pbiloïiupliie  comuie  ayant  sponlaiiément 
eiercê  sur  la  prêparalinn  menlale  une  influence  toujours  né- 
ressaire.  en  y  représenlant  les  conditions,  Tune  demuralilè, 
l'autre  de  généralilê  ,  que  l'essor  lliéorique  ne  pouvait  direcle- 
mi-nl  remplir.  Nous  devons  pourtant  reconnaître  que  le  mouve- 
menl  scientifique,  quoique  lon^rem|»s  restreint  aux  domaine» 
inférieurs,  ne  fut  jamais  dépourvu  deconlacls  «ponlanés  avec 
les  spéculations  supérieures.  Il  se  Unît  à  l'étude  directe  de 
l'ordre  humain  par  les  conrepfions  biologiqo''5  nalurellement 
inhérentes  &  la  médecine,  dont  l'cnfemble  était  artificiellement 
adhérent  aux  théories  mathématiques  d'après  les  doctrines  as- 
trologiques primitivement  émanées  de  l'aslrolâtrïe. 
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Quelles  que  fussent  le^;  ai<nrxF9  propres  h  la  science  fonda- 
mentale,  tt-ur  njiiijre  instiKisaulu  cl  [irécairt;  rendail  loujours 
ikéressairts  les  Inlliiencps  inLlépeiKlantcs  que  la  imi^io,  et  méiiiu 
la  [ilii]iii.su|ihie,  exerçaient  ^ur  la  (rqiar.-itiun  orci^lenlale.  Un  - 
le)  concours,  quelque  liéléro{;ènu  qu'il  nil  nnlurdlement  été, 
resta  spuntanémenl  iixlispeusidjlf  Jiisqii'i  ce  ijue  l'iiiiiialion 
llu'orirpie  .«e  lrnuv:*it  enlirTcini-til  ;irrumpltr.  A  la  TËli^iuii  miî- 
versellt:  devait  seule  a['parli'nir  l'irrévttoflble  it-rminnison  de  la 
séparation  provisoire  <)e  plus  en  plus  (l^vp|oppi!H>  depuis  la 
nipliiTfi  Licriilenl.-ifit  tin  yniff  tli^ui:r:iliqnt!,  ttnlrf;  In  science,  la 
pfiiliHsijphie.  et  la  pi'ésie.  Itôiniics  i-hcz  le  sacrrdoce  pusiliT,  les 
li'ois  »piilndes  spécululivi's  y  fotiitcnl  une  hutnriii*  Sjiirituelle 
que  leur  (tt^pHniion  rendait  iinpii.Ksihli'.  ni:il>;rô  rïnniiE-iice  cun- 
Linue  de  i-liâcune  d'elles.  I^lles  ne  sunt  devenues  jileînemenl 
conriliuhlcs  que  d'aiiri^s  L'eKleiision  défJeive  de  b  [insilivilé  ni- 
Itonrielle  ;iii  ddiiininc  surîal  et  nuirai,  uù  \'v^\ml  scii^nlirique 
pL*rd  à  lu  {(j'\i  SB.  sécheresse  et  sa  spécialité,  n.iuircllenient  eun* 
nexes. 

Tne  telle  i?8ue  doit  sydléiniilMpiement  transformer  en  eon- 
cour!>  le  coiiClil  ïipunEan*''  qui  firl  loii{.'li'nqis  propre  à  IViiSor 
simultané  des  trois  ntCrrliiils  spéculât  ils.  l'cuioiirs  réunis  idirz  le 
sneerdoi  e  iiniverRel,  ils  y  rnihctlient  In  moralité  poétique  avec 
la  consistance  lhéorit[ue  et  la  généralité  philui^opliiqne  aver  la 
réalité  sciciilifique.  Il  ffinl  mniinenanl  concevoir  euminent  l'étal 
S|iérnlatif  Av^  on-idenlanx,  d'alionl  si  itltTérent  d'une  telle  fu- 
ifion,  \'s  grtidneneiticnl  [iréparéc,  à  mesure  que  s'esl  développé 
le  besoin  de  la  rét>r}:ani.<alion  spirituelle. 

Étudié  dans  l'évolution  precqiie,  ce  besoin  y  fut  autairl  senti, 
par  Ions  les  vrais  pi^tiseurs,  qu'il  pouvait  réelleineiit  l'être 
sous  les  impulsions  pnrencnt  intt  llcduellcs.  Convcinibleintïm 
apprécié,  le  mouvement  [diilosophrque  manifestait  nux  bons 
esprits  l'inanité  uienlj>le  ife  la  métn]iliysiqije.    i-l  liinpussibilité 
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de  rei)i|iIar4M'  In  lhéofo};ie  autreineiil  que  <l'a|)rès  la  science, 
irnivoraiiliiiudil  siii'gi>t;  etiviTS  le  [il  us  sjji)|i'leiluiiiaine  ([u)unt]ii«. 
Iticii  ne  (leul  mieux  exiiliquer  lu  |iroUiii<J  uUrait  que  devaient 
aloi's  irispiriT  lus  étuilos  [nall)t>inii(i<|ue^,  où  rinlclligeiict*  af- 
francEiie  de  h  lliéucnlie  pmivait  déjà  {iressenùr  Tunique  base 
duj^in.illiiut;  de  la  sucim:ni(ir.  quDitd  un  pareil  gûnie  prëvnu- 
drail  partoiil.  U  faul  t^oiirlanl  recunnallre  que  les  eiipeiicps 
sociales  durent  bieiilùl  Knsperidre  les  aspirairuiis  ineiilateii,  et 
même  ralcnlir  la  culture  srieiilinque,  jusqu'à  ce  que  le»  impul- 
sions llièuriques  cl  pi-aliques  pussent  assex  cuuvei>;er.  Tel  eslle 
tM-iiuipI  nMiiir  du  r»jimni(-MUMil  inVi-Sh^iire  qui  réservait  sus 
niuderEit'b  le  développemt'iil  de  l'algèbre,  ravén"n)ent  de  U 
géuniéirie  subjt-clive,  et  la  fundaliun  de  la  uircuuique  gêné- 
raie,  quoique  les  anciens  eussent  suftisatuineiit  pri-puK-  ce 
triple  essor. 

Hais  ueKe  rnaclinn  ne  peut  assez  s*ex{ili(|ucr  qu'en  apprèrianl 
la  sulonllnuliiin  n<irtiiale  di:  I  l'-vululion  intellecluetle  au  ninu- 
venient  sucial.  On  voit  l'iticurpuralien  romaine  Taire  irrévoca» 
blenieitl  prévaloir  IVliun  sur  la  spécuiati^m,  après  que  celic-cî' 
fut  .surrii^aniiiMTnl  (lévHlopiM'e  par  IV'Ulioralion  grerqae.  Héunis- 
Siuil  [oub  li's  (JL'i'iileiilaux  >uus  une  niônie  iiuuiiu:ilian,  qui  par- 
tout ékîgnail  la  vie  militaire,  elle  (endîi  à  la  transformer  eu 
esiflteiice  indusiriellet  et  lil  dirccienient  sentir  le  besuin  d'une 
monde  commune,  naliin-llenienl  inronipalible  avec  les  oalio- 
(udités  pulyihêiijucs.  AUirb  durent  de  plus  en  plus  prêvaluir  les 
aspirations  spuntaiiées  à  la  reli[[i(in  universelle,  qui  ne  pouvait 
d'abord  émaner  que  du  ibéutogisine  munothéiquemeni  coa- 
ceittré,  quoique  sa  décadence  lucnlale,  et  mCiue  son  insudl- 
sauce  sucialf,  fussent  déjà  sensibles  au!t  âmes  d'élite.  l.o  mou- 
vement scientifique  lui  sinon  suspendu,  du  moins  ralenti,  par 
les  néceitsilcs  politiques  qui  lieraient  (inalemeiit  le 
ven  sa  principale  destination,  quand   le  monolhéisme 
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assez  témoif^në  son  impuissance  â  résoudre  le  prolilème    occi- 
dental. 

Il  Thui ainsi  reconnallre  que,  pemiant  les  treize  siiVcles  qui 
suivirent  le  principal  accomplissement  de  l'incurpuralion  ro- 
maine et  de  l'ëlaboi-alion  grecque,  lotîtes  les  sutliciluJcs  occi- 
dentales furent  ^|ionl:in^tnent  concentrées  snr  l:i  prépnrnlioii, 
ror];anis:itiuii,  et  l'.ipplicali(]U  ilu  cutliuLicistnc.  Dans  cet  inter- 
valle, les  éludes  malliétnatiqnes,  qui  longtemps  avaient  tmtu- 
reDemcnt  ab<iorbù  les  meilleurs  ellorls.  se  Irouvjient  gradnel- 
lemenl  livri^ps  .mx  penseurs  st'ronclaires,  d'après  les  justes 
lirt':oiTii|talwnis>;ociales  Je  Ions  les  grands  esprits.  Kllcs  aviiieiit 
précêitemmcnl  reçu  les  perferiionnemeats  essentiels  qui  res- 
laient  assez  compatibles  avec  l'ascendant  munollirique,  cl  l'an 
y  devait  déjà  redoutnr  une  tendance  appréciable  vers  la  pleine 
éiiiancipiiliiin  Ihéoloftiquc.  Alors  leur  progrès  fui  spcnlancrnenl 
réduit  à  faire  siinullanéinenl  surgir  la  simplinciiliini  (générale  du 
calcul  arilhtnéliqiie,  l'essor  dêcisil  du  calcul  al^i^brique,  elle 
complément  Irigométrique  de  la  }!éomélrte  préliminaire,  IriplK 
résultat  des  besoins  aslronnniiques.  I.a  ciillure  malhémalique 
élatt  si  contraire  aux  tendances  ncridrntales  que  ces  progrès 
furent  snrlnnt  accomplis  sous  l'ii^laïuisnic,  qui,  naturellement 
préservé  des  sollicitudes  propres  h  la  division  des  deux  pou- 
voirs, dut  seul  prolonger  lessorgrec. 

|ja  dernière  plin>;e  de  la  traiisilion  calholico-féodale  devait 
irrévorableineiit  tnin^roriner  certe  situation,  quand  le  résultai 
général  des  croisades  eut  assez  constaté  l'impuissaiire  du  mo- 
nuthéisme  à  fonder  la  religion  universelle,  donl  il  avait  partout 
développé  [e  besiiin.  Rlle  Ht  graduellement  prévaloir  les  sollici- 
tudes inlelleeluelles,  avec  un  meilleur  caractère  que  pendaal 
l'élaboralion  grecque,  parce  que  leur  ascendant  se  trouva  désor- 
mais placé  sous  l'invoralioii.  de  plus  en  plus  espUcile^  des  be- 
soins sociaux  qui  l'avaieiil  auparavant  restreint.  Alors  les  études 
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mathématiques  furent  syslématL(|ueini:iiL  \wc&  au  phia  ^êa 
d'éducation  encyclopédique  que  tous  les  gouvernements  occi- 
denlaui  ébauclièreol,  ftulfint  que  possible,  pour  remplacer  l'in- 
alruclion  catholique,  tloall'insuIYtâauce  ot  la  ilésuélude  ëtaieiil 
pailuul  appi'i-cialile«.  La  préparation  théurique,  auparavant 
conctiiilrée  t-licz  (|ueli|uus  organes  s|iécianx,  se  trouva  désor- 
mais commune  à  Lous  les  esprits  norm'ileincnl  cultives  el  lendit 
à  devenir  pleinement  universelle.  Klle  fut  lellument  incorporrâ 
au  nif^ime  occidejit-il  que  la  philosophie  el  la  poésie  Tureut 
sponlanùmenl  subordoDUocs  h  la  sdcnre,  où  l'inelinci  puhbc 
dul  alors  placer  l'unique  source  de  la  rc|;énératioi)  ineutAle,  el 
par  suite  sociale. 

Le  caractère,  plus  théorique  que  pratique,  de  la  révoluiioa 
partout  rêsulléu  de  l'ensemble  Ju  moyen  âge  se  trouva  lon^;* 
temps  dissimulé  par  t'iitsufHsance  immédiate  de  la  (Vo^îiiivité  ra- 
liunnelle,  l'iicore  burii4e  au  pruiniei'  couple  encyclopédique, 
sauf  les  aperçus  diimique.s  el  liioliigii|ues.  Il  était  d'abord  im- 
possible de  reconnaître  rapLiliiUe  ri''gériûratrtre  d'une  évolution 
qui  devait  alors  sembler  à  jamais  bornée  aus  plus  simples  du- 
isiaines,  où,  depui.s  l'essor  K^ec,  elle  subissait  une  stn^naliou 
primiliveinenl  inexplicable.  Ilien  que  le  ini>iiolliéi.sme  fât  radica- 
lempiit  épuisé,  la  inêlaphysiquet  qui  l'avait  spoolanémeni  dU- 
suus,  dissimulait  son  impuissance  en  aspirants  le  remplacer, 
d'upri^s  une  modification  luiarcliiqiic  de  ses  dogmes  fonJameri- 
taux.  Elle  devait  nalurelleiiieiiL  obicnir  l'aM'finlant  ulfici<!l  dans 
une  partie  de  l'Uccident,  avaal  que  riiistmct  public  fût  a&seï 
détourné  des  illusiona  qu'elle  avait  partout  suscitées,  sur  la 
perpétuité  d'une  rclti;ion  systématiquement  dépouillée  de  ses 
principaux  appuis  llienriquesel  pratiques.  Halenlie,  d'apré:>  un 
tel  espoir,  sous  la  première  phase  de  la  révolution  uccideniate. 
uù  la  dissolution  monuthéiquc  resta  purement  spontanée,  ré- 
volution scientifique  se  borna,  pendant  deux  siùclus,  à  des  pru- 
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grès  secondaires,  faute  d'irrijiulslun  sucialii.  A  la  place  des  con* 
slrucliuns  malhématLqucs  cl  de  h  rénivaCion  aslrmioinîque 
qui  jiouvaieiil  déjà  surgir ,  elle  sj  Intuva  nalurellemcul  res- 
treinte aux  dévelti[>[ienutnts  t'i  |iri';jinr:iLions  accer»oire$,  pluldt 
ptaliques  que  théoriques.  La  présidence  encyclopédique,  d'a- 
bord placée  cliez  les  géomètres  el  les  asironomos,  lui  alors 
transférée  aux  niédecius,  jiariiii  le.si]UcU  les  chimistes  étaient 
spontanément  confondus. 

Telle  resta  la  situation  scienlincfiie  jusqu'à  ce  que  l'explosion 
protestante  eût  assez  inanifesiL'  le  vrai  caractère  de  la  métaphy- 
sique modi'niR.  iiailirjaleineiit  iiu:apaldt  de  riiiu  organiser,  sauf 
le  duute,  le  désordre,  el  la  déi;radaUon  ,  l'onlulogisnit;  avait 
sponianécnent  dissimulé  sa  nature  laiU  que  son  action  dissol- 
vante s'exerça,  dans  l'antiquité,  sur  un  excès  de  théologisme, 
qu'ellL  concourut  ù  réduire  au  moïKjtliéîsme.  Il  ne  liul  irrévo- 
c*ihletiienl  dévoiler  sa  tendance  purement  subversive  [|uc:  chez 
les  modernes ,  où ,  s'appllquant  à  la  ctiiicenlratîoti  monolliétquc , 
il  la  priva  de  toute  consistance ,  même  mentale,  et  surtout  so- 
ciale, quoiqu'il  aspirAL  à  la  perpétuer  en  rcpoussmil  le  positi- 
visme. Après  répreuve  irrêcusablcinenl  résultée  du  protuslau- 
tiiioie,  lus  grands  esprits  lurtiiil  ÎJisLindivt'tneiit  poussés  vers  la 
culluru  sciunlilique,  dé:^o^mais  devenue  seule  capable  de  ga- 
rautir  l'ordre  orcidenlal  contre  l'impuissance  tliéologique  et 
l'anarchie  inélaphy^jqLte.  La  seconde  pl)»se  de  la  révolution 
moderui;  upjdiqualts  principales  forces  iiiltllectuulleîi  à  la  triple 
construction  matKèmatJque  ,  sans  laquelle  ta  soieuce  fondamea- 
lale  ne  pouvait  assez  réa^pr  sur  l'ensemble  de  la  constiLutioji 
encyclopédique. 

On  vil  alors  commencer  la  systèniattsatiun  Imalo,  d'après  une 
combinaison  décisive,  quoique  provisoire,  entre  li;  t;étiie  scien- 
tifique el  le  génie  philosophique,  graduellement  séparés  depuis 
l'issue  de  l'essor  grec.  Ne  se  bornant  plun  h  iiiodifiifrln  pliilosophie 
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méLipbysico-thénIngiqiie,  la  science  aspira,  chez  le  plus  émi- 
nent  des  penseur»  inuderne«  .  à  lui  sulisUltier   une    pliilusApliie 
direclement  rondée  sut  la  positivitc  ralionnclle.  i}n   peut  déji^^ 
juger  In  tendance  finale  de  IVspril  nrcidenlal  d'après  l'jiccaeilfl 
que  les  deux  seies  firent  à  la  synthèse  provisoireroeiil  sai^e  du 
domaine  mathéiuatiqae.  llécipruquenicnl.  la  philosophie  syslé-^H 
maliquemenl  posiiive  réa^l,   à  l'étal   naissant,  sur  le  perfee-^^ 
lionnenieol  connexe  du  calcul,  tie  la  génméirte  et  de  la  méca- 
nique. Elle  y  fonda  les  principales  instilutitins  qu'exigeait  l'étude 
abstraite  de  l'existence  universelle,  en  taitaot  snccessiveinent^| 
surgir  h  }:éiiRiélrie   subjective,  l'algèbre   trtnscendante ,  et  la 
mécanique  générale,  d'aprè.sl  ensemble  des  bases  spontanémenl^» 
résultées  de  l'essor  spécial.  ^| 

Nous  devons  toujours  retarder  cette  triple  coaslrnclion 
comme  ayant  V'^lé  surtout  destinée,  par  les  deux  philosophes 
modernes .  â  déjïager  l'esprit  positif  de  son  berceau  malhénii- 
tiqu(.>,  pour  le  pousser  vi'rs  son  doin»ine  final,  veute  itoarce 
lh*-onque  de  la  régénération  nccidenlale,  On  vit  bienKVl  déve- 
lopper nne  telle  tendance,  quand  Is  sriunce  fondauieiilale  eut 
spiMitariémcnt  cessé  d'absorber  les  meilleurs  elTort^  abstraiL<i, 
e'cst-(i-dire  lorsque  le  triple  progrès  aboutit  â  l.i  mécanique  cé- 
leste. 01*1  l'astromonie  se  lie  à  la  physique,  (tien  que  la  troisième 
phaso  moderne  ail  encore  fourni  de  grands  gëoroèln» ,  ils  ne 
purent  que  développer  et  coonlonner  les  conceptions  irrévoca- 
blement Omanées  de  la  phase  précédente,  d'abord  envers  les 
trois  é)«'>menls  logiques,  puis  sur  la  pnncip.ile  application  théo- 
rique de  leur  ensemble.  Les  plus  éminenis  penseurs  do  dÎK- 
buitiÈme  siècle  furent  dlrectemenl  occupés  de  spéculations 
sociales  el  mondes,  na  livrés  an\  méditations  vitales  qu'exigeait 
l'élaboration  sysléuiatique  du  domaine  humain.  Examinée  dans 
sa  marche  générale ,  la  posilivité  rationnelle  dut  alors  s'ét«ver 
de  la  science  fondamentale  i  la  science  finale ,  sans  s'arrêter  A 
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1.1  science  préparatoire  au  delà  des  besoiiis  propres  »u  firéain- 
bule  physico-chimique  de  la  biologie. 

Pour  que  eu  mouverniHnl  soit  assez  apprt'-ciahle,  il  y  faut 
toujours  considérer  la  cuoncxilé  iiéceîïsairË  entre  les  [rois  par- 
ties du  progrés  math  é  m  a  li  que  d'où  résulta  l'ascension  décisive 
de  Vesprit  positif.  Ralliée  à  lu  ^'éométrie  subjecti»e,  ralt.'èbre 
fut  bienlAt  ptmssée  jusqu'au  cidrui  infinitésimal,  qui  permit 
d^'inslituer  la  mécanique  ^énênile,  dont  les  hases  propres 
étaient  déjà  posées.  Il  devint  alors  possible  â  l'esprit  mathéma- 
tique de  réagir  sur  l'ensemble  des  spéculations  abstraites 
qu'il  ne  pouvait  assez  atteindre  tant  qu'il  n'avait  pas  complété, 
l'étude  de  l'existcnee  universelle  par  celle  de  l'activité  corres- 
pondante. Mais,  en  reprenant  la  présidence  encyclopédique 
que  les  médecins  avaient  spontanément  obtenue  dans  la  phase 
précédente,  les  géomètres  s'en  montrèrent  btentfll  indignes  en 
restrui{;nant  leurs  vues,  et  même  leurs  sentiments,  au  momenl 
de  leur  principale  mission.  Ils  firent  graduellement  prévaloir  la 
culture  algébrique  sur  sa  double  destination  concrète,  et  ten- 
dirent à  perpétuer  l'enfance  du  la  positivitû  rationnelle  en  dé- 
naturant le  triple  progrès  qui  devait  la  dégager  de  son  berceau 
mathémali(|ue- 

Alin  de  mieux  comprendre  la  dégénération  finale  de  la  spé- 
cialité théorique,  il  faut  d'abord  apprécier  rinsuffisaDce  néces- 
saire de  la  discipline  philosophique  qui  fui  spontanément  insti- 
tuée par  les  <Il'ux  législateurs  connexes  df;  la  science  fonda- 
menlalrï.  Contraint  d'ébaucher  la  systématisation  finale  d'après 
une  sYiithèsË  purement  objective,  le  fondateur  de  la  philoso- 
phie mathématique  ne  put  directement  organiser  un  régime 
dont  la  source  devait  exchisivemenl  émaner  du  suprême  do* 
maine  encydopédique.  Une  vraie  discipline  ne  pouvait  irré- 
vocablemeiiL  régler  l'esprit  positif  que  lorsqu'il  aurait  aisez  ac- 
compli  sou     évolution    spéciale  pour  aborder  sa  destination 


8TNTHi::$fc  SinUECTIVK. 


générale.  Telle  est  l'origine  de  la  révolte  îles  géomètres  contre 
les  philosophes,  quand  la  construction  deU  mécanique  céleste 
cessa  d'absorlwr  l'essur  algébrique,  dès  tors  (loiissé  vers  l'asnr- 
piilion,  anarchique  el  rélrogntde,  de  la  présidence  théorique. 
Il  devint  graduellemonl  hostile  à  la  double  source  de  ses  propre* 
progrès,  en  inécoimiiiHi>anl  la  fondation  philosophique  de  la 
;;éoraétric  gcoérale  et  du  calcul  iufinilésiinal.  que  les  voes  aca- 
démiques ne  pouvaient  assez  apprécier. 

Réagissant  sur  l'ensemlile  des  spéculations  abstraites,  l'évo- 
[ulion  malhématiqiie,  malgré  les  déviations  propres  Â  sa  der- 
iiière  phase,  suscita  l'extension  décisive  de  la  posilîvilé  ration- 
nelle an  préambule  vital  du  domaine  directement  humain. 
Alors  un  em  préside  me  m  irréllécbi  d'atteindre  le  terme  nor- 
mal de  l'élaboralion  objective  poussa  les  principaux  pen- 
seurs biologiqiiett  à  franchir  l'interposilion  nccessaire  du  point 
de  Tue  social  entre  les  théories  vitales  el  les  éludes  morales.  Ne 
pouvant  ainsi  fonder  que  des  conceptions  purement  provisoires, 
ils  durent  pourtant  coticoitrir  à  diriger  l'évolution  scienliflque 
vers  sa  destination  finale.  (îuidées  par  de»  vues  également  ni- 
suffîsantes,  les  impulsions  émanées  des  deux  extrémités  de  ta 
pbilosopliiu  naturelle  restèrent  nécessairement  incapables  d'a- 
border le  domaine  social,  ju.squ'à  ce  que  les  besoin.:^  pratiques 
eussent  assez  rectiUé  les  tendances  abstraites.  Sans  l'ébranle- 
ment politique  du  peuple  central,  la  sociologie  oc  pouvait  irré- 
vocablement surgir  pour  fonder  la  hiérachic  encyclopédique, 
en  Nurmonlanl  1<;  double  matérialisme  théorique,  d'abord  ma- 
thématique, puis  médical. 

Ici  commence  l'évolution  Anale  de  la  posiliviié  rationnelle, 
ainsi  parvenue  à  son  principal  domaine  sous  une  impulsion  pra- 
tique qui  lui  servit  ;iutanl  de  |,'uide  qu<;  de  slimulanl.  Néan- 
moins, il  fallut  naturellement  attendre  le  développement  essen- 
tiel de  la  grande  crise,  et  même  l'épuisement  radical   de  la 
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rétrogradation  qui  divt  la  suivre,  avant  que  la  méthode  positive 
îùl  irrévocablement  étendue  aux  phénomènes  sociaux.  Cepen- 
dant, leilfr  était  l'ur;;encc  de  celle  construclion  ,  que.  nu  milieu 
de!;i  tempête  révoluliounaire,  le  dernier  précurseur  du  positi- 
viame  osadireclemenl  tenter  un  nuble  effort  pnur  fonder  la 
politique  sur  l'tiisloire.  Il  était  ahn^  impassible  r!e  réaliser  une 
aspiration  philosophique  (font  les  bases  iittellecluelles  et  les 
cundiLioEis  sociales  restaient  encore  insiiflisaiiles.  Toulelbis,  cet 
admirable  avortemeiit  marqua  le  but  que  devait  directement 
atteindre  la  seconde  génération  du  siècle  exceptionnel,  d'après 
le  cotii-Duns. spontané  des  impulsions  pratiques  avec  les  prépara- 
tions théoriques.  Après  que  la  sociologie  eut  aiiasi  surj^i,  la  pé- 
riode la  |ilus  dégradante,  mais  la  plus  courte,  commença  pour 
J'esprit  i]i»thématique,  uu  plulAl  algébrique,  académiquenieni 
hostile  au  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  des  travaux  scienli- 
liques,  aticiens  et  modernes.  Réduit  à  de  vaines  proleslations 
contre  une  ascension  qu'il  ne  pouvait  aucunement  empêcher,  il 
subit,  sous  l'impulsion  sociale,  la  discipline  philosophique  qui: 
le  double  législateur  de  la  science  fondamentale  n'avait  jamais 
pu  suflisamment  instituer. 

.Si  l'explosion  protest.inte,  essentiellement  bornée  au  couple 
ïteplcntrioiial  de  l'oi-rideii [alité,  til  pourtant  prévaloir  l'élabora- 
tion décisive  de  la  positivité  rationnelle,  la  grande  crise,  direc- 
li>nienl  propre  au  centre  de  l'humanité,  dut  irrévocablemenl 
ïu^citer  son  essor  Irnal.  On  ne  put  alors  conserver  aucun  doute 
envers  l'impuissance  organique  d'une  théologie  qui  laissait  ainsi 
surgir  la  dissolution  sociale,  ni  quant  à  la  naturu  purcMnenl  sub- 
versive d'une  métaphysique  dont  le  triomphe  politique  consti- 
tuait une  sanglante  anarchie.  Cette  double  démonstration,  de- 
venue pleinement  irrécusable  à  Inus  los  yeux,  ne  permit  de 
concevoir  la  tenninaisun  normale  de  la  révolution  uccideotale 
que  d'après  l'avéuemenl  direct  de  la  religion  universelle^  né* 
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i  cullure  dispersive,  i  mécunnaltre  sa  principale  des- 
tination. Natiirellemeiil  investis  île  l'ofTice  ré)i;éiiérateiir ,  suc- 
cessivement abandonné  pur  la  puûsie  el  la  philu^O)]hle ,  la 
science  oublia  sa  mission  au  temps  marqué  pour  la  réaliser. 
Étroite  el  sèche  ,  elle  repoussa  les  vues  générales  autant  que 
les  inspiraLlous  murales,  et  devint  aussi  rclro^rade  qu'anar- 
chique  en  aspirant  à  perpétuer  ou  rétablir ,  sous  fi^rme  ob- 
jective,  le  n'ttne  de  )';l1)soIu  ,  quand  elle  eut  assez  préparé  la 
relativité  subjective.  Sans  l'impulsion  sociale,  la  science,  par 
suite  de  sa  dégradation  académique ,  aurait  davantage  entravé 
la  régénération  occidentale  que  la  théologie  el  même  la  méta- 
physique. 

Ilattachée  à  le  religion  universelle  ,  la  science .  comme  la  phi- 
losophie et  lit  poésie,  y  trouve  à  la  fois  sa  consécration  finale  et 
sa  discipline  normale.  Étroitement  liées  à  Ea  synthèse  nnbjective, 
les  études  niailiéinatiques  doivent  indérmiment  remplir ,  dans 
l'éducation  systématique,  un  office  essentiellement  équivnlenl  i 
celui  qu'elles  exercèrent  pour  la  préparation  spontanée  de  l'es- 
pril  occidental.  Généralement  considéré,  le  jugement  histori- 
que de  la  science  fondamentale  se  trouve  naturellement  repré- 
senté par  sa  position  encyclopédique  qui  caraciérise  à  la  l'ois 
son  développement ,  son  influence  ,  el  ses  dangers.  Il  en  est  de 
même,  &  plus  forte  raison,  pour  le  jugement  dogmatique  que 
j'y  dois  maintenant  accomplir-  Réduite  à  ses  conditions  es- 
sentielles, rette  seconde  appréciation  tîriale  île  la  science  fon- 
damentale doit  successivement  concerner  la  doctrine  et  la  mé- 
thode. 

On  ne  peut  assez  juger  l'efflcacilé  scientifique  du  domaine 
nialliémaliqu4)  qi]*en  examinant  séparément  son  aptitude  natu- 
relle envers  les  trois  sortes  de  lois,  physiques,  intellectuelles  ,  et 
morales,  dont  l'ensemble  constitue  l'ordre  universel,  (lien  ap- 
préciéo,  la  science  fondamentale  doit  stmullanémenl  ébaucher 
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ces  trois  manireslalions,  sans  puuvoir  asset  accomplir  aacune 
d'elles,  même  celle  que  les  préjugés  Ihéuriqoes  lui  rapporieal 
s{pécialen)en(,  parce  qu'elle  y  .semble  mieux  raraclérisée  que  le» 
tleux  autres.  Éludiêc  philosophiquenicnl,  cliaque  science  est  i 
la  fois  objective  par  son  bui  el  subjective  d'nprès  ses  inovena: 
elle  coDcerne  un  spectacle  toujours  extérieur  au  contempl.iiear 
d'où  dépend  sa  connaissance.  Il  faut  ensuite  regarder  la  sub* 
jeclivité  comme  autant  afreclive  que  spéculative .  puisque  l« 
cœur  inspire,  guide,  el  soutient  l'application  de  (esprit.  Réuais- 
sanl  ces  deux  appréci:ilions ,  on  recimnatt  que  tonte  science  est. 
à  divers  degrés,  simultanément  physique,  intellectuelle,  et  mu- 
rale, d'après  ta  correspondance  nécessaire  de  chaque  office  cé- 
rébral aux  trois  parties  de  ta  nature  humaine. 

Malgré  les  préjugés  théoriques,  le  caractère  physique  des 
éludes  malhnmatiques  devient  directement  incontestable  quand 
r>n  le.s  a  convenablement  instituées.  \  l'égard  de  leur  domaine 
coiicrel,  cette  appréciulion  n'a  jamais  comporté  d'incertitude 
que  depuis  hi  dégradation  aradi'miqiie  de  la  science  rond-imen* 
taie.  Tous  les  géomètres  du  dix-septième  siècle  avaient  sponta- 
nément regardé  l'observation  extérieure  comme  la  base  néces- 
saire, non-.((eulement  de  l'élude  du  mouvement,  mais  aussi  de 
la  théorie  de  l'étendue.  Elle  ne  fut  essentiellement  méconniM 
que  dans  le  siècle  suivant,  d'après  les  usurpations  algébriques, 
qui  6rent  aradémiquemenl  nier  l'induction  math*>malique . 
même  en  mécanique.  Régénérée  parle  positivisme,  la  scieiKe 
fondamentale  est  habituellement  jupée  .  sous  ses  trois  nspect;, 
aussi  physique  que  le  comporte  sa  position  encyclopédique. 

A  cet  égard,  il  faut  ici  caractériser  une  illusion  philosophique 
souvent  résultée  encore  d'une  insuffii'anle  application  de  la 
vraie  Ihéorio  cérébrale.  Confondant  1»  contemplation  abstraite 
avec  ta  méditation  qui   la  suppose,  on  est  ainsi  conduit  i  juger 
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lirement  concouru.  Toutefois  y  en  recliflanl  cette  méprise, 
cfoi  chiin};e  Tobserv^tioii  en  raisonnemenl ,  on  vnil  le  caractère 
physique  inéfiateniont  appartenir  aux  trois  cléments  de  la  Lo- 
gique. Il  «si  assez  prononcé  dans  le  plus  concret  pour  n'y  pou- 
voir Jamais  être  normalf^menl  conlPSlé,  depuis  que  le  positi- 
visme di<isipa  les  nuat^es  aca<lèniic|ueinetit  acrumults  autour 
ites  bases  (le  U  mécanique,  où  la  séparation  entre  l'inducUon 
et  la  déduction  fut  irrévocablement  accomplie.  Vues  convena- 
blement, les  notions  g<>ométriques  sont  primitiveinemenl  fondées 
sur  l'observation,  éUmt  toujours  relatives  h  des  types  directe- 
ment  émanés  du  ilebors  ou  subortlonnés  A  ceux-li),  soit  graphi* 
queniertl,  îtnil  algébriquemenl  :  les  principides  propriétés  di: 
chacun  d'eux  ont  une  origine  indurlive.  Dne  appréciation  aiia- 
lo{;ue  y  quDÏquç  moins  tranchée  .  convient  aux  spéculations  nu- 
mériques ,  d'après  la  source  toujours  objective  de  leurs  idées 
élémeûtairtis.  où  le  dednns  ne  peut  .lucunement  suffire.  Sans 
j'irralionnelle  domination  de  l'algèbre,  l'objectivité  mathéraa* 
tique  n'aurait  jamais  été  gravement  contestée  sous  un  aspeel 
quelconque;  mitlgré  l'allitudi!  équivoque  du  calcul  des  rela- 
tions, dont  les  doctrines  n'ont  d'autre  réalité  que  celle  de  ses 
deux  souches  nécessaires. 

Néamoins.  les  doutes  longtemps  développés,  à  cet  égard, 
chez  d'étninenls  théoriciens,  suffiraient  pour  constater  que  le 
caractère  physique  est  peu  prononcé  dans  la  «science  fondamen- 
tale. On  la  voit  directement  consacrée  à  l'étude  abstraite  de 
l'exisleuce  universelle,  toujours  réduite  k  ses  trois  attributs 
essentiels,  le  nombre,  l'étendue,  et  le  mouvement,  dont  l'en- 
semble ébauche  fappréciMion  normale  de  l'ordre  réel.  Mais, 
vu  l'exlréme  génér;ili<é  de  ces  lois  lartcut  permanentes,  elles 
sont  trop  mêlées  à  luuii-s  les  constitutions  ph)siques  pour  en 
caractériser  aucune.  Elles  n'ont  jamais  semblé  suflîre  li  l'appré- 
ciation dogmatique  de  l'économie  naturelle  que  sous   l'ascen- 
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dant  passager  du  matt^rialisme  Ihi^orique,  qui  disposait  i  ré- 
duire tous  les  phénomènes  aux  condilions  f^éooiélriqutis  el 
mécaniques.  Nous  devons  donc  regarder  les  lois  malhématiqM* 
comme  ébauchani  l'ordre  physique,  mats  incapables  de  le  con- 
slilaer,  el  tendant  à  le  faire  mal  juger. 

Une  équivalente  appréciation  leur  convient  davantage  eoven 
l'ordre  intellecluel,  quoiqu'il  soit  encore  supposé  leur  appar- 
tenir es&entiellemenif  par  suile  de  la  confusion  académique 
entre  la  déduction  et  l'induciion.  Nous  pouvons  d'abord  imii- 
quer,  i  cet  égard ,  une  observation  indirecte  dont  l'ensemble 
suffirait  pour  constater  l'irrationalité  des  préjugés  plus  nii 
moins  communs  à  tous  les  lliéoriciens.  Inaugurée  par  la  «icieiicr 
la  plus  simple  el  la  plus  ancienne,  la  découverte  des  lois  ïntel- 
Jecluelles  aurait  depuis  longtemps  sui^.  tandis  quelle  est  réel- 
lement émanée  du  domaine  le  plus  complexe  et  le  plus  récent- 
Toutes  les  notions  efsentielles  sur  la  constitution  et  la  marche 
de  l'entendement  humain  sont  nécessairemeot  résultées  de  son 
développement  le  plus  complet,  d'après  une  appréciation  ra- 
tionnelle du  spectacle  social  et  moral.  A  cet  éyard ,  les  sciences 
inférieures  peuvent  seulement  fournir  des  vérifications,  souvent 
équivoques  même,  des  lois,  statiques  et  dynamiques,  qu*< 
seraient  naturellemeni  incapables  de  dévoiler. 

Si  la  marche  réelle  île  riotelligeucc  était  sponlauémeut  ap- 
préciable dans  le  domaine  maihémalique,  les  grands  géomètres 
ne  seraient  pas  restés  habituellement  placés  au  point  de  vue 
vicieusement  abstrait  qui  les  disposait  à  dédaigner  ou  mécon- 
naître  la  vraie  Gliatioo  de  leurs  doctrines.  Une  nalure  excefK 
tionoelle  poussa  le  plus  philosophe  d'entre  eux  â  taire  loQJours 
précéder  l'explicalian  di^gmatiqiw  par  l'ipprpciation  hislo- 
hque.  Il  fut  noblement  imité,  son  cet  aspect,  dans  les  (rinci- 
pam  écrits  de  son  digoe  «dioini  au  calendrier  occidealal. 
TMdoés^  cette  double  eicepbon  fit  elle-méiM  ressortir  rto- 
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sufAs-inle  influence  du  point  de  vue  historique  dans  les  spécula- 
tions m  allié  ma  tiques  avant  que  le  positivisnie  les  eût  sysléma- 
liquemenl  régènêréËS.  Examinés  philosophiquement,  ces 
aperçus  spéciaux  ne  pouvaient  assez  caractériser  la  vraie  filiation 
des  notions  correspondantes,  parce  qu'ils  traitaient  comme 
isolée  une  évolution  toujours  litt  à  renscmblc  du  muuvemeiit 
liuinain. 

Sans  U  discipline  synthétique  qui  résulte  de  la  religion  unt- 
veràclle,  les  géomètres  seraient  encore  doinïnéîi  par  leur  pré- 
dilection spontanée  pour  les  ingénieux  artifices  propres  à 
simplifier  la  démonstration  en  dissimulant  ou  dénaturant  l'en- 
ciiainemenl.  A  cet  égard,  on  pourrait  aisémenl  multiplier  des 
exemples  vraiment  déplorables,  chez  des  géomètres  distin- 
gués, mémo  envers  la  mécanique,  malgré  sa  tardive  évolution. 
Voilfi  comment  on  peut  riircrtenient  constater  l'impuissance  de 
la  ^science  fundamentaLe  à  dévoiler  les  loii>  statiques,  et  surtout 
dynamiques,  de  1  eateudement  humain.  Elles  sont  uaturelle- 
ment  liées  au  principal  domaine  encyclopédique,  quoique  tous 
]et«  autres  soleni  plus  ou  mnins  capables  de  les  vériHer,  propor- 
liouneltcment  à  là  complication  de  chacun  d'eux.  Rattachées 
arlillcielleinent  à  la  première  phase  de  l'initiation  théorique, 
elles  y  reniplissentt  sous  l'impulsion  syTithéticpie,  un  uflice, 
plus  lo^que  que  scientifique,  qui  peut  utilement  préparer  leur 
appréciation  normale. 

i)ii  voit  que  la  science  fondamentale,  loin  de  pouvoir  jamais 
susciter  la  découverte  des  lois  intelteclueDes,  dut  (ouiours  at- 
tendre d'elles  sa  vraie  coordination,  impossible  avant  le  posUi- 
visme.  Rattachée  à  la  constitution  mathématique,  la  hiérarchie 
encyclopMique  n'y  saurait  aucunement  surgir,  Taute  d'un  champ 
assez  vaste,  où  pourtant  elle  trouve  une  irrécusable  conlinnu- 
lion,  d'après  la  progression  normale  entre  le  calcul,  la  géomé- 
trie, et  ta  mécanique.   Dans  uu  tel  domaine,  ranliquité  de  la 
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culture  concouri  arec  la  8implici(é  des  iipéculations  pour 
permedre  une  TériHcalion  înconleslable  de  la  loi  des  trois  étar;. 
surtout  envers  l'élntietit  le  plus  concret,  nù  les  inllnenres  on- 
tologiques et  théologiques  allèrent  encore  I»  posilivitê.  Rare* 
nient  Irotive-t- on  cependanl  quelques  aperçus  confus ,  chez  les 
meiUeui^  géomètres,  sur  IVvotution  générale  de  l'entendetnenl 
humain^  que  le  spectacle  social  :i  seul  manifestée.  Examiner 
comparativement ,  ta  science  fondamenlale  est  moins  propre 
que  la  science  préparatoire  à  dévoiler,  et  même  i  vérifier,  les 
lois  intellectuelles,  parce  qu'elle  reste  plus  éloignée  de  U 
science  finiile .  unique  source  de  leur  appréciation  historique  et 
dogmatique. 

Cependant,  Kans  confondre  le  juRement  scientifique  avec 
l>\amen  logique,  on  doit  directement  reconnaître  au  domaine 
mathématique  une  aptitude  spontanée  envers  tes  notions  ««con^ 
daires  sur  la  constitution,  et  même  la  marche,  de  l'entende- 
ment Iniinain.  Il  faut  narin.demert  attribuer  une  pareille  com- 
pétence û  toutes  les  spécul.itions  vraiment  po$ilive«i«  d'après  la 
corrélation  nécessaire  entre  les  lois  objectives  et  les  lois  sub- 
jectives. Vue  pliilosopl]ii|ueinent,  cette  aptitude,  toujours  liée 
â  la  réaltli*  des  conceptions,  se  développe  en  proportion  de 
leur  complication  respective,  qui  lui  fournit  un  champ  plus 
vaste  et  plus  décisif.  Rllu  est  donc  â  son  moindre  dej^ré  dans  le 
domaine  maihétnacique ,  quoique  rélémi^nl  le  plus  simple  v 
puisse  aussi  permettre  de  sentir  l'exislenre  des  loi!<  mentales, 
et  même  d'apprécier  les  ilélails  de  leur  application  sans  en 
saisir  l'ensemble.  Si  Ton  résume  celte  seconde  partie  de  son 
appréciation  scientifique .  on  le  voit .  conlrairement  anx  préjugés 
théoriques,  moins  apte  à  caractériser  Tordre  iniellcctuel  que 
l'ordre  physique,  en  vertu  de  la  position  encyclopédique  qtû  le 
conduit  A  les  ébaurher  simultanément. 

Il  faut  Qurmalemenl  pousser  ce  décroissemeol  jusqu'à  l'ordre 
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moral,  afln  d'avoir  assez  reconnu  que  l'efTicacUé  scientifique 
d'un  tel  domaine  est  plus  passive  qu'aclive.  Sous  cet  aspect, 
nous  n'y  pouvuns  réellement  puiser  qu'une  première  ébauche, 
inilispeijsabir  quoique  grosf^ièri* ,  de  la  principale  loi  du  inon4le 
atTeclir,  où  la  soumission  est  la  base  du  perfectioEinemenL  Tou- 
jours celte  conviction  surgit  des  (éludes  mathéin.iliques  envers 
l'ensembie  des  lois  réelles,  janlsubjeclive:-;  qu'objectives,  auquel 
les  inspirations  tlièoriques  y  sont  rociUnuellement  subordonnées. 
On  doit  pourtant  reconnaître  que  la  réaction  affective  d'une 
telle  soumission  est  rarement  conforme  à  sou  efficacité  spécu- 
lative, vu  qu'on  obéil  par  force  et  sans  amnur.  R.-jIIacbée  aux 
lois  mondes,  l'habitude  de  l'obéissance,  même  invulonlaire, 
dispose  les  natures  qui  ne  sont  pas  radicalement  vicieuses  â 
sentir  combien  elle  importe  au  vrai  bonheur,  tant  personnel 
que  social.  Immédiatement  aptes  à  développerla  subordination 
forcée  du  dedans  au  dehors,  les  études  m-ilhëmaiiquessont  peu 
propres  h  cultiver  la  vénération  et  surtout  l'iiumilité,  parce  quu 
rorj;utiil  dédurtif  y  suscite  un  sentiment  exagéré  de  l'impor- 
tance individuelle.  A  lavciitè,  sous  )a  discipline  religieuse, 
elles  peuvent  normalement  indiquer,  aux  jeunes  disciples  de 
riluinanité.  la  nécessïlé  de  ces  deux  <Iispo!sitiuns,  i^n  faisant  ha- 
bituellement apprécier  la  dépendance  historique  et  l'imper- 
l'eciion  dogmatique. 

Kxann[iée  quant  à  la  doHritie ,  ta  prttmière  phase  encyclopé- 
dique ne  peut  systématiquement  dévoiler  que  les  lois  mathé- 
matiques, c'esl-i-dire  numériques,  géométriques,  ou  méca- 
niques. Sous  tout  autre  aspect ,  même  physique,  et  surluul 
inlellecluel  ou  moral,  elle  n'indique  l'ordre  universel  que  d'une 
manière  vague  et  confuse  ,  d'après  le  sentiment,  purement  em- 
pirique .  spontanément  résulté  de  la  connexité  nécessaire  des 
diverses  lois  réelles.  Son  insuffisance  philosopliique  est  spéciale- 
meol 'confirmée  par|  sa 'tendance  finale  vers  le  prétendu  calcul 
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des  probabilités,  qui  suppose  entièremeol  dépounrt 
nalurelles  la  plupart    des     phénomène.N   quelconques, 
rcxisteiice   pratique  mieux  développer  le  senlimeat  empirique 
de  l'ordre   physique,  taudis  que  le  culte  et  l'art  fout  mieoi 
sentir  l'ordre  aiïectif  et  mental.  Relalivemenl  à  ladoclrifie,b{ 
scieDce  fondamenlale  ne  peut  donc  constituer  qu'une  inlroduc- 
tioii,  nécessaire  mais  insuffisante,  à  la  science  préparatoire,  et. 
par  &uile,  i  la  science  Gnale. 

Toute  l 'importance  philosophique  des  études  mathématiques 
résulte  de  leur  aptitude  loi^ique,  que  je  dois  maintenant  juger, 
d'après  les  bises  directeinenl  posées  au  commencenientdece 
volume  et  {(raduellcment  développées  daos  tout  son  coon. 
Relalivemenl  à  la  méthode,  comme  envers  h  doctrine >  et  même 
davantage,  ta  science  Tondamenlale  peut  8eult:menl  ébaucbi 
une  appréciation  nécessairement  réservée  à  la  science  fiuale, 
mieux  élaborée  par  la  science  prépara  loi  re.  Il  su  f (il  de  consi-' 
dérer  la  position  encyclopédique  du  domaine  mathématique 
pour  reconnaître  que,  dans  l'existence  normale,  il  eal  autant 
inférieur  à  tous  les  autres  en  rationalité  qu'en  dignité,  parce 
qu'il  reste  plus  éloigné  de  la  vraie  source  des  deux  atlhbnts.  ^U 
Bien  que  Sa  systématisation  religieuse  puisse  didactiqucment^^ 
compenser  une  telle  infériorité,  celte  régénération  eiige  une 
sollicitude  plus  active  et  plus  assidue  qu'envers  les  études  plus 
rapprochées  du  centre  synthétique  et  sympathique.  Une  exclu- 
sion continue  du  point  de  vue  social ,  tant  statique  que  d)Da- 
mique.y  dispose  à  négliger  le  but  pour  les  moyens,  «tfail 
spontanément  oublier  ou  méconnaître  l'Humanité  pendant  qu'on 
élabore  les  principaux  résullat£  théoriques  de  son  évolation 
préliminaire. 

Afin  de  mieux  juger  l'aptitude  logique  delà  première  phase 
encyclopédique,  il  y  faut  successivement  considérer  les  élè- 
oteats  ,  la  marclie ,  et  les    caractères  de  la  rationalité 
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Gênée  par  son  éloi^emenl  du  siège  nécessaire  de  la  véritable 
unilé,  la  science  fbndaniêntale  eal  peu  disposée  à  mariifesler, 
el  miMne  à  reconnaître,  l'eflicacitLMhéorique  du  sentiment.  Klle 
peut  cependant  développer  I  aptitude  ntionnelle  <ies  images 
comme  ceble  des  signes ,  et  cararlériser  la  puisflanre  uientale 
de  leur  i-umbianisun,  mais  sans  dévoiler  la  source  aOeclive  d'un 
tel  concours.  Héfénérée  par  la  religion  universelle,  elle  com- 
porte une  con«tilulion  synipatliique ,  qui  ne  sera  bien  apprê- 
cialiJe  que  cpiand  le  culte  de  l'Kspace  devienilni  su^nsaniiiient 
laiiiilier.  Elle  doit  alors  ébaucher  l'Iiurmonie  abstraite  des 
moyens  logiques  en  faisant  ouvcrtemeni  présider  les  sentiments 
à  la  combinaison  entre  les  signes  et  les  images. 

Toutefois ,  le  domaine  mathémalique  ne  peut  jamais  faire 
sufnsamineiU  apprécier  une  telle  combinaison,  parce  qu'elle  s'y 
confond  avec  la  corrélation  de  deux  classes  consécutives  de 
phénomènes.  Un  examen  ptiiltisoptiique  rie  l'aplilude  ntgébrique 
de.s  considérations  géomêiriques  y  l'ait  toujours  discerner  deui 
influences  Iiétcrogènes ,  et  pourtant  inséparables ,  celle  des 
images  que  les  courbes  fournissent  aux  équations,  et  celle  du 
but  concret  ainsi  sur^i  pour  les  spéculations  abstraite!).  Tel  est 
le  mijlangc  nécessaire  qui  ne  peut  jamais  y  permettre  une  aulTi- 
sanle  analyse  de  l'efllcanlé  rationnelle,  autant  duc  à  la  réaction 
spéciale  d'une  science  sur  la  précédente  qu'à  la  corrélation  gé- 
nérale entre  les  images  et  les  signes.  Toutefois,  la  romparaîson 
des  diverii  modes  uu  degrés  d'influence  y  permet  de  reconnaître 
la  participation,  simultanée  mais  distincte,  des  deux  conditions, 
sans  déterminer  leur  pinds  relatif.  Il  suffit  de  noter  que  la  réac- 
tion algébrique  de  la  géométrie  est  essentiellement  propre  aux 
lignes,  t|LJoiquc  les  surfaces  fournissent  au  calcul  un  champ 
plus  vaste  et  plus  impurlant  ;  ce  qui  lait  spécialement  ressortir 
la  puissance  des  images,  trop  compliquées  dans  le  second  do- 
maine géomélni|ue. 
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Il  faut,  réciproquemeiil ,  envisager  refficacilé  i;éoinélrM|ti«? 
[le  l'iilgébre,  tdmme  aiilaial  tlue  â  l'acltoii  normale  d'une  : 
sur  la  suivanlu  qu'à  l'aplilude  dircclc  des  signes.  Nous  detoiK 
nalurellenienl  relrouver ,  en  subdivisanl  l'éctielle  encyclopé- 
dique d  après  soa  principe  fondamenlRl,  ile^  relalioDs  analogua 
&  celles  de  se^  degrés  es&entieU,  ni  rendues  plus  intimes  par  la 
moindre  hctérû^ênèité  dc^  domaines  consécuLi&.  Telle  est  la 
source  spéciale  de  conruf>ioii  qui  iiouti  einjtôcitt;  d'ériger  la 
science  fnnd  a  mentale  en  type  décisif  de  ta  combinaison  Dor> 
maie  entre  les  images  et  les  signes  pour  élaborer  la  (lensêe  uu 
l'impulsion  du  sentiment,  llendue  èquivoquo  par  ce  mèlan^e^ 
i'^plilude  [logique  deis  images  sembla,  malgré  la  réouvuiioii  irai- 
lé&ienne.  élr^ngère  :ni  domaine  malliématique,  dont  le  demie 
et  principal  coordinateur  ii'efrorça  de  systématiser  toutes  )v 
parties  avec  la  seule  assistance  des  signes.  Après  une  telle  ten- 
lativu ,  on  ptnit  rependant  corttesler  la  préréreuce  ainsi  donoée 
aux  signes  pour  les  raisonnements  géométriques  cl  mécaniques 
où  la  réacUoD  du  concret  sur  l'abstrait  empëcbe  d'apprùcier 
refficacité  logique  des  formules. 

^Itudiés  normalenienl,  les  deia  moyens  généraux  spontané- 
menl  destinés  à  seconder  l'éluburalion  mentale  ne  penvenlassex 
manifester  leur  aptitude  respective,  et  la  puis&.-)nre  propre  4 
leur  ensemble,  que  d'après  une  sufTisante  homogénéité  de 
source  et  de  deslioaliuii.  Le  domaine  humain  est  le  seul  qui 
puisse  pleinement  satisfaire  à  celle  ronditiori  perniaoenle,  de 
quelque  manii-re  qui)  soil  cultivé,  parce  que  les  imagos  et  les 
signes  y  sont  naturellement  rnnformes  aux  pensées,  sans  différer 
d'origine  ni  de  bol.  A  la  poésie  sous  l'aspect  concret,  à  la  mo- 
rale dans  l'onlre  abstrait ,  doit  donc  ajiparlenir  la  vniie  mani- 
feàlaliun,  spunlanée  et  syslématique,  de  l'Iiannonie  logique 
entre  les  signes  et  les  images,  mieux  développée  parla  phêrt 
que  d'après  la  méditaUon  mathématique.  Nous  pouvons  seul»- 
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ment  attribuer  i  in  science  roiidamenlale.  en  verlu  de  sa  posi- 
tion eocyclupédique.  \e  privilège  de  fournir  la  [iir-iniêre  ébauclie 
théorique  d'une  upprécialion  qui  ne  devient  nelle,  précise,  et 
décisive  qae  dans  le  domaine  humiiin.  Sans  la  poésie  vX  le 
culte,  les  savants  auraient  toujours  contesté  la  valeur  logtquo 
des  images  et  l'efllcacilé  uienlale  du  sentiment,  en  accordant 
;iux  signes  une  empirique  prépondérance. 

Relativement  à  ta  marche  de  la  rationalité,  l'incompétence 
de  la  science  foiidamenlâle  est  assez  caracLérisée  par  »on  im- 
puissance à  susciter,  et  son  insulTisance  à  représenter,  le  ré- 
sumé général  \iniluire  pour  dMuire,  afin  tfe  ro/i*lrain^)  exclu- 
sivement émané  du  suprême  domaine  encyclopédique.  Klle  eiiL 
tellement  impropre  à  manifester  l'induction  que  de  grands  géo- 
mètres eu  ont  spontanément  mécouDu  Texislence  et  systéma- 
tiquement nié  la  validité.  La  réorganisation  fmale  des  études 
malliéniatiqueiï  peut  seule  asiiez  réparer,  som»  cet  aspect,  les 
vices  propres  à  l'évolution  préliminaire,  sans  que  ta  logique 
inducCive  puisse  jamais  re>sortir  autant  de  la  science  fonda- 
mentale que  de  la  science  prépuraloire.  Il  faut  davantage 
écarter  les  prétentions  du  berceau  de  la  posilivilé  rationnelle 
à  caractériser  la  construclion,  qu'il  làil  seulement  apprécier 
dans  les  détails  spéciaux,  en  négligeant  ou  compromettant  la 
coordination  générale,  toujours  impossible  hnrs  de  la  syntbèse 
universelle,  (lénénilemtjnl  vouée,  par  la  simplicité  de  son  do- 
maine, à  constituer  mi  simple  apprentissai^e,  1h  première  phase 
encyclopédique  ne  peut  pas  plus  iiiitiar  aux  grandes  coaslruc- 
tions  inlellecluelles  que  les  châteaux  du  cartes  n'enseïgitent  à 
construire  des  édifices  matériels.  11  importe  de  dissiper,  â  cet 
égard,  les  prestiges  théoriques,  en  reconnaissant  la  supériorité 
logique  de  la  poésie  sur  la  science  ;  jamais  les  compositions 
muthéraiiiiques  iroiïrirent  une  Imrnionie  comparable  à  celle  des 
meilleurs  types  de  l'épopée  ou  même  du  dninie.  On  peut  seule- 
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ment  trouver,  (Uns  le  domaine  humain,  des  constniclions 
abstraites  et  syHtêmaliqutis  aussi  satisfaisantes  induclivement, 
et  plus  edficaces  déducltvemeni,  que  ces  construc'.ioas  concrètet 
et  spontanées.  ^i 

Nous  devons  enfin  considérer  l'aptilud»  logique  de  U  srienct^^ 
fondantenlale  envers  le  type  général   de  rationalilé    pusilîve, 
dont  l'étaboration    constitue  sa  meilleure  destination  pliiluso- 
phiqiie.  On  y  peut  successivement  apprécier  les  trois  attributs 
essentiels,  clarté,  précision,  et  consistance,  sponlanémenl  cora-' 
niuiis  à  tous  les   modes  réels,  théoriques,  esthétiques,  et  pra- 
tiques, de  l'essor  intellectuel.  D'après  les  préjugés  scienliBqaw, 
la   clarté  semble  l'apanage  privilégié    du    domaine   malhéma-j 
liquu,  iHirdi»   que  l'instluct  vulftaire  le  juge  radicalement  mjs-' 
térieui.  Une  appréciation  vraiment  philosophique  explique  et 
concilie  ces  deux  opinions,  en  représentant  la  cKirté  mathéma- 
tique  comme  e^setiliellemetit  due  i  la   simplicité  des   phéno- 
mènes, et  purement  relative  aux  détails  spéciaux,  dont  la  cum- 
binaisoD  générale  reste   profondément  obscure.  Si  l'on  cotisl.' 
dère  l'incapacité  didactique  de    la  plupnrt  des  ^éomètrea  avaal 
Tins  lallation  de  la  synthèse  universelle,  on  reconnaîtra  que  la 
clarté  mentale,  comme  la  clarté  matérielle  et  la  clarté  morale, 
vient  d'en  haut  et  jamais  d'en  bas. 

On  a  moins  besoin  d'expliquer  l'inanité  nécessaire  des  pré- 
tentions mathématiques  envers  l;i  consistance,  dont  l'appréciai- 
tion  est  naturellement  liée  k  celle  de  la  hi^'îque  cotistniclive. 
Relativement  à  ce  privilège,  il  sudlirait  de  rappeler  riurohértuice 
ordinairement  propre  aux  géomètres,  surtout  dans  la  dcmièro 
génération  de  leur  existence  distincte,  depuis  l'avénemenl  jus- 
qu'à l'instnllation  du  positivisme.  Alors  le  fréquent  concours  du 
désordre  des  pensées  avec  celui  des  actions  et  des  sentiments 
montra  que  l'initiation  mathématique  est  nnlurellemenl  im- 
propre, d'après  la  restriction  subjective  de  son  domaine  objec- 


n 


I 


LOQIQUB  POStTIVB.  GONCtUSIOlt  737 

tir.  i  déveloper  la  consislsiice,  siiuTenvers  \eê  détails  spéciaux. 
Relalivcment  ;iu  inuiiisimpurlant  des  Iruis  aUribuU  naionnels, 
il  faut  aussi  reconnaître  que  la  précision  reste  dans  la  science 
fniidamenUtle ,  comme  la  iconsistance  el  la  clarté,  bornée  aux 
délermicialiuns  p;irtlculières,  qui  ne  peuvent  ailleurs  devenir  na- 
inéhques.  Esamiuêc  liisloriqucmcnl,  la  triple  réputation  du 
domaine  mathématique  fut  uniquement  due  au  contraste  spon- 
tané que  le  public  occidental  put  toujours  saisir  entre  l'attitude 
théorique  des  géomètres  et  celte  des  métaplijfsiciens  ou  même 
des  théologiens. 

Sous  les  deux  aspects  dogm.'iliques ,  comme  an  point  de  vue 
tiislorique  ,  la  science. fondatiiinilale  est  dnnc  jugée  seulement 
apte  à  constituer  un  apprentissage,  nécessaire  mais  insuffisant, 
à  la  fois  logique  et  scientifique,  d'abord  collectif,  puis  indivi- 
duel. Ëlleonre,à  tous  égards,  les  qualités  et  les  défauts  nalu- 
rellemenl  propres  à  sa  position  encyclopédique,  qui  la  consacre 
aux  spéculations  les  plus  simples  et  les  plus  générales,  mais  les 
moins  synthétiques  el  les  moin&'sympathiques.  Nous  y  trouvons , 
sous  chiique  aspect ,  une  ébauche  spontanée  ,  dont  le  dcvellop- 
pemenl  doit  toujours  appartenir  à  la  seule  élude  vraiment  nor* 
maie  ,  vula  coïncidencefinalc  entre  .d'objel  et  le  sujet,  grtduel- 
lemcnt  rapprochés  pendant  l'ascension  encyclopédique.  Il  faut 
maintenant  compléter  el  condenser  le  jugement  philosophique  , 
d'atiord  Itislnrique ,  puis  d(igmatit|Uti ,  de  l'initiation  mathéma- 
tique, en  procédant  à  sou  jugement  religieux,  d'après  la  régé- 
nération accomplie  dans  ce  volume.  La  science  fondamentale, 
déjà  caractérisée  par  sa  position  encyclopédique,  doit  ainsi 
tirer,  du  litre  ûQal  de  Logique  ,  le  résumé  décisif  de  la  combi- 
nais on  que  mon  introduction  ;ivait  normalement  promise  entre 
sa  consécration  et  sa  discipline. 

Vue  rtiUgieusement,  l'initiation  théorique  est  surtout  destinée, 
dans  son  ensemble,  à  constituer  une   transition  graduelle  entre 
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le  culte  inlimis  essMiilitillemeiiL  concrel,etle  culle  public,  oé- 
c essai n: ment  ;ibstrail,  qui  peul  seul  systématiser  la  vit-  buroaine 
ÉtablieaJnsi ,  rédiic.ilion  uncyclopédiqoe ,  oi'i  h  science  élabora 
la  philosophie,  succède  à  b  préparalinn   (îsllièliquc  que  l'fssor 
alTerlif avait  spoiilanémiit  suscitée,  et   conduit  l'i  l'apprentissage 
pratique  qui  doit  activement  lier  l'existence  iiidividuelle  àl'^fl 
volution  collectire.   Nous  avons  dés    Irvrs  insliltié  la  continuité 
qui  caraclérisn  Télal  ritirnial  parce  qu'elle    dévelop|H-'  l'unité^ 
de  manière  â  In  consulider  eu  conciliant  l'ordre  et  le  progrès. 
Étudiée  syiitliéliqueinent ,   l'encyclopéflie  abstraite  conduit  Tin* 
dividu,  comme  l'espace,  à  la  ooniblnaison  linateenlre  la  raison^f 
pratique  cl  la  raison  théorique,  toujours    divergentes  tant  que^^ 
l'essor  spéculiitit  n'a  pas  atteint  It;  terme  un  ia  science  conline 
k  Tari.  Rapportée  à  ce  but,  rplaborati<»n  dogmatique.  rDriforméj 
à  l'évolution  historique,  institue  l'harmonie  lofiiqae,  d'ap^^s  u«{ 
rappi-ocbement  graduel  entre  les  deux  points  de  vue  objectif  cl 
subjectif.   Elle    les  fait    finalement  coïncider  en  constituant  la  ^ 
prêpoEidérance   encyclopédique  du  domaine  moral,  où  la  syslè- ^ 
mati^atiou  fibslraîle  se  trouve  irrévoctblemenl  combinée  avec 
la  sponlaréilé  concrète.  Ralliée  à  la  synthèse  subjective,  rana-<^| 
lyse  objective  y  puise  sa  consistance  et   sa   dignité,  parce  qu'elle  ^^ 
lui   procure  plus  d'extension  et  il<!  réalilt!,  de   rnarùère  à  déve- 
lopper et  coufolidcrrtiannonie  entre  le  dedans  et  le  dehors. 

Immédiiilement  conforme â  cette  destination,  la  progression 
encyclopédique  consacre  ses  trois  termes  généraux,  la   l.o(;ique. 
la  Physique  ,  ul  la  Morale,   à  l'élude  respective  îles  trois  objets  ^J 
essentiels  de  l'adoration   positive,  rt-4«pace^  la  Terre:  et  l'Hu-^l 
manité.    Dés  lors,   le  dogme  développe  et  consolide  te  culte, 
comme  le  réi^ime  doit    ensuite    développer  et    consolider  \ê  fl 
dogme  ,  de  manière  à  constituer  l'unité  religieuse,  toujours  ac- 
cuntpagnéu  de  la  ronliniiité  normale.  On  ne  peul  assez  airermir 
une  telle  liannonie  (ju'eu  j  conformant  la  constitution  intérieure 
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rie  charim  Hes  trois  termes  encyclu^édiqui's,  afin  île  mieux  in- 
stituer leur  j^uccessinn.  La  coordination  normale  des  trois  do- 
maines propres  â  chaque  icriiie  consiste  à  faire  toujours  préva- 
loir celui  qui  se  rapproche  le  gilus  du  but  total  de  rinîtialion 
théorique,  pour  que  les  domaines  particuliers  se  succèdent 
comme  les  termis  généraux.  Examinée  comparativement,  celle 
contiilion  ne  se  trouve  spontanément  remplie  qu'envers  la 
science  (inale,  où  le  domaine  direclemenl  relatif  à  la  destina- 
tion pnilique  prévaut  au  point  d'imposer  son  nom  au  groupe 
lernaire. 

Nous  devons  donc  coiirnrner  à  ce  modèle  la  constitution  in- 
lêrieure  de  la  scienie  fondauieulale ,  en  y  Taisant  normalouient 
(irévaloir  le  domaine  qui  h  lie  à  l;i  science  préparatoire.  Alors 
la  Logique r  <iui,  pendant  sou  élaboration  bislorique,  dut  sur- 
tout consisier  dans  Fa  géométrie,  au  point  d'y  puiser  son  nom 
usuel,  est  dogmaliquemeut  caractérisée  par  la  mécanique.  Tel 
fui  le  pi-rrectioimenjenl  qu'apfiorla  mon  principal  ouvra^r  k  In 
conslilulinn  tpie  ninn  Irallé  rotiilainerilal  avait  spontanément 
ébauchée  pour  la  science  finale,  oâ  je  fis  d'abord  prévaloir  le 
domaine  moyen  ,  auquel  je  dus  ensuite  préférer  l'extrême.  Après 
avoir  asî«ez  institué  la  prépondérance  <lu  domaine  le  plus  concret 
dans  chaque  tslrémil^^  de  la  pi-ogi*es.sion  tnicyclopédique ,  il 
'faudra  nécessairement  accomplir  une  équivalente  transforma- 
tion envers  le  terme  intermédiaire,  et  dès  lors  changer  son  nom. 
La  physique  ne  dut  y  prévaloir,  comme  ta  géométrie  en  Logique 
el  la  sociologie  en  Morale,  que  pendant  l'évolution  prélimi- 
naire: l'ascendant  normal  de  la  chimie  y  l'ut  spontanément 
pressenti  dés  le  moyen  âge,  où  le  titre  <lc  philosophe  passa  des 
astronomes  aux  chimistes. 

Coordoimée  envers  ta  mécanique,  au  lien  d'y  voir  son  com- 
plément, la  science  fonrtamenlale  acquiert,  â  tous  égards,  la 
consisl:ince  et  la  dignité  propre  à  sa  position  encyclopédique. 
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On  y  cooçoil  alors  la  géoméirie  comme  un  préambule  néces- 
saire, où  l'élal  passif  de  l'existence  universeUe  prépare  IVlude 
directe  de  son  l'Mal  arliT,  puisque  le  mouvemeni  suppusi:  re- 
tendue. HclalivemcDt  au  calcul,  sun  principal  développemeni 
algébriqtte  se  trouve  irrévocablement  absorbé  dans  la  coiisti- 
lulioii  géoii]éErii|ue.  dont  il  partage  la  subordination  A  la  luéca- 
ni»|ue  ,  en  ne  conservant  que  l'inaltérable  indépendance  de  l'a- 
rithmétique, début  spontané  de  lu  positivité  rationnelle.  î''aprrf» 
une  telle  institution  ,  h  distinction  entre  l'appréciation  statique 
cl  l'étude  dynamique  devient  pbllosuphiquement  lu  même  pour 
la  science  l'ondamcntale  ,  que  quant  â  la  science  lioale,  en  dis- 
sipant l'anomalie  qui  la  rendait  confuse  envers  la  source  de  sa 
formulation.  Il  faul  ainsi  combiner  la  (jéomélrie  avrc  la  sla- 
tiqufî  proprement  dite,  en  destinant  Tune  aux  résultats  et  l'autre 
aux  conditions  de  l'étal  d'immobilité .  qui  ne  laisse  plus  subsister, 
dans  l'existence  univeritelle,  que  les  phénomi'nes  de  l'étendue. 
Alors  on  peut  aUernalivËnient  ériger  la  géométrie  en  préjun- 
bute  de  la  statique  ou  la  statique  en  complément  de  la  géomé- 
trie, selon  que  l'appréciation  prépondérante  est  scientifique  ou 
logique.  Le  domaine  concret  de  la  science  fondamentale  derient 
une  progression  normale  entre  la  géométrie,  la  statique,  el  la 
dyn.nmique;  tandis  que  son  domaine  abstrait  reste  nettement 
réduit  A  rarithniéti()ue,  en  incorporant  Talgèbre  à  la  |éo- 
métrie. 

Une  telle  constitution  rend  le  berceau  positif  aniani  homo* 
gène  qu'il  puisse  l'être:  elle  en  constate  la  ri'iiénération ,  ainsi 
résumée  par  la  prépondérance  du  domaine  qui  susL-ita  le  prin- 
cipal  matérialisme:  elle  y  signale  le  cararlère  de  préambule, 
en  le  rapportant  i  ta  science  suivante.  Hais  la  systémalisatioD 
définitive  de  lasciencu  fonitamenEale  ne  doit  ps  conduire  à  tirer 
son  nom,  comme  dans  le  science  finale,  du  domaine  normale* 
ment  prépondérafit  :  la  qualilicuUon  exceptionnelle  de  Lugique 
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peut  mieux  manifesler  sa  principale  destinaûon.  A  la  fois  carac- 
lérisli()UË  des  avantages  el  de»  im|)erfecti<ma  naturetlement 
propres  au  premier  lermc  Encyclopédique,  celle  dàiion)i»alii>ii 
le  fail  surtout  envisager  comme  une  simple  ébauche  de  la  ra- 
lionaJité  positive,  dont  le  vrai  l;pe  est  i  Tautre  extrémité. 
Nous  sommes  ccLCore  soumis  à  la  double  obligation  d'tïxE)Oser 
la  philosophie  relative  d.-ins  un  lang.i{>c  construit  sous  la  syn- 
thèse absolue,  et  ée  décrire  Tétai  normal  d'aprè.s  l'existence 
préliminaire.  Il  fnut  peu  s'éUmner  iju'une  telle  situalion  i-uscite 
des  équivoques,  et  semble  même  olTrir  des  contradictions,  qui 
ne  peuvent  assez  dis^arattre  sans  une  étude  très-approt'ondie  de 
l'ensenible  du  positivisme. 

I  La  Logique  est  donc  destiiiée  à  tirer  du  plus  simple  îdomaîne 
l'ébauche  d'une  rationalité  développahlc'dans  le  plus  émtneni; 
ce  qui  caractérise  autant  ta  nécessité  que  son  insuMis:ince.  Il 
faut  finalement  rec<innaltre,  d'après  l'ensemblu  de  ce  volume , 
que  sa  systcmalisatioEi  relitçieuse  consacre,  au  delà  de  ce  qu'on 
pnuvait  d'abord  espérer,  la  plupart  des  acquisitions  dues  à  sa 
culture  indiscipimée,  qui,  même  au  moyen  âge,  échappa,  par 
rislamiiïmc ,  :iu  régime  spirituel.  Rien  a|ipréciée ,  l'épuration  que 
j'ai  j^raduellemcnt  accomplie  esl  surtout  relative  au  dernier 
siècle  de  l'élaboralion  mathématique,  alors  prolongée  sous  l'a- 
narchie académique,  depuis  la  révolte  de.s  géomètres  contre  les 
philosophes.  Relativement  à  celte  phase  essentiellement  su- 
pertlue,  il  faut  normalement  distinguer  (rois  générations^  dont 
Is  première',  commençant  .-iprès  la  coni^truction  de  la  méca- 
nique céleste,  aboDiit  à  la  i;r&tide  crise  ;  la  dernière  sépare  l'a- 
Ténement  et  Tinstallation  du  positivisme,  examinées  compara- 
tivement ,  la  première  exruse  la  dégénération  algébrique  des 
géomètres  d'aprrs  le  puids  de  la  situation  scieiilili(|ue  :  luiir  in- 
différence sociale  est  pardonnable  dans  la  seconde  ,  faute  de 
docthne  convenable   :  leur  dégradation  académique  ne  devient 
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coupable  que  bous  la  IroUième,  où  la  régénération  surfil, 
A  l<i  fois  disciplinée  el  consacrée  par  la  qnaliGcation  Je  Lo> 
{{ique.  la  science  rondainenUilc,  spécialcnieiil  vouùe  à  l'i-lude 
systématique  de  l'Rspace,  qui  combine  ses  trois  aspects,  se 
trouve  irrévacabletni!nl  inrnrporée  au  ruile  positif,  suivant  h 
constitution  normale  du  triuniriral  religieux.  D'après  la  aa- 
ture  purement  subjective  ilu  (iranit-Hilieu,  son  élude  ne  |>eut 
consister  qu'à  dévelapper  sa  double  aptitude,  comme  siège  ^jm- 
palliique  di-s  phênoniènes  abstraits  et  du  destin  ubjeclif.  Mais, 
sous  l'un  et  l'autre  aspect,  celte  étude  est  seulement  ébauchée  eo 
Logique,  envers  les  conditions  les  plus  simples  et  les  plus  géné- 
rales :  elle  eu  [irolonge  en  Physique  .  et  se  complète  en  Morale, 
par  l'introducliou  graduelle  de  nouvelles  allribulions.  Il  faut 
donc  regarder  une  telle  destination  comme  directement  apte  k 
caractériser  la  nature,  essentiellement  insuffisante  et  provisoire, 
des  conceptions  propres  à  la  première  phase  encyclopédique, 
dont  In  constitution  intérieure  conlirme  cette  appréciidiun . 
Bespecti veinent  voués,  d'une  manière  plus  spéciale,  à  TKapace, 
à  la  Terre  ,  à  rilumanilé,  ses  trois  domaines,  numérique,  féo* 
mélriquo.  mécanique,  forment  une  progression  qui  fait  toujours 
sentir  combien  leur  ensemble  reste  nécessairement  éloigné  do 
but 'général  de  l'évnlution  abstraite.  Expliquée  ain<;i,  la  syn- 
thèse  provisoire  du  groupe  mathématique  représente  et  pré- 
pare la  systématisation  universelle,  non  seulement  philoso- 
phique, mais  religieuse,  dmit  elle  fait  graduellement  désirer 
l'établissement  détînitif,  pour  dissiper  les  doutes  et  les  incohé- 
rences propres  aux  éludes  préliminaires.  Reproduisant,  dans 
l'initiation  individuelle,  les  principales  impressions  résultées  de 
l'évolution  collective,  la  Lo^i()ue,  condensée  par  la  mécanique, 
doit  dogmatiquement  pousser  à  développer  l'essor  qu'elle 
ébauche,  comme  elle  le  lit  historiquenienl  tant  que  l'esprit  mn- 
ihémaiique  ne.fut  pas  dégradé. 


LOGJQl'E  POSITIVE.  CONCLUSION. 


7*3 


I,a  science  Tondamenlale  ayaiil  d'abord  été  spécialement  ré-  Hésurut. 
sumée,  puis  sy[ithélic)ueiiieii(  jugée,  le  dernier  tiers  de  celle 
conclusion  doit  direcleineiil  cai atlériseï'  le  résultat  géiiénil  de 
sa  sysiémalisaiion  finale.  Une  telle  appréciation  est  naturelle- 
ment  composée  de  deux  parties,  respeclivemenl  relatives,  la 
première  ;'i  l'élal  normal  de  riiuiiianiiti,  h  siiconde  à  la  Iran.ti- 
tion  organique  qu'il  exige.  Il  hiut  spécialement  lier  ces  deux 
examens  traprès  uu  point  de  vue^qui  concerne  à  la  lois  l'avonir 
et  le  préseiiE. 

Afm  qiiu  le  résultat  normal  de  la  régénération  n)atltrniatii|ue 
soit  pleinement  appréciable,  elle  doit  (oujours  être  direclemenl 
rattachée  à  l'ensemble  de  La  réorganisation  uccidentu^le.  La  re- 
ligion universelle  est  nécessairement  desilinée  à  régler  la  vie 
humaine,  à  la  fois  personnelle,  domestique,  et  civique,  en  rap- 
portant loul  à  rilumanité.  Tous  les  aspects  de  notre  existence, 
iiireclive,  spéculative,  active,  y  concernent  simullattémeiit  notre 
nature  et  notre  situation,  de  manière  à  demander  deux  disci- 
plines connexes,  l'uue  pour  le  dsdHiis,  l'aiilre  quant  au  dehors. 
Une  telle  cojinexité  doit  spontanément  appartenir  au  principe 
de  rHumanité,  non  moins  extérieur  qu'inférieur,  soit  comme 
sentiment,  soil  comme  cotiception,  soit  comme  destination. 
Suus  son  impulsion,  l'amaur  CDordonne  le  dedans,  que  la  foi 
lie  au  dehors,  de  manière  à  constituer  te  double  régitne 
qu*)'xi}:e  l'existence  réelle. 

liraduellemcnt  rapporU'e  au  Grand-l^tre,  elles'y  subordonne 
d'abord  par  le  sentiment,  puis  par  l'iniulligence,  enfin  par 
raclivitê.  Repruiluisani  l'cnscuiblc  de  cette  progression,  l'édu- 
calion  posilivi;  est  ^^ucoessivi'ment  affective,  spéctdalive,  et 
pratique,  depuis  le  sacrement  de  la  préseulation  Jusqu'à  celui 
de  la  destiiialion.  Également  réparlif,  entre  l'art  el  la  science, 
l'initiation  intellectuelle  s'accomplit  par  ta  rulture  usiltêliqtie, 
esseniiellcnient  spontanée,  de    la    seconde  enfauce,  et  l'essor 
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llléorique,  nécessaire  me  n(  syslëinntjque,  ùe.  l'adolescence. 

Roligieusomenl  comparées,  les  deux  muitiés  de  l'étlucation 
spéculalive,  que  le  sacremeni  de  l'iniliiition  sépare,  iloivenl 
respeclivement  développer  le  culte  inliiiie  et  préparer  le  culte 
public.  Elles  sont  également  nécessaires  li  l'initiation  humaine, 
oà  l'une  installe  la  raison  concrète,  en  assistant  le  s(>ntimeni 
par  l'art,  et  l'autre  institue  la  raison  abstraite  en  donnant  la 
science  pour  guide  à  l'artiviLé.  Faute  de  la  première,  l'exis- 
tence réelle  serait  à  la  fois  dépourvue  ite  charme  et  rritnput- 
aion  ;  sans  la  seconde,  elle  manquerait  de  direction  el  d«  con- 
sistance. On  doit  toujours  rattacher  l'une  à  l'essor  aiïectir  de  la 
première  enrance,  et  l'autre  à  l'essai  pratique  qui  s«parc  le  sa- 
crement de  Tadmission  de  celui  de  la  destination.  Normalement 
liées  aux  deux  âges  extrêmes  île  l'éduration  positive,  les  deui 
moitiés  de  son  âge  moyen  sont  mutuellement  solidaires,  d'après 
la  connexité  nécessaire  entre  la  raison  concrète  et  la  raison 
alislralle.  Telle  est  la  préparation  qu'exige  l'existence  réelle 
pour  que  la  systématisation  finale  consolide  et  développe  la 
spontanéité  primitive.  Elles  sont  pleinement  conciliubles  si 
l'initialion  théorique  fait  toujours  tendre  l'analyite  objective  vers 
la  synthèse  subjective,  en   subordonnant  rab3trail  au  concret. 

Afin  de  constituer  cette  subordination,  il  fnut  d'abord  iii&ii- 
luer  Péducation  encyclopédique  en  descendant  ^aduellement 
de  l'homme  au  monde,  par  l'entremise  de  l'Humanité.  Hi  la  vie 
individuelle  dépend  de  l'existence  collective,  celle-ci  n'est  pas 
moins  liée  à  la  vie  générale,  qui  repose,  à  son  tour,  sur  l'exis- 
tence malérielle,  seule  commune  à  l'ensemble  des  êtres  réels. 
Tous  les  modes  ou  degrés  de  celte  existence  fondamentale  sont 
nécessairement  suburdontiès  au  plus  géni^ral.  première  base  de 
l'écononiie  universelle,  même  envers  les  plus  émments  phéno- 
mènes. Réduite  à  sa  plus  grande  simplicité,  celte  base  néces- 
saire  concerne  à  la  fois  le  nombre,  l'étendue,  et  le  monvement. 
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qui  conslittient  les  Irois  nliributs  inséparables  de  toute  sub- 
stance. Ils  composent  l'exislence  m.ilhém;itiqiie,  sur  laquelle 
reposent  tous  les  phénornène^s  pliiR  élevé»:  abstraite  [:hez  le!< 
ôtres  terrestres,  elle  est  concrète  pour  les  corps  célestes,  où 
nous  ne  pouvons  jamais  apprécier  que  les  conditions  numé- 
riques, géométriques,  et  mécaniques. 

Nous  devons  ainsi  regarder  l'ordre  tii;i thématique  comme  le 
premier  rondement  de  l'ordre  universel,  dont  l'appréciation 
normale  ne  pourrait  graduellement  surgir  sans  une  sulTis^inte 
connaissance  de  ce  préambule  général.  Examiné  logiquement, 
un  tel  début  est  autant  nécessidi-e  que  sousTaspect  scienlinque, 
afin  de  constituer,  d'après  le  plus  simple  domaine,  le  type  et  les 
habitudes  de  la  rnlionalitè  positive  ,  finulemeni  déclinée  aux  plus 
nobles  pbéiioinènes.  Tnus  les  motifs  intellectuels  prescrivent 
donc  d'ériger  l'étude  abstraite  de  rcxistcnce  roudamcnlale  en 
première  condition  de  l'essor  Ibéorique,  tant  individuel  que 
collectif. 

Généralement  envisagée,  cette  étude  concerne  le  seul  do- 
maine provisoirement  séparable  de  la  systématisation  univer- 
selle,  parce  qu'il  aboutit  à  l'ordre  céleste  objectivement  indé- 
pcnd.int  de  l'ordre  lerreslre.  IFIIaboré  dans  son  enseiiiblo ,  le 
cliauip  initial  de  la  raisoji  atistniite  fi)urnil  à  la  posîlivité  ra- 
tionnelle un  exercice  décisif,  d'après  lequel  elle  doit  graduelle- 
menl  s'étendre  à  tous  les  phénomènes.  Nous  devons  toujours 
regarder  l'efficacité  générale  de  l'éducation  encyclopédique 
comme  esscntietlement  subordonnée  à  l'accomplissement  spé- 
cial de  cette  première  phase.  Il  suflll  de  considérer  l'ensemble 
de  l'bistoire  M'ienlifique  pour  reconnaître  que,  dans  l'évolution 
collective,  l'ascendant  universel  de  l'esprit  positif  a  bienlûl 
suivi  son  plein  dévcloppemeut  mathématique,  On  doit,  à  pUis 
forte  raison,  regarder  une  telle  étude  .  systématiquement  régéné- 
rée; comme  la  principale  garantie  du  succès  théorique  de  l'ini- 


146 


SK    Sr&IRCTTVE. 


liation  individuelle ,  où  son  ensemble  embrasse  le  Uers  des  le- 
çons Donnalemeni  consacrées  à  l'éducation  encyclopédique. 

Mais  les  moLirs  muraux  doiveot  nalurelleraenl  cuni^l^ler  cellv 
appréciation  inlellecluelle.  quand  l'esprit  malhémaliquc,  tou- 
jours indistcipliné  pendant  la  préparation  occidentale,  a  conre- 
niiblcinent  re^u  l'inve^lilurH  religieuse  graduellement  inslitarc 
par  ce  volume.  Alors  pur}.'é  du  matérialisme  ihiïortque  que  son 
essor  spontané  ^1  de  plus  en  plus  surpr  .  il  fournit  la  nieillenri* 
base  pour  l'élaboration  directe  de  1»  .svnihèse  uoiverselle.  (Gui- 
dées par  la  religion  positive,  les  éludes  mathématiques  ébau- 
cl>enl  la  systématisation  .-ibstraile  qui  doit  linalemeiil  consolidtr 
et  développer  la  spontanéité  concrète ,.  en  subordonnant  les 
impulsions  particulières  aux  lois  générales.  Naturellement  bor- 
nées, sous  l'aspect  scientifique,  à  l'ordre  le  plus  grossier,  ces 
études  ne  font  logiquememl  apprécier  que  la  plus  vulj;aire  ra- 
tionalité,  par  la  prépondérance  simitllanée  des  signes  de  \i 
déduction,  et  de  la  précision.  On  doit  pourtuut  recoiinaltiv  leur 
aptitude  privilégiée  Â  former  des  types  et  des  habitudes  qui, 
maigre  leur  insufllsance  sont  iionnalernenl  indispensables  aux 
spéculations  supérieures. 

()n  ne  peut  convenablement  élaborer  la  raison  abstraite  sans 
avoir  dignement  sutii  l'initiation  maltiématique,  faute  de  laquelle 
toutes  les  convictions  tliéoriques  manquent  de  stabilité.  Bien 
appréciée,  la  progression  encyclopédique  constitue  un  système 
normalement  indivisible,  où  les  deux  extrémités  ^ont  mutuelle- 
ment solidaires,  l'une  comme  base,  l'autre  cumme  but.  Hes- 
Ireinte  à  sa  première  phase,  elle  conduirait  l'initiation  systé- 
matique ,  comme  l'évidulion  sponiauée ,  à  des  tendances 
anarchiques  et  rétrot;rades  ,  en  développant  le  matérialisme  el 
ta  sécheresse  théoriques,  de  manière  à  perpétuer  l'enfance  de 
la  raison  abstraite.  A  son  tour,  l'ôlude  imniùdiate  du  domaine 
hvmaîn,  sans  préparation  mathématique,  susciterait  des  dispo- 
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Bitîonsincohéretiles  el  vagues,  entièrement  impropres  à  fonder 
des  convjclioiis  KcnliJes ,  el  itrrectement  su^cepliblcH  de  dévia- 
lious  quelconques,  auliuil  iiiuralta  qu'inlellecluelles.  ttiea  de 
fixe  et  commun  ne  peut  surgir  e(  durer  sans  une  syslématisalion 
qui  suppose  des  doclrines  gi^nérales ,  toujours  fondées  sur  l'ali- 
slraction  théorique,  de  plus  en  plus  nécessaire  h  l'ordre  per- 
sonnel .  et  surtout  sociid ,  à  mesure  que  l'existence  se  complique 
en  se  développant. 

Le  cours  journalier  de  la  vie  réelle  fait  direclemenl  sentir 
combien  les  meilleures  impulsions  !>ont  habituellement  insuHi- 
santes  pour  diriger  la  conduite,  privée  ou  publique,  qu;ind  elle 
reste  toujours  dépourvue  ûa»  coiivirtions  dealiuéus  à  prévenir 
ou  corriger  ses  déviaiioas.  11  faut  donc  regarder  l'éducation 
sfstémalique,  d'abord  fondée  sur  l'iniliation  mathématique, 
comme  nécessaire  aux  natures  et  condili^ns  quelconques  :  le 
génie  poétique,  l'esprit  féminin,  et  l'inslincl  populaire,  en  ont 
autiinl  besoin  que  la  sâj^esse  sacerdotale.  Alternativement  livrées 
aux  iiupuli^ions  les  plus  conLradicloires,  les  âmes  mal  pourvue» 
d'un  lel  régulateur  ilottent  jiu  gré  des  émoUoiis  intérieures  ou 
des  influences  extérieures,  et  comportent  des  aberr.itions  quel- 
conques si  la  situ;ilioii  devient  as^iez  dangereuse.  Nous  ne  pou- 
vons vraiment  régler  ou  rallier  qu'en  aàsistaut  Tamour  par  ta 
foi  ;  ce  qui,  danï^  l'étal  positif,  exige  que  l'éducation  encyclopé- 
diquR  suit  enltL'rement  universelle,  aHn  défaire  normaiemeiit 
apprécier  l'Huuianité  coniih<!  le  résumé  nécessaire  de  t'urdrt: 
fondamental.  Tels  sont  tes  motifs  géucraux  qui  rattaetienl  ta 
régénération  systématique  de  l'esprit  malbémaiii^ue  à  l'en- 
semblo  du  régime  final,  tant  moral  qu'intellectuel. 

Il  est  auLuU  impossible  d'apprécier  que  d'tosUtuer  la  mé- 
thode universelle  indépendamment  de  toute  doctrine  déter- 
minée. NécesfSJiiremenl  communs  à  tons  les  domaines  réels,  ses 
caractères  abstraits  doivent  aaturelleinent  devenir  mieux  saisis- 
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sahles  dans  le  plus  sim|>le  et  le  plus  générni  des  dépntti 
enryc1opé(lN|ues.  Telle  est  Li  base  immuable  de  l'efRcarilé  lo* 
gique  luitjuurs  propre  aux  clmlfii  malti('iiialjques,  indé|»endam- 
menl  de  leur  imporlaiice  scieiiliiic|uf.  Klles  iJoiveiit  élemelk- 
ment  préparer  l'iodividu,  comme  elles  ont  d'abord  iailié 
l'espèce,  à  développer  la  piisitivilé  r.'ilionnelle  dans  le  principal 
domaine  du  vcritahlc  esprit  (ticorique.  Garanlies,  par  t'inslilu- 
tion  religieuse,  des  di'génératioiis  propres  à  leur  évohilion  in- 
disciplinée, elles  doivent  ;iulant  délourner  de  ta  rélrogradaliun 
ou  de  la  stagnation  que  de  TanaiTliie,  en  poussant  l'essor  ab- 
strait vers  son  but  au  lieu  de  le  fixer  à  sa  source.  Rapportées  à 
l'Espace,  elles  le  lient  à  ta  Terre  à  l'aide  du  ciel ,  et  font  toujours 
senlir  t'HuraanitA,  d'otl  procède  le  milieu  subjectif,  et  de  la- 
quelle cmanem  toutes  les  inslituttons  mathématiques,  graduel- 
lement surgtes  depuis  le  fétichisme  initia]  jusqu'au  positivisme 
final.  On  doit  donc  reconnaître  que  la  prinri[>ale  efficacitt;  plii- 
losopliique  de  la  science  fondamentale  était  nécessairement 
réservée  à  sa  systématisation  religieuse ,  parce  qu'elle  ne  pou- 
vail  se  manifester  que  quand  la  Logique  serait  complètem 
élaborée. 

Examinés  dans  leur  ensemble,  les  reproches,  iolelleL-tuelit  i!C 
moraux,  habituellement  udressés  à  l'esprit  mathématique,  n« 
sont  vraiment  applicables  qu'à  sa  dégénératiun  académique, 
plfineinenl  développée  au  dix-neuvième  siècle.  Tous  les  temps 
antérieurs  indiquent  une  tendance  croissante  à  concilier  li  cul- 
ture du  plus  simple  domaine  encyclopédique  avec  celle  du  pi 
émirtent.  Il  suflirail ,  pour  carnclérJser  celte  disposition  spo 
tanée,  de  rappeler  les  spéculations  morales  du  géomètre  ja 
niste,  quoique  sa  direction  personnelle  ffît  essentiellement 
trograde,  mémo  en  Mathématique.  ('onBrmée  au  âièclc  suivant,' 
celle  tendance  y  surmonta  les  habitudes  académiques,  sous 
Vimpulsion  encyclopédique  qui  lin  tous -les  géomètres  au  mou- 
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vement  philosoi^ihique,  mulgrc  sa  néKiUiviié  provisoire,  spun- 
laiiéTiienl  contraire  à  Tespril  positif.  A  leurs  prétendus  succes- 
seui*s.  poussés,  par  l'empirisme  et  l'êgoisnie,  à  perpcluer  une 
élaboration  épuisée,  lui  exclusivement  réservé  le  coupable  dé* 
dain  des  spéculalious  morales  et  sociales,  quand  h  situation 
occidentale  en  eut  irrévocablement  suscité  la  sy5lém:L(isatt(>n. 

Relativement  à  celle  culture  «timullanée  iJe.s  tleux  extrémités 
lie  la  hiérarchie  encyclopédique,  il  importe  de  remarquer  qu'elle 
témoigne  d'autant  mieux  les  dispositions  spontanées  de  l'esprit 
humain  que,  jusqu'à  la  fin  de  l'évolution  préliminaire,  la  co- 
existence resta  sans  cumbliiaisuii,  faute  de  liens.  Examinée  dniis 
ses  degrés  intermédiaires,  astronomique,  physique,  chimique, 
el  même  biologique,  cette  hiérarchie  otTre  une  coaltnuité  natu- 
relle, qui  dm  toujours  Être  plus  au  moins  sentie.  Toute  la  dîrG- 
culté  de  sa  constitution  concernait  les  deux  termes  extrêmes, 
spontanément  séparés  des  moyens,  et.  par  suite,  l'un  de  l'autre. 
Tant  que  la  méranii|ue  n'eut  pas  surgi,  le  domaine  mathéma- 
tique resta  radicalement  isolé  du  tronc  encyclupédique,  vu  l'in- 
suriisaiice  du  lien  résulté  de  la  géométrie.  Un  voit  pareillement 
ta  morale  demeurer  essonlieUement  extérieure  nu  système 
théorique,  jusqu'à  la  création  de  la  sociologie,  qui  l'unit  à  la 
biologie. 

Examinée  quant  au  sentiment,  la  réaction  cérébrale  des 
études  mathématiques  fut  aussi  satisfaisante  qu'envers  l'intelli- 
gence, jusqu'à  la  dernière  période  du  régime  académique. 
Pendant  te»  trois  taraudes  phases  de  la  Iransiliou  occidentale, 
celte  culture  resia  toujours  liée,  chez  ses  dignes  organes,  à  de 
nobles  émotions,  tnsiinclivenient  suscitées  par  l'élaboration  du 
premier  degré  de  la  lui  linale  el  de  la  seule  méthode  apte  à 
fonder  île  véritahle.^rotivîctioris,  Ou  voit  ces  senlimenls  devenir 
plusjiets  et  plus  vifs,  à  mesure  que  l'évolution  sociale  r»il  mieux 
apprécier  la  décadence  continue  du  régime  préliminaire  et   l'a- 
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vénemuitt  graduel  de  l'èlai  normal.  Conveiiablemont  jugés. 
principauK  progrés  théoriques  furenl  toujours  subonloniu^es  aux 
fortes  impulsions  pratiques,  sponlani^ment  émanées  de  la  situa- 
tii>ii   uijc'idenlalc.    A  rexplo.siun    proleslaiite    apparlinl  l'arène-^ 
ment  décisif  du  complémcnl   mécanique  de  la  science   foud« 
mentale  ;    et  la   grande   crise  (it    ensuite  sui^ir  le    préambule 
surîologique  de  U\  scienre  finale. 

Pour  constater  la  pleine  compatibilité  des  habitudes  mithé-'^ 
maliques  avec  l'enlhousiasme  politique,  il  sufTirail  de  rappeler 
mon  père  spirituel,  comhinanl,  sous  la  proscription,  un  humble 
traité  d*arillimétii|ue  avec  une  éminente  lonlative  soc(ologique.i^H 

Keliitivement  Acette  conriliation,  je  puis  maintenant  oompléier^^ 
re  noble   type  par   l'exemple    irrévocablement    résnilé    de  ma 
pro|inï  carrière,  ou  lu  science  fondamentale  a  tonjouru  friuro' 
la  source  et  l'appui  des  travaux  desUnès  â  U  science  finale. 
voit,  dans  l'nn  et  Taulpe  cas.  si  les  habitudes;  de  '•larté.  de  pré- 
cision, et  de  consistance,  contractées  envers  le  domaiite  matlié- 
mique  ont  jamais   entravé  les  dispoutions  normales  qo'exi^eiiil: 
la  systémalisitiion   universelle*.    Bien  que  ce  double    exemp 
semble  exceptionnel,  il    indique  l'état  normal  ii  travers  l'anar 
chie   moderne,  dont  la  terminaison  rendra  la  même  conciliation 
spontaiiémenl   familière  à  toults  les   iiwcy,  qui   pourront  di).'iie- 
ment  recevoir  l'éducation  religieuse.  Immédiatement  placées  au 
point  de  vue    qui  d'abord  nécessita  beaucoup  d'efforts,  ell 
sauront  sans   difficulté  développer  et  consolider  les  dispositions 
synlhétique^i  et  sympathiques  qu'exige  le  succès  de  rinitiatioo 
mathématique  convenablement  régénérée. 

On  doit  direrlemenl  reconnaître  que,  vu  son  éloignement  dd 
centre  ttâ  l'unité,  le  premier  domaine  encyclopédique  suscite 
des  tendances  contraires  à  sa  sys^lèmblisalion  religieuse.  Non» 
pouvons  l'ependaitl  les  surmonter  d'après  les  antécédents,  d'a- 
bord alTectifs,  puis  esthétiques,  de  rinili.ilion  mathématique,  «9 
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la  sollicitude  continue  du  sacerdoce  qui  la  dirige^  suivant  le 
type  institué  par  ce  volume.  On  duit  sp^cialeinutit  compter  sur 
la  dcsUnaliun  logique  de  ces  études,  ouvertement  prépotidc- 
ranle  dan»  tout  leur  cours,  au  le  plus  sim|ile  domaine  théorique 
prépare  le  type  et  les  liabituties  de  rationalité  qu'exige  le  plus 
ëniinent.  Itapportées  à  ce  but,  les  éludes  nrulhcmaliques  se 
trouvent  autant  disciplinées  que  consacrées,  parce  qu'on  y  peu! 
toujours  sentir  combien  elles  reslonl  itécessairemefil  inrérieiire» 
a  cet  office,  qui  ne  put  assez  surgir  que  depuis  t'a  ico  m  plisse- 
ment de  l'évoluliou  prèlicninaire.  Elles  sont  désormais  vouées, 
non  à  développer  un  domaine  irrévocablement  cultivé,  mais  à 
régler  son  appficntion  enrycloppdique .  on  systématisant  la  repro- 
duction indiviiLuelle  de  la  préparation  sponliinémcnt  collective. 
Sous  l'impalsion  sacerdotale,  une  telle  destination  sera  tou- 
jours sentie,  suivant  la  régénération  maintenant  accomplie,  en 
utilisant  la  .siEnplii:ilt^  par  laquelle  le  premier  dornaiui!  tbéoriqiir 
compeii.'^e  8.-1  froideur  naturelle.  Après  avoir  normalement  re- 
connu que  ta  méthode  n'est  j.-imaisséparable  de  la  doctrine,  ce 
qui  motive  la  mission  fondamentali;  de  l'esprit  mathématique, 
on  doit  bientôt  comprendre  que  la  pléiiiludc  ionique  exige  la 
pténitnile  i^cieniifique.  Gênée  par  la  restriction  de  son  domaine, 
la  première  phase  oncyclopêdique  ne  saurait  asse^  caractériser 
l'enicacilé  mentale  du  sentiment,  la  combinaison  entre  les 
signes  et  les  im.iges.  le  concours  de  la  déduction  avec  l'induc- 
tion pour  la  cunslniction.  Elle  ne  développe  la  précision  que 
quant  aux  détails,  en  laissant  l'ensemble  dans  le  vague,  et  pré- 
sente une  équivalente  insuffisance  envers  la  consistance  ou 
même  la  clarté.  Sasimplicilé,  qui  rend  l'apprcciulion  subjec- 
tive plus  indépendante  des  préoccupations  objectives,  fait  mieux 
ressortir  son  irraiionalilé  radicale,  nécessairement  résultée  de 
l'obligation  d'exposer  des  conceptions  dont  on  n'y  peut  assez 
explit^uer  la  généntion. 
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Telles  sont  les  lessources  propres  à  la  nature  de  la  science 
fondaineitlale  {KturqueBoii  élnde  .  sysléiiiatiquemenl  régént^rée, 
suil  loujours  jugiéu  cttmme  uim  simple  iriIruJucttun ,  autant  ia- ^^ 
sufJisanle  qu'indispcnàabte,  à  la  science  tinale.  Elle  ne  peutao*  ^M 
cunement  lutter,  ni  de  dignité,  ni  même  de  réalité,  soit  atec  U 
préparation  alîei'live,  soil  avec  l:i  culture  esthétique,  qui  l'unt 
normalumeiit  précédée,  et  suns  lesquelles  un  n'y  pourrait  Hsseï 
surmonter  les  diverses  dégénénitions  (ticoriqucs.  Rien  ,ae  sau- 
rait jamais  être  aussi  syntliétique  et  sympathique  que  l'essur 
spontané  de  la  raison  concrète,  dunt  U  seule  insuffisance  con-  ^H 
sisle  dans  son  défaut  radical  de  généralité  aoniiule  et  Je  con-  ^1 
siscaiice  mentale.  Même  en  morale,  l'abstraction  ollre,  au  cœur 
comme  â  l'esprit,  des  daii|;ers  que  sa  moindre  intensité  n'y  di- 
minue pas,  parce  qu'elle  a'^  trouve  toujours  compensée  d'après 
la  complication  d'un  tel  domaine,  où  les  aberrations  deviennent 
moins  appréciables  et  [ilus  tenaces.  Il  faut  donc  regarder  la 
raison  concrète  comme  un  type  spontané  vers  lequel  doit  de 
plus  en  plus  tendre  la  raison  abstraite»  afin  d'instituer  l'étal 
normal  do  rentendenient  humain,  en  y  combinant  U  géuéralitc 
théorique  .ivec  la  réalité  pratique.  Nous  ne  pouvons  assez  ac- 
complir un  tel  concour.s  qu'aprè.s  avoir  entièrement  achevé 
l'ascunsion  eucyrlopédiquti,  aboutissant  au  seul  domaine  uA  la 
syniliése  absorbe  l'analyse  d'après  la  coïncidence  fmale  entre 
l'objet  et  le  sujet.  On  ne  peut  plus  craindre,  dans  une  initiation 
ainsi  conçue  et  dirigée,  que  ^on  début  cesse  d'être  liabitiielle- 
menl  apprécié  comme  une  simple  ébauche,  dont  rinsutlisance, 
à  tous  égards  seniie»  fait  de  plus  en  plus  désirer  ravénemeol 
des  études  normales. 

{examinée  quant  à  sa  conslituEion  intérieure,  la  science  fon- 
damentale confirme  les  espérances  de  réaction  synttiétiquc,  el 
même  sympathique,  nalurellemcnt  propres  â  l'ensemble  de  sa 
position  encyclopédique.  Toutes  les  indications  graduellemeut 
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surgies  i)â]is  ce  volume  peuvent  stulecnent  caractériser  une  ap- 
liluttc  (Itvnl  le  développement  exige  la  pleine  instaUulioii  di.-  l'é- 
ducalion  universelle  sous  l'ascentJHMl  décisif  de  la  reH(^ion 
posilive.  A  cet  égard ,  il  suffll  ici  lU:  sprcifier  deux  types  respuc- 
livement  émanés  du  début  rudimenlairo  et  de  l'essor  iran^acsii- 
liant  du  domaine  mailiénialique.  Dans  (oui  le  cours  de  la 
transition  occitlenlale  enln-  la  théocratie  ul  la  sc»ciocralie,  Va- 
rithmcliquc  a  peu  développé  son  privilège  d'instituer  le  suprême 
degré  de  généralité,  d'abstractroti,  et  de  simplicité,  parce  que 
les  nombres  furent  plus  employés  it  mesurer  qu'à  classer.  Il 
appartient  au  positivi>^me  systématique  de  poursuivre',  envers  la 
théorie  subjective  des  nombres,  des  spécnlaiions  et  des  uppli- 
catiims  essentiellement  suspendues  depuis  l'exlinclioit  du  féti- 
chisme spontané. 

llatlacliée  ù  Tensemblti  de  l'existence  humaine,  l'arithmé- 
tique, en  vertu  de  sa  suprême  univerpalilé,  peut  y  fournir 
une  assistance,  théorique  et  pratique,  ^l'aulanl  plus  pré- 
cieuse, qu'elle  sera  toujours  exempte  des  usurpations  pru- 
pres  à  l'intervention  algébrique,  tille  y  doit  servit,  dès  son 
début,  à  caractériser,  avec  une  précision  décisive,  le  pro- 
blème général  de  l'économie  arlincielle ,  en  fondant ,  sur  la 
lui  des  permutations,  Tapprécialion  numérique  de  l'ordre 
systématique.  Nous  pouvons  toujours  Je  réduire  à  choisir, 
dans  lu  multitude  des  iirnngements  que  comportent  des  ob- 
jets quelconques^,  la  disposition,  ciécessaircment  unique,  qui 
représente  l'ensemble  de  leurs  vrais  rapports.  i)a  doit  alors 
concevoir  toutes  les  relations  partielles,  graduellement  ma- 
uifeslées  par  les  éludes  analytiques,  comme  essentîdlemenl 
destinées  à  faciliter  la  découverte  de  la  combinaison  synlJié- 
liquc.  Mais  rinnncnsilé  des  nombres  indiqués  par  la  loi  des 
permutations  ne  punnel  nuuuncuicnl  de  réaliser  une  telle  a&< 
piration,  même  su  renonçât  au  classement  universel,  pour  se 
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borner  .'lux  onlres  secoiidniros,[néccs»iireiDeiil  lii'sau  |>riiKi(fal. 
]|  Taol,  en  second  tieu  ,  rappeler  les  indications  de  met  cii< 
quième  el  sixième  rhapitres  sur  l'universalité  normale  de  li 
logique  infinitésimale,  que  les  géomètres  regnnlai«nl  commt 
exclnsiveiiient  propre  au  domaine  motliémalique.  Dép  j'ai  suft 
nsaminenl  prouvé  que  sa  meilleure  destination  et  son  principal 
essor  appitrliennenl  au  domaine  morni,  où  cesse  l'anomalie 
philosophique  oatrc  hi  ^énérilllé  subjective  de  la  difTtfrealiatioa 
e(  l'objeclivilé  spéciale  de  l'intêgralion.  Examinée  .-^ous  l'aspect 
le  plus 'systématique,  la  lu^'ique  infinitésimale  devient,  dans 
toute  800  extension,  une  simple  branche  de  bi  méthode  sub- 
jertiie,  dircclemenl  fondée  sur  l'ensemble  de»  relaiinns  encv- 
elopéJiqucs.  A  celle  siipr6uie  mélhodc,  seule  pleinement  rt- 
lionelle,  se  rattachent  les  ressources  parloul  résultées  d* 
rh:trmonie  normale  Je  rélat  dynamique  avec  l'étal  statique,  el 
celles,  plus  puissantes,  que  prorure  la  comparaison  des  dîven 
domaines  tbcnriques.  Sims  cet  aspect,  In  lufïiqiie  iiiHiiilésiiiiate, 
consisl;inl  ■'>  subordonner  les  ra.s  les  plus  complexes  au  plus 
simple  dans  un  même  ordre  de  spécubtions  quelconques,  con- 
stitue le  moindre  degré  de  l'arlincc  fond.'imenlal  dont  les  deux 
modes  principaux  appartiennent  à  la  science  ûnale. 

(ïèagissain  sur  l'ensemble  de  la  philosophie  seconde,  l'espril' 
mathématique  doit  donc  ébaucher  l'appréciation  numérique  de 
l'existence  humaine  et  la  construction  de  la  méthode  IranKOO- 
dante,  quoique  la  dernière  phase  encyclopédique  puisse  seule 
accomplir  ces  deux  œu\Tes.  Il  n  appartient  qu'à  t'avfnir  de  dé- 
velopper de  telles  réactions,  i|uand  la  science  fondamentale , 
religieusement  combinée  avec  tous  les  autres,  sent  sufOsam- 
ment  vouée  à  sa  meilleure  destination  dans  sa  culture  Micerdo- 
t:de.  Toutefois ,  je  puis  déjà  caracléri.ser  i-elle  influence  indi- 
recte de  la  rêgcnérelion  matliéraatJque  en  y  ratlachaol  un 
perfectionnement  logique  que  j'ai  maintenant  éprouvé  de  nw- 
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ilière  à  réaliser  ici  l'annonça  insérée  au  iroisièine  clinpiCredii 
tome  (ïdâI  (le  mun  principal  ouvrage.  Examiné  syiitliêtiquemcnf , 
il  fonsiste  en  une  sorle  de  calcul  universel,  Mu  fuis  iilgébriijue 
el  numérique,  propre  h  seconder  l'eiisernblft  de  l'élaboration 
mentale  en  facilitniu  slinulunùment  la  coDceplion  e(  l'expres- 
sion. Son  explication  m'oblige  à  faire  d'abord  connaître  le 
plan  que  j'ai  finalement  institué  pour  louLes  les  rotnposiEions 
împnrlaiLteii,  cl  pleinement  pralii|u<>  dans  loul  \e  cours  du 
volume  que  j'actiùve. 

On  doit  regarder  ce  plan  comme  cssf>nl)eltumenl  inspiré  par  la 
lliéorie  subjeciWe  des  nombres ,  que  mon  premier  chapitre  a  suf- 
risiiniment  raraclérisée  .  surtout  «nvcrs  les  nombres  premiers,  sur 
lesquels  elle  est  principalement  fondée.  Kelallvemcnt  â  cliaque 
volume  vraiment  susceptible  de  former  un  traité  distinct,  il 
faut  normalement  itistitm^^r  sepl  chapitres,  outre  l'introduction 
et  la  conclusion,  et  composer  chacun  de  trois  parties,  flans 
celle  distribution  fondamentale,  qui  se  borne  à  préciser  et  sys- 
lénwiliser  des  usa^'e;»  spoiilanémi^itt  surgi»,  les  deux  divisions 
L'umpurlent  des  titres  caracLéristiques  ,  quelquefois  condensés  en 
ua  seul  mol.  klxaininéc  envers  chaque*  tiers  d'un  chapitre  quel- 
conque, la  n^fle  consiste  à  le  part;igt'r  en  sept  sections,  com- 
posées chacune  (le  s*'pt  jiroiipes  de  phrases,  séparés  parles 
alinéas  usités.  Normalement  formée,  la  section  ulTrc  un  groupe 
centrât  de  sept  phrases,  que  précèdent  el  suivent  trois  groupes 
de  cinq  :  la  seciion  initiale  de  rlia(|iie  p.-irlie  réduit  h  trois 
phrases  trois  de  ses  ^Tuupes  symétriquement  placés  :  la  sccti^in 
finale  dutiue  sept  phrases  à  chacun  des  groupes  extrêmes. 

Sous  cel  aspect ,  ma  règle  de  composition  rap|iroche  la  prose 
de  la  régnlarilé  poétique,  vu  ma  n-duclioti  antérieure  du 
maximum  de  loule  phrase  à  deux  lignes  iminuscrites  ou  cinq 
imprimées,  c'est-à-dire  deux  cent  cinquante  lettres.  X  mesure 
que  lu  préparation   humaine  s'accoinpliL,  lu   perfectionnement 
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de  l'expression  suscilâ  des  prescripUuiis  plus  précises,  surtout 
caraclêrisées  par  le  partage  des  chaiils  en  stances  cbez  la  p( 
jVulation  la  plu»  estliclique.  Normalement  ronstriiîts.  lesgruidsl 
pocmes  rormcnl  treize  chants,  décomposé»  en  parties,  sectiuni; 
et  groupes  comme  mes  chapitres,  sauf  l'eulière  é|alilc 
groupes  et  <tes  xectloits  :  en  substituant  le  vers  ù  la  phrase,  celle] 
extension  ûi|uivaut  à  celle  de  la  principale  épopée.  Toutefois ,, 
la  dilTcrcnce  de  structure  ainsi  régive  entre  les  volumes  poéli- 
t|ues  et  les  tomes  pliilosopliiqiieit  est  plus  apparente  que  réelle  :  j 
car  l'introduction  et  la  conclusion  d'un  poëme  iloivent  chacune  ^^| 
comprendre  trois  de  ses  treize  chants.  A  Jamais  confondue»  dans  ^^ 
l'ofFice  sacerdotal ,  les  deux  sortes  de  compositions  tendent  vers 
le  marne  {ilari,  quoique  la  seconde,  moin.s  parfaite  et  plus  Iré- 
qnentc,  <-umporte  une  exécution  moios  sévère  et  plus  dévo-i 
loppée. 

Aprvs  avoir  assez  caractérisé  la  constitution  numérique  du 
volume  normal,  il}  faut  directement  expliquer  la  cuordinniiou 
algébrique  lies  section» ,  des  groupes  uu  stances ,  et  des  phrases 
Uéduisant  chaque  phrase  â  l'initiale  de  son  premier  .mut ,  nt 
chaque  groupe  à  celle  de  sa  première  phrase^  je  représente 
chaque  section  par  un  mol  de  sept  lettres ,  cJonl  chacune  devient 
riniliale  du  [ni>t  qui  détermine  un  des  groupes  curres|HJn<laals, 
Dans  le  choix  de  ces  mots ,  j'admets  également  les  verbes  el  les 
noms  ,  tant  adjectifs  que  sutislantiGt  :  ceux-ci  sont ,  suivant  les 
cas  .  absiniils  ou  concrets ,  individuels  uu  collectifs  :  tous  peu- 
vent indiflcremment  émaner  de^  cinq  langues  occidentales  que 
je  possède.  Examinés  quant  à  leur  structure,  les  mot»  propres 
aux  sections  doivent  toujours  offrir  des  lettres  distinctes  et  né- 
cessaires, â  moins  qu'ils  ne  soient  concrets  ,  el  surtout  person- 
nels  ;  envers  les  groupes  ,  celte  double  condition  n'est  pas  indis  • 
pensable,  quoique  Je  l'aie  toujours  remplie  autant  i|ue  possiUe. 
iNorraaIementdeiitinée  à  faire  mieux    surgir  et  retenir  l'cncbal- 
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nemeni  de  la  peiist^e  et  du  discours,  elle  iloit  surtout  convenir 
au  premier  cas  ;  (lansjle  second,  un  lel  résultai  iftivienl  aussi 
sttpertlu  qu'iiiipralirable.  Toute  l'effîcacilé  de  la  inêthoiie  re- 
pose sur  le  clioix  des  deux  .sortes  de  moUt.  qui  duiveiil  toujours 
uffrir  une  si^niGeation  syiicbélique  uu  syinpallique,  e(  se  rap- 
porter, le  plus  possible,  i\  la  section  ou  partie  correspondante. 
Elle  exige  ipie  ces  litres  soient  autant  prononcés  qu'écrits;  en 
applicjUJint  rfîspiice  â  cette  iifiulilr  représenUitiou,  <it^  l'impres- 
sion phonique  complète  l'efTel  graphique,  suivant  l'exemple 
spoi)t.incmeni  olîert  parles  poètes  aux  philosophes. 

L'eflicacilé  de  ce  régime,  su};géré  par  le  lype  malhémathique. 
résulte  du  concours  normal  de  deux  intluencrs  continues,  l'une 
morale,  l'autre  mentale.  Il  tend,  d'après  un  noble  choix  dos 
mots  syslérnaliques,  à  ranimer,  d.ins  la  moitié  commanicable 
de  l'élahpraLion  inlellecluelle.  les  (grands  sentiments  qui  doivent 
seuls  diriger  sa  période  purement  intérieure  ,  aboutissant  aux 
litres  généraux  des  chapitres  et  de  leurs  p.-irtJes.  ExauLinés  sous 
cet  nspeci .  les  noms  concrets,  lanl  coltectils  qu'individuels,  sont 
ordinairement  préférables,  comme  étant  pluâ  synthétiques  et 
sympathi(|ues  :  on  doit  pourlanl  ménager  leur  cmplni,  que  j'ai 
comniujicmeni  réduit  à  trois  par  partie,  afin  de  concentrer  les 
effets.  Toute  la  coordination  des  sections  consiste  à  les  faire 
succéder  suivant  des  initiales  Itxes,  Al[)habétiqueinent  consécu* 
tivBs,  sauf  Us  letires  peu  favorables  :  j'ai  pris  A.  B,  C,  D,  F, 
0,  11,  pour  rintérienr  d'un  volume  quelconque  ;  L,  M,  P.  R,  S, 
T.  V,  envers  rintroduclion  el  la  rnnclusioii.  Avec  ces  quatorze 
lettres,  je  puis  sultisamnient  honorer  tous  les  grands  noms  du 
calendrier  occidental,  dans  l'ensemble  des  quatre  tomes  propres 
A  fa  ronstruclion  dont  j'achève  le  premier  volume. 

Il  faut  mentalement  expliipicr  l'ellicacilé  d'un  lel  régime 
d'apcL's  deux  phénomènes  cérébraux,  dont  le  premier  fui  assea 
caractérisé  par  mon   principal   ouvrage  et   le  second  n'esl  pns 
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contesinble.  M'un  côié,  l'organe  du  langage  Tonclionne  |ilui 
rapiileineiil  que  r'i[)t>ari;il  médilalif  :  «le  l'auln;,  il  Uirid  à  curi- 
dcnser  cimque  mul  tbnïi  ritiîliale,  i[ui  suuveni  le  reprotluil  in* 
^olunlaireineu;.  Elaborée  cuiivenablemeEit,  la  coinbiiiAÎsun  ili* 
ces  deui  lois  iiieulales  avec  la  loi  morale  (|Di  ^subordonne  la 
censée  et  Ih  di^ronrs  an  Kenlinieiit,  peiil  assez  explii^ucr  (oils 
les  efn^ls  du  ré)^ime  que  j'expose.  Alin  de  Ir  mieux  juger,  uit 
doit  aussi  noter  qu'une  pbrtse  n'est  pas  d'abord  caractérisée 
par  soD  premier  mot,  dont  le  rbangemeni  fait  aisément  éviter 
les  fîinliarras  qui  seniblenl  inhérents  si  de  Uslles  pratiques.  L'Iia- 
bitude  aura  bientôt  surmonté  ces  tintruvc^  apparentes,  qui 
poussent,  comme  les  prescriptions  poétiques,  à  perrectionner 
simullanérnent  l'expression  et  la  conception  ;  je  l'ai  déji  senti 
dAs  le  second  chapitre  dn  volume  oij  j'introduis  ce  système  de 
composition. 

Etudiée  htsinriquement .  celle  institution  laïque  n*esl  |ias 
autanl  dépounne  d'anlécêdenls  qu'elle  le  semble  d'abord.  Le 
père  de  Tbistoire  grecque  en  foornit  la  première  ébauche  spon- 
tanée,  en  consacrant  :iuk  ilifTérenles  muses  les  diverses  itatlic» 
de  sa  grande  composition.  A  toute  dif^ne  dcdic.ice  appartient 
an  olBce  équivalent  envers  l'ensemble  de  l'ouvrage  qu'ellif 
inaugure  ;  mon  réitirae  sjfstématise  et  dévcluppi'  cet  us«)çe,  en 
rappliquant  â  rhaque  degré  d'idaburalion,  après  avoir  complété 
le  concret  par  l'abstraii.  .^ous  devons  enlin  noier  la  pniiiqtie 
spontanément  commune  â  toutes  les  littérature!^ .  surtout  mu* 
dcrnes,  où,  dans  les  petites  compositions,  les  pOL-lcsonl  souvent 
subordonné  la  succession  des  (initiales  de  leurs  vers  à  celle  des 
lettres  d'un  nom  honoré.  Si  ce  triple  antécédent  ne  pouvait  au- 
cuneinenl  sulfire  pmir  Inspirer  kt!  réi^ime  que  j'ai  décrit,  il  y  dut 
naturellement  concourir  avec  l'impulsiou  matbémniique,  et  fii- 
cilîLera  l'appréciation  du  type  suivant,  qui  convient  au  dernier 
liers  du  sixième  chapitre  : 
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ABL'E[X>S  (aiiia,  b<:iiii,  lui-,  l'^|■rll«,  luo-ni,  arb,  wrillj. 
BATAVKS  «iNM'r.  inac.  Urca.  ibaullr.  vitir.  criai.  >ocit). 
CROIIVKI.    eUfd.  riirgrr,  nsarr,  iD.-iilutnr,  <ti)[or.  t'rfil.  ligatl. 
DILECTA  (tliviti,  iiluli,  licU,  i-ilucarL',  casU.  Une.  ir<|Uo1. 
Ft'LGIOA  Huciro,  (Jdllj,  linrl,  ^iatti\.  tnsgi.  dûiU,  iloiu). 
i:EK>II.MA  (i;iiniiu,  c)»<ir.  roots.  ui)il«ma,  tiiinl,  )iim«,  aaltln) 
(lOMINKS  ihumiloF.  «ifire,  morlt.  ililipn.  naïf*,  i^inm'.  »Utiilil. 

Suburiioiitiées  à  la  religion  de  riiumanilé,  celle  méllLode 
n'aurait  pu  surgir  avant  It:  imâiltvtKtnt',  et  uu  comporte  une 
pleine  effîcactté  que  chez  les  Ames  vraiinenl  régénérées.  Une 
telle  insliluUon  est  direrlemcnl  lice  aux  deux  bases  essentielles 
delà  fui  fjiiale,  linilivisibilité  d'une  vmtaLIc  sj'slémntisalion 
et  l'influence  de  la  sympalhie  sur  la  synthèse.  Je  serais  donc 
Burpris  qu'elle  fât  immédiatement  sentie  ailleurs  que  parmi  les 
positivistes  cornptels,  c'est-à-dtre  religieux,  auxquels  elle  offire 
une  application  universelle  et  permanente  de  leur  formule  sa- 
crée, en  combinant  l'amour  avec  l'ordre  pour  le  progrès.  Elle 
y  développe  l'unité  réelle  et  la  conliiiuiié  normale  en  rùsani 
toujours  Concourir  les  trois  éloinenlâ  delà  nature  humaine  à 
l'élaboralion  simultanée  de  la  pensée  et  du  discours.  Toutes  les 
liifiies  émotions  de  la  vie  privée  peuvent  ainsi  seconder  les 
impitlsiiitis  propres  i  la  vie  publique  pour  dissiper  la  funeste 
sécheresse  du  travail  théorique  sans  lUtcrcr  la  conlCDlion  qu'il 
exige. 

Une  telle  institution  doit  finalement  compléter  la  constitution 
du  langage  humain  eu  syslématisaiiL  la  combinaison  spoulanée 
de  ses  deux  offices  généraux  envers  la  commanicaiion  et  l'éla- 
boraiinn  des  pensées.  Nnus  faisons  ainsi  concourir  la  construc- 
tion l;i  phi!!  popuUirt*  aux  plus  émineiUes  coiii[iusiliuiis  ;  rar 
l'eflicacilé  dt:  ce  régimt'  repose  sur  le  sens  des  mots  qu'il  em- 
ploie, tandis  que  les  notations  altiébriquessonl  purement  arbi- 
traires. Il  développe  l'aptitude  lo;{ique  des  signes,  Â  la  fois 
phoniques  et  grapliiqucs,    combines  avec  les  images,  sous  la 
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présidence  coiilinue  des  Irais  inslincls  .sym|):)lliiqties,  alors  ap- 
pliqués aux  détails  de  la  synthèse  dont  Ils  ont  d'abord  inspiré 
l'etiseiiiblb.  Toule^  les  iKibitudes  -tinsi  contraclées  subordonaetil 
le  travail  (héurique  au  principe,  moral,  menUd.  et  pratique,  de 
riluiniiniilé,  d'où  procèdent  les  divers  moyens  de  cotnpositJoi,  fl 
et  dont  l'invocation  spéciale  vient  toujours  renouveler  la  soarri' 
aEl'eclive  des  t^tforts  .«pécnhlifs.  Étendue  aux  sept  idiomes  occi- 
dentaux, anciens  et  uindenicfi,  par  rc)b1i}(aûoii  d'éviter  les  r^ 
pt^litiuns,  d'abord  entre  les  groupes  d'un  ni^me  chapilr'^,  et 
surtout  entre  les  section!>  d'un  même  volume,  cette  méthode 
développe  les  firmitalhles  occidentaleK  et  prépare  la  l.-itigue 
universelle. 

Bien  qu'ayant  d'abord  surgi  pour  l'élaboration  philosopbi<)ue, 
une  telle  institution  convient  diivanlage  â  la  romposilion  poé- 
tique, mieux  apte  A  développer  ft^nficacité  mentale  du  sentiment. 
et  naturellement  disposée  à  se  régulariser.  Rsaminè  sous  cel 
aspect,  ce  ré^'ime  doit  alors  absorber  In  loi  de  la  rime,  priii- 
ripal  caractère  de  la  versification  moderne,  ut  premirrc  sourre 
de  sps  divers  perreclionuemciils  généraux.  Les  siaaccs  oa- 
fH'oupes  ayant  désormais  sept  ver»,  leur  structure  et  Ifur  sur 
cession  combineront  les  deux  modes  propre;^  .'i  l'épopée  ita- 
lienne, en  alliant  l'unité  de  l'octave  à  la  continuité  du  tercet,  ^ 
par  le  croisement  des  rimes  et  reiich&lnemeat  des  strophes. 
Toujours  le  premier  vers  d'une  slancc  rime  avec  le  dernier  de 
la  précédente,  dont  la  consonnance  flriale  e^st  ainsi  triplée  comme 
les  deux  autres,  sa  consécutivilé  compensant  leur  alternance  : 
renchalcieineiU  etribnisse  (ouïes  les  sections  d'un  même  cbaai. 
Alors  le  travail  poétique  complète  la  régularisation  dont  il 
fournil  le  premier  lype  :  il  acci-ple  dignement  un  surcroît  de  sé- 
vérité qui  caractérise  et  développe  sa  suprriurilé  normale  sur 
le  travail  pliilosapliique,  que  la  systématisation  universelle 
pouvait  seule  régler. 
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L'ensemble  (le  ce  rôgiine  lend  à  concenlrer  lu  cuiiiposilimi, 
eslhélique  ou  ihéoriqiie.  c)iez  les  âmes  capables  d'en  apprécier 
Tefricacilé  S4ii)s  en  rintouter  la  ri^'ueur.  Il  sérail  ailleurs  in.ic- 
ceplabttî  el  pourrail  riH^mi;  devenir  lunsible  en  siiscilanl  la  ilif- 
Tusionclla  divagali^n  pour  remplir  ses  cudres  immuables,  {)ut 
necormennenl  qu'aux  grandes  inlclli;;enccs  forlement  prépa- 
rées, oij  ces  formes  seromlenl  l.'ifntivergence  el  la  foncisinii. 
Mais  iinu  telle  conC('nLralii>n  du  travail  spiiculatil'  est  dircrle- 
ment  ronforme  Âl'élat  norm.d  de  l'Huinanilé  ,  qui  réduit  la 
classe  L'ontemplalive  au  sacerdoce  dî^e  de  représenter  les 
dt^iix  pnpulatttHis  subjectives  auprès  delà  population  objectivt.'. 
Il  importe  à  l'harmonie  sociale  que  les  meilleures  Tormcs  de 
1.1  cinnposiliori.  philosophique  ou  poétique,  l'inlenlise aux  mé- 
diocrités, el  la  rende  niâme  exceptionnelle  chez  les  âmes  d'élite, 
afin  de  mieux  appliquer  tous  tes  eOTorls  à  la  vie  active,  tant  spi- 
rituelle que  temporelle.  Telle  e:^!  la  rénexion  propre  fi  lier 
l'ensemble  de  l'apprécialion  spéciale  que  je  viens  d'accomplii- 
Â  celui  des  indications  par  lesquelles  je  dois  m:iinlt;natit  com- 
pléter le  conclusion  de  ce  volume  ,  en  CRractcrisani  sa  réaction 
générale  sur  IVial  présent.  Elle  doit  nalurelleinenl  ré>;uller  de 
l'aptitude  d'un  pareil  travail  à  sec:oiider  In  transition  organique, 
d'abord  chez  les  esprits  vraiment  théoriques,  puis  dans  l'élile 
du  public  occidental,  (légénérées  s^fslématiquement,  les  études 
mathématiques  peuvent  dé-sormais  accomplir  leur  principale 
mi.<ï^iûn  historique,  en  faisant  irrévocablement  surgir  le  sacer- 
doce po^ilir  et  cesser  l'usurpation  métaphysique. 

Il  Tant  aujourd'hui  perdre  tout  espoir  défaire  ainsi  [larticiper 
les  géomètres  ndiciels  à  rélaboratiun  directe  de  la  réor^tanisa- 
tion  spirituelle.  D'après  leur  inédiocnlé  personnelle  ou  leur 
dégradation  rollerlive,  ils  .'iont  radic;ilemenl  incapables  d'y 
concourir.  Klledoii  rndme  leur  inspirer  des   répugnance.s  crois- 

S  mesure  qu'elle  dévoilera  leur  impuissance  mentale  et 
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dissouJra  leur  dominalion  théorique,  sur  laquelle  repose  leur 
existence  pralique.  A  peine  senlî  chez  leurs  meilleurs  types,  c« 
vnlunie  y  pourra  seulemenl  développer  des  sympathies  passives, 
qui  leur  feront  serrétetnenl  regrctier  leur  inaplilutfe,  acquise 
ou  native.  Rarement  poussée  jusqu'à  b  manifeslatiou  directe, 
ret(e  disposition  rcsiera  le  plus  souvent  iusufOsante  pour  eacou- 
ra^'er  lef:  jeunes  lli^nricieus  qui  peuvent  seuls  coucouhr  ;i  Im- 
stiilliitiou  du  po^itiviisine. 

Hais,  parmi  ceux-ci,  la  régénération  de  la  [science  fondamen- 
tale doit  bient6t  être  prorondément  .iccueillie,   en  conciliant 
leurs  tEndfltices  inlellectuelles  avec   leurs  aspirations  sociales.  ^H 
On  peut  désormais  regarder  la  dégradation  académique  commfr^^ 
caracléVisée  par  l'opposition  qu'elle  suscite  el  développe  entre 
deux  besoins  qui  devinrent  de  plus  en  plus  convergents  à  me- 
sure que  la  irnnsitjon  occidentale  s'accomplit.   Remis  au  pbi- 
losnpliespar  les  pur"-tes,   le  soin  de   poser  les  bases  Ihéoriqups 
de  l'ordre  normal  dut  enfin  échoir  aux  savants ,  c'esl-à-dire  aui 
fléomèlres.  .seuls  placés  A  h  source  nécessaire  de  la  positivilé 
rationnelle.   Animés  d'une  telle  mission,  ceux-ci  la  dévelop- 
p/rent  dignement,  jusqu'à  la  dernière  phase  de  Tévnlution  pré- 
liminaire,  où  la  spécialité  dispersive  les  rendit   incapables  do. 
sentir  la  principale  destination  d'une  élaboration  alors  épuisée» 
t'avénemeal  de    la  science  finale  changea  leur  impuissance  en] 
antipathie,  tandis  que  les  études  mathématique  se  dégradèrent 
:ni  point  r|ue  leur  ensemble  devint   bnbiluidtt'ment  insaisissable. 
Kxpnyés  dès  \ars  à  Hotter  i-iilre  riudilTérencc  et  la  divagation , 
les  jeunes  esprits  ibéoriques  ne  peuvent  aujourd'hui  rombiner] 
le     calme  et  l'activité  t^ue  d'après  une   régénération  qui  fosse 
sysiémaliquenifnt   prévaluir  les  relations    normales  des    dcui 
extrémités  encyclopédiques.   Sous  l'impression  de  ce  volume,^ 
ils  vont  bientôt  sentir  la  desliiialton  sociale  de  l'essor  maUiéma-  V 
lique  et  l'efficarilé  malbémalique  de   l'impulsion  sociale.  Tel 
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sera  le  principal  résultat  prochain  d'uQC  sy&lérontisniioa  doni 
j'ai  surTisammcril  caractérisé  le  ré.sulUI  normal,  .ilnsi  préparé 
pnr  rintliieiice  Iransiloire,  émanée  du  la  même  source,  el  sou- 
mise à  des  conditions  semblable}^.  Reconnue  (inaleraLMit  indis- 
pensable à  rédncaliun  universelle,  l'initij^tion  miithématique 
deviieiit.  à  plus  forte  raison  .  nécessaire  .lux  esprits  capables  de 
seronder  la  ntorgancsation  occidienlale.  On  ne  pouvait,  depuis 
la  grande  crise,  éprouver,  il  cel  égard,  d'aulru  liésiiatiun  que 
relie  qui  devait  spuntnnémenl  résulter  du  conllil  que  ce  volume 
dissipe,  à  sa  source,  entre  l'eafirit  scientifique  el  l'enthousiasme 
politique,  irrévocableineut  devenu  rtdigieux. 

Telle  fut  la  lutte  que  je  dus  nioi-mémc  subir,  plus  que  per- 
sonne, jusqu'à  ce  que,  au  sortir  de  Tadolescence,  ma  décou- 
verte fondamentale  des  lois  sociologiques  eut  pleinement  com- 
biné les  deux  besoins,  théorii|ue?  el  pratique,  qui  me  semblaient 
d'abord  inroofiliablfts,  quoique  sentis  également.  Explii|iiée 
ninsi,  la  lliicluâtion  actuelle  des'jeunos  esprils  srienliliipies,  doit 
procliaincmcnl  cesser,  d'après  un  travail  qui  leur  offre  à  la  fois 
la  meilleure  carrière  sociale  el  la  principale  prèparaùou  intel- 
lectuelle. Réiigissani  sur  son  berceau,  b  synlbùse  positive  régé' 
nère  sa  preniiîTe  base  Ihi'^nrique,  <M  lui  confie,  envers  l'avenir 
ou  même  le  tjrésent.  une  mission  équivalente  â  son  oflice  uuté- 
rienr.  Sa  Jeslinalion  actuelle  devient  de  plus  en  plus  urgente, 
n  mesure  que  la  situalion  occidentale  fait  mieux  st-ntii'  l'intpo^- 
sibiiité  de  terminer  la  révolution  moderne  autrement  que  par 
roscendanl  de  la  religion  universelle,  qui,  déjà  construite, 
attend  le  sacerdejce  correspcindatil.  Alors  nu  volume  qui,  d'a- 
I  bord  semblait  uniquemcnl  propre  à  l'état  normal,  paraît  esiicn- 
liellement  convenir  R    la  transition  finale,   ainsi  pourvue  de  lu 

(-— •^■""lisalion    spériab-    qu'exigeait    ravénement   graduel   des 
lilosophes.  bientôt  suivis  des  dignes  portes. 
e  doit  jamais  incorporer  au  sacerdoce  de  l'Humanité  que 
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des  »mes  sysl^^maliquemcnl  préiiarées  par  l'i-ilucalioii  i 
pédique  qu'il  fera  fjariout   prévaloir  sur  luculiure  m^lap 
et  ihéologique.  Rien  rtc  ftcul  les  disptin!;ei'  de  riniltalioii  iiisllié-j 
inatii|iie  d'où  leur  iTii^sion  lirera  la  régéiiéraiion  graduelle  de 
raison  occidentale,  en  su  rm  un  Uni  les  docirines  et  les  mclhoiU 
anarcluquus  el  rétrogrades.  Nous  ne  pourrions  auiremenl  éfi* 
miner  le  mauvais  fsjirii   5cifniitii|UL>.  qui    désonnaJK  constitue, 
surlunt  L-he/  lu    |io|iiilRlioii   centrait:.  II-  principal   obsl:icle  à  la 
vraie  reconslrurtion  de  Tordre  intcllecluel  cl   moral.   Afin  de 
surmonter  les  antipathies  académiques,  il   faut  que  le  clergé 
posilir  se  montre  seul  raiiable  de  concevoir  el  d'expliquer  toutes 
tes  grandes  notions  llièoriques,  comme  de  les  appliquer  à  leur 
meilleure  desliiiation   pratique.  Uepous^ant   les   prétendus  «iir- 
cesseiirB  des  vrais  géoiuêlres,  les  prêtres  de  l'HuinanilH  doivent 
ainsi  devenir  les  uniques  héritiers  d'une  classe  transitoire  doal 
ils  réaliscnl  les  aspirations  tinates,  comme  celles  de5  poêles 
des  piiilosophes  qui  l;t  précédèrent. 

Si  les  esprils   véritablement   théoriques   restent   maintenant 
élraoKers  aux  études  malliémaliques,  qui  peuvent  seules  utiliser 
el  développer  leur  aptitude  ,  cela  tient,  d'ordinaire,  à  l*inslitu*^H 
lion  radicalement  vicieuse  d'une  telle  préparation.  Apn''s  r;ivoir^^ 
irrévocablement  rc^icnèrée  en  la  syslématisanl.  je   compte  que^ii 
ce  volume  fera  bientôt  cesser  une  anomalie  aussi  nuisible  i  I'm^H 
sor  personnel  'qu  a   la   destination  sociale,    dans  une  situation 
partout  favorable   aux    médiocrités   intrigantes.   Bien   qu'il   ne 
puisse    immédiatement   atteindre  que  des  esprits  enryclopédi- 
quenieni  cidtivés.  il  doit,  sous  leur  entremise,  réagir  sur  ceux 
qui  n'ont  pas  .rempli  les  conditions  convenables  «  non   par  dé- 
dain, mais  faute  de  base  et  de  guide.  Kxpottéu  normalement , 
science  ne   doit  jairiaïs  pénétrer  cliex  les  élèves  qu'à  travers 
maîtres,  dont  une  telle  interposition   consolide  et  développe' 
l'aatorilé  nécessaire,  sans  laquelle  t'inslrurlion  avorte,  surtout 
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inoralenienl.  Wètil^é  pour  servir  à  la  fois  de  base  n)alliéiiiiilii|bic 
et  do  lype  encyclopédique,  ce  volume  devait  seulemenl  iosli- 
luer  re\plicaliori  orale  où  ,  mmme  dans  Télal  linal,  les  esprits 
d^;i  régénérés  feronl  ainsi  «ni^'ir  de  nouvelles  vocalioos  au  sa- 
cerdoce nniversel. 

Convaincu  que  l'avéncmeMl  du  clergé  pusilif  est  maintenant 
dcTenu  le  priucipal  besoin  de  la  réorganisation  occidentale, 
dont  j';ii  [ileincmenl  posé  le  fontleiiienl  religieux ,  jo  me  suis  di- 
rectement occupé  de  régler  se$  conditiutis  Ihéoriqucs,  pendant 
que  j'élaborais  leur  accomplissement  systémalique.  Ou  voil, 
dans  ma  septième  cfrrulaire  ,  l'annonre  des  thèses  encyclopé- 
diques, toujours  choisies  librement  ,  daprits  lesquelles  Je  Jugerai 
l'aptitude  et  l'inslruclion  des  vrais  aspinmls  au  sacerdoce  du 
rjlumanité.  quand  leur  moralité  sera  suiTtsamineid  constatée. 
Mais  la  condensation  définitive  An  la  liiérarLdiie  théorique  eit 
trois  degrés  scienlitiques  ,  fondamental ,  préparatoire ,  et  linal , 
pennet  de  réduire  ce  Jugement  a  trois  thèses  imprimées,  Lo- 
gique, Physique,  et  Morale ,  ii  Irnia  mois  d'inlervalles,  publi- 
quement suivies  chacune  d'un  examen  oral.  Par  là  se  trouvent 
à  la  rois  simpliGécs  et  perleclionnces  la  préparalioo  et  l'appré- 
cialion ,  siniullanémetil  «levenu^s  plus  synlhéliques  sans  susci- 
ter aucune  lacune ,  que  la  semaine  cuniprisc  entre  la  thèse  et 
l'exanien  ne  pourrait  jamais  dissimuler.  La  concentration  i\e» 
épreuves  est  tellement  liée  à  la  condensation  encyclopédique 
que  l'un  de  mes  meilleurs  disciples  théoriques  l'ut  sponlan  eurent 
conduit  à  l'une  quand  je  lui  lis  d'uvancc  connaître  l'autre.  Ktles 
permettent  a  l'cliie  du  public  occidental  de  seconder  la  difficile 
fonction  qui  m'est  désormais  échue  pour  composer  un  clei^é 
vraiment  digne  d'appliquer  la  religion  universelle  à  la  termi- 
naison nécessaire  de  la  révolution  moderne.  Toulerois,  lirs  en* 
traves  que  doit  maintenant  («prouver  raccomplissernent  des  trois 
épreuves,  liunt  rien  uu  puul  jamais   dispenser ,  fait  mieun  sentir 
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le  prix  (le  la  réaclioiv  iiidirccle  que  la  régénéralion  tnalhéina- 
lique  eiercera  sur  les  &mes  incapables  iJu  sacerdoce  mab  sut- 
ct'plibles  de  ra|>os(»l  régulier. 

A  mes  deux  ordres  d'auxiliaire!:,  plus  difTéreiits  de  siluatioai 
que  de  nature,  je  recommande  l'essai  du  sysième  de  coinposi-' 
tinit  ci-dessus  institué  d'après  une  application  décisive.  Natorel-' 
lemeni  destinés  i  seconder  l'inslallaliun  du  positivisme  par  de 
publicalious  (juclquelois  étendues,  lus   prélres  et  les  apAlrea' 
sentiront  le  prix  d  un  rcgiitic  «lui  Ticitite  cl  peifcciionae  Téli- 
boratiun  simultanée  du  discours  cl  de  la  pensée.   Ils  y  devnmt  / 
avant  de  commencer  un  chaphre,  choisir  ses  vinglet  unnoms  da' 
sériions,  d'uû  sui^ironl ,  au  début  dr   chaque  partie  ,   ceux  d( 
tous  les  groupes  curre^pondiuits  ,  en  pos^ml  d'abord   les  deuri 
extrêmes  el  le  moven  de  chaque -section.  Mais  après  avoir  mô*^ 
reinettt  accompli  ces  choix  ,  leur  fixité  devient  indispensable  &^ 
l'efricacitti  d'une  mélliudc  surloul  destinée,  sous  l'aspect  lhëe< 
rique  ,  i  dissiper    l'Iiésilatiou  en  prévenant  l'arbitraire.   A6ni 
d'assurer  la  prépondérance  normale  des  sons  ^u^ les  formas,  il < 
importe,   envers  les  lettres  équivoques,  de  les  appliquer  autj 
groupes  suivant   la  même  prononciation    que   dans  les  sectiondj 
correspondantes. 

vNous  devons mainli'iiant  caractériser  rinfliience  delà  ré{;é--' 
iiéraùon  Mialhèmnlique  sur  ceux  qui  .  sans  refaire  Icitréducalioa 
lliéorique,  ni  demander  le  sacerdoce  ou  l'apuslolal,  .-ipprérient 
la  philosophie  et  la  religion    positives  dont  ils  peuvent  beau- 
coup seconder  rinstallatioti.   A  celte  élite  du   public  uccidental 
présiilent  les  esprits,  surloul  nonilireux  chez  le    [teiiple  rcnlral  , 
qui,  rorleinent  imbus  de  l<i  science  fondamcolale,    déplorent  sat 
dégradation  académique,  et  sont  ronlinuellemcnt   poussés,  pari 
la  vie  pratique,!)  développer  son  elllcanlé  sociale.  Sous  eus 
figurent  les  médecins  i|ui    regrettent    d'avoir  irrationnellenien' 
dirigé  leur  imtialiuu  iliéurique  et  acntenl  la  régénération  que 
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le  posilivûiDe  procure  â  leur  classe  en  raffiliant  au  saccrdui^e 
iiutversel ,  d'après  une  irrévocable  prépondérance  ilc  la  synthèse 
sympatiqtie.  Ces  deux  élémenls  actuels  du  vrii  public  [tisiti- 
visle  seront  Menlt'il  li^s  à  l'aide  des  esprits,  de  plus  en  plus 
multipliés  dont  la  carrière  médicale  est,  spuulanémciit  ou  sys- 
lémaliquement.  précédée  de  dignes  éludes  malhémaiir{ucs.  Il 
l'aul  ininiédialement  reg-'irder  l'action,  inlelleclut-lle  et  sociale, 
de  ce  vulitme  comme  devant  surtout  cimcerrier  celti'  itoulde 
classe.  graduelltMneat  résultée  Je  la  propa^iilioii  utiiversulle  de 
rinsirucitiiu  scieDiifique  pendant  la  dernière  phase  de  la  révo- 
luticn  occidentale. 

Kgalenietil  exempt  dc^  préjugée  académiques  el  de  la  cor- 
nipiioEi  murale  actuellement  liée  aux  positions  théoriques,  ce 
public  norm»),  étant  ainsi  pourvu  d'un  guide  systématique,  se- 
condera le  positivisme  pour  délivrer  TOccident  du  joui;  'néla- 
physique  et  littéraire,  ronveiiahlement  ju^és,  les  algébrisles  du 
dix-iieu?i«Vme  siticlc  sont  aux  ^étimclres  ilu  dt\-scptièiiiL',  et 
même  du  dix-huilicme,  ce  que  les  versificateurs  sont  aux  poètes 
et  les  lettrés  aux  philosophes.  On  doit  |>ourlanl  rcamnaltre  que 
jusque  chez  les  pins  dégntdés,  la  science  exerce  une  réaction, 
mentale  el  morale ,  qui  les  place  au-dessus  des  types  équiva- 
lents du  milieu  mclaphysique,  où  nulle  cunviclioti  Uxe  ne  leni- 
pèrc  régoïsme  et  la  divagdiion  La  coexislence  ufficiello  de  ces 
deux  classes  dans  la  cnrporatiun  légalement:  investie  du  pou- 
voir spirituel  envers  le  peuple  cefilntl,  rend  halùtuellemeui  ap- 
préciable leur  distinction  inlellecluelle  cl  sociale.  Elles  soiil 
diversement  hostiles  nu  po.sitivisme,  que  les  l'jux  savants  re- 
poussent sans  le  connaîtra ,  d'après  la  révolte  de  l'analyse  contre 
la  synthèse;  tandis  que  les  prétendus  philosophes  ont  suffî&am- 
ment  senti  son  aptitude  à  terminer  l'interrègne  religiaux  qu'ils 
veulent  peri>élner. 

Voilà  le  double  antagonisme   que  la  régétiènition  mathéma-^ 
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li'jue  doit  bieiitdl  surmoiilcr,  sous  l'impulsion  sociale, 
l'assistance  spnnlanée  <lu  |>ublic  normal  »  disposé  parinut  à  se- 
cundur  la  sttulc  issue  propre  .i  la  révnlulinn  (KrideaUle.  Od 
})cut  iialurellemciit  cuiupler  aar  lui  piiur  faire  irrévucablemeni 
prévaloir  l'inicialion  encvclopédique  comme  la  condition  fonda- 
mentale de  toute  saine  élabonilion  des  théories  politîqDes  et 
morales,  d'uù  seront  radicii1emt:nl  exclus  les  métaplijsiciL'OS. 
i|uclconque5.  Convenablement  développée .  celle  conviciiua 
disposera  les  gouvernés  el  les  Rouvernants  à  retirer  leur  con-  , 
fiance  aux  rhéteurs  et  sophistes  qui  tendent  à  perpétuer  l'aiôl-^H 
laliun  entre  l'anarchie  cl  ta  rétrogradation,  en  enlravant  la  ^^ 
vrille  réorgani.^alion  spirituelle.  Après  avnir  consacré  le  do- 
maine mathématitj,ue  à  l'ébauche  itystématique  de  la  ratiunalili 
positive.  OD  ne  peut  longtemps  conserver  aucun  office  théo- 
rique ,  et  surtout  le  plu^  important,  à  ceux  qui  n'ont  jamais  tiûl 
ainsi  l'apprenlissat^e  de  la  clarté,  de  la  précision,  et  de  U 
consistance.  Tel  sera  le  principal  ré^tultal  immédiat  do  la  régé- 
nération qu'exigeait  la  science  fondamentale  pour  être  irrévoca- 
blement liée  a  la  terminaison  directe  de  h  révolution  occidon- 
lale  ,  comme  à  l'état  normal  que  lu  prochaiiiL'  génération  doit 
graduellement  installer.  Une  réaction  simultanée  surmontera 
les  résistances  académiques  qui  tendent  à  perpétuer  la  situa- 
tion révululionnuire  en  détouniant  l'esprit  scientifique  de  sa 
meilleure  destination  ,  d'après  sa  vicieuse  consécration  au  do- 
maine initial  dont  Télahoration  est  dé-sormais  systématisée.  Si 
la  positivité  rationnelle  doit  nécessairement  surgir  en  mathé- 
matique ,  ce  vulume  prouve  qu'un  tel  début  peut  seulement 
iasljluer  une  ébauche  radicalement  insullisante,  tant  pour  la 
méthode  qu'envers  la  doctrine. 

On  voit  ce  double  jugement  cnraclérisé  par  la  consécration 
Durmale  de  la  Logique  A  l'élude  syslématiqm:  de  l'Espace. 
qu*elle  n'apprécie  que  suus  les:  aspect»  lus  plus  simples  cl  les 
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plus  généraux.  Bornée  hu  llrind-Milie»,  b  science  fondameii- 
U]eas|]ireau  Gr.inti-Féticlie,  par  retUceinise  du  ciel  el  lic  la 
iloiililc  cnveloptte  terrestre ,  pour  ûbuulir«u  Graml-I^lrc,  rjuanct 
la  végét^tilé  «titvie  de  l'animalité  le  rend  Ihéorii^iiemtitit  acces- 
sible. l-!tLdié  normalement,  le  domaine  mntliémali>)ufî  ébauche 
la  connaissance  (le  l'ordre  universel,  en  dévoilant  ses  Eois  les 
plus  abâlrailc5 .  h  la  fuis  objectives  et  subjectives.  Il  commence 
à  caractériser  la  véritable  unité,  d'après  la  combinaison  qu'il 
institue  entre  la  solidarité  géomêtrirjue  et  la  continuité  roécA- 
nic|ue.  Kéunissant  le  temps  à  l'espace,  sa  tleniiùre  brandie  lie 
le  berceau  positif  a  reuscinblc  de  la  pliilosopbie  seconde,  en 
cbimcluinl  une  doctrine  partout  applicable,  quoique  toujours 
iasufTi  santé. 

La  constitution  intérieure   de  la  Ludique  développe  et  conso- 
lide son  caractère  général ,   d'après  la  consécraltoci  spéciate  de 
ses  trois  éléments,    numérique,  géométrique,  mécanique,  à 
l'E^space,  à  la  Terre,  à  I  lluntaiiité  ;  ce  qui  complète  son  inves- 
lilura  religieuse,    il   en    résulte   l'ébauche  pliilosophique  de  la 
lilérarcliie  encyclopédique,  dont  les   trois  groupes  sont  ainsi 
représentés  par  les  trois  parties  de  la  science  fonilamenl^le.  Ont- 
Jée  convenablement,  cotte  ascension  partielle  prépare  el  pro- 
voque l'ascension  générale,  qui   pmit  seule  réaliser  ses  princi- 
pales a.spiratiuns  en  poussant  jusqu'au  but  aormalL'accroisscmenl 
cuntiiiu  de  la  dignité  théorique.  Appréciées  ^lar  un  public  natu- 
rellement   étranger   .iu\   habitudes   acddémi(]iie^,    ces  diversea 
aptitudes  philosupliii|nes   «lu  doujaiiie   inalhéiualiijuc  ne    pour- 
ront jamais  dissimuler  leur  source  nécessaire.  Rien  n'empêche 
,  de  tels  juges,   ni  de  sentir  ces  avanlages.  ai  de  les  regarder 
comme  uniquement   dus  à  la  réaction  sj'nthélique  de  ta  science 
finale  sur  la   science  fondantentale,  où  de  pareils  apcrvus  ne 
louvaient  spoutanénicnt  surgir. 
Uue  cquivAlenlc  appréciation  dlevienl  plus  prononcée  envers 
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ta  méthode  Iranscetidanle ,  dont   Immigu ration   abstraite 
stilue  le  meilleur  titre  logique  de  !.i  pr<*inière  phase  enryc 
dique.  Mieux  jugé  )iar  |i;s  vrais   )ilii1u&oplies  ((ue  par  les  purs 
^éomélres,  le  culcul  innnilésinial  fournit  j'cbaoche  maihémi- 
liqiie  d'nno  institution  essentiellement  deslinét!  au  domaine  hu-  ^M 
main,  d'îtprès  une  évolution  graduelle  dans   le»  diverses  régions  ~ 
préliminaires.  A    la  .science  rondanietitale,  on  doit  seulement 
attribuer  la   ditlérenliaiion,  suivant  la  nature  universelle 'et 
simple  de  ses  phénomènes  :   elle    n'oETre    qu'une  insuffisante 
ébauche  de  Tinlégration ,  qui  s'y  trouve  philosophiquement  coq-  ^Ê 
Iradictoire.  Non-seuluineiil  la  j^éométrie  est  principalement  dif-       < 
rércnliclle  ;  mais  la  mécanique  le  doienl^  au  fond,  davantage^ 
puisque  tes  notions  géMémles  y  sont  plus  importantes  et  les  so- 
lutions spéciales  plu8  difficiles.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que 
l'ébauche  mathématique  de  la  lo((ique   infinitésimale  peut  im- 
médiatement réagir  sur  rensemhie  de  la  science  finale  ,  en  amé- 
liorant le  discours,    el  métne   la  pensée,  dans  l'apprécia tiua 
systématique  de  Texislence  sociale.  Toute  la  ne  active  est  «m- 
ptfiquemeiit  guidée  par  des  intégrations  spéciales,  oâ  coocou* 
rent  tous  les  aspects  humains,  entre  des  limites  déterminéec 
de  temps  el  de  lieu,  comme  les  divers  allribuls  mathématiques 
participent   à  l'intégration   définie  de-i     |;éomèlres.    A  la  classe 
contemplative  appartient  la  coordination  jjénérale  de  ces  inté- 
jïrales  particulières,   d'après  leur   subordination  croissante   i 
l'intégrale  universelle  sysiématiquemeni   déduite  de  l'ensemble 
de:»  relations  sociales. 

Normalement  complétée  par  l'appréciation  dynamique,  cetla 
vue  statique  conduit  h  regarder  le  fétichisme  comme  ayant 
sympathiquement  ébauché  l'intégration  universelle,  que  la 
théocratie  mainlint  en  l'appliquant,  mais  dont  l'accomplisse- 
ment échoit  au  positivisme.  On  voit  la  transition  occidentale 
préparer  une  telle  issue  d'après   une  difTcrentialion  successive 
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de  l'exislencB  liumnlne  envers  la  spécalHlion ,  l'âcUon.el  Taf- 
tecliou  ,  que  le  réiiime  iniiial  avait  simullanément  embrassées. 
Dieu  que  le  calholicJsiiie  dût  leiiler  l'inlégralion  ,  en  faisant  di- 
reclemenl  prévaloir  la  sympatfiie  synthétique,  la  précocilé  d'un 
tel  effort  put  seuleinuiit  cuinplécer  ^  (mi*  le  senlîmeiU ,  lu  difléren- 
lialion  .  d':ibord  ihéoriquL-  puis  pratique,  propre  au  pol>(hé)srae. 
Le  conHit  de  la  dernière  dlUérentialioD  avec  les  deux  autres 
puussa  larévoluiion  occidentale  à  développer  ceUes-ri  suivant 
le  nouveau  caractère  de  IVxislence  liuinaîne,  où  la  scieace  et 
l'induslrie  remplaçaient  b  théologie  et  la  guerre.  Klle  fil  ainsi 
sur|îir  une  anan-hie  croissante ,  en  ameutant  Taiiâlyse  contre  la 
synthèse,  dont  lu  prépondérance  est  normalemeiH.  instituée  par 
le  positivisme,  qui  seul  accomplit  l'inLégration  universelle  ,  eu 
régénérant  les  dispositions  félichiques. 

Tels  sont  les  fruits  que  l'élite  du  public  occidental  doit  bien- 
l6t  tirer  de  la  syslénialisation  linale  des  études  in^lht-matiqui». 
Elles  ne  peuvent  ainsi  féconder  que  des  e-sprits  que  in  vie  pra- 
tique dispose  à  saisir  l'ensemble  des  rapports  humains,  et  dé- 
livre des  préjugés  tliéuriques  ,  sans  faire  jamais  oublier  l'apli- 
lude  régénératrice  de  la  science  où  surgit  la  positivité  ralionnelle. 
Réagissant  sur  Je  sacerdoce  naissant,  ces  praticiens  spontané- 
ment  normaux  »  tant  prolétaires  que  praticiens,  seconderont  son 
chef  puur  y  développer  une  active  convergence,  dont  leur  in- 
fluence consolidera  l'efllcacilé  sociale.  Mais  le  résultat  de  la  ré- 
génération liaale  de  l'esprit  ni;illiOniatiquâduit  ensuite  consister 
à  lui  faire  graduellement  obtenir  la  sanction  lu  plus  décisive  « 
en  lui  conciliant  les  natures  poétiques  et  féminines  que  sa  sé- 
cheresse repoussai!.  Klles  peuvent  déjà  sentir ,  chez  le  fondateur 
du  positivisme,  combien  la  plus  profonde  ioOuence  du  début 
mathématique  devient  normalement  compatible  avec  le  plus 
^ctif  essor  des  dispositions  synthétiques  et  sympathiques  qui 
subordonnent  le  dogme  au  culte. 
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Apr&s  avoir  irrévocablement  régénéré,  dans  ce  voluiae,  la 
science    rondainenlale,  je  dois   tfirecleineril  consacrer  le   lome 
suivant  II  lasyMémafi&iiliuri  de  la  ^^cieiicc  finale,  insliluée  .  mais 
non   coiisLilucu'.   par  mon    principal  ouvrage.  Snus  l'impulsion 
combinée     îles  deux  exlrémrlés  encjTlopéditjues,  mes  succes- 
seurs (>q;aniscronl  te  milieu,    qui  ne  leur  oiTrira  de  graves  diffi- 
cultés  cju'envers   les  éludes  pliysico-cMmiques ,  le  préambule 
astronomique  étant  bientôt    réglé  d'après  la  régénération  maibé- 
niatiqne.  Pendant    ^a   dernière  phase,  l'évolulion    préliminaire 
s'élança  vers  la  science  rinsle  aussitôt  que  la  science  fondamen- 
tale Tut  assez  élaborée,  sans   s'arrêter  à  la  science  préparatoire 
autremenlqne  [lonrrébaucbe  nécessaire   de  ses  liens   normaux 
avec  le  domiiinchupéritur.  Il  faut  }>areillemenl  procéder  dans 
rinslalblion  directe  de  h  synthèse  universelle,  d'après  la  quio- 
xiéme  loi  de  la   philosophie   première,  qui  partout  subordonne 
lu  moyen   :nix    eitn'^mes.  Rotardée  ainsi  d'une   génération  ,  la 
sysiématisalion   physique,  ou  plulôt   chimique,  n'est  pas   plus 
îndispensuble  âlasystémiitisntion  niai-alpqu'à  la  sysléma  lira  lion 
logique.  Elle  doit  pourtant  séparer  él  combiner   leurs   éludes 
respectives  dans  l'ensemble  de   l'éducaiion  universelle,  qui   ne 
sera  pleinement    développabic    qu'après  une  telle   installation. 
Replacés.-tu   point   de  vue  historique,  nous  ju^'eons   la  scieitre 
préparatoire  assez  ébauchée  pour  que  nous  puissions,  ayant  ici 
constitué  la  science  fondamentale,  systématiser  la  science  finale, 
qui,  surgie  sons  l'impulsion   soctale,  régénérera  l'enlendemenl 
liuuiaiu. 
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